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INTRODUCTION 


Tout le mode sait que les Alsaciens, ou du moins le plus grand 
nombre, parlaient allemand avant la réunion de leur pays au 
royaume de France et que, durant tout le temps que nous fûmes 
maîtres de l'Alsace, Vallemand n'a pas cessé d'être la langue pré¬ 
dominante de cette contrée. En Lorraine, le mime phénomène pou¬ 
vait s'observer, mais dans des proportions moins grandes. Im ma¬ 
jeure partie de la Lorraine était et fut toujours de langue française. 
Toutefois, et cela est moins connu, il y avait un tiers environ des 
pays lorrains où le français était à peu près ignoré. Aussi, cette 
partie de la Lorraine s'appelait-elle, dans l'usage courant, la 
Lorraine allemande. 

Après la réunion du duché de Lorraine au royaume de France, 
le dialecte allemand parlé dans cette région y subsista, non comme 
langue officielle, mais comme idiome usuel. Il était employé par¬ 
tout : dans les familles et dans les rapports cTaffaires. On l'ensei¬ 
gnait à l'école, on s'en servait pour les prières, les cantiques, le 
catéchisme. Lorsque la Constituante supprima les anciennes pro¬ 
vinces, les pays lorrains de langue allemande ne formèrent pas 
une division territoriale et administrative à part. Ils furent répartis 
inégalement entre les deux départements de la Meurthe et de la 
Moselle. La Meurthe en reçut la moins grande part : c'étaient 
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LA LUTTE POUR LE FRANÇAIS EN LORRAINE 


quelques localités de la région de Château-Salins et presque toute 
la région qui, plus tard, composa l'arrondissement de Sarre- 
bourg. Le reste fut attribué à la Moselle et servit ultérieurement à 
former les arrondissements de Sarreguemines et de Thionville, plus 
une partie de l'arrondissement de Metz. Le patois allemand conti¬ 
nuant à être employé dans ces divers pays, la dénomination « Lor¬ 
raine allemande » servit, comme par le passé, à les désigner. Celte 
situation persista jusqu'à la fin, jusqu'au jour où la guerre de 
1870 nous fit perdre, avec l'Alsace, toute la Lorraine dite alle¬ 
mande, ainsi qu'une bonne partie de la lorraine de langue fran¬ 
çaise. 

Les Allemands, il fallait s'y attendre, ne manquèrent pas, pour 
justifier leur conquête, d'invoquer la persistance de l'idiome tu- 
desque dans une partie de notre Lorraine. Les Lorrains de langue 
allemande étaient, à leurs yeux, comme les Alsaciens, non des 
Français conquis, mais des Allemands reconquis, des « frères sé¬ 
parés » enfin rendus à la grande famille germanique. 

Au cours de mes recherches sur le traité de Francfort, mon atten¬ 
tion avait été forcément attirée sur cet argument mis en avant par 
les vainqueurs, sur le rôle déterminant qu'il avait pu jouer (1). 
En même temps et par une pente toute naturelle, j'étais amené à 
me demander quelle était au vrai la condition particulière que la 
différence de langage avait faite à ces régions dans un pays uni¬ 
taire comme la France. Cette singularité, que l'on observe ailleurs, 
en Bretagne, dans certains cantons de la Flandre, dans le pays 
basque, méritait d'être étudiée de près, puisqu'elle avait été ex¬ 
ploitée par nos adversaires, invoquée devant l'opinion allemande 
et donnée comme prétexte à l'opinion européenne. Cette recherche, 
si je l'avais entreprise alors, m'eût entraîné trop loin. Mais ce qui. 
dans un ouvrage sur le traité de Francfort, eût été un hors-d'œuvre, 
pouvait faire l'objet d'une étude isolée. C'est le résultat de mes inves¬ 
tigations sur ce sujet que je livre au public (2). 

(1) Cf. Gaston May, Le Traité de Francfort, Berger-Levrault, Paris, 1909, p. 80, 
81. 

(2) Les épreuves du présent ouvrage ont été relues par mon excellent ami 
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Ce qu'il importait de savoir, c'était non pas seulement pourquoi 
le langage allemand s’était infiltré en Lorraine, mais aussi et sur¬ 
tout pourquoi il avait persisté durant les cent années de vie com¬ 
mune avec la France. Avait-on, dès le début de l'incorporation 
de la Lorraine au royaume de France, songé à faire disparaître 
celle différence de langage? Avait-on réfléchi qu'il fallait rattacher i ( 

a la France la Lorraine de langue allemande par un autre lien 
encore que celui de la souveraineté politique? Dans quelle mesure, 
de quelle manière avait-on tenté d'enseigner aux populations la 
langue nationale? Des politiques de sens avisé n'avaient-ils pas 
compris qu'il fallait, sans tarder, achever l'unité en extirpant de 
ces pays le parler germanique? D'autres, plus prévoyants encore, 
n’avaienl-ils pas pressenti et prédit le parti que les Allemands 
tireraient un jour de la persistance de leur langue en Lor¬ 
raine ? 

Pour résoudre ces questions, je n'avais, je le constatai bientôt, 
rien à attendre des ouvrages dhistoire générale et même des divers 
écrits dhisloire locale. Il me fallut donc tout tirer ou presque tout 
de documents d'archives jusqu'alors inédits ou de rapports officiels 
rendus publics mais peu consultés. Cest pourquoi ma bibliogra¬ 
phie est plutôt indigente. On s'en convaincra par les notes où elle 
se trouve consignée. 

J'étais parti, je le confesse, d'une idée préconçue. La permanence 
du langage allemand constatée par tout le monde semblait prouver 
de notre part une incurie coupable. J'avais cru, beaucoup sans 
doute ont cru et croient encore, qu'une administration négligente 
s'était peu préoccupée de ces populations dont la rusticité, souvent 
jarouche, l'étonnait sans l'émouvoir. J'imaginais qu'on les connais¬ 
sait mal et que, par ignorance ou insouciance, on les avait laissées 
à leur jargon, sans avoir cherché d les rattacher plus intimement 
à la vie du reste de la nation. 


Paul Perdriiet, profeweur à la Faculté de* Lettres de l'Université de Nancy. Je 
ne saurais assez le remercier de l’appui que sa sollicitude toujours eu éveil, son 
sens si juste des réalités, son acuité de vision critique m’ont apporté, au cours de 
cette scrupuleuse révision. 
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Mes recherches me montrèrent bientôt combien je m'étais trompé. 
Elles m'ont fait voir les gouvernements successifs, tous, à des degrés 
divers, il est vrai, pénétrés de la même pensée, tous au fait de la 
situation anormale de ces régions déshéritées, tous essayant plus 
ou moins heureusement d'y apporter remède, tous cherchant à y 
mettre fin. Deux surtout, la Convention et le second Empire, ont 
osé et fait plus pour la réussite de ce dessein que les autres ; tous 
deux parce qu'ils furent à l'excès autoritaires et tous deux parce 
qu'ils savaient se faire obéir et se faire respecter. Mais il y eut 
pourtant celle différence que chez le premier l'initiative vint d'en 
haut, du pouvoir central, qui eut de bonnes intentions mais au¬ 
quel le temps et les circonstances manquèrent, tandis que chez le 
second, ce furent surtout les pouvoirs locaux qui se firent les artisans 
de l'œuvre unitaire qu’ils furent sur le point de réaliser. 

Quand nous parlons ici des gouvernements, il faut entendre qu'il 
s'agit de toutes les administrations de l'Etat, non seulement et 
cela va de soi, des administrateurs départementaux à tous les degrés, 
mais de l'autorité judiciaire dans la mesure restreinte où elle pou¬ 
vait participer à ce travail, et enfin surtout de l'autorité acadé¬ 
mique qui, par les écoles, avait prise sur les générations successives. 
Tous, préfets et sous-préfets, premiers présidents et procureurs 
généraux, recteurs, inspecteurs d'Académie, inspecteurs primaires, 
parfois simples instituteurs, ont connu et compris ce que la situa¬ 
tion des départements lorrains avait d'insolite, de dangereux pour 
l'unité française. Tous ont travaillé à la faire cesser, parfois sans 
grande confiance et sans succès, quelques-uns vers la fin avec une 
inébranlable constance et une foi ardente qui, sans la catastrophe 
de 1870, eussent triomphé de. tous les obstacles. Et c'est dans la 
continuité de cet effort qu'apparait l'un des intérêts du présent 
travail. Barère et Grégoire ont pensé comme, sous l'ancien régime, 
l'intendant du roi de France La Galaizière; Fourcroy et Vau- 
blanc, sous Napoléon I er , ont conçu les mêmes desseins que les 
conventionnels ; Maggiolo et Creutzer, sous le second Empire, les 
ont fait aboutir. 

L'Etat et ses agents n'ont pas été les seuls d comprendre et à 
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faire leur devoir. Les conseils locaux : conseils généraux et d'ar¬ 
rondissement, dans la mesure de leurs faibles pouvoirs, ont eux 
aussi voulu collaborer à cette œuvre patriotique. Malheureuse¬ 
ment, leur intervention s'est exprimée surtout sous forme de vœux. 

Rarement ces manifestations dordre platonique ont été suivies de , 

fondations utiles et, quand il en fut voté, tout l’effet avantageux en ! 

était compromis par la parcimonie des subventions pécuniaires. Si 

minime pourtant qu’ait été la participation de ces assemblées, on 

ne pouvait la passer sous silence. Ces conseils interprétaient à leur 

manière les sentiments des populations qui, sur le résultat d 

atteindre, étaient du même avis qu’eux. 

Celte unité de vues que l'on peut constater dans les tentatives de 
l'Administration se retrouve malheureusement à toutes les époques 
chez ceux qui n'ont pas cessé de contrecarrer ses efforts. Des adver¬ 
saires de la langue française et de sa propagation se sont rencontrés, 
non pas de l'autre côté des frontières, mais en France même et 
parmi les Français. En Lorraine, comme en Alsace, le clergé catho¬ 
lique, particulièrement le clergé rural, rebelle aux ordres de F épis¬ 
copal, quand l'épiscopat osait lui donner des ordres, a manifesté sa 
constante hostilité à la diffusion de la langue française. 

J'eusse aimé, on le comprendra, pouvoir faire éclater ici le concert 
de toutes les bonnes volontés, saluer dans les prêtres lorrains des 
artisans d'unité et non des fauteurs de dissentiments, des défen¬ 
seurs du verbe français et non des champions inattendus du langage 
étranger. Les documents, à mesure que je les dépouillais, démen¬ 
taient mes espoirs. J'ai donc été forcé, non dans une intention de 
polémique, mais pour respecter strictement la vérité, de signaler 
l'hostilité permanente du clergé et de le montrer, à toutes les 
époques, dans ce rôle d opposant irréductible. Et qu'on ne croie pas 
que ce soient seulement les rapports des agents du pouvoir civil, 
préfets et sous-préfets, ou ceux des autorités universitaires, qui le 
présentent comme un adversaire. Lui-même se pose ainsi dans 
des écrits dont il est l'auteur ou l'inspirateur. Avec assurance, il 
invue son hostilité quand il croit les temps propices, sinon il 
lu dissimule sous les apparences de la soumission pour la re- 
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12 LA LUTTE POUR LE FRANÇAIS EN LORRAINE 

prendre ouvertement quand , l'orage dissipé , l'occasion lui parait 
meilleure. 

A la réflexion, ce/fe attitude n'est pas aussi inconcevable qu'on 
pourrait croire. Elle s'explique d'abord par des raisons spéciales 
au pays lorrain. Les prêtres ruraux, presque tous originaires de la 
région, tenaient au patois allemand parce que c était leur langue 
maternelle. Imbus, à leur insu, de préjugés germaniques, ils 
cédaient malgré eux à une croyance qui a toujours eu cours en 
Allemagne, où la France passe pour la terre d'élection de la lit¬ 
térature immorale, des lectures mauvaises, des écrits corrupteurs. 
Il était de leur devoir, du moins le croyaient-ils tel, de sauver leurs 
fidèles de la contagion qu amènerait la diffusion du français. Sans 
doute, les évêques lorrains, dont plusieurs au cours du dix-neu¬ 
vième siècle furent des hommes éminents, ne partageaient pas cette 
opinion. Mais ils n'avaient malheureusement qu'une action res¬ 
treinte sur leur clergé. Doit-on croire qu'ils le redoutaient? En 
tout cas ils le ménageaient et n'ont pas toujours osé désavouer ses 
tentatives d'obstruction. Ils ne purent donc pas, ils ne voulurent 
pas toujours l'enrôler parmi les défenseurs du langage national. 

Mais ces raisons , purement locales, n'agirent pas seules. Ail¬ 
leurs que dans ce coin de la Lorraine, en Flandre, en Bretagne . 
dans les Pyrénées, le sacerdoce catholique a toujours défendu les 
bas langages, les patois ( 1). L'hostilité du clergé lorrain n'est donc 
pas un phénomène isolé. Elle s'explique par des raisons générales. 
L'archevêque de Cambrai les avouait à Duruy d'un mot que celui- 
ci a rapporté comme caractéristique : « Le français est le véhicule 
de toutes les mauvaises idées (2). » Complétons la pensée : le fran¬ 
çais est la langue du libre examen, de Virréligion, de l'incrédu¬ 
lité, donc, pour mettre ceux qui ne le savent pas à l'abri de la 
corruption quil répand , il faut les laisser d leur patois , à leur 
ignorance. 

(1) Voir les détails donnés, à cet égard, dans Y État de l'instruction primaire en 
1864 , sur les départements du Nord (t. I, p. 663), des Côtes-du-Nord et du Finis¬ 
tère (t. II, p. 695, 696, 725, 726), des Basses-Pyrénées (t. I, p. 258), des Alpes- 
Maritimes (t. I, p. 30, 31). 

(2) Duruy, Notes et souvenirs, t. I, p. 329. 
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Nos prêtres de Lorraine n'étaient pas d’un autre avis. Pas un 
seul instant ils ne se laissèrent arrêter par les conséquences qu'en 
bonne logique on eût pu tirer d'une pareille thèse. Si, en effet, 
le français était Vagent démoralisateur qu’on voulait dire, le devoir 
êtait tout tracé. Ce n’est pas seulement aux frontières de la France 
qu'il eût fallu le proscrire, mais partout, dans le pays tout entier. 
Objection qui peut nous paraître convaincante dans sa simpli¬ 
cité, mais qui n’a pas touché les adversaires de la langue nationale 
et n’a pas désarmé leur opposition. Cest qu’en effet, sans rai¬ 
sonner, ils cédaient à leur prédilection pour le patois allemand, 
langage de paysans et de gens incultes, sans passé littéraire, sans 
action sur les esprits. Le français, au contraire, était la langue 
des philosophes du dix-huitième et du dix-neuvième siècle, de 
Voltaire et de Diderot, de Renan, de Taine, de Littré. Et cette 
supériorité suffisait pour motiver d leurs yeux sa proscription. Ce 
n’est pas, qu’on en soit sûr, Vallemand littéraire, l’allemand clas¬ 
sique, la langue des penseurs et des critiques (Toutre-Rhin qu’Us 
prétendaient sauvegarder et maintenir. Ils l’eussent certainement 
combattu, d l’égal du français, comme étant un instrument d’affran¬ 
chissement de la pensée. Mais, mis en demeure de choisir entre le 
français et le patois allemand, ils se serraient autour de celui-ci, 
parce qu’ils voyaient en lui une garantie de salut pour les âmes. 
Ainsi ils ont été amenés d sacrifier les intérêts de F unité française, 
qu’ils considéraient comme secondaires, A ceux de la religion, qu’ils 
jugeaient supérieurs et permanents. Dans le conflit que soulevait 
la question de la vulgarisation du français, ils ont presque tous, et 
sans hésiter, préféré P Eglise d l’Etat. Cette lutte que nous avons 
suivie pas à pas nous est apparue comme une page saisissante de 
notre histoire scolaire depuis 1789, comme un aspect significatif 
du combat que mène la société laïque contre P obscurantisme. 

Il faut y voir aussi an des épisodes, les moins connus, de rhis- 
loire de ces infortunés pays toujours foulés par les invasions, dis¬ 
putés entre la France et VAllemagne, de ce « contesté lorrain » qui, 
semble-t-il, n’a pas droit au repos etdla paix. Fai essayé de montrer 
ce que la France avait fait pour ces territoires pendant les cent années 
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environ qu'elle les eut effectivement à elle. J'espère qu'après m'avoir 
lu, on ne pourra pas dire quelle les a abandonnés sans lutter, 
livrés à eux-mêmes, à leur ignorance, à leur isolement. Certes, les 
efforts ne furent pas toujours coordonnés et méthodiques. Les gou¬ 
vernements successifs ne montrèrent pas toujours la ténacité et 
l'esprit de suite nécessaires. Comme il est dans le tempérament 
français de ne point brusquer les choses et de ne pas user de la 
manière forte, nous avons patienté quelquefois à l'excès, respecté 
les habitudes, les préjugés même, ménagé des adversaires enhardis 
par notre longanimité. L'Université, quand elle eut compris que 
c'était elle qui devait être l'ouvrière d'une plus complète intégration 
de ces pays dans la patrie française, ne fut pas assez prompte 
dans ses décisions, pas assez constante dans ses méthodes. C'est 
qu'en effet elle ne se sentit libre, émancipée des surveillances qui 
pesaient sur elle, qu'assez tard, aux dernières heures de l'Empire. 
On verra que le succès allait enfin récompenser ses efforts dans 
la Meurthe, qu'il en eût certainement été de même, plus difficile¬ 
ment sans doute et après plus de temps, dans la Moselle. Il n'est 
pas douteux que si la fortune eût voulu nous faire crédit de quel¬ 
ques années, il n'y eût plus eu de Lorraine allemande. 

Ce triomphe du français sur l'idiome allemand, même s'il s'était 
réalisé plus tôt, n'eût certes pas empêché la catastrophe d'où la 
France est sortie diminuée. LAllemagne, après sa victoire, eût 
réclamé ces pays pour sa sauvegarde, sans se préoccuper du langage 
qu'on y parlait. Elle a montré en nous prenant Metz et l'arron¬ 
dissement de Château-Salins, régions de pure langue française, 
combien peu elle s'inquiète de la valeur des arguments fondés sur 
la communauté du langage. Néanmoins, si, lorsqu'il fut question 
d'annexion territoriale, toute la région à l'est de Metz, et l'arron¬ 
dissement de Sarrebourg tout entier, eussent parlé français et de¬ 
puis longtemps, qui nous dit que l'Allemagne ne se fût pas arrêtée 
ou n'eût pas été arrêtée? L'argument des « frères séparés » dispa¬ 
raissant ici, il ne restait plus à invoquer que les nécessités de la 
défense de l'Allemagne contre nos entreprises. On eût pu alors 
prétendre que le « glacis » réclamé par elle comme indispensable 
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à sa sécurité était d'une longueur et surtout dune profondeur 
excessive. En tout cas, si on nous Veut enlevé, comme on Va fait, 
nous aurions pu nous dire en nous séparant des Lorrains de la 
Moselle et de la haute Sarre, désormais initiés à notre langue, 
qu'en les perdant, nous les gardions tout de même plus près de 
nous, que le fossé qui les isolait du conquérant serait infiniment 
plus difficile à combler. 

On ne saurait le nier : le retard que nous mîmes à enseigner notre 
langue en Lorraine, les résistances obstinées que rencontra sa pro¬ 
pagation, facilitent singulièrement l'œuvre de germanisation. Dans 
cette lutte obscure qui se poursuit là-bas, où les partisans du fran¬ 
çais sont, à cette heure, des vaincus, des suspects ou des persé¬ 
cutés, les mères, nous affirme-t-on, entretiennent, vaillantes, au 
foyer le souvenir du français. Mais combien mieux elles le pré¬ 
serveraient si elles et leurs aïeules avaient su le parler elles-mêmes ! 
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I 

Au nombre des pays enlevés à la France par le traité de 
Francfort, figurent certaines portions des anciens dépar¬ 
tements de la Meurthe et de la Moselle, dont la plupart 
des habitants ne parlaient pas communément le français. 
Dans l'usage journalier, ils employaient un patois, bien 
différent sans doute de l'allemand classique, mais qui était 
tout de même de l'allemand. Ce n'était donc pas l'Alsace 
seule qui, à notre frontière de l'Est, présentait cette sin¬ 
gularité d’être une province profondément française par 
le cœur et distincte de la France par son langage. Le 
même phénomène s’observait à l'ouest des Vosges, dans 
toute une partie du teriitoire lorrain. Mais, à la différence 
de l’Alsace, cette région ne formait pas une entité géogra¬ 
phique nettement caractérisée. Aucun accident de terrain, 
aucun cours d’eau ne la séparait du reste de la Lorraine où 
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18 LA LUTTE POUR LE FRANÇAIS EN LORRAINE 

l'on ne parle que le français. Elle ne s’en distinguait que 
par la différence d’idiome. Tandis que les Lorrains de la 
montagne vosgienne et ceux du plateau arrosé par le cours 
supérieur de la Moselle et par la Meurthe parlent le pur 
français ou tout au moins un patois foncièrement roman, 
leurs voisins de la haute vallée de la Sarre, du pays entre 
les deux Nied et de la vallée mosellane à l’est de Metz ne 
parlaient qu’un jargon tudesque. Ces régions lorraines de 
langue germanique étaient rattachées politiquement et 
administrativement aux deux départements de la Meurthe 
et de la Moselle. Et il va de soi que là, aussi bien que dans 
le reste de la France, la langue française régnait sans par¬ 
tage comme langue officielle des administrations et des tri¬ 
bunaux. Mais, partout ailleurs, dans les relations privées, 
dans la pratique journalière et jusque dans l’école, c’était 
l’idiome allemand qui dominait. Aussi, avait-on été amené 
tout naturellement à appeler lorraine allemande cette frac¬ 
tion du pays lorrain. Expression exacte, si l’on s’en rap¬ 
porte uniquement à la langue communément parlée, in¬ 
exacte et malhabile appellation pour le reste ! Allemande, 
cette partie de l’ancienne Lorraine ne l’était, en effet, ni 
par la pensée, ni par le sentiment, ni par les usages. Fran¬ 
çaise, elle l’était autant que le reste de la Lorraine et de la 
France. 

Sans doute, la diversité du langage avait contribué à 
créer et surtout à maintenir une séparation de fait, pure¬ 
ment apparente, entre ces deux parties de la Lorraine. Elle 
avait eu nécessairement aussi sa répercussion sur la men¬ 
talité des classes inférieures de la population qui demeu¬ 
raient étrangères à la fois à l’action de la civilisation fran¬ 
çaise et à l’influence de la haute culture allemande. Des 
observateurs sagaces n’avaient pas manqué de le faire 
remarquer. Mais ils n’ignoraient pas que cet état d’abais¬ 
sement intellectuel tenait en même temps et pour une part 
non moins forte aux conditions de la vie matérielle. Les 
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habitants de la région dite allemande restaient confinés 


dans des cantons montagneux et forestiers, loin des grands j 

centres de population, sans communication facile avec le 
reste du pays. Leurs mœurs plus rudes étaient la consé¬ 
quence nécessaire des difficultés de la lutte pour l'existence. .* 

Elles étaient dues à leur isolement, à la pauvreté du sol, à ’ 

l’insuffisance du trafic agricole, à la rareté de la production 
industrielle. Mais, dans l’ensemble, on ne pouvait pas dire, 
et les publicistes allemands eux-mêmes n'ont pas pu sou¬ 
tenir, qu’il y eût en Lorraine deux populations séparées 
l'une de l’autre par des caractères tranchés, foncièrement 
irréductibles. Mêlées, depuis l'annexion du duché de Lor¬ 
raine, à la vie politique de la France, associées, depuis 
la Révolution, à ses aspirations nouvelles comme à ses 
expériences malheureuses, les populations de langue alle¬ 
mande de Lorraine n'avaient rien que le langage qui les 
distinguât du reste des Français. 

Néanmoins, il y avait là une anomalie qui a dû, semble- 
t-il, solliciter l’attention des gouvernants, des représen¬ 
tants de l'Administration centrale, des autorités locales 
déléguées par elle. A-t-on vu tout de suite, ou n'a-t-on 
aperçu qu'assez tard les inconvénients d’une situation 
aussi exceptionnelle? A-t-on jamais soupçonné le parti que 
le voisin germanique pourrait tirer de cette persistance 
linguistique dans des pays qui ne lui appartenaient pas? 

Qu’a-t-on fait, si on a fait quelque chose, pour remédier à 
une situation aussi peu favorable à l’action gouvernemen¬ 
tale, pour établir l'unité de langage dans des cantons qui, 
depuis 1766, faisaient partie du corps français? L’Adminis¬ 
tration a-t-elle pu s'accommoder de cette diversité aussi 
gênante pour elle que pour les administrés? Dans quel 
domaine son intervention s'est-elle particulièrement exer¬ 
cée, quelle méthode a-t-elle suivie pour tenter d'opérer, non 
une francisation plus complète, cela était inutile, mais pour 
rompre ce dernier obstacle à une assimilation intégrale? 
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20 LA LUTTE POUR LE FRANÇAIS EN LORRAINE 

L’annexion a-t-elle interrompu cet ultime effort vers l'uni¬ 
fication, alors qu’on entrevoyait seulement le but ou lors¬ 
qu'on touchait déjà au succès? Telles sont les questions 
que nous nous sommes posées au cours de la présente 
étude (1). 

Le problème, cela est évident, se présentait identique 
pour l’Alsace, où la population parlait aussi un langage 
allemand. Nous aurions pu, par conséquent, étudiant la 
condition de l’Alsace à l’époque de la souveraineté fran¬ 
çaise, constater les mêmes faits qu’en Lorraine et nous 
demander pareillement ce que la France avait essayé dans 
les deux départements du Rhin, pour y propager sa lan¬ 
gue (2). Mais l’Alsace a une personnalité si tranchée, elle fut 
si longtemps avant les contrées lorraines de langue alle¬ 
mande et à un degré tellement plus marqué, un pays de 
culture intellectuelle intense, originale et variée, qu’en la 
mêlant à nos recherches, il eût fallu lui attribuer une place 
prépondérante. Sa figure eût forcément éclipsé celle des 
cantons forestiers et ruraux de la Meurthe et de la Moselle, 
ses voisins immédiats de l'ouest. 11 nous a donc paru pré- 


(1) Personne, à ma connaissance, n’a étudié la question, ni dans son ensemble, 
ni spécialement en ce qui concerne les efforts de l’administration universitaire. 
Ainsi s’explique l’absence, en tête de cette étude, d’une bibliographie générale. C’est 
presque exclusivement sur des documents inédits d’archives que nous avons tra¬ 
vaillé. Les Archives nationales, celles du département de Meurthe-et-Mosc lie, celles 
de l’ancienne Moselle (Bezirks-Archiv à Metz) nous ont fourni une abondante mois¬ 
son. Nous eussions utilisé peut-être avec plus de profit l*s archives de l’Académie 
de Nancy, qui nous ont été libéralement ouvertes, si l’état matériel de ce dépôt nous 
avait permis de conduire nos investigations de façon plus méthodique. Les quel¬ 
ques pièces manuscrites qui se trouvent au Musée pédagogique de Paris ont été 
aussi mises à contribution. 

(2) Cette étude a été commencée très consciencieusement par Reuss, dans ses 
.Xotc$ sur f Instruction pnmam en Alsace pendant la Révolution, Paris, 1910. L’opus¬ 
cule de J. Wirth, La Langue française dans les départements de l'Est, Paris, 1867, 
est avant tout un écrit pédagogique. Toutefois, l’auteur a été à plusieurs reprises 
amené à parler des plaintes que la difficulté de la diffusion du français a provoquées 
de la part des administrateurs (préfets, magistrats, inspecteurs d’Académie). Malheu¬ 
reusement Wirth ne cite aucune référence et il en va de même p ur les documents 
qu’il rapporte dans ses notes et pièces justificatives. On joindra à ces auteurs 1a 
brève indication bibliographique donnée pour l’Alsace seule par Pfister dans la 
Limite de la Langue française et de la Langue allemande en Alsace-Lorraine, Paris, 
1890, p. 41, note. 
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férable de ne pas parler d’elle et de nous limiter stricte¬ 
ment à cette fraction du pays lorrain qu'on appelait avant 
l’annexion la Lorraine allemande. 


II 

L'expression ne date pas de notre temps. Les descrip¬ 
tions de la Lorraine, rédigées aux dix-septième et dix- 
huitième siècles, l'emploient à maintes reprises, comme 
un terme communément usité dans la région et qu'il n'est 
pas nécessaire d’expliquer (1). C'est celle dont se sert, en 
1674, l'écuyer bourguignon, Claude Joly, dans sa relation 
de l'expédition en Lorraine et Alsace (2). A maintes reprises, 
on la lit dans Je mémoire rédigé sous Louis XIV, par l’in¬ 
tendant de Lorraine et des Évêchés, Vaubourg des Marêts, 
alors que la Lorraine, convoitée par la France, était occu¬ 
pée par les troupes royales (3). Plus tard, les intendants 
des Trois-Évêchés, lorsqu’ils décrivent le « département 
de Metz », signalent l’existence des deux parties de la Lor¬ 
raine: la Lorraine propre et la Lorraine allemande « qui 


fl) Lo livre de Barthélémy l’Anclais, De proprietatibus rerum, qui est du milieu 
du treizième siècle et contient (L. XV, chap. 92) la plus ancienne description connue 
de la Lorraine, constate seulement que la population de cette province est un 
agrégat de Français et d’Allemands : gens est mixta ex CaJlis et Cermanis. Cf. la 
substantielle étude de Perd riz et dans Mémoires de la Société d'Archéologie lor¬ 
raine, 1908, p. 389-414. De môme, Nicolas Volcyr, Traité des Singularités du 
Parc d'honneur, Paris, 1530, chap. VII, à propos des habitants de Valderfange 
(Vaudrevange), qui parlent communément • alemant, romant ou besin qui est ung 
langage entremeslé des deux précédents ». Mais aucun de ces vieux auteurs ne se 
sert du terme • Lorraine allemande ». 

(2) • Lorsque nous passâmes près de Sarrebourg, qui est une petite ville de la 
Lorraine allemande, bâtie sur la Sarre. » La relation de Joly, publiée en 1836 (Bibl. 
oat., Lh 4 15, 8°) a été récemment étudiée par Ptister, Bulletin de la Société cT Ar¬ 
chéologie lorraine, X e année, p. 169 et suiv. Le passage cité se trouve page 176. 

(3) On sait qu'en 1697, Louis XIV avait demandé aux intendants des mémoires 
sur leurs provinces, destinés à l’instruction du duc de Bourgogne. Le travail de 
des Maréts, daté de 1697, a été imprimé dans le Recueil de Documents sur l'Histoire 
de Lorraine, publié par la Société d'Archéologie lorraine, année 1859. L'expression 
« Lorraine allemande » est employée pages 16, 29, 36, 41, 62, 65, 67, 71, 87. Il y a 
doux copies de ce mémoire à Paris : Archives nationales. H, 1588**, et Bibliothèque 
nationale, mss., collection de Lorraine, n° 501. 
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sont les prévôtez qui s'étendent le long de la Sarre ». 
Ainsi s'exprime un mémoire attribué à Barberie de Saint- 
Contest et contemporain certainement du règne de Sta¬ 
nislas (1). Les rapports officiels dus aux agents de la 
France en Lorraine, après que le traité de Vienne a 
consacré l’annexion éventuelle du duché, constatent égale¬ 
ment l’existence d’une partie appelée Lorraine allemande (2). 
Enfin, les descriptions de Durival sont faites avec trop de 
soin pour qu'une particularité aussi notable n'y soit pas 
mentionnée. Dans son Mémoire sur la Lorraine et le Bar- 
rois (3), il distingue très nettement les trois divisions de 
la Lorraine : Lorraine propre, Vôge et Lorraine allemande 
et il délimite avec assez de précision celle-ci : « La Lor¬ 
raine allemande touche à l’orient la Basse-Alsace, au nord 
le Duché de Deux-Ponts, le Palatinat et le Trévirois. Le 
pays messin la borne à l’occident et la Lorraine propre 
au midi (4). » 


(1) Bibliothèque nationale, inss. franç. 8707, f° 182, verso. Un autre mémoire 
concernant la môme généralité, décrivant la Lorraine comme annexe du t Départe¬ 
ment de Metz » la distingue également en Lorraine propre et Lorraine allemande. 
L'auteur du Mémoire est Turgot, intendant à Metz de 1696 à 1700 (Bibliothèque 
nationale, mss., Clairambault, 896). Mais Stemer, dans son Traité du Département 
de Metz, Metz, 1756, qui traite de toutes les particularités de la province (productions, 
diocèses, réformés, juifs, milices, manufactures, routes), ne dit rien de la langue 
allemande parlée dans les bailliages de Sarrelouis, Vie (en partie), Thionville, Phals- 
bourg, Sarrebourg, Sierck. 

(2) Mémoire sur le commerce de Lorraine et Barrois, Arch. nat., K 1184, n° 4, 
p. 4, verso. Le Mémoire porto en marge, de la même main que le corps du texte : 
11 février 1738; Mémoire sur la Lorraine et le Barroit , Bibl. nat., LK 1 1967, in-8 # , 
p. 4, 73. Ce dernier opuscule porte in fine : • Fini en mars 1752. » 

(3) Nancy, 1753, in-4°, p. 4. Cf. p. 5, 36, 55, 204, 210. La Description de la Lorraine 
et du Barrois, Nancy, 1779-1783, 4 vol. in-4° du même auteur, reproduit à peu pré* 
les indications du volume de 1753. La délimitation citée au texte est au tome I, 
p. 261. Piganiol de LA Force, La Nouvelle Description de la France, Paris, 1753- 
1754, XIU, chap. 36, p. 340, indique également la triple division de la Lorraine 
en Lorraine propre, pays de Vôge et Lorraine allemande. Mais il est moins net 
que Durival lorsqu’il énumère les pays qui délimitent cette dernière. 

(4) Sur les cartes de la Lorraine dressées aux dix-septième et dix-huitième siècles, 
la Lorraine allemande n'est ni figurée comme région à part, ni môme mentionnée. 
Tel est le cas pour les cartes de : Sanson d’Abbeville, 1661; Duval, 1679; Sanson 
d’Abbeville, 1684; Giacomo Cantelli, 1689; Vaugondy, 1756 (Bibl. nat., cartes, 
PF 28, 106; 28, 100; 216, 3607; 216, 3622; 28, 111). Toutefois la carte de Nolin, 
1696 (Bibl. nat., PF 216, 3617) indique parmi les présidiaux celui de Sarlouis sous le 
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Bien que généralement employée, l’appellation Lorraine 
allemande n’avait pourtant pas un caractère officiel (1). 
C'est d’une autre façon qu'on avait dénommé les pays de 
langue allemande. De fort bonne heure, dès le quatorzième 
siècle, les ducs lorrains avaient divisé leur duché en trois 
grandes circonscriptions judiciaires et administratives, 
appelées, comme en France, bailliages. C'étaient les trois 
bailliages de Nancy, Vôge et Allemagne. Ce dernier se 
composait, comme son nom l'indique, de pays où l’on 
parlait allemand (2). A partir de ce moment, la division 
en trois bailliages et le nom donné à chacun d'eux persis¬ 
tèrent sans aucune interruption (3). Le bailliage dit d'Alle¬ 
magne avait alors pour capitale Wallerfangen (Walderfan- 
gen, Vaudrevangen). Mais par l'effet du traité de Ryswick 
(1697), la ville de Vaudrevange et presque tous les villages 
de l’Office de ce nom furent réunis à la France. Vaudre¬ 
vange était d'ailleurs presque totalement ruinée. Elle avait 


nom de province de la Sarre ou Lorraine allemande. La carte de Delamarche, 1784 
(Bibl. nat, PF 216, 10274) contient aussi la mention « Lorraine allemande *. Si 
l'on veut avoir l’idée exacte des pays dont était formée la Lorraine allemande, il 
faut se reporter à la carte récente de Kircuner, Bas Reichsland Lothringen am 
L Februar 1766, où cette région est teintée en bleu. 

(1) Le terme Lorraine allemande n’est devenu un vocable administrativement 
consacré que du fait de l’Allemagne. Celle-ci s’en est servi à maintes reprises, pen¬ 
dant la durée de la guerre de 1870 dans ses actes officiels concernant la Lorraine 
occupée par ses troupes (Ordre de cabinet daté de Reims, 12 septembre 1870, 
et autres documents cités dans Dos Reichsland Elsass-Lothringen, Strasbourg, 
1898*1901, Teil 1, p. 250). Mais, lorsque le traité de Francfort nous eut enlevé de 
notables portions de la Lorraine de langue française, il fut impossible de se servir 
de l’expression Lorraine allemande pour désigner la portion lorraine des pays annexés. 
On les appela Lorraine et on accola ce terme à celui d’Alsace, pour désigner la nou¬ 
velle conquête: Y Elsass-Lothringen. Les MiUheilungen de Petermann, 17 # vol., 1871, 
p. 299 et suiv., donnent une carte de la nouvelle frontière oû figure encore, comme 
division administrative distincte de l’Alsace, la BeuischLothringen. 

(2) Lepage et Al. ds Bonneval, Mémoires de la Société (TArchéologie lorraine, 
1869, p. 108, donnent la liste des baillis d’Allemagne. Le plus ancien document qui 
emploie ce terme est un acte de 1283. La division administrative et son nom typique 
peuvent donc remonter à la fin du treizième siècle, et môme plus haut, au début 
ds ce siècle, le titre de bailli d’Allemagne étant déjà employé en 1204. Cf. Dos Reichs¬ 
land Elsass-Lothringen, Teil III, v° Beuisch-Lothringen. 

(3) Cf. Dénombrement de 1594 dû au président de la Chambre des Comptes de 
Lorraine, Thierry Alix, publié dans Recueil de Bocuments sur P Histoire de Lorraine. 
t. XV, Nancy, 1870, p. 34, 77. Pour la composition du bailliage à cette date, cf. aussi 
Pas Reichsland Elsass- Lothringen, Teil III, v° Beuisch- Lothringen. 
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été remplacée par une ville toute neuve, construite dans 
son voisinage immédiat en 1680 par Louis XIV, dont elle 
portait le nom : Sarre-Louis (Sarrelouis). Aussi, lorsqu’après 
la paix de Ryswick, Léopold de Lorraine avait été remis en 
possession de ses États, il avait fallu tenir compte des stipu¬ 
lations du traité et modifier en conséquence la composition 
du bailliage d'Allemagne (1). Un édit du 31 août 1698 
transporta le chef-lieu à Sarreguemines et le bailliage fut 
composé des prévôtés de : Sarreguemines, Insming, Dieuze, 
Boulay, Bouzonville, Siersberg, Schambourg, Sarralbe, 
Saint-Avold, Bitche, Bouquenom. A partir de ce moment, 
le bailliage d’Allemagne ne subit plus aucune modification. 
François III le reçut tel quel des mains de Léopold, et c’est 
dans le même état qu’il passa sous la souveraineté viagère 
do Stanislas et après lui aux mains de la France. 


Le bailliage d'Allemagne était ainsi appelé parce qu’on 
y parlait l’allemand, tandis que le bailliage de Nancy, 
son voisin méridional, était appelé parfois, par opposition, 
bailliage français. C’est ce qu'explique un petit traité 
historique sur la Lorraine qui paraît dater du dix-hui¬ 
tième siècle (2). L’auteur de l’opuscule anonyme (daté 
de 1752), décrivant les États du roi Stanislas, fait égale¬ 
ment observer que la Lorraine propre et le Barrois ont 


leur idiome « comme toutes les provinces de France et que 
si celui du commun peuple dans la Vôge est à peine entendu 
du Lorrain, celui de la Lorraine allemande ne serait peut- 
être pas entendu à Vienne (3) ». C’est dire en somme que 
si les Vosgiens parlent un patois différent du français, 
les Lorrains allemands usent d’un jargon ou patois qui 
ne ressemble guère à l’allemand véritable. Le mémoire 


(1) Nous suivons ici Lepage, La Lorraine allemande , sa réunion à la France, son 
annexion à VAllemagne, 1766-J871, dans les Mémoires de la Société d'Archéologie 
lorraine, 3* série, t. I, 1873, p. 273, 283. 

12) Bibl. nat., mss., collection de Lorraine, 501, f°* 10-15. 

(3) Mémoire sur la Lorraine et le Barrois , Bibl. nat., LK* 1967, 8°, p. 147. 
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de DurivaJ sur la Lorraine et le Barrois, reproduit mot 
pour mot ces indications relatives aux langues parlées 
en Lorraine, mais y joint d'autres précisions. Il assure 
qu'il y a vingt ans, la langue française était à peine entendue 
dans le bailliage de Sarreguemines, et qu'aujourd'hui on 
l'y parle assez communément. Le français est moins répandu 
encore dans le bailliage de Bouzonville que dans celui de 
Boulay; il est presque inconnu dans celui de Schambourg, 

« ce pays sauvage », mais celui de Dieuze est le « canton 
de la Lorraine allemande où l'on entend plus le fran¬ 
çais » (1). 

Le bailliage d'Allemagne méritait donc bien d'être 
appelé ainsi. Mais il ne faut pas croire que tous les pays 
de Lorraine où l’idiome germanique était parlé, fissent 
partie dudit bailliage. Il en était un certain nombre que 
les hasards du morcellement féodal ou de la politique de 
conquête avaient tenus en dehors de la souveraineté des 
Ducs ou soustraits à leur domination, en sorte que bail¬ 
liage d’Allemagne et Lorraine allemande ne peuvent passer 
pour des termes absolument identiques (2). 

L'expression bailliage d'Allemagne ne devait pas sur¬ 
vivre à l'ancien régime. Elle disparut avec lui, mais il 
n'en fut pas de même du vocable Lorraine allemande. 
Comme il ne désignait pas une division territoriale fixe, 
on continua à s'en servir. On constatait que dans certaines 
parties de la Lorraine, les habitants, au lieu de parler 
français, s'exprimaient en un idiome, proche parent de 
l'allemand (3). Cela suffisait pour qu’on persévérât dans 


(J) Mémoire tur la Lorraine et le Barrois, par D... [DurivalJ, Nancy, 1753, 
p. 4. 5, 204, 221, 234, 210. 

(2) L’auteur du mot Deutsch-Lothringen, dans l’ouvrage Dos Reichsland EU as s - 
Lothringen, Teil III, identifie absolument Lorraine allemande et bailliage d'Alle¬ 
magne. Lepagb, La Lorraine allemande, etc., p. 265, indique un certain nombre de 
pays qui, tout en étant allemands de langage, ne faisaient pas partie du bailliage 
d’Allemagne. 

(3) Notons que l'allemand parlé dans ces contrées n’est qu’un patois. Les obser¬ 
vateurs ont constaté qu’il varie avec les régions. Ils sont arrivés à y discerner trois 
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l'usage ancien et qu’on appelât du même nom que jadis 
les cantons qu’ils habitaient. Mais c’était là une parti¬ 
cularité à laquelle on n'attacha d’abord que peu d’impor¬ 
tance. On le vit bien, lorsqu’en 1790 on procéda à la nouvelle 
division territoriale de la France. 11 suffit, pour s'en con¬ 
vaincre, de lire le compte rendu de la discussion à l'Assem¬ 
blée Constituante à l’occasion de la formation de nos 
départements lorrains (1). On décida que la Lorraine, le 
Barrois, les Trois-Evêchés formeraient quatre départe¬ 
ments, nommés tout d’abord : Lorraine, Vosges, Barrois, 
Metz, et qu’on appela définitivement : Meurthe, Vosges, 
Meuse, Moselle. Pas un seul instant, on ne songea à tenir 
compte, pour les divisions administratives qu’on venait 
de créer, de la langue parlée par les populations. Les 
cantons de langue allemande furent donc dissociés les uns 
d’avec les autres et distribués entre trois départements. 
C’est au département de la Moselle qu’on attribua la 
majeure partie d'entre eux. Il obtint en effet les pays de 
Bitche, Sarreguemines, Sarralbe, Forbach, Saint-Avold, 
Faulquemont, Boulay, Bouzonville, Sarrelouis, Thion- 
ville, Sierck, en somme toute la région à l'est de Thion- 
ville et de Metz (2). Le département de la Meurthe eut 
pour sa part quelques localités dans le pays de Dieuze, 
d’Albestroff, de Fénétrange et les régions de Sarrebourg et 
Phalsbourg (3). Enfin, on détacha de l'ancienne Lorraine 
allemande le pays de Saarunion (Bouquenom) qu'on 


variétés : l’alsacien, le sarregueminien, le luxembourgeois, avec une sous-variété : 
l’allemand de Boulay, qui sert de transition entre les deux dernières. Cf. This, Die 
deuisch-franzosische Sprachgrenie in Lothringen, Strasbourg, 1887, p. 26, 27; Martin. 
dans Dos Reichsland Eisa» s-Lothringen, Teil I, p. 96, 97. 

(1) Archive» parlementaires, I" série, XI, p. 179. 

(2) Cf. DE Bouteiller, Dictionnaire topographique de Vancien Département de la 
Moselle, Paris, 1874, Introduction, p. xiv. Sarrelouis ne faisait plus partie du dépar¬ 
tement de la Moselle en 1871. Le traité de 1815 l’avait enlevée à la France. ) 

(3) Cf. Lepage. Dictionnaire topographique de la Meurthe, Paris, 1862, Introduction, 
p. xiv, xv. Pas plus pour la Meurthe que pour la Moselle nous ne donnons la nomen¬ 
clature exacte des localités de langue allemande. Il a fallu nous contenter d’une 
indication générale. 
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réunit à la Basse-Alsace, devenue le département du Bas- 

Rhin. 

III 

La vie administrative, d'abord profondément troublée 
pendant les heures tragiques de la tourmente révolution¬ 
naire, reprit peu à peu d'une façon normale dans les cadres 
nouveaux établis par la Constituante en vue de détruire 
l'ancienne diversité provinciale. Le pouvoir central cherche 
dés lors à se rendre un compte exact de la situation de 
chacun des départements. Il veut avoir un commentaire 
de la carte politique nouvelle du pays. L'Administration 
interroge ses agents et leur demande une enquête appro¬ 
fondie. On possède pour les deux départements qui nous 
occupent les réponses des administrateurs. Mais elles ne 
sont pas aussi explicites qu'on pourrait s’y attendre sur 
la question pourtant capitale de la différence de langage. 
Sans doute ils connaissent la situation, mais elle ne leur 
apparaît pas sous un jour trop défavorable. Aussi ne les 
voit-on donner ni le nombre des communes, ni la proportion 
des habitants parlant allemand. 

C’est ainsi que la Description abrégée du Département de 
la Meurlhe, rédigée en l'an VII sur la demande de François 
de Neufchâteau, ministre de l'Intérieur, est absolument 
muette sur la population de langue allemande (1). Dans 
son Mémoire statistique, Marquis, le premier préfet de 
la Meurthe, mentionne en passant la « Lorraine alle¬ 
mande », la « partie al emmd î», la « ci-devant Lorraine 
Allemande » (2). Mais, mêlant à tort la question de langue 

(1) Description abrégée du Département de la Meurthe, Paris, floréal an VII. Cette 
description a été rédigée par une commission composée de deux professeurs de 
l'École centrale, d’un négociant et de l’ingénieur en chef. Elle est datée de Nancy 
15 pluviôse an VII. 

(2) Marquis, Mémoire statistique du Département de la Meurthe, Paris, an XIII 
p. 109, 137, 178, 134, 140. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



28 LA LUTTE POUR LE FRANÇAIS EN LORRAINE 

et celle de race, le préfet, peu au courant d’ailleurs de 
l’histoire locale, fait observer que « dans la partie du nord- 
est qui dépendait de l'Empire germanique, tous les habi¬ 
tants sont de race allemande; cette langue est toujours 
la seule que l'on y parle dans les campagnes et les mœurs 
comme les usages y ont conservé dans toute sa force 
l’empreinte de cette origine ». Puis, venant à la question 
linguistique, il signale l’arrondissement de Sarrebourg et 
trois cantons de celui de Château-Salins comme étant 
ceux où l’on parle allemand, mais « ce n'est qu'un dialecte 
grossier et désagréable à l’oreille ». Mêmes indications som¬ 
maires, même pénurie statistique dans le Mémoire de Col- 
clion, le premier en date des préfets de la Moselle. Il note 
le caractère grossier des mœurs dans le pays agreste de 
Bitche, insiste sur la propension à la boisson, « passion 
essentiellement dominante dans la Lorraine allemande », 
il constate aussi que « la superstition et le fanatisme » ont 
quelquefois poussé à des excès les habitants de la partie 
allemande (1). Mais, sur la question des idiomes, il se 
contente d’affirmations d’un optimisme outré : les habi¬ 
tants de la partie allemande rechercheraient de préférence 
des maîtres d’école possédant les deux langues; le français 
aurait déjà fait des progrès sensibles dans plusieurs vil¬ 
lages où l’on n’en entendait pas prononcer un mot, avant 
1789; cette langue sera presque généralement répandue 
dans quelques années, si on laisse « agir le temps » (2). 
Vaine illusion que le temps devait se charger de dis¬ 
siper! 

Ces deux mémoires ne nous renseignent donc qu’im- 
parfaitement sur une situation qui avait forcément éveillé 
l’attention des deux préfets. En vain cherche-t-on dans 
ces documents, ambitieusement qualifiés statistiques, des 

(1) Colchbn, Mémoire statistique du Département de la Moselle, Paris, an XI, 
p. 103, 104, 105. Pour la biographie de Colchen, cf. Bégin, Biographie de la Moselle. 

(2) Colcuen, op. cil., p. 106, 107. 
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précisions et des chiffres sur le nombre des communes de 
langue allemande, sur le rapport de leur population avec 
le chiffre de la population totale, sur la répartition géo¬ 
graphique et administrative des pays qu'elle habite. 11 
n'y a de réponses à aucune de ces questions essentielles, 
si ce n'est à la dernière et pour la Meurthe seulement. 
L'arrondissement de Sarrebourg et trois cantons de celui 
de Château-Salins sont signalés par Marquis comme 
étant ceux où l'allemand est dominant. Mais il ne dit pas 
dans quelle proportion il l'emporte, il ne donne pas même 
le nom des trois cantons de l'arrondissement de Château- 
Salins. Pour la Moselle, on sait moins encore. Il ne suffit 
pas de dire que la langue française est « actuellement 
familière aux deux tiers des habitants », ce qui laisse 
supposer que la population parlant exclusivement l'alle¬ 
mand n’est que d'un tiers de la population totale, chiffre 
bien au-dessous de la réalité (1). Il eût fallu un plus grand 
souci d’exactitude et des indications, qui manquent totale¬ 
ment, sur la distribution géographique des régions de 
langue non française. 

Ces omissions, qui étonnent dans des documents admi¬ 
nistratifs, déparent également les ouvrages sans caractère 
officiel consacrés à la description de nos départements. 

Ils ne manquent pas, bien entendu, de signaler ce fait 
caractéristique qui frapperait l'observateur le plus super¬ 
ficiel : la division du pays en deux portions distinctes par 
le langage. Certains font remarquer que l'allemand parlé 
dans « la partie allemande », dans « la Lorraine dite alle¬ 
mande », est bien distant de l'allemand « dans sa pureté 
et son élégance naturelle » et présente tous les caractères 
d’un dialecte « corrompu, mêlé de gallicismes », « exprimé 
en sons durs, rauques et pénibles, avec des inflexions de 
voix qui semblent toujours annoncer la colère et la me- 


(1) Mémoire de Colchen, p. 106. 
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naoe » (1). D'aucuns insistent sur le caractère arriéré des 
habitants à demi sauvages de ces régions en grande partie 
montagneuses ou couvertes de forêts. Ils y signalent tout 
spécialement la fréquence des crimes contre les personnes, 
notamment les meurtres, le grand nombre des rébellions 
et des violences contre les agents de l’autorité (2). Mais 
ces écrits, dont plusieurs, faits avec soin, ont nécessité de 
très patientes recherches, sont aussi muets que les Mé¬ 
moires des préfets du Consulat sur le chiffre des habitants 
et des communes de langue allemande, et sur leur répar¬ 
tition à la surface des deux départements (3). Et la même 
lacune s’observe jusque dans les livres géographiques parus 
en France après les événements de 1870 (4). 


(1) En co sons, pour la Meurtho, cf. Dictionnaire statistique du Departement de la 
Mrurthe, par E. G..., t. 1, p. xix, xxxi, xxxiv, xxxvi et suiv.; pour la Mosdle : 
Aude*ELLE, Essai statistique sur les frontières nord-est de la France , p. 373, 374, 

392. 

(2) C’est ce que constate, pour la Moselle, Verronnais, Statistique historique , 
industrielle et commerciale du Département delà Moselle, p. 101, 104. D’après la statis¬ 
tique criminelle de 1831 à 1840, les crimes contre les personnes sont : 

Pour l'arrondissement de Thionvillc. ... 1 sur 8.752 habitants. 

— — de Sarreguemines. . 1 — 9.690 — 

- de Met*. 1 - 10.054 - 

de Briey. 1 - 15.736 - 

L’arrondissement le plus français par la langue, Briey, est celui qui donne la plus 
petite proportion. 

(3) Nous avons consulté pour la Meurthe : Michel, Statistique administrative et 
historique du Departement de la Meurthe, Nancy, 1822, p. 119; E. G..., Dictionnaire 
statistique du Département de la Meurthe, Lunéville, 1836, 2 vol., t. I, p. xix, xxxi, 
xxxiv, x xx vi et suiv. ; Lepage, Le Département de la Meurthe, Nancy, 1843, I r * partie, 
p. 95, 345; le même. Dictionnaire topographique de la Meurthe, Paris, 1862, ouvrage 
quasi-officiel où il n'est nullement parlé de la différence des langues. — Pour la 
Mosdle : de Ferrière, Analyse de la Statistique générale de la France, Paris, an XII, 
simple résumé du Mémoire de Colchen; Viville, Dictionnaire du Département de 
la Moselle, Metz, 1817, 2 vol.; Audenellf., Essai statistique sur les frontières nord- 
est de la France, Paris, 1827, p. 373, 374; Verronnais, Statistique historique, indus¬ 
trielle et commerciale du Département de la Moselle, Metz, 1844, p. 87, 93, 101-104, 
109-111; Supplément au même, Metz, 1852; de Saint-Martin, Atlas géographique, 
statistique et historique du Département de la Moselle, Metz, 1860, où les tableaux sta¬ 
tistiques et les cartes, nombreuses et variées, ne fournissent aucune indication sur 
le chiffre et l’habitat de la population de langue allemande; de Chastbllux, Le Ter¬ 
ritoire de la Moselle, Metz, 1860; de Bouteillier, Dictionnaire topographique de 
Vancien Département de la Moselle, Paris, 1874, lequel se contente de dire (p. xxxvi 
de l’Introduction) que la langue allemande est parlée dans la moitié des villages 
du département. 

(4) Vivien de Saint-Martin, Nouveau Dictionnaire de Géographie universelle , 
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C’est seulement dans les rapports dus aux autorités 
académiques qu'on trouve sur ce point essentiel des données 
explicites. Il était tout naturel que l'administration qui 
avait mission de veiller à l’enseignement du français dans 
les écoles primaires se préoccupât de sa diffusion et mit 
tout en œuvre pour accroître le champ d'action de la 
langue nationale. On verra qu’elle n'a pas failli à ce devoir 
patriotique. Dans sa lutte contre l’idiome allemand, elle 
s'est trouvée forcément amenée à des constatations statis¬ 
tiques qui permettent de se rendre un compte exact des 
forces et des positions de l'adversaire qu’elle avait à 
combattre. Les chiffres que nous fournissent ces docu¬ 
ments peu connus se rapportent à la période des dix der¬ 
nières années du second Empire. Ils n'en ont par consé¬ 
quent que plus d'intérêt, puisqu’ils constatent l'état des 
choses à la veille de l'annexion. Il est probable d'ailleurs 
qu’ils n'ont pas varié sensiblement dans tout le cours du 
dix-neuvième siècle. 

Pour la Meurthe, l'allemand est la langue habituelle 
de la population dans 76 communes sur 714 (1). Ces 
76 communes, dont aucun des documents que nous avons 
consultés ne fournit la liste, forment ce que l'Inspection 
académique dénommait les « quatre contrées ou cantons 


Paris, 1887, v® Lorraine, p. 443, explique que la partie de la Lorraine qui a été 
annexée au nouvel Empire allemand n’est pas seulement < l’ancienne Lorraine 
allemande », mais que les Allemands ont élargi leurs prises en dépassant notable¬ 
ment la limite linguistique telle qu’elle était établie depuis deux siècles. P. Joanne, 
Dictionnaire géographique et administratif de la France, v° Lorraine, ne fait que repro- 
djire Vivien de Saint*Martin. Aucun des deux ne donne de chiffres concernant la 
population de langue alleman le. 

(1) Nos renseignements ont été puisés dans les rapports de l’inspecteur d’Aca- 
d» raie Maggiolo, sur la situation de l'instruction primaire dans la Meurthe. Ils vont 
depuis l’année 1860-1861 jusque et y compris l’année 1867-1868. Presque tous sont 
insérés à la suite des délibérations imprimées du Conseil général de la Meurthe (années 
1862, 1863, 1864, 1866, 1867, 1868). Deux sont inédits. Ce sont : un rapport au 
Conseil académique sur l’année 1860 - 1861 , et un rapport au recteur du 31 décembre 
1863 sur l’enseignement du français dans les écoles allemandes, tous deux aux Ar¬ 
chives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1860-1865. 
On consultera aussi l'État de VInstruction primaire en 1864 , Paris, 1866, 2 vol., t. II, 
p. 104, 116, 117. 
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allemands ». C’étaient les cantons d’AlbestrofT, Féné- 
trange, Sarrebourg, Phalsbourg. La population totale de 
ces 76 communes est évaluée par les rapports de l'Inspec¬ 
teur d’Académie à un chiffre qui oscille entre 45.161 et 
49.508 habitants (1). Sur ce chiffre, il y avait une propor¬ 
tion seulement de 15% de personnes sachant parler le 
français et encore il n’était pas assuré qu’elles pussent 
s'en servir couramment (2). La répartition des communes 
de langue allemande dans les quatre cantons était la sui¬ 
vante : 

Communes 

Arrondissement de Sarrebourg, canton de Sarrebourg . 15 

— — — de Phalsbourg. 26 

— — — de Fénétrange. 19 

— de Château-Salins, canton d'AlbestrofT. 16 

/b 

De la sorte, sur 5 arrondissements que comprenait le 
département de la Meurthe, il n’y en avait que 2, situés 
dans la partie orientale, qui fussent occupés par des 
populations parlant un langage germanique. Encore faut-il 
remarquer que des 5 cantons composant l’arrondisse¬ 
ment de Château-Salins, un seulement, celui d’Albestroff, 
était teinté de germanisme dans la mesure de 16 communes 
sur 26. Quant à l’arrondissement de Sarrebourg, si sur 
5 cantons il en avait 3 de langue allemande, seul, parmi 
ces 3, celui de Phalsbourg l'était intégralement (26 com¬ 
munes sur 26). Le canton de Sarrebourg contenait 15 com¬ 
munes de ce genre sur 25, celui de Fénétrange 19 sur 21. 


( 1 ) Le rapport pour l’année 1860-1861 fixe le nombre des habitants à 45.161; 
celui pour l’année 1861-1862 à 49.508. 

(2) Cf. Rapport de l’inspecteur primaire de Sarrebourg, Jacob, du 5 décembre 
1866 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1866- 
1869). 11 indique que, sur une populition de 47.536 habitants, il y a 4.653 hommes 
et 2.488 femmes sachant parler le français, comme l’ayant appris dans leur jeu¬ 
nesse en qualité de militaires ou de domestiques et s’en ôtant déshabitués dans l’usage 
journalier. Dans ce nombre figurent aussi les enfants sortis des écoles depuis peu 
d’années. 
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Somme toute, sur les 98 communes des 4 cantons, on en 
comptait 76, c’est-à-dire 77%, où l’allemand était la langue 
habituelle. 

Dans la Moselle, 3 arrondissements sur 4 comprenaient 
des communes de langue allemande (1). Elles étaient 
ainsi réparties : 


Arrondissement de Sarreguemines. 149 

— de ThionviJIe. 70 

— de Metz. 26 


245 

ce qui, eu égard au chiffre total de 629 communes du 
département, représente la proportion considérable de 
38,9% (2): Le nombre des écoles où l’enseignement était 
donné exclusivement en allemand était de 7, toutes situées 
dans l’arrondissement de Sarreguemines. Il y en avait 
497 où l’enseignement était fait simultanément dans les 
deux langues, savoir : 


Arrondissement de Sarreguemines. 249 

- de ThionviJIe. 1S2 

— de Metz. 66 


497 


Pour compléter ce tableau, la statistique officielle de 


(!) Les chiffres relatifs à la Moselle ont été empruntés aux documents suivants ; 
Rapports des Inspecteurs sur Us ÊcoUs primaires dressés en 1860 pour tous les dépar¬ 
tements françiis (Arch. nat., F 17', 1942"); État de C Instruction primaire en 1864 , 
Paris, 1866, t. 11, p. 142 et suiv.; Rapport du Conseil départemental de VInstruction 
publique du département de la Moselle, à la suite dj voljme des délibérations du 
Consjil général, 1864, p. 193 et Siiv.; Rapport du Préfet de la MoseUe au Ministre, 
du 21 août 1865 (Arch. de la Moselle, T. 44). 

(2) Rapport dj Cons-il départem jntal de l’instruction publique du département 
de la Moselle, à la suite du volume des délibérations du Conseil général, 1864, 
p. 195. (I y a djs docjmjnts q li éval jent à 63J la nombre des comm mes. L’ar- 
rondisseraent de Sarreguemines en comptait 156, celai de ThionviJIe 119. celai de 
Metr 224, ce qui donne pour la proportion des communes de langue allemande les 
chiffres de 96%, 58%, 12%. 
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1864 donne pour l'arrondissement de Sarreguemines les 
chiffres suivants (1), au 31 décembre 1863 : 


Le nombre des enfants au-dessous de 16 ans sachant 

parler le français était de .. ... 17.418 

Le nombre des adultes dans le même cas. de . 25.522 

Total des personnes parlant le français. 42.940 

Le reste de la population parlait allemand, savoir : 

Enfants. . . . 29.028 

Adultes. . 55.444 

84.472 

en sorte que sur une population totale de 127.412 personnes 
pour l’arrondissement, on en comptait 84.472, soit plus 
de 66 % qui ne parlaient pas la langue nationale (2). Pour 
les deux autres arrondissements encore imprégnés de ger¬ 
manisme, nous n’avons pu trouver de chiffres permettant 
de se faire une idée aussi exacte de la situation. Mais nous 
en avons dit assez pour montrer qu'en définitive la langue 
allemande avait son principal foyer de résistance dans 
l’arrondissement de Sarreguemines, le plus oriental de tous, 
et qu’à mesure qu’on se rapprochait de l’Ouest, son domaine 
allait diminuant, en sorte que l’arrondissement de Briey, 
le plus occidental, n’avait aucune école allemande (3). 


(1) État de rInstruction primaire, t. II, p. 155. 

(2) Le rapport du Conseil départemental cité ci-dessus, donne comme parlant 
allemand le chiffre de 123.487 habitants pour le seul arrondissement de Sarregue¬ 
mines. Ce chifTre nous parait erroné. 

(3) Le rapport du Conseil départemental de l’Instruction publique, cité ci-dessus, 
donne (p. 195) le tableau suivant de la population ne parlant pas le français au 
31 décembre 1863 : 


Arrondissement de Sarreguemines .... 123.487 habitants. 

— de Thionville. 41.004 — 

de Metz. 15.291 - 


Total . 179.782 habitants. 


Mais nous avons fait observer (Voir note 2 ci-dessus) que le chifTre pour l’arron 
disse ment de Sarreguemines est sujet à caution. 
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IV 

Toutes les explications qui précèdent, si on les confère 
avec la carte des pays lorrains, montrent que les régions 
où l'on parlait presque exclusivement allemand forment 
une masse cohérente de localités toutes situées à l'est d'une 
ligne de démarcation bien nette. C'est la frontière des 
langues (1). Elle sépare la Lorraine dite allemande du reste 
du pays lorrain, mais ne coïncide pas avec la frontière 
politique telle que la fixa le traité de Francfort (2). Cette 
ligne suit un tracé d'apparence singulière. Dans le dépar¬ 
tement de la Meurthe, elle laisse au domaine de la langue 
française une notable partie de l’arrondissement de Sarre- 
bourg, à savoir les régions de Saint-Quirin, Abreschwiller, 
Lorquin, Heming (3). Il en est de même, et dans une 

11) Jamais l’Administration française n’eut, semble-t-il, l’idée de dresser la carte 
de la frontière linguistique. Il n’y eut pas non plus, de la part des particuliers, de 
tentative en ce sens. Les Allemands se sont montrés, bien avant 1870, plus atten¬ 
tifs et plus curieux. Des études postérieures à la guerre rendent compte du tracé de 
la frontière et de ses variations aux époques anciennes. Cf. This, Die deutseh- 
jrmuôêitche Sprachgrense in Lothringen, Strasbourg, 1887, avec cartes; Pfist**, La 
Limite de la langue française et de la langue allemande en Alsace- Lorraine, Paris, 

1890, qui donne la liste des ouvrages antérieurs; Hans Witti, Dos deutsehe Sprach- 
gebiet Lothnngcns und seine Wandelungen, Stuttgart, 1894, dans Jes Forschungen 
sur deutscfien Landes und Volkskunde, t. VIII, p. 409-535, avec carte; This, 
Sprachverhdltnisse und Mundarien in franiôsischen Sprachgebiet von Elsass- 
Loihrmgen, dans l’ouvrage : Dos Reichsland Elsass- Lothringen, I Teil, p. 99-102. 

(2) Les Allemands ont, en effet, élargi leurs prises du côté de l’ouest et y ont en¬ 
globé des pays de pure langue française. Il y eut, dans le début de l’annexion, 378 com¬ 
munes de la Lorraine où l’usage du français était autorisé comme langue officielle 
( A musproche). Plus tard, en 1892, cette faveur imposée par la force des choses a 
été retirée à 92 communes. En sorte qu’iJ en reste encore 286 qui jouissent de l’usage 
du français. Cf. Dos Reichsland Elsass-Lothringen, I Teil, p. 90. 

(3) Ces localités sont annexées. D’après le recensement d’Alsace-Lorraine, au 
l ir décembre 1905, publié par le bureau de statistique de cette province : Die Bevôl- 
kerung ElsassLothr in gens, Strasbourg, 1908, le nombre des habitants ayant avoué 
le français comme langue maternelle est, pour le canton entier de Lorquin, de 5.749 
contre 1.571 de langue allemande. Voici, pour les localités citées au texte, le tableau 
comparatif des deux populations : 


Commîmes Langue française Langue allemand.- 

Saint-Quirin. 798 221 

Abreschwiller. 887 627 

Lorquin. 610 149 

Heming. 316 209 


Ces chiffres, comme tous ceux que nous citons plus loin, ont été établis vn 1905 
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plus grande mesure encore, pour l'arrondissement de Châ¬ 
teau-Salins, où les cantons de Dieuze, Vie, Château - 
Salins, Delme sont intégralement de langue française et 
où le canton d’AlbestrofT est partagé entre les deux do¬ 
maines (1). Quittant le département de la Meurthe et péné¬ 
trant dans celui de la Moselle, la frontière lin.uistique 
coupe en deux parties inégales le canton de Grostenquin. 
Elle atteint rapidement le point de jonction des deux 
Nied, laissant par conséquent à la langue germanique toute 
la région de Bitche, Sarreguemines, Sarralbe, Saint-Avold, 
Forbach, Boulay, Bouzonville (2). Puis, s’infléchissant 
vers le nord-ouest, elle atteint la vallée de la Moselle, 
englobant en territoire de langue allemande les pays de 
Metzervisse, Thionville et Sierck, jusqu'à ce que, se con¬ 
fondant à peu près avec la limite des arrondissements de 
Thionville et de Briey, elle vienne toucher la frontière du 
Luxembourg. Cette limite linguistique n’est, en somme, 
déterminée par aucun accident géographique, ni par le 
relief du sol, ni par les cours d’eau, ni par les massifs fores- 


et déjà en 1900» sur déclarations individuelles. Chaque personne recensée devait 
dire quille était sa langue maternelle (St une reproche), c'est-à-dire la langue qui 
lui était coutumière et dans laquell.» il pense. La nécessité d’une déclaration à l’au¬ 
torité a certainement dù fausser la véracité des constatations, en diminuant le nombre 
de ceux qui ont osé avouer parler habituellement et penser en français. Les chiffres 
concernant la population de langue française doivent donc être considérés comme 
un minimum. 

(1) Les chiffres du recensement de 1905 sont les suivants : 


Population Population 

Canton* de de 

langue Ironyaise laixjue allemande 

Château-Salins. 8.868 1.321 

Delme. 7.970 574 

Dieuze. 7.062 4.657 

Vie. 6.362 801 

Albestroff. 1.831 6.921 


(2) Les chiffres du recensement de 1905 pour le cercle (Kreis) de Sarreguemines 
comprenant Us cantons de Bitche, Rohrbach, Wolmünster, Sarreguemines, donnent : 
pour la langue française 875 et pour la langue allemande 72.102; ceux du cercle 
de Forbach, comprenant les cantons de Forbach, Grostenquin, Sarralbe, Saint- 
Avold, ne sont pas moins significatifs : c'est pour la langue française 2.745 et pour la 
langue allemande 78.284. 
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tiers (i). Ayant son point de départ au Donon, dans la 
chaîne vosgienne, elle laisse à gauche, c'est-à-dire en ter¬ 
rain de langue française, la haute vallée des deux Sarre 
(Sarre rouge et Sarre blanche), se dessine capricieusement 
au travers de la région des étangs jusqu'à AlbestrofT, puis 
chevauchant l’angle formé par le cours des deux Nied 
(Nied allemande et française) avant leur rencontre, fran¬ 
chit la Moselle en amont de Thionville pour s'en aller 
toujours irrégulière buter au nord contre la frontière 
luxembourgeoise (2). Pas une fois, par conséquent, la limite 
séparative ne suit une ligne de faite, pas une fois elle ne 
côtoie une rivière en suivant sa rive, pas une fois elle ne 
s'abrite derrière des obstacles naturels qui auraient pu arrê¬ 
ter la force envahissante de l'un ou de l'autre des deux idio¬ 
mes. Bien plus, au lieu d'emprunter la direction sud-nord, 
qui est l'orientation générale de toutes les grandes rivières 
du pays, de la Sarre, de la grande Nied, de la Moselle elle- 
même, la limite linguistique a une tendance à couper ces 
cours d’eau dans le sens perpendiculaire est-ouest, ce qui 
se marque très nettement pour la Sarre en amont de Sarre- 
bourg et pour la Moselle en amont de Thionville, un peu 
moins cependant pour les deux Nied quand la ligne est 
dans l'angle formé par ces deux rivières, avant leur jonction. 

On peut expliquer les singularités de ce tracé arbitraire. 
Elles ont leur cause dans les hasards du peuplement ger¬ 
manique, tel qu'il s'est fait aux quatrième et cinquième 
siècles, à l’époque des invasions, à travers le pays largement 
ouvert, limité à l'est par la barrière vosgienne, à l'ouest 

(f) Cette remarque que fait This, Die deutsch-/ranxô$itche Sprachgrtnxe, p. 6. 
pour les cours d’eau, se trouve déjà dans un rapport de l’inspecteur d’Acadéraie, 
d’avriJ 1856 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 
1840-1859). Il est à remarquer, dit ce rapport, que la délimitation entre « les communes 
allemandes et les communes françaises a lieu d’une manière tranchée, sans qu’au¬ 
cune circonstance topographique puisse expliquer pourquoi l'usage exclusif de l'une 
des langues existe dans une commune ». 

(2) Cette description se réfère à la carte de la limite linguistique telle qu’elle est 
donnée dans This [op. cil.). 1] a pu se produire des variations dans le tracé depuis 
l’annexion, par l’efTet des progrès accomplis forcément par la langue allemande. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


88 I.A LUTTE POUR LE FRANÇAIS EN LORRAINE 

par la Moselle. De même que les tribus alamaniques ont 
implanté en Alsace leur langue, de même ce furent les 
Francs Ripuaires qui introduisirent l'idiome germanique 
dans la région située sur la rive gauche du Rhin, en dessous 
de la section Mayence-Coblence. Après avoir conquis Trê¬ 
ves. ils descendirent plus au sud, se répandant dans le 
pays de Metz, à l’est de cette place qui semble bien avoir 
fait obstacle à leur extension vers l’ouest (1). C’est donc 
dans les territoires arrosés par la Blies, la Sarre, la Seille, 
la Nied, la Fentsch que leurs établissements se concentrè¬ 
rent et que leur langue l’emporta sur la langue romane avec 
des alternatives de marche en avant vers l’ouest et de recul 
vers l’est (2). Ainsi s’explique-t-on pourquoi la frontière 
linguistique court parallèlement à la direction que prend 
le Rhin depuis le coude de Bingen jusqu’à Coblence (con¬ 
fluent de la Moselle), c'est-à-dire à la direction générale 
sud-est, nord-ouest. On comprend du même coup pourquoi 
la ligne séparative des deux idiomes coupe presque à angle 
droit tous les cours d’eau issus du massif ou des contre- 
forts vosgiens : Sarre, Nied, Moselle, allant tous indirec¬ 
tement ou directement vers le Rhin dans le sens sud-nord. 
La limite des langues, telle du moins qu'on pouvait l’ob¬ 
server au début du dix-neuvième siècle jusqu’en 1871, n'est 
que la frange irrégulière dessinée par les points d'arrêt de 
l'invasion franque dans la région gallo-romaine entre Vos¬ 
ges et Moselle. La Lorraine dite allemande était à l’est de 
cette ligne. Mais elle ne formait pas un pays. Elle se pré¬ 
sentait comme une masse amorphe, n’ayant aucune borne 
naturelle, aucun rapport nécessaire avec le sol. Elle n'était 
en définitive qu'un groupement linguistique, l'ensemble des 
localités lorraines où l’on parlait communément l’allemand. 

(1) Je ne fais, ici, que résumer Pfistbr, op. cit., p. 29-31, auquel il faut joindre : 

D e Bout El lue R, Dictionnaire topographique de l'ancien département de la Moselle , 
Introduction, p. xxxvn. 

(2) Cf. Hermann Drrichsweilbr, Geschichte Lothringens, Wiesbaden, 1901, 2 vol., 
t. I, chap. 3, p. 78, 79. 
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LA LUTTE CONTRE L’ALLEMAND 
A LA FIN DE L’ANCIEN RÉGIME 


I 

On ne peut pas dire que les ducs de Lorraine se soient 
préoccupés de la diversité des langues parlées dans leur 
duché. Un tiers environ de leurs sujets ne parlaient que 
l'allemand. Les ducs ne l'ignoraient pas; ils n'ont rien fait 
pour les en empêcher. Il leur suffisait, semble-t-il, que le 
français fût admis comme langue officielle, et c'est ainsi 
qu'en 1595 les coutumes générales du duché, approuvées 
par les États, furent publiées en langue française (1). Les 
édits des ducs étaient également rédigés en français, et il 
ne paraît pas qu’ils aient jamais été l'objet d’une version 
officielle en allemand. Les souverains lorrains n’ont donc 
rien entrepris contre la langue allemande. Il en est un qui 
a cherché à la favoriser. François II, dans l'acte par le¬ 
quel il fonde, le 1 er décembre 1630, un collège de jésuites 
à Bockenheim (2), prescrit que les régents sachent parler 


(1) Cf. Deiischweiler, Geschichte Lothringens, 1. I, p. '#60. En note, l’auteur 
parle d’une traduction allemande parue en 1599, à Francfort, pour l’usage de la 
Lorraine allemande, mais il ne dit pas qu’elle ait eu un caractère officiel. 

(2) Les deux communes de Bockenheim et Neusaarwerden ont été, en 1794, 
réunies en une seule sous le nom de Saarunion. Cette localité faisait partie du dépar¬ 
tement du Bas-Rhin. 
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allemand et que des prédications qui se feront à Bocken- 
heim il y en ait une en langue allemande, « pour ce que 
notre intention est que la langue allemande soit entrete¬ 
nue, voire cultivée, le mieux qu’il se pourra dans notre dit 
Comté (comté de Saarwerden) en faveur de nos sujets 
allemands qui sont environ le tiers des habitants de Lor¬ 
raine » (1). 

Pendant les années troublées de l’occupation française, 
sous Louis XIII et Louis XIV, on ne relève aucun acte de 
l’autorité ayant pour but de proscrire l’allemand dans les 
régions où il était communément parlé. Les choses chan¬ 
gèrent avec Stanislas. Puisque la Lorraine était promise 
à la France pour le jour où viendrait à mourir son dernier 
duc, on pouvait dès à présent imposer le français comme 
langue officielle aux parties du pays où il n’était pas em¬ 
ployé. C'est ce que prescrit un édit de Stanislas, du 27 sep¬ 
tembre 1748, rendu bien certainement sous l’inspiration 
du chancelier La Galaizière, l’intendant que la France avait 
placé à côté du roi de Pologne, pour préparer de longue 
main la prise de possession définitive du pays (2). 

Dans son préambule, l’édit explique à sa manière pour 
quoi les sujets lorrains qui habitent la partie du duché 
« connue sous le nom d'allemande » ont presque totalement 
abandonné l’usage de la langue française « qui est cepen¬ 
dant la langue naturelle » des sujets du dit duché. La 
proximité de l’Alsace et des terres d'Empire dont quelques- 
unes sont enclavées en terre lorraine serait la cause de cette 
fâcheuse habitude. Les ducs avaient déjà essayé de réagir 
en ne nommant aux offices de judicature que des personnes 
instruites dans les deux langues, avec mission d'instrumen¬ 
ter seulement en français. Mais, continue le rédacteur du 

(1) Une copie manuscrite de cet acte se trouve aux Archives nationales, K 1195, 
n° 48. 

(2) Recueil des Ordonnances et Règlements de Lorraine du règne de S. M. le Roy 
de Pologne, Nancy, t. VII,_p. 241, 242. 
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préambule, ces prescriptions n'ont pas été suivies. Persé¬ 
vérant dans leurs anciens errements, les officiers de justice 
« mettent en allemand les sentences, jugements, actes, 
contrats et procédures », ce qui engage d'autant plus les 
habitants à « quitter leur langue naturelle pour parler uni¬ 
quement celle qui leur est étrangère ». II y a là un « abus 
• contraire à l'uniformité d'idiome nécessaire entre les 
sujets d'une même souveraineté ». Pour y remédier, l'édit 
ordonne que désormais seront rédigés en langue française, 
à peine de nullité et d'amende, toutes les procédures devant 
les juges du bailliage d'Allemagne et tous autres de la sou¬ 
veraineté du Duché, ainsi que tous les actes, contrats et 
leurs expéditions et copies. 

Cette première manifestation contre l'idiome allemand 
en Lorraine est remarquable par sa netteté et l'esprit de 
décision dont elle témoigne. On peut, il est vrai, regretter 
d’y trouver des affirmations contraires à la vérité histo¬ 
rique. Il n’est pas exact de représenter la langue française 
comme la langue naturelle des habitants de la Lorraine 
dite allemande qui l’auraient abandonnée pour la commo¬ 
dité de leurs relations commerciales avec les Alsaciens ou 
les Allemands, leurs voisins. Mais, cette réserve faite, on 
ne saurait nier la justesse des raisons invoquées à l'appui 
de la mesure édictée. Les ducs antérieurs avaient suffisam¬ 
ment ménagé les intérêts de leurs sujets de langue alle¬ 
mande en leur envoyant des officiers de justice versés dans 
les deux langues. Aller plus loin et tolérer l'usage de l'alle¬ 
mand comme langue officielle était une condescendance 
à laquelle on ne pouvait se résoudre. Le duché de Lorraine 
était un pays français, en tout cas appelé sûrement à le 
devenir à la mort de Stanislas (1). Les deux tiers de ses • 


(1) A maintes reprises auparavant, la Royauté avait proscrit l’emploi des idiomes 
étrangers dans les actes et procédures. Ainsi l’avaient fait : l’édit de 1621, portant 
création du parlement de Pau, l’édit du 4 janvier 1684, pour la Flandre occiden¬ 
tale, un arrêt du Conseil du 30 janvier 1685, pour la province d’Alsace, un édit de 
février 1700, pour les pays de Roussillon, Conflans et Cerdagne. Cf. Merlin, Bepcr- 
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habitants avaient toujours parlé français et n'avaient 
jamais connu d'autre langage. La majorité devait l'empor¬ 
ter et l’uniformité de langue être décrétée comme une consé¬ 
quence de la subordination à une même et unique souve¬ 
raineté. L'intendant qui, sous le couvert de l'autorité de 
Stanislas, donnait, au nom du roi de France, ces fortes 
raisons, s’exprimait en homme de gouvernement. Les mem¬ 
bres des Assemblées révolutionnaires, les proconsuls de 
la Convention nationale, en présence du même problème, 
ne parleront pas autrement (1). 


Bien que les actes de l’intendant La Galaiziêre n'aient 
pas toujours eu, en leur temps, l’approbation des Lorrains 
encore attachés aux souvenirs de leur indépendance poli¬ 
tique, l'édit de 1748 ne paraît pas avoir soulevé d’oppo¬ 
sition même dans les pays dont il contrariait les habitudes. 
Il faut signaler cependant les critiques dirigées contre cet 
acte dans un mémoire anonyme sur les ressources de la 
Lorraine (2). L’édit, fait-on observer, est en opposition 
avec les intérêts des habitants « qui n’ont jamais eu la 


moindre notion de la langue française ». A l’égard des 


loirc de Jurisprudence. v° Langue française. L’édit de 1748 est donc bien dans la tra¬ 
dition de la monarchie française. Cf. Brunot, Histoire de la langue française, t. Il, 
p. 29-30 où est notée l'influence qu'a pu exercer à cet égard Claude de Seyosscl, 
dès l’époque de Louis XII. Dans le môme ordre d'idées, M. Brunot a bien voulu 
me signaler une lettre du 12 mars 1666 de Colbert à l'Intendant d'Alsace sur 
l'importance de renseignement du français aux enfants de cette province. Cf. 
Colbert, lettres, instructions et mémoires (Ed. Clément, t. V. p. 271). 

(1) Les historiens allemands qui, depuis 1871, écrivent sur l’histoire lorraine, 
n’ont pas manqué, comme il fallait s’y attendre, de blâmer l’édit de 1748. C’est ainsi 
que H UH N, Geschichte Ijythringens, Berlin, 1878, 2 vol., t. II, p. 393, 394, 411, y 
voit une tentative destinée à détruire les liens d’afTection, toute particulière, qui 
unissait les sujets lorrains-allemands à leurs ducs dont les ancêtres • appartenaient 
à une famille allemande ». Rien de plus problématique que ces sentiments inspirés 
par des souvenirs historiques aussi lointains. Dicot, Histoire de Lorraine, t. VI, 
p. 258, a bien vu que le but de l’édit était de favoriser l’unité. 

(2) Mémoire sur les ressources de toutes espèces de richesses qui se trouvent dans la 
province de Lorraine, p. 7-9 (Arch. nat.. Lorraine, K, 1193, n OB 63, 64). A ce mémoire 
est jointe une lettre d’envoi datée de Versailles le 11 avril 1769, signée De Maupeou, 
par laquelle le chancelier de France adresse à l’intendant de Lorraine, de La Galai- 
zière, ce manuscrit « dont l’auteur est un avocat de Lorraine • avec cette observa¬ 
tion : que l’écrit en question ne paraît pas de nature à devenir public. 
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procédures et jugements qui devraient désormais être 
rédigés « dans une langue qui leur est absolument étran¬ 
gère », il faudrait, pour instruire les affaires, faire venir de 
très loin des avocats, et les plaideurs ne seraient jamais 
persuadés que leurs différends ont été suffisamment expo¬ 
sés, discutés et jugés. Pour les actes notariés, les incon¬ 
vénients seraient plus graves encore. Les particuliers re¬ 
fuseront de les faire, parce qu’ils ne pourront s'assurer par 
eux-mêmes de la fidélité de l'acte. Ils en seront réduits aux 
actes verbaux, beaucoup moins sûrs. Le mémoire conclut 
en demandant qu'on accorde aux Lorrains le même trai¬ 
tement qu'aux « Alsaciens, que le Roy laisse libres dans 
l’administration de la justice en allemand » (1). Il im¬ 
porte peu, dit-il, « dans quelle langue ces sujets font leurs 
actes et procédures, dés qu’ils n’y peuvent nuire à qui 
que ce soit ». 

II y a dans ces observations critiques une part de vérité. 

A ne consulter que l'intérêt immédiat et actuel des popu¬ 
lations de langue allemande, le maintien de l'état de choses 
ancien eût été préférable. De la sorte, on ne bouleversait 
pas des usages reçus. Mais cette raison de convenance, 
qu'on met toujours en avant dès qu'on veut faire obstacle 
au progrès, ne devait pas et ne pouvait pas l'emporter sur 
les raisons de haute politique qui justifiaient pleinement 
la mesure proposée par l'édit de 1748. Le résident français 
en Lorraine voyait plus juste et plus loin que l’obscur avo¬ 
cat des prétendues revendications locales. Les futurs sujets 
du roi de France, en continuant à se servir de l'allemand 
comme langue judiciaire, ne nuisaient certes ni à eux- 
mêmes, ni à leurs intérêts particuliers. Mais ils nuisaient 
à l'intérêt supérieur du grand pays auquel les destinées 
de la Lorraine étaient désormais associées. 


(1) L’allemand a, en effet, continué en Alsace à servir de langue officielle dans 
l’administration des villes. Cf- Krug-Basse, L'Alsace avant 1789, p. 353, 354. Mais 
il n’en était pas de môme pour les actes judiciaires. 
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Comme preuve de la défaveur avec laquelle l’édit de 
1748 aurait été accueilli, on a prétendu que cette introduc¬ 
tion forcée de la langue française aurait poussé les habi¬ 
tants de la Lorraine dite allemande à émigrer (1). Rien 
n’est plus inexact. L’émigration avait pour cause la misère 
économique d’un pays qui depuis la guerre de Trente ans 
n'avait pas connu le repos. D’ailleurs, le mouvement qui 
portait les malheureux habitants à déserter ces contrées 
épuisées par tant de passages de troupes, avait commencé 
dès le début du dix-huitième siècle. Les efforts du duc 
Léopold pour enrayer le courant de l'émigration, en accor¬ 
dant aux habitants quelques minimes avantages, étaient 
restés infructueux. Il fallut en venir aux moyens de 
contrainte. Un arrêt du Conseil, du 17 mars 1724, interdit 
aux Lorrains-Allemands d’aliéner leurs propriétés et annule 
les contrats d’aliénation (2). Mais, comme il arrive souvent, 
la prohibition ne fut pas observée; il fallut la renouveler. 
Un nouvel arrêt du Conseil, du 29 mai 1737, émané de 
Stanislas, prononça de nouveau la nullité des ventes 
d’immeubles consenties par les sujets du bailliage d’Alle¬ 
magne (3). L’édit proscrivant la langue allemande n'est 
intervenu que onze ans après. II n'a pu avoir d’influence 
sérieuse sur un mouvement commencé depuis bien long¬ 
temps avant sa publication. 

( 1 ) Cf. en ce sens : Huhn, op. eit., p. 393, 394. 

(2) Cf. Digot, Histoire de Lorraine, t. VI, p. 102, 103. 

(3) L'arrêt imprimé se trouve dans la Collection (TÉdits du roi Stanislas et d'arrêts 
de son Conseil d'État, Bibliothèque nationale, mss., collection de Lorraine, 479, 
pièce 28. 
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LA RÉVOLUTION FRANÇAISE ET LA LANGUE NATIONALE 


I 

L'essai timide et incomplet d'unification de la langue 
tenté sous le règne du dernier duc lorrain, devait bientôt 
être repris. La Révolution, qui allait jeter la France dans 
un moule nouveau, détruire les anciennes divisions terri¬ 
toriales et sur leurs débris instaurer un État encore plus 
puissamment centralisé et plus franchement unitaire que 
par le passé, ne pouvait se désintéresser de la question des 
idiomes locaux. L'unité de langage par toute la France 
sera bientôt une des préoccupations des hommes politi¬ 
ques qui à tant de points de vue continuent l'œuvre de 
la Royauté. Mais quand il s'agit du langage, c'est-à-dire 
d'une manifestation de l'activité humaine qui a sa source 
dans la pensée, qui s’alimente et se fortifie par l'usage, 
qui a son vrai domaine dans les relations de particulier 
à particulier, beaucoup plus que dans les rapports inter¬ 
mittents qu’établit la politique entre les citoyens, les 
réformes ne peuvent pas s’imposer brusquement et à coups 
de décrets. Les changements ordonnés par la puissance 
publique ne peuvent réussir qu’avec les bonnes volontés, 
avec la coopération continue et pour ainsi dire joyeuse des 
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générations successives. Ils seront l’œuvre du temps 
puisqu’ils s'attaquent à un état de choses que le temps 
seul avait contribué à maintenir et à fortifier. Le temps, 
ce principal élément du succès dans des tentatives de cet 
ordre, a manqué aux hommes de la Révolution. A vrai 
dire, ils ne l’ont jamais fait entrer dans leurs calculs, 
jamais tenu pour un facteur essentiel de la réussite. Ils 
ont, comme on va le voir, entamé avec décision et mené 
avec passion la lutte contre les idiomes étrangers parlés 
dans certaines régions du sol français. Mais convaincus, 
comme on l’était alors, de la toute-puissance du législa¬ 
teur, assurés que la loi n’avait qu’à parler pour être obéie, 
ils ont cru pouvoir établir d’autorité et du premier coup 
la langue nationale sur des positions d’où elle avait été 
jusqu’alors exclue (1). 

II 

On les vit, d’abord hésitants, faire des concessions aux 
habitudes des populations qui ne parlaient pas français. 
A la séance de la Constituante, du 14 janvier 1790, le 
député de Bailleul (2), Bouchette, propose de traduire en 
langue flamande l’Instruction sur la nouvelle formation 
des municipalités du royaume et de la faire imprimer sur 
deux colonnes, d’un côté le français, langue officielle, de 
l’autre la version flamande. L’Assemblée s'approprie cette 
proposition et sur-le-champ elle l’amplifie. Elle décrète 
que la dite Instruction sera traduite en allemand pour 
être « envoyée en Alsace et dans la Lorraine allemande » (3). 

(1) Cf. sur les tentatives d’unification de la langue et la lutte contre les patois, 
à l’époque de la Révolution, Petit de Jull*ville. Histoire de la langue et de la 
littérature françaises, t. VII, p. 810-814. 

(2) Bailleul, actuellement chef-lieu de canton du département du Nord. 

(3) Archives parlementaires, !*• série, t. XI, p. 182. 
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De là, l’idée d'attacher aux Assemblées délibérantes un 
certain nombre de traducteurs officiels des lois en langue 
étrangère. On en trouve encore sous la Convention. A la 
séance du 6 novembre 1792, Léonard Bourdon ayant vive¬ 
ment approuvé l'intention de l'Assemblée « de seconder 
fortement la traduction en idiome étranger de tous les 
décrets rendus », le secrétaire Lanjuinais répond que le 
bureau vient d'être saisi d'une lettre des rédacteurs-traduc¬ 
teurs des lois en langues étrangères établis près la Conven¬ 
tion qui s'offrent gratuitement pour faire ce travail (1). 

A l’imitation de Paris, les départements où des idiomes 
étrangers étaient parlés concurremment avec la langue 
nationale, avaient aussi leur traducteur officiel des décrets. 
On en a la preuve pour les deux départements du Rhin, 
car, à cette même séance (6 novembre 1792), Rühl proteste 
contre la traduction pitoyable qui se fait des décrets de 
la Convention, dans les départements du Haut-Rhin et 
du Bas-Rhin, par des traducteurs, évidemment des stipen¬ 
diés départementaux, qui ne savent ni français ni alle¬ 
mand. Il ajoute que depuis longtemps cette traduction 
ne se fait plus et qu'on est tombé d'un mal dans un pire. 

« Les habitants des campagnes qui n’entendent pas le 
français, ne savent pas encore que la royauté est abolie 
en France. » Ces observations sont approuvées et suivies, 
comme c’est la règle, de la nomination d’une commission (2). 
Dans le département de la Moselle, on n'a pas non plus 
tardé à mettre à exécution la décision de l’Assemblée 
Constituante du 14 janvier 1790, concernant la traduction 
des décrets. Le Conseil général du département, dans sa 
séance du 26 novembre 1790, considérant que la Moselle 


(1) Archives parlementaires, I r * série, t. LIII, p. 205. Une lettre du 11 floréal 
an IX (*•' mai 1801), du ministre de l'Intérieur à Colchen, préfet de la Moselle, à 
laquelle est jointe une lettre du ministre de la Justice, prouve qu’à cette date on 
continuait encore à faire des versions allemande et flamande du Bulletin des Lois 
(Arch. nat. F ,a 425, Moselle). 

(2) Archives parlementaires , ibid., p. 206. 
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est composée « pour une grande partie d’administrés alle¬ 
mands » et que ceux-ci doivent connaître les lois sous 
l’empire desquelles ils vont vivre, réclame auprès du 
ministre Duportail, l'exécution du décret du 14 janvier 
1790. Mais, comme il y a lieu de craindre qu’une traduction 
« dans toute la pureté de la langue allemande » ne remplisse 
pas les intentions du législateur, le Conseil général demande 
l’autorisation de faire faire une traduction des décrets 
« appropriée à l’idiome incorrect usité dans les parties 
allemandes de ce département ». Comme suite à cette 
demande, le Conseil général, à sa séance du 1 er décembre 
1790, désigna un imprimeur et, à la séance du 7 de ce mois, 
un interprète pour la traduction allemande (1). Quant à la 
Meurthe, elle a eu aussi son interprète-traducteur. On 
trouve encore la trace, en l’an III, de l’existence de cet 
emploi (2). 

Nommer des interprètes chargés de traduire en langage 
étranger les lois votées par les Assemblées, c’était recon¬ 
naître à certaines populations le droit d’ignorer la langue 
nationale. Cette mesure et les décisions des autorités locales 
qui la mettaient à exécution allaient à l’encontre du but 
qu’on se proposait. Aussi n'a-t-on pas tardé à se montrer 
moins tolérant et à déclarer ouvertement la guerre aux 
idiomes étrangers, considérés comme un danger pour 
l’unité nationale. Cette fois, il ne s'agit plus des hommes 
faits, mais des générations nouvelles. On veut qu’elles 
reçoivent l’instruction primaire en langue française. Et il 
ne s’agit pas uniquement des départements de l’Est. 


(1) Procès-verbaux des délibérations du Conseil général de la Moselle, pendant Us 
mois de novembre et décembre 1790 (Arch. nat., F ,c III, Moselle, 6). 

(2) Dans le « Compte que rend l’Administration du Département au Comité de 
législation, pour brumaire an III » (Arch. nat., F ,c III, Meurthe, 1), on lit que « l’in¬ 
terprète du département pour la traduction des lois en idiome allemand » a été 
mis en état d’arrestation par mesure de sûreté et, qu’ayant été relâché, il a réclamé 
le paiement de son traitement pour le temps de sa détention. On le lui paiera, mais 
pour l’avenir il ne sera plus payé qu’aux pièces, à raison des ouvrages dont il sera 
chargé. 
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L'effort est d'une portée plus ample, car on s'attaque à la 
fois à tous les langages étrangers : bas-breton, italien, basque, 
allemand. Le décret de la Convention, du 8 pluviôse an 11 
(27 janvier 1794), inaugure la série des combats qui vont se 
continuer dans tout le cours du dix-neuvième siècle et qui, 
en ce qui concerne nos départements lorrains, n'étaient point 
encore terminés quand survint la guerre avec l’Allemagne. 

C'est l’Alsace, qui la première attire l'attention des 
conventionnels. On le comprend sans peine. Presque tota¬ 
lement de langue étrangère, elle courait plus de risques 
que les autres provinces frontières. On la sentait guettée 
par les convoitises germaniques. Raison de plus pour la 
rattacher à la patrie française par des liens plus solidement 
noués que ceux d'autrefois. Aussi, le représentant Coutu¬ 
rier, en mission dans les départements du Rhin, écrit-il 
dans son rapport du 3 juin 1793 : « Il faut faire des efforts 
pour franciser, autant que faire se pourra, les parties alle¬ 
mandes de la République; il faut que chaque commune 
dans les campagnes ait un régent d’école pour enseigner 
les enfants à lire, écrire et calculer, sans déplacement; il 
est nécessaire que les régents d'école dans les communes 
allemandes sachent les deux langues (1). » Quelques mois 
après, les représentants en mission, Le Bas et Saint-Just, 
reprennent à leur compte l'idée d’une plus complète 
« francisation » de l’Alsace. Un arrêté du 9 nivôse an II 
(29 décembre 1793) émané des deux envoyés de la Con¬ 
vention, porte que, provisoirement, il sera formé dans 
chaque commune ou canton du département du Bas-Rhin, 
une école gratuite de langue française. Sans tarder, le 
12 nivôse même année, les administrateurs du départe¬ 
ment ordonnent que cet arrêté sera « imprimé dans les 
deux langues, publié et affiché à la diligence des direc¬ 
toires des districts..., lesquels seront responsables de sa 

(1) Cité par Re usa. Notes sur VInstruction primaire en Alsace pendant la Révolu¬ 
tion, Paris, 1910, p. 107. a. id. t p. 117. 
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prompte exécution ». Mais là s’est borné l’effort des auto¬ 
rité-s locales stimulées par la présence des proconsuls 
jacobins. Aucune commune alsacienne n’a jamais reçu 
les fonds nécessaires à la création de ces écoles françaises, 
et toutes d'ailleurs manquaient du personnel capable d'en 
soigner le français aux enfants (1). Les moyens pratiques 
d’exécution ne semblent pas avoir préoccupé les deux 
conventionnels. Leur arrêté n’a été qu’un geste destiné 
à faire illusion, il n'a même pas la valeur d'une tentative. 

Le décret de la Convention, du 8 pluviôse an II (27 jan¬ 
vier 179't), qui généralisait la mesure édictée par Le Bas 
et Saint-Just, s’inspirait du même esprit. Ce jour-là, 
Barère, au nom du Comité de Salut public, présenta à la 
Convention un long rapport sur la nécessité de faire dispa¬ 
raître les idiomes différents de la langue nationale, parlés 
sur quatre points divers du territoire de la République : 
le bas-breton, l’allemand, l’italien, le basque (2). Ces 
parlers « ont perpétué le règne du fanatisme et de la supers¬ 
tition, assuré la domination des prêtres, des nobles et des 
praticiens, empêché la révolution de pénétrer dans neuf 
départements ». D'ailleurs on doit au peuple « l'éducation 
première qui le mette à portée d’entendre la voix du légis¬ 
lateur ». N’y a-t-il pas une contradiction insupportable à 
ce que « le législateur parle une langue que ceux qui doivent 
exécuter et obéir n’entendent pas? » Puisque l'on a « révo¬ 
lutionné le Gouvernement, les lois, les moeurs, les costumes 
et la pensée même, révolutionnons donc aussi la langue ». 
Et il ne s'agit pas seulement de mettre un bonnet rouge 
aux vieux idiomes parlés depuis tant d’années dans ces 
provinces frontières. Il faut les extirper totalement et 
empêcher que des pays français ne soient « pour ainsi dire 


(1) Reuss, op. cit., p. 117, 118. Reuss n’a trouvé, pour le Bas-Rhin, qu’une seule 
décision municipale sur la création d’une école française. 11 s’agit de l’école d’Obernai. 

(2) Le compte rendu de la séance et le rapport in extenso de Barère sont donnés 
par le Journal des Débats et des Décrets, n° 495, p. 102, 103; n° 499, p. 162 et suiv. 
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famille ». Laisser les citoyens 
dans l'ignorance de la langue nationale, « c'est trahir la 
patrie ». On a eu tort quand on s'est borné à traduire à 
grands frais les lois des deux premières assemblées dans 
les divers idiomes parlés en France. Ce n'est pas à nous à 
maintenir des « jargons barbares » qui ne peuvent servir 
que le fanatisme et la contre-révolution. Nous devons aux 
citoyens « l'instrument de la pensée publique, l’agent le 
plus sûr de la Révolution, le même langage ». Le rappor¬ 
teur propose en conséquence d'établir dans chaque com¬ 
mune de campagne d’un certain nombre de départements, 
un instituteur de langue française. Il sera tenu de l'ensei¬ 
gner tous les jours et recevra 1.500 livres d'appointement. 
Les candidats seront indiqués par les « Sociétés populaires ». 
Après un court débat, où intervient Merlin (de Douai), 
pour qu’à la liste des départements visés on ajoute le Nord, 
dont deux districts ne parlent que flamand, le projet de 
décret est adopté (1). 

La Convention ordonne que, dans les dix jours de la 
publication, un instituteur de langue française sera établi 
dans chaque commune de campagne des départements 
désignés par elle. De ce nombre sont, comme parlant 
l'allemand : les départements du Haut et du Bas-Rhin et 
« une partie du département de la Moselle » (art. 2 du décret). 

La partie du département de la Meurthe où on parlait aussi 
allemand, avait été oubliée (2). On s'en aperçut presque 
aussitôt. Un décret du 30 pluviôse an II (18 février 1794), 
rendu sur le rapport du Comité de Salut public, ajouta à 
la liste des pays dénommés dans le décret précédent les 
communes « de la partie du département de la Meurthe 
dont les habitants parlent un idiome étranger » (3). 

(1) Voir le texte dans Duvbrcibr, Lois, décrets, etc., t. Vil, p. 22, 23, et dans 
Gréabd, La Législation de l'Instruction primaire en France, 2« édit., t. I, p. 86. 

(2) Déjà Barère avait omis d'en parler dans son rapport où il ne mentionnait pas 
non plus la Moselle. 

(3) Duvbrcibr, t. VII, p. 70. 
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Le décret du 8 pluviôse avait tout de suite été complété 
sur un autre point. Il ne suffisait pas d'avoir ordonné 
l’enseignement de la langue française sur tout le terri¬ 
toire. Il fallait mettre à la disposition des maîtres des livres 
élémentaires concernant les divers ordres de connaissances 
utiles aux citoyens. Le Comité d’instruction publique, par 
l’organe de Grégoire, proposait en conséquence d’ouvrir 
un concours en vue de récompenser les auteurs de ces 
ouvrages. Le rapporteur exprimait encore une fois de la 
façon la plus nette la pensée inspiratrice de ces mesures 
commandées par le souci de l'unité. « Lire, écrire et parler 
la langue nationale, sont des connaissances indispensables 
à tout citoyen. L’unité de la République commande l’unité 
d’idiome, et tous les Français doivent s’honorer de connaître 
une langue qui désormais sera par excellence celle du 
courage, des vertus et de la liberté (1). » A sa séance du 
9 pluviôse an II (28 janvier 1794), la Convention adopta 
les conclusions de ce rapport (2). Enfin, toujours préoccupée 
du même objet, elle rendait le 2 thermidor an II (20 juillet 
1794) un décret prescrivant la rédaction en français de tous 
les actes publics, interdisant l'enregistrement de tout acte, 
même sous seing privé, qui ne serait point écrit en langue 
française et punissant les fonctionnaires ou agents du 
Gouvernement qui auraient dressé des actes « conçus en 
idiomes ou langues autres que la française » (3). 

Cédant aux mêmes préoccupations, Grégoire continuait 
en même temps contre les patois la lutte qu'il avait com¬ 
mencée dès 1790. Alors qu’il était député à l'Assemblée 
constituante, l'ancien curé d’Emberménil adressait à 
diverses personnes une circulaire-questionnaire relative 
aux patois parlés en France. Il y demandait, entre autres, 
(question 31) si dans les écoles de campagne, l’enseigne- 

(1) Journal des Débats et des Décrets, n° 496; Moniteur du 11 pluviôse an II. 

(2) Gréa rd, La Législation de VInstruction primaire, 2 P édit., t. I, p. 87. 

(3) Bulletin des Ijiis, n° 25, loi 118. 
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ment se faisait en français, si les livres étaient uniformes (1). 
Une fois muni des renseignements fournis par son enquête, 
Grégoire, qui n'a pas perdu de vue son idée, est chargé par 
le Comité de l'Instruction publique de faire à la Convention 
un « rapport sur la nécessité et les moyens d'anéantir les 
patois et d'universaliser l'usage de la langue française ». 
Ce rapport est lu à la séance du 16 prairial an II (4 juin 
1794) (2). 

Les provinces ont disparu, dit Grégoire, mais les patois 
subsistent qui en rappellent les noms. Il y en a environ 
une trentaine, parmi lesquels on doit ranger l'italien de 
la Corse et des Alpes-Maritimes et l'allemand du Haut 
et Bas-Rhin, « parce que ces deux idiomes y sont très 
dégénérés. » S'il est chimérique de songer à une langue 
universelle, on peut du moins « uniformer le langage d’une 
grande nation ». C’est là une entreprise qui consolidera 
l’unité nationale et l'unité d'idiome « est une partie inté¬ 
grante de la Révolution ». La Convention l’a bien compris, 
puisqu'elle a rendu le décret du 8 pluviôse sur les insti¬ 
tuteurs de langue française. Mais cette mesure qui ne s’étend 
pas à toutes les régions où on parle patois, doit être com¬ 
plétée. Les dispositions prises autrefois par la Constituante, 
plus récemment par la Convention pour faire traduire les 
décrets en dialectes vulgaires, sont désastreuses. Elles 
prolongent l'existence du mal qu’il s’agit de détruire. Or 
la suppression des patois n’est pas une chose impossible. 


(1) La circulaire comprend quarante-trois questions. Elle est datée de Paris, 
13 août 1790. Nous n’avons pas d’indication concernant les personnes à qui elle 
était adressée. Les projets, rapports, écrits de tout genre dus à Grégoire, sont très 
nombreux, dispersés et difficiles à retrouver. Le questionnaire dont il est parlé au 
texte se trouve dans un Recueil factice de vingt-sept articles sur l’instruction publique 
pendant la Révolution (Bibl. universit. Paris, V, 64, 8), et Bibliothèque de Nancy 
(Favier, 10394 B). Pfister, dans Mémoires de la Société (T Archéologie lorraine, 1910, 
p. 91-94, a donné sur Grégoire une brève notice biographique, riche de faits et de 
documents. 

(2) 11 est reproduit intégralement dans La Révolution française, t. Il, p. 649. On 
le retrouvera aussi dans le Recueil factice, cité note précédente (pièce 20) et Biblio¬ 
thèque du Musée pédagogique, n° 11646. Gcillau me. Procès-verbaux du Comité 
de T Instruction publique , t. IV, p. 494 et suiv., n’en donne qu’un extrait. 
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Il y a des procédés pour faire progresser une langue et 
lui permettre d’étendre son domaine (1). « Ceux qui ont 
médité sur la manière dont les langues naissent, vieillissent 
et meurent, regarderont la réussite comme infaillible. » 

Infaillible peut-être, mais combien difficile et longue à 
attendre! Les conventionnels ne paraissaient guère s’en 
douter. En tout cas, les moyens que propose Grégoire et 
qu’adopte la Convention sur sa demande, semblent bien 
anodins et d’une mince efficacité pratique. Le décret de 
ce jour (16 prairial an II) porte en effet que le Comité 
d'instruction publique présentera un rapport sur les 
moyens d’exécution pour une nouvelle grammaire et un 
vocabulaire nouveau de la langue française, et que ce 
Comité « présentera des vues sur les changements qui en 
faciliteront l’étude et lui donneront le caractère qui con¬ 
vient à la langue de la liberté » (2). 

Le décret du 8 pluviôse an II sur la nomination des ins¬ 
tituteurs de langue française, n’est donc pas une manifes¬ 
tation de parade. Si l’on veut l’apprécier selon son mérite 
et porter sur lui un jugement sainement historique, il faut 
le replacer dans son milieu et le montrer avec son accom¬ 
pagnement de mesures du même ordre, inspirées par le 
désir ardent de fortifier l’unité française et de maintenir 
l’intégrité morale du pays (3). 

(1) A titre d’exemple des conquêtes que peut faire le français et de la possibilité 
de reculer vers l’est la frontière linguistique, Grégoire cite ce fait qu’à Dieuze (dépar¬ 
tement de la Meurthe), un homme fut exclu d’une place publique, parce qu’il igno¬ 
rait l’allemand, tandis qu’à cette heure « cette langue est déjà repoussée à grande 
distance au delà de cette commune ». 

(2) Duvergier, Loi», décrets, etc., t. VII, p. 186, ne donne que le sommaire du 
décret : « Décret qui ordonne un rapport sur les moyens d’exécution pour une nou¬ 
velle grammaire et un nouveau vocabulaire. » 

(3) Ainsi l’apprécie Hippeau, VInstruction publique en France pendant la Révo¬ 
lution, Paris, 1881-1883, 2 vol., t. II, p. 129. Duruy (Albert), L'Instruction publique 
et la Révolution, Paris, 1882, p. 110, note 1, et Allai*, L'Œuvre scolaire de la Révo¬ 
lution, Paris, 1891, p. 37, se bornent à signaler le décret, sans en souligner l’impor¬ 
tance. Allain indique à tort qu’il est relatif aux patois. De Riancey, Histoire cri¬ 
tique et législative de l'Instruction publique et de la liberté de renseignement en France, 
Paris, 1844, 2 vol., t. II, p. 30, 31, n’a que des paroles de dédain inintelligent pour 
un acte dont il paraît incapable de mesurer la portée. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 


55 


III 

Si les projets de la Convention étaient d'une réussite 
théoriquement possible, en tout cas désirable, il s’en fallait 
de beaucoup qu’ils fussent d'une réalisation pratique immé¬ 
diate. Des causes multiples s'opposaient, s'opposèrent 
longtemps encore, par la suite, à la francisation des écoles 
primaires. Peut-être les conventionnels ne virent-ils pas 
ces obstacles, ou, s’ils les virent, ne les jugèrent-ils pas 
insurmontables, les uns parce qu'ils avaient une foi robuste 
dans la vertu agissante des textes et des prescriptions 
légales, les autres parce que, dans leur inexpérience des 
affaires publiques, ils n’avaient pas encore le sens des pos¬ 
sibilités, beaucoup parce qu’ils ne soupçonnaient pas la 
mentalité des populations rurales auxquelles, pour la plus 
grande part, s'adressait leur réforme, tous enfin et d’ins¬ 
tinct, parce qu’élevés à l'école de la monarchie absolue, ils 
croyaient qu’il suffisait de parler en maître pour être obéi. 
Les faits devaient leur faire voir bientôt jusqu'où va la 
force de résistance d'une langue parlée depuis plusieurs 
siècles. 

Us le virent presque immédiatement au sujet du décret 
du 2 thermidor an II relatif à la rédaction des actes. Un 
mois ne s’était pas écoulé qu’il fallait en suspendre l’exécu¬ 
tion, à raison des difficultés qu’elle rencontrait dans plu¬ 
sieurs communes. Ainsi le décide un décret du 16 fructidor 
an II (2 septembre 1794) qui prescrit aux deux Comités 
de législation et d'instruction publique de faire un nou¬ 
veau rapport sur la matière (1). Quant au décret de plu- 


(1) Bulletin des Lois, n° 51, loi 276. Ce rapport n’ayant jamais été fait, le sursis 
à l’exécution du décret du 2 thermidor an 11 équivaut à son abrogation. Un arrêté 
du 24 prairial an XI (13 juin 1803) pourvut aux inconvénients résultant de cet 
état de choses pour les nouveaux départements annexés à la France, sur la rive 
gauche du Rhin et en Italie. Cet arrête a été également prorogé par suite d’impos- 
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viôse sur lu création d’écoles françaises, on s’accorde à 
reconnaître qu’il est resté lettre morte dans toutes les ré¬ 
gions où il devait contribuer à la propagation de la langue 
nationale. Cela est certain pour les deux départements de 
l’Alsace, où la difficulté venait de l'impossibilité de recru¬ 
ter un nombre suffisant d’instituteurs de langue française 
et de l’inertie des municipalités rurales qui considéraient 
que cette réforme n’était pas nécessaire (1). Les mêmes 
causes arrêtèrent la mise en œuvre du décret de la Conven¬ 
tion dans la Lorraine. Si pour la Moselle, nous ignorons 
les détails de cet insuccès, nous savons mieux comment 
les choses sont allées dans le département de la Meur- 
tlie (2). 

Immédiatement après le vote du décret, l’Administra¬ 
tion centrale s’enquiert auprès des administrateurs du 
département de la Meurthe des mesures prises pour la mise 
à exécution du décret du 8 et du décret complémentaire 
du 30 pluviôse. Elle demande des états détaillés qui ne 
doivent pas se borner aux villes, mais doivent indiquer 
principalement si les écoles de langue française fonction¬ 
nent dans les communes des campagnes, « où il importe 
surtout de répandre le bienfait de ces lois » (3). Nous igno- 

sibilité d’application. Cf. Merli*i, Répertoire de jurisprudence, v° Langue française. 
Au surplus, ccs divers textes ne frappent pas de nullité les actes rédigés en langue 
étrangère. Aussi l’opinion généralement admise par la majorité des auteurs et des 
arrêts, c’est que les actes publics, du moins les actes notariés, rédigés en langue 
étrangère ne sont pas nuis, les nullités ne pouvant se présumer. Cf. en ce sens l’arrêt 
de la Cour de cassation, chambre des requêtes, 22 janvier 1879, rapporté dans Sirey, 
1879, i, 173, avec le rapport du conseiller Aimeras-Latour. 

(1) C’est ce qu’ont établi les consciencieuses recherches de Reuss, Notes sur Vins - 
traction primaire en Alsace pendant la Révolution, p. 121-125, 132, 146-148. 

(2) En ce qui concerne la Moselle, nos investigations sont demeurées infructueuses. 
Des chercheurs plus patients ou plus heureux pourront les reprendre utilement, en 
consultant les archives des communes de la partie lorraine annexée. Maggiolo, 
Rouillé scolaire ou inventaire des écoles dans les paroisses et annexes de l'ancien dio~ 
cèse de Metz, Nancy, 1883, est à cet égard tout à fait décevant. Ses inventaires, trop 
sommaires, ne nous renseignent pas sur l’exécution du décret de pluviôse. Pour la 
Meurthe, nous serions restés dans le même dénuement que pour la Moselle si nous 
n'avions pas les documents manuscrits qui, par un singulier hasard, se trouvent au 
Musée pédagogique de Paris. 

(3) Lettre du 27 germinal an II du chargé provisoire des fonctions de ministre de 
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rons si ces états ont été fournis. Mais, à la date du 4 mes¬ 
sidor même année (22 juin 1794), il y a une lettre de l'admi¬ 
nistration du département à la Commission exécutive de 
l’Instruction publique, rendant compte de la situation par¬ 
ticulière qui préoccupait à juste titre les gouvernants 
d’alors (1). Les administrateurs du département font 
observer qu'aux termes du décret du 8 pluviôse (art. 3) 
étendu au département de la Meurthe par celui du 30 plu¬ 
viôse, la nomination des instituteurs doit être faite par les 
représentants du peuple sur l'indication des sociétés popu¬ 
laires. Ils en concluent avec raison qu'ils n'ont aucune 
compétence pour s'occuper de l'exécution de ces décrets. 
Néanmoins, pour faire ce qui leur parait possible sans sortir 
des limites de leurs attributions, où ils paraissent jaloux 
de se renfermer, ils transmettront, disent-ils, la demande 
de la Commission exécutive aux directoires des districts 
intéressés, Dieuze et Sarrebourg. Ils les inviteront à faire 
à cet égard tout ce que la loi leur prescrit (c’est-à-dire rien 
du tout) et ce que leur patriotisme leur suggérera. Et, après 
cette fin de non-recevoir déguisée sous des protestations 
de civisme, les administrateurs donnent à Paris de pré¬ 
cieuses indications sur les obstacles que rencontre l'appli¬ 
cation des décrets. Le principal, c'est l'absence d'institu¬ 
teurs de langue française dans les deux districts en question. 

La même difficulté se fait sentir dans les départements du 
Rhin qui, en ont aussi le plus pressant besoin. Les raisons 
de cette pénurie sont multiples. Il y a entre autres le peu 
d’intérêt que la plupart des municipalités attachent à cette 
création d'écoles de langue française, l'éloignement que 
montrent les instituteurs capables pour des postes où on 


l'Intérieur aux administrateurs du département de la Meurthe (Bibl. du Musée péda¬ 
gogique, Documents manuscrits relatifs à rInstruction publique en Lorraine à l'époque 
de la Révolution, n° 88, 3* dossier). 

(1) L’original fait partie des documents manuscrits dont il est parlé à la note 
précédente. Il a été reproduit dans Guillaume, Procès-verbaux du Comité de r Ins¬ 
truction publique de la Convention nationale, t. IV, p. 667-669. 
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ne leur donne pas le logement et des salles commodes pour 
leurs élèves, enfin, « la difficulté de vivre pour le sans- 
culotte qui n’a que des talens et 1.500 francs par année » (1). 
La lettre des administrateurs se termine sur un ton pres¬ 
que ironique. Ils ne doutent pas que la Commission exécu¬ 
tive ne découvre les moyens de remédier aux abus qu’ils 
signalent. Quant à eux, ils s’empresseront toujours d’exé¬ 
cuter tout ce que « leurs devoirs leur prescriront ». 

Nous ne savons pas la réponse de Sarrebourg, mais celle 
du district de Dieuze nous a été fort heureusement conser¬ 
vée (2). Le directoire de ce district se borne à transmettre 
à l’administration du département la copie de la lettre qu’il 
a écrite directement à Paris à la Commission exécutive de 
l’Instruction publique. Cette lettre révèle en pleine sincé¬ 
rité au pouvoir central une situation que les administrateurs 
départementaux ne lui avaient pas laissé ignorer. Nous 
sommes forcés d’avouer, disent les administrateurs du dis¬ 
trict de Dieuze, que le décret du 8 pluviôse est resté jusqu’ici 
sans exécution. « De 72 communes qui le composent, il en 
est 30 où on ne parle qu’allemand. Il faudrait donc 30 insti¬ 
tuteurs qui entendissent les deux langues, et certes, il y a 
impossibilité de les trouver dans nos environs, puisqu’il 
n’y a point d’écoles primaires ouvertes, même dans les 
lieux où on ne parle que français » (3). Jusqu'à présent, sur 
les 30 communes allemandes, il n’y en a que 6 où on ait 
exécuté la loi du 29 frimaire an II sur l’établissement des 
écoles primaires (4). Ainsi, la loi du 29 frimaire, qui est une 

(1) Le traitement de l’instituteur avait été fixé à cette somme par l’article 5 du 
décret de pluviôse. 

(2) L’original fait partie des documents manuscrits du Musée pédagogique. Il est 
reproduit par Guillaume, Procès-i*rbaux du Comité de VInstruction publique, t. IV, 
p. 670, 671. 

(3) Maggiolo, Pouillé scolaire, p. 43, donne, sans indication de source, un tableau 
dressé le 12 prairial an II, concernant l’état des écoles dans les 72 communes du 
district de Dieuze. Il en résulte qu’il n’y a en tout que 28 instituteurs et 5 institu¬ 
trices. 

(4) La loi du 29 frimaire an II (19 décembre 1793) n’est pas la première loi sco¬ 
laire de la Convention. Elle avait été précédée par le décret du 11 prairial an I (30 mai 
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loi générale, est à peine appliquée (1) et celle de pluviôse, 
qui est 

étranger, ne l'est pas du tout. Ici, à l'exemple des admi¬ 
nistrateurs du département, ceux du district de Dieuze 
se retranchent derrière leur incompétence pour expliquer 
leur défaut d'intervention dans l'établissement d'institu¬ 
teurs français pour les « communes allemandes » où « le 
fanatisme et sa sœur l'ignorance dominent encore ». C’est 
à la Commission exécutive de l'Instruction que revient ce 
soin; qu'elle envoie des « patriotes » pris dans les communes 
où l’on parle les deux langues. C’est eux qui apporteront 
« le flambeau de la vérité et de la persuasion », en sorte 
que tous les administrés, devenus « frères et amis », n'auront 
plus « qu'un même langage, un même esprit et un même 
cœur pour abhorrer la tyrannie et chérir la République ». 

Avant que ces observations et ces doléances eussent 
eu le temps de parvenir à Paris, le Comité d'instruction 
publique de la Convention, déjà au courant des difficultés 
d’application de la loi du 29 frimaire an II et du décret 
du 8 pluviôse dans les départements où l'on parlait des 
idiomes étrangers, avait tenté d’y remédier. Thibaudeau 
lui donnait lecture dans la séance du 1 er messidor an II 
(19 juin 1794) d’un rapport et d'un projet de décret qui 
fut envoyé au Comité de Salut public. Les mesures qu’on 
y propose n’ont rien de bien nouveau. On y prescrit (art. 2) 
que tous les instituteurs des écoles primaires devront en¬ 
seigner en français. Malheureusement on n'y dit pas com¬ 
ment on s’assurera du personnel apte à remplir cette mis- 


particulière aux localités où on parle un langage 


1793), par celui du 30 vendémiaire an II (21 octobre 1793), complété par les décrets 
des 5, 7, 9, brumaire an II (26, 28, 30 octobre 1793). On trouvera ces textes dans 
Oséard, op. cil., t. I, p. 43, 73, 74, 82. 

(1) Pour l’application de la loi du 29 frimaire an II, on trouve des renseignements 
intéressants dans le tableau transmis par le Comité de Salut public à celui de l’Ins¬ 
truction publique le 23 vendémiaire an III (14 septembre 1794). Il a été publié par 
Guillaume, Procès-verbaux du Comité de l'Instruction publique, t. VI. p. 891 et suiv., 
et renferme des détails intéressants pour l’Alsace, qui ont été utilisés par Reuss, 
op. cil., p. 149, 150. Mais il n’y est pas question de la Meurthe et de la Moselle. 
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sion dans les pays d'idiomes étrangers. Pour assurer, d'autre 
part, le triomphe de la langue nationale, on demande qu'il 
soit ordonné à tous les fonctionnaires et agents publics de 
rédiger les actes en langue française (art. 7). On a vu plus 
haut que, sur ce dernier point, la Convention avait tra¬ 
duit immédiatement en forme de décret le vœu de son 
Comité d'instruction (décret du 2 thermidor an II, 20 juil¬ 
let 1794). Mais pour le surplus, on ignore quel accueil le 
Comité de Salut public fit aux propositions du Comité 
d’instruction, et il semble bien qu'on ait reculé devant 
l’impossibilité de trouver sur-le-champ le nombre d’insti¬ 
tuteurs nécessaire (1). 



Dès le principe, les difficultés d’application du décret de 
pluviôse sur l’enseignement du français se sont donc révé¬ 
lées avec une évidence telle qu’elles ne pouvaient être 
ignorées de personne. Une statistique dressée dans les 
débuts de l'an III par les bureaux de la Commission exé¬ 
cutive de l’Instruction publique, montre les résultats obte¬ 
nus et combien ils sont loin du but (2). Pour le district de 
Sarrebourg (Meurthe), elle porte textuellement : « Écoles 
organisées, excepté dans les communes allemandes, » et, 
pour celui de Dieuze (Meurthe) : « Aucun renseignement. » 
Quant aux districts de la Moselle, mêmes constatations 
négatives. Si, pour Sarreguemines, il y a « quelques écoles » 
sans qu'on sache si elles sont confiées à des instituteurs 
français, pour Bitche et Faulquemont, la sèche mention : 
« Point d’écoles » révèle l’échec dans toute son étendue. 

On est encore assez bien renseigné, du moins pour la 

(1) Le rapport de Thibaudeau et le projet de décret sont donnés par Guillaume, 
Procès-verbaux du Comité de VInstruction publique, t. IV, p. 665. 

(2) Elle est reproduite dans Guillaume, op. cit., t. VI, p. 899 et suiv. Cf. p. 904 
d’après les papiers de Ginguené. 
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Meurthe, sur la situation en l’an IV. Une lettre de l'Admi¬ 
nistration du canton de Phalsbourg à l’Administration du 
département, du 22 pluviôse de cette année (11 février 
1796), relative à l'organisation des écoles primaires dans 
le canton, à leur nombre et à leur emplacement, signale 
qu'il en faudrait 7 (1). Ce document ne dit pas si l'ensei¬ 
gnement à donner dans ces écoles sera français ou alle¬ 
mand. Mais il insiste sur les raisons qui amèneront la déser¬ 
tion probable de ces écoles. Outre la difficulté des commu¬ 
nications entre les villages et ces centres scolaires, il y a 
celle de procurer aux instituteurs un salaire suffisant. 
Enfin, « l'esprit public est tellement perverti et fanatisé, 
que les gens de la campagne surtout s'imaginent que les 
institutions républicaines de cette espèce ne peuvent pas 
s'accorder avec leur culte, en sorte que ce ne sera qu’avec 
répugnance qu'ils enverront leurs enfants dans une école 
où ils n'apprendront pas leur religion et ils ne manqueront 
pas de saisir le prétexte de la distance ou des mauvais 
chemins pour s’en dispenser. » Les administrateurs phals- 
bourgeois ne parlent pas de la répugnance qu'auraient les 
parents à faire instruire leurs enfants en français. Mais 
leur lettre n'en est pas moins significative. Elle montre 
le rôle que joue déjà, que continuera à jouer longtemps 
encore une autre question liée à celle du français, la ques¬ 
tion de l'enseignement religieux. Comme on le verra par 
la suite, si le français reste banni des écoles lorraines de 
la région de langue allemande, c’est que les ministres 
du culte voudront que l'instituteur se fasse leur auxiliaire, 
qu’il instruise en allemand les enfants dans les choses de 
la foi, et qu'ils considéreront obstinément le français comme 
un obstacle à la propagation des idées religieuses. 

Pour cette période, nous n'avons plus à signaler qu’un 

(1) Recueil de pièce» manuscrites de la Bibliothèque du Musée pédagogique, 
n° 88, 3° dossier. Les sept communes indiquées sont : Phalsbourg, Lutzelbourg, 
Danne, HenridorlT, Berling, Züling. 
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ensemble de documents relatifs à la mise à exécution dans 
la Meurthe de la loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795) 
sur l’organisation de l’instruction publique (1). Le titre I 
était relatif à l’instruction primaire. Il ordonnait l’établis¬ 
sement dans chaque canton d’une ou plusieurs écoles pri¬ 
maires, dont les administrations départementales devaient 
déterminer la circonscription. Celles-ci devaient également 
arrêter les règlements relatifs au régime intérieur des écoles 
et fixer la rétribution des instituteurs (2). Parmi les ques¬ 
tions posées sur ces différents points par l’Administration 
départementale de la Meurthe aux municipalités canto¬ 
nales, on ne voit pas figurer celle qui, deux ans auparavant, 
préoccupait si vivement les esprits, la question de l’emploi 
de la langue française. Aussi, les réponses des municipalités 
situées en territoire de langue allemande, AlbestrofT, Bas- 
sing, Dalheim, Fénétrange, Phalsbourg, sont-elles muettes 
sur ce point. Toutes d’ailleurs s'accordent pour représenter 
les impossibilités auxquelles sont venues se heurter les lois 
successives sur l’instruction primaire. Aucune de ces lois, 
dit la municipalité de Dieuze, n'a encore atteint le but 
proposé, car « elles pêchent toutes par un endroit essentiel, 
c’est l’union de plusieurs communes pour en former un 
arrondissement d’écoles primaires ». Et un peu plus haut, 
les mêmes administrateurs avaient osé dire : « Nous vous 
observons que l'instruction publique est très négligée tant 
dans les villes que dans les campagnes de notre canton, 
ce qui peut s’appliquer à peu près à toute la République. » 
Paroles d’un pessimisme attristé mais, où paraissent le 
ferme bon sens et l’esprit pratique du Lorrain! 

Comme on le voit, à mesure que le temps s’écoule, on 
oublie peu à peu le décret de pluviôse an II et la pensée 
patriotique qui l’avait inspiré. D’autres problèmes sco- 

(1) Recueil de pièces manuscrites de la Bibliothèque du Musée pédagogique, n° 88, 
6 # dossier. 

(2) Pour le texte de la loi, cf. Gréàrd, op. cit., t I, p. 120. 
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laires plus urgents préoccupent les esprits. Le sort de l'en¬ 
seignement du français dans les pays lorrains de langue 
allemande est de plus en plus compromis. L'efTort de la 
Convention pour y introduire la langue nationale et déra¬ 
ciner l'idiome germanique a donc avorté. Comme on l'a 
dit très justement à propos de l'Alsace, où la même ques¬ 
tion se posait dans des termes identiques, mais avec plus 
d’ampleur, trois choses essentielles ont manqué aux hom¬ 
mes de la Révolution pour réaliser leur idéal tant au point 
de vue de l'instruction primaire en général que de l'ensei¬ 
gnement français en particulier, « trois choses indispen¬ 
sables pour qu'une réforme sérieuse passe de la sphère des 
abstractions dans la réalité tangible, les hommes, l’argent 
et surtout le temps » (1). Mais, tout en constatant cet 
insuccès et ses causes, l'historien impartial ne doit pas 
oublier de rendre justice à la généreuse initiative de ceux 
qui, dans l'obscure mêlée où se créait la France nouvelle, 
ont désigné d’un geste sûr l'ennemi à combattre et discerné 
dans leur prévoyance la nécessité d'une instruction uni¬ 
forme pour tous les Français. 


(1) R SCSI, op. cil., p. 308. 
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I 

Le premier élan d'enthousiasme pour l’œuvre de l'uni¬ 
fication de la langue dans les départements de l'Est s’est 
tout de suite brisé. Des obstacles insurmontables paraly¬ 
saient les meilleurs desseins et rendaient vaines les bonnes 
volontés. Avant que d'imposer des maîtres français à 
tous les enfants lorrains, il fallait songer à créer les écoles 
où ces enfants recevraient l’enseignement primaire, s’assu¬ 
rer du personnel convenable, faciliter aux populations 
arriérées de l’ancienne Lorraine allemande l'accès d’éta¬ 
blissements scolaires qui étaient pour elles une nouveauté. 
C’était là une tâche trop au-dessus des moyens dont dis¬ 
posait l’Administration d'alors. Aussi bien, d'autres soins, 
d’autres difficultés à résoudre, la poussaient à négliger 
de plus en plus ces problèmes que la force des choses faisait 
considérer comme devant, pour un temps, rester à l’arrière- 
plan. L'Administration avait assez à faire à s'organiser, 
à prendre conscience d’elle-même et de ses forces. Elle 
cherchait, dans les cadres nouveaux où elle était appelée 
à évoluer, à s’adapter aux conditions de la société nouvelle 
qui s’établissait au milieu de tant de ruines. Raison de 
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plus pour que la situation particulière des départements 
où l’on parlait des idiomes étrangers cessât de fixer l’atten¬ 
tion des gouvernants et de leurs agents en sous-ordre. 

Non pas que cette situation fût ignorée totalement de 
l’administration départementale et que celle-ci n’en ait 
pas rendu compte, à l'occasion, au pouvoir central. Mais 
ce qu’elle constate, ce qu’elle souligne avec insistance, 
c'est ce qu'elle appelle « le fanatisme » des populations de 
langue allemande, c'est-à-dire leur attachement demeuré 
invincible à la foi catholique et aux pratiques du culte, 
joint à l'absence de loyalisme républicain. 

Déjà, le représentant Mazade, en mission dans les dépar¬ 
tements de la Moselle et de la Meurthe, constatait dans une 
proclamation, datée de Bitche, le 8 floréal an III (27 avril 
1795), que si les populations de ces contrées ont des mœurs 
simples, « Je flambeau de la philosophie ne les a pas encore 
éclairées », qu’on y remarque « de la superstition et du 
fanatisme » et « qu'une langue étrangère et qui ne pré¬ 
sente aucune analogie à (sic) la langue française vient 
encore renforcer les barrières qui s'opposent aux progrès 
de la philosophie (1). » C’est la remarque qu’on va retrouver, 
se reproduisant à toutes les époques, comme un véritable 
refrain, dans tous les rapports émanant de l'administration 
départementale (2). 

Le 21 vendémiaire an VI (12 octobre 1797), le commis¬ 
saire du Directoire exécutif de la Meurthe, Harlaut, signale 
dans son compte de la situation du département que les 
fonctions de juges de paix sont remplies « surtout dans des 


(1) Archives nationales, F ,C III, Meurthe, 7. 

(2) Je cite surtout des rapports émanant de l’administration du département de 
la Meurthe. Ceux qui, pour cette période, concernent la Moselle ne sont pas aussi 
caractéristiques. A signaler, pourtant, l’adresse des administrateurs du district de 
8arreguemines aux ministres, 12 décembre 1792, où on lit : ■ Vous n’avez jamais 
été bien instruits de la situation de cette frontière qui est la ci-devant Lorraine 
allemande. Les administrateurs précédents des départements et districts de Sarregue- 
mines et Bitsch ont eu leur façon de penser et d’agir... leurs administrés en grande 
partie livrés à l’ignorance et soumis à l’impur royalisme n’ont sacrifié qu’à cette 
idole. > (Arch. nat., F* c III, Moselle 14). 
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cantons où l’idiome allemand est en usage... par des amis 
de la Royauté ». Dans l’état du 1 er messidor an VI (19 juin 
1798), on lit : « Le fanatisme exerce encore son empire 
sur quelques cantons, sur ceux surtout où l’idiome allemand 
est en usage. » Même langage sans aucune variante dans 
l’état du 1 er fructidor an VI (18 août 1798), signé par le 
commissaire du Directoire exécutif, Saulnier le jeune (1). 
A ces constatations viennent, au surplus, s’en joindre 
d’autres, concernant la tenue déplorable des actes de 
l’état civil, dans les cantons où l’idiome allemand est 
usité : les actes sont écrits illisiblement, noms et prénoms 
transcrits inexactement ou omis, les actes ne sont pas 
signés par les parties ou les témoins ou l’officier public (2). 
Au lendemain du coup d’Ëtat de Brumaire, Saulnier le 
jeune, qui n’a pas encore été remplacé comme directeur 
de l’administration départementale, déclare dans le tableau 
de situation qu’il adresse (frimaire an VIII, novembre- 
décembre 1799) au délégué des Consuls envoyé dans le dé¬ 
partement, que « si le royalisme conserve encore quelques 
faibles racines dans le département, c’est parce que le 
fanatisme les cultive. Des prêtres déportés et séditieux 
parcourent... quelques cantons de ce département, notam¬ 
ment ceux où l’idiome allemand est en usage (3). » 
Comme on le voit, de l’an III à l’an VIII, le langage des 
administrateurs départementaux ne varie guère et non 
plus les remarques qu’ils consacrent, dans leurs états de 
situation, à l’Instruction publique. En les lisant successi¬ 
vement, en les confrontant, on est frappé d’y retrouver 
des plaintes constamment renouvelées sur la mauvaise 
situation de l’instruction élémentaire, nulle dans presque 


(t) Archives nationales, F ,c III, Meurthe 7. 

(2) Rapport du commissaire du Directoire exécutif de la Meurthe au ministre de 
l’Intérieur du 2 brumaire an VII (23 octobre 1798), sur une visite faite dans les 
cantons de Château-Salins, Vie, Marsal, Dieuze, Bassing, AlbestrofT, Conthil, 
Dalhain (Arch. nat., F ,c III, Meurthe 7). 

(3) Archives nationales, F ,c III, Meurthe 7. 
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toutes les communes, sur l'absence d’instituteurs dans 
certaines, sur l'ignorance ou le fanatisme de plusieurs des 
maîtres, sur la rétribution insuffisante qui leur est allouée 
et aussi sur le système des centres scolaires qui écarte de 
l'école les enfants appartenant à des commîmes éloignées 
de ces centres. Mais, dans ces documents qui pourtant sont 
destinés, avant tout, à rendre compte au pouvoir central 
de l’état des esprits dans le département, jamais la moindre 
allusion n'est faite à la situation particulière des communes 
de langue allemande, à la nécessité d'y introduire l’ensei¬ 
gnement du français, d’y réaliser plus pleinement l'unité 
nationale. La question posée dans toute son ampleur et 
dans toute sa gravité par la Convention, ne semble plus 
mériter qu’on la débatte, ni même exister. Les administra¬ 
teurs locaux savent et ils disent sans dissimuler que les 
populations des cantons allemands sont mécontentes 
parce qu’elles sont blessées dans leurs croyances et tra¬ 
vaillées par les partisans du régime tombé. Ils établissent 
une liaison naturelle entre l’ignorance du français et le 
peu de propension pour le gouvernement républicain. Mais, 
si rebelles que soient les habitants aux idées du jour, 
jamais on ne met en doute leurs sentiments patriotiques, 
jamais on ne voit des Français de mauvais aloi dans ces 
gens qui pourtant ne savent point parler français. 


II 

On a vu dans le chapitre où nous avons tenté de définir 
par des données géographiques et statistiques la partie de 
la Lorraine, communément appelée allemande, que les 
préfets du Consulat, Marquis pour la Meurthe, Colchen pour 
la Moselle, bien qu'au fait de la situation spéciale de leurs 
départements respectifs en ce qui regarde la diversité des 
langues, ne paraissent pas avoir attaché à cette particu- 
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larité une importance notable. Ils ne faisaient en somme 
que continuer la tradition des administrateurs qui les 
avaient précédés. Une notice générale des actes de Marquis, 
préfet de la Meurthe, pour le premier semestre de l'an X, 
(septembre 1801-mars 1802), bien que très détaillée, est 
absolument muette sur la question (1). Elle n’en parle, ni 
sous la rubrique Instruction publique où ce serait sa place, 
ni sous la rubrique Émigrés et prêtres déportés. Mais le 
préfet, à propos de la sûreté des personnes et des pro¬ 
priétés, attire l’attention sur le caractère et les mœurs des 
habitants d’une partie de l’arrondissement de Sarrebourg 
qui sont pour la plupart « presque aussi sauvages que le 
site ». « Tous sont armés, dit-il, aussi presque tous les 
délits qui ressortissent du tribunal criminel du département, 
sont commis par des individus de l’arrondissement de 
Sarrebourg. » Il s’agit bien certainement des populations 
de langue allemande, de ces grossiers bûcherons qui 
vivent, loin de toute civilisation, d’une vie qui n’est rien 
moins qu’idyllique, au cœur de la région forestière de 
l'ancien comté de Dabo. Constatation qui coïncide singu¬ 
lièrement avec celle du préfet Colchen, au sujet des habi¬ 
tants du pays de Bitche, également riche en forêts, sans 
communication avec les vallées et les plaines où l’on parle 
plus le français. 

Ni l’un ni l’autre de ceux qui furent les premiers préfets 
de nos départements lorrains n’a donc paru attacher d'im¬ 
portance à la question du langage. Bien différents en cela 
de leur collègue du Bas-Rhin, Laumond, dont le Mémoire 
statistique fournit sur ce problème, plus important qu’ils 
ne le supposaient, des aperçus judicieux dont l'avenir 
devait prouver la profondeur et la force (2). Pour Lau- 


(1) Archives nationales, F* III, Meurthe 7. 

(2) Sur la vie de Laumond, on consultera avec fruit le travail de Viansson, dans 
Mémoires de VAcadémie de Stanislas, 1896, p. 1-40. Laumond a été nommé préfet 
du Bas-Rhin le 1 er mars 1800. 
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mond, la langue allemande se conserve en Alsace, par ce 
qu'il nomme « l'habitude maternelle ». « Il existe, dit-il, 
dans l'ancienne philosophie scolastique un adage qui 
n'en est pas moins vrai pour être vieux : semper cogitamus 
idiomale materno. Il n'y a pas de puissance humaine qui 
puisse empêcher un enfant de parler le langage de sa 
nourrice... Je ne sais rien qui puisse prévaloir contre cet 
ordre de choses. » Beaucoup d'ouvriers ne parlent pas 
d'autre langue et, dans cette province jadis régie par des 
usages particuliers, la plus grande partie des actes publics 
se rédigeait en allemand. En général, cependant, le français 
est familier à une moitié du département, mais il y a 
encore certains cantons dans la campagne où il est presque 
entièrement inconnu. Maintenant, qu'a-t-on fait en faveur 
du français? « Au commencement de la Révolution, l’usage 
du français avait pris en quelque sorte un caractère de 
dévouement à la patrie et par cela seul, était devenu plus 
commun. » Malheureusement « les exagérations qui sui¬ 
virent bientôt arrêtèrent ce mouvement, surtout lorsque 
parler en allemand fut devenu un crime, car les habitudes 
des peuples qui cèdent quelquefois à la persuasion, bravent 
ordinairement la violence ». Ce n’est donc pas par la 
contrainte qu’on se rendra maître des résistances « d’un 
peuple aussi attaché que l'Alsacien à ses usages ». L’autorité 
secondera puissamment la transformation en ne se servant 
jamais de l'allemand seul, dans ses communications avec 
les administrés. C'est la vraie manière de rendre le fran¬ 
çais indispensable aux habitants pour toutes leurs rela¬ 
tions « de cité » que de « le faire aller de pair avec la langue 
maternelle du département. » 

Mais il est un moyen non moins assuré d’arriver à cette 
« révolution qui sera peut-être beaucoup moins lente 
qu’on ne devrait s’y attendre », c’est la bonne organisa¬ 
tion des écoles primaires. Aussi le préfet vient-il d'or¬ 
donner, ce qui aujourd'hui nous paraît tout naturel, et 
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pourtant était une innovation considérable pour son temps, 
l'établissement d’un instituteur au moins par commune. 
De la sorte, il ne restera aucun prétexte aux parents pour 
se refuser à envoyer leurs enfants à l'école. Et l'instituteur 
« enseignera aussi la langue française autant que les loca¬ 
lités le permettront. » Toutefois, le préfet du Bas-Rhin 
ne se fait pas trop d’illusions sur les bons résultats immé¬ 
diats de ses mesures. Il sait que contre la Muttersproche, 
la lutte sera longue et que, si le français doit l'emporter, 
« ce n’est que du temps que l’on peut en espérer un usage 
plus fréquent et plus étendu. » (1) L’intelligence avisée et 
l’observation sagace de l’administrateur traçait là tout 
un programme d’avenir qui dépassait de beaucoup les 
idées de son époque. En s’interdisant les trop brusques 
innovations, il se conciliait l’esprit traditionaliste du 
pays, il se conformait à la politique libérale et généreuse 
que la France avait toujours suivie à l’égard de l’Alsace, 
il sentait quelle ne supporterait point d’être forcée et 
qu’on ne pouvait la gagner qu’en respectant ce qu'elle 
avait jusqu’alors aimé (2). 

Les administrateurs de la Meurthe et de la Moselle, le 
premier surtout, ne trouvaient pas dans leurs départe¬ 
ments une situation aussi nettement caractérisée que dans 
le Bas-Rhin. Aussi comprend-on, dans une certaine mesure, 
que leur attention ait été distraite par d’autres soins. 
D’ailleurs, ce qui les frappe dans nos départements lorrains, 
c’est le contraste en apparence singulier d’une population 
parlant allemand et pourtant si profondément dévouée à 
la patrie française. « J’ai parcouru la partie allemande de 
mon département, écrit le préfet de la Moselle Vaublanc, 


(1) Statistique du Département du lias-Rhin, par le citoyen La u a on d, préfet. 
Paris an X, datée de Strasbourg le 25 messidor an IX, p. 207-209, 238, 239, 282, 
284. Reuss, yoles sur VInstruction primaire en Alsace , ne pouvait manquer 
(cf. p. 294) de citer le travail de l'homme d'expérience qu’était le premier préfet du 
Bas-Rhin. 

(2) Paul Acrer, Colmar (Revue des Deux-Mondes, i rT oct. 1910, p. 678). 
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dans un rapport au ministre, du 13 avril 1808 (1), je n'ai 
pas besoin de parler de l'excellent esprit qui anime les 
habitants... La prompte rentrée des impositions, la ma¬ 
nière dont se fait la conscription, le très petit nombre de 
déserteurs du département, la réputation de ses soldats, le 
grand nombre d'officiers qu’il fournit à l’armée, deux maré¬ 
chaux de l'Empire (2), trente-huit officiers généraux, une 
foule de colonels, attestent l’excellent esprit de ce dépar¬ 
tement, la bonne espèce des hommes qui l’habitent (3). » 
Et il ne faudrait pas voir là des déclarations de com¬ 
mande dictées au fonctionnaire par le désir de flatter son 
supérieur hiérarchique. Vaublanc ne fait que constater des 
sentiments que tout le monde a pu facilement pénétrer et 
que les historiens allemands, quand ils ne se laissent pas 
égarer par leurs préjugés, reconnaissent en toute sincérité. 
L’âme des Lorrains, dit l’un d’eux dans une histoire de la 
Lorraine parue assez récemment, avait depuis sa sépa¬ 
ration avec l’ancien Empire germanique subi une trans¬ 
formation radicale. « Les manifestations extérieures étaient 
à beaucoup d’égards restées allemandes, mais l’être lui- 
même était changé. » La Révolution et l’épopée napoléo¬ 
nienne, qui la continuait au dehors, avaient creusé un fossé 
entre l’ancien Lorrain et le nouveau et, « quand même 
par l'apparence extérieure son langage restait en par¬ 
tie allemand, l’esprit et le sentiment étaient devenus fran¬ 
çais (4). » 


(!) Archives nationales, F IC III, Moselle 14. 

12 ) Le préfet fait erreur. Parmi les maréchaux de l'Empire (Cf. liste de VAlma¬ 
nach impérial de 1808), Ney est le seul qui soit originaire de la Moselle, étant né 
h Sarrelouis en 1769. 

(3) Vaublanc constate d’ailleurs, dans son rapport du 23 avril 1811 au ministre 
de l’Intérieur (Arch. nat., F ,c III, Moselle 14), que les militaires prennent leur re¬ 
traite et se marient dans son département et qu’ils contribuent ainsi à étendre l’usage 
du français, t Dans beaucoup de communes où il y a vingt ans on n’entendait jamais 
prononcer un mot de français, cette langue se parle maintenant. » 

(4) « i'nd tvenn auch der àutaere Leib seiner Sprache teilweise deutsch blieb t Cas * 
und Empfinden war seitdim Iranzosisch geworden. » (Derischweiler, Gtschichtc 
Lothringens, t. II, p. 624, 631.) 
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III 

La Restauration et le Gouvernement de Juillet, qui 
n’avaient plus comme les régimes précédents le souci de 
lutter contre l’étranger, eurent-ils du moins celui d’amé¬ 
liorer la situation des deux départements lorrains dans le 
sens de l’unification nationale par la propagation du fran¬ 
çais? On voudrait pouvoir l’affirmer. Mais il est peu 
probable qu’ils l’aient tenté. 

Pour la Restauration, nous n’avons trouvé que deux 
rapports du préfet de la Meurthe, l’un du 15 août 1820, 
l’autre du 20 septembre 1822 (1). Ils sont très longs, très 
détaillés, le premier surtout, qui touche à tous les sujets 
d'ordre politique, religieux, commercial, industriel, finan¬ 
cier, agricole, qui s’occupe des établissements d’instruc¬ 
tion, de bienfaisance, etc. Dans tout cela il n'y a pas un 
mot de la partie du département où continue à se parler 
le patois allemand de jadis. A propos de l’instruction 
publique, le préfet ne songe pas un seul instant à signaler, 
à titre de singularité, le fait que dans un certain nombre 
de communes, l’enseignement n’est donné qu’en alle¬ 
mand. Les deux documents sont d’accord pour signaler 
la décadence du collège de Phalsbourg qui, paraît-il, 
recrutait une bonne partie de sa clientèle parmi les familles 
allemandes d’outre-Rhin. Mais ils ne disent pas à quelle 
cause il faut attribuer cette décadence, ni la raison pour 
laquelle les familles allemandes avaient choisi Phalsbourg 
pour faire donner à leurs enfants l’enseignement secon¬ 
daire français. En ce qui concerne la Moselle, nous avons 
trouvé moins encore. Les seules pièces officielles à signaler 


(1) Archives nationales, F ,c III, Meurthe 8. Ce préfet est de Villeneuve-Barge- 
mont, qui resta à la tête de l’administration départementale de 1820 à 1824. Cf. Liste 
des préfets depuis la création des préfectures, donnée par Lepage, Annuaire de la 
Meurthe, année 1856, p. 116. 
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sont des rapports de la préfecture au ministre de l’Intérieur 
sur l'attitude des populations vis-à-vis des troupes alliées 
qui continuaient, après 1815, à occuper certaines régions 
de la France. Après avoir signalé les rixes qui s'élèvent 
dans les cabarets, le rapport du 12 avril 1818 indique 
que « les cantonnements bavarois placés dans l'ancienne 
Lorraine allemande sont ceux où ces scènes se présentent 
le plus souvent. Ces habitants et les Bavarois parlent la 
même langue et ce moyen de s'entendre est une cause 
de querelles, précisément parce qu’il leur permet des 
relations plus intimes. Les querelles sont beaucoup plus 
rares dans les cantonnements prussiens des lieux où on 
ne parle que français (1). » Singulière fraternité que celle 
qu’établit la communauté du langage, quand elle n’est 
qu’une occasion de mésintelligence de plus ! Les populations 
mosellanes, ajoute le rapport, attendent toutes avec impa¬ 
tience « d’être enfin délivrées de la présence des alliés. » 

Si les préfets du Gouvernement de Louis-Philippe se 
sont en quelque façon que ce soit préoccupés de signaler, 
à propos de l'état de leur département, la condition parti¬ 
culière des pays de langue allemande qui en dépendaient, 
il est impossible de le dire. Les documents font absolu¬ 
ment défaut. Il est remarquable, en effet, que les cartons 
des Archives nationales concernant les comptes rendus 
administratifs ou la correspondance des préfets avec les 
ministères, présentent ici, comme en beaucoup d'autres 
matières administratives, une lacune qui va de la fin de 
la Restauration jusqu'en 1848 et même jusqu’en 1852. 
Ainsi, aucune pièce n’existe pour cet intervalle de vingt- 
quatre années, qui sont pour ainsi dire rayées de l’histoire 
documentaire (2). 

fl) Archives nationales, F 1 ® III, Moselle 15. Adde : Lettre du préfet de Tocqueville, 
du 10 octobre 1818, au ministre de l’Intérieur, signalant que les Prussiens se plaisent 
à répandre le bruit qu’ils reviendront. 

(2) Tous les archivistes de notre Dépôt national sont d’accord pour signaler et 
déplorer ce vide, dû, paraît-il, à l’incurie des Administrations centrales, qui auraient 
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lentes, ne parlent pas le français (1). De cette visite, faite 
au cours de sa tournée de révision de 1852, il rapporte des 
impressions qu'il tient à contrôler l’année d'après et qui 
lui permettent de parler avec insistance de l’état misé¬ 
rable de cette région appelée « la Sibérie de la Lorraine », 
couverte de forêts « relativement sans valeur », ne produi¬ 
sant que du seigle, de l’avoine, des pommes de terre, 
dépourvue de routes. Mais ce n’est pas seulement sous le 
rapport matériel qu’il y a beaucoup à faire dans le pays 
de Dabo, c’est surtout sous le rapport intellectuel. « Il 
importerait d’assimiler plus complètement ces populations 
à la France dont elles sont encore séparées par l’usage 
unique de la langue allemande. Un grand nombre de 
maires ne parlent pas même français. » Le concours du 
clergé et des instituteurs permettrait de « remédier à ce 
mal. » Au lieu de les choisir parmi les gens du pays dont 
ils partagent les habitudes, il faudrait appeler aux fonc¬ 
tions de desservant et d’instituteur des personnes étran¬ 
gères à ces localités et parlant plus difficilement l’allemand 
que le français. De cette façon on arriverait progressive¬ 
ment « à ce résultat si désirable de l’unité de langage (2). » 
Ainsi parlaient les conventionnels, soixante ans déjà 
passés, mais sans qu’on eût rien fait pendant ce long temps 
pour changer les choses. 

De leur côté, les sous-préfets de l’arrondissement de 
Sarrebourg, qui voient la situation de plus près et sont 
quotidiennement appelés à constater l’étendue du mal 
qu’on laisse subsister, n'ont manqué ici ni de clairvoyance, 
ni de franchise. C’est d’abord Solard, qui, dans un rapport 
du 14 janvier 1853, écrit (3) : « L’esprit public, dans l’ar¬ 
rondissement de Sarrebourg... est assez difficile à saisir. 
Partagé en cinquante-huit communes allemandes et cin- 


( 1 ) Archives nationales, F* III, Meurthe 16, compte rendu du 16 juin 1852. 

(2) Rapport au ministre de l’Intérieur, 10 juin 1853 (Arch. nat., F ,C III, Meurthe 8). 

(3) Archives nationales, F* C III, Meurthe 8. 
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quante-huit communes françaises, son langage, ses goûts, 
ses mœurs, ses penchants, ses habitudes se ressentent de 
ces deux différentes origines, et de même que le sentiment 
d'égoïsme et de personnalité se révèle à un degré marqué 
dans les communes françaises, l’indifTérence et l'apathie 
constituent le caractère dominant des communes alle¬ 
mandes. » Mais c'est surtout le successeur de Solard, 
Chambeau, qui, dans deux rapports de l’année 1853 (1), 
formule des appréciations et des jugements dont l’intérêt 
est capital (2), 

Il y a en premier lieu la situation économique à laquelle 
le sous-préfet consacre, en plusieurs passages, des déve¬ 
loppements saisissants. « Tandis que la partie française 
de l’arrondissement de Sarrebourg voit fleurir dans ses 
villages le travail et l'aisance, la partie allemande n’est 
que trop souvent le théâtre d’une misère honteuse. C'est 
là que l'ivrognerie exerce son influence détestable, que les 
rixes de cabaret entretiennent le prétoire des tribunaux 
de police... C'est de ce côté enfin que... se multiplient les 
délits et qu'apparaissent quelquefois les crimes » (3). L'une 
des plaies dont souffre cette population si misérable en 
même temps que si démoralisée, c'est l'usure. « L’usure 


(1) Chambeau, dont nous donnons plus bas (Voir p. 86, note 2) une biographie 
résumée, venait d’arriver à Sarrebourg. 

(2) Rapports des 11 juin 1853 et 1 M octobre 1853 (Arch. nat., F ,C 1II, Meurthe 8). 
Os deux documents, que le manque d’espace ne nous permet pas, à notre grand 
regret, de publier en entier, sont confirmés par le rapport du même sous-préfet au 
Conseil d’arrondissement, dans la session de 1853 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, N, 
liasse Conseils d’arrondissement, sessions de 1849 à 1853). On parlera de ce troi¬ 
sième rapport dans le chapitre consacré aux assemblées locales (Voir ci-dessous, 
p. 102). 

(3) Déjà un rapport, du 4 décembre 1849, du procureur de la République à Sarre¬ 
bourg, adressé au procureur général de la Cour de Nancy, signalait le contraste frap¬ 
pant entre la partie française et la partie allemande, surtout celle située dans la 
montagne (région de Dabo). Il décrivait cette région comme la plus malheureuse, 
la plus redoutable et la plus difficile à administrer, et la population comme «gros¬ 
sière, violente et dépravée ». Aussi • saisit-elle avidement le moindre prétexte pour 
se porter à la dévastation et au pillage... » (Arch. de Meurthe-et-Moselle, U, Cor¬ 
respondance des procureurs généraux. Affaires politiques et de presse, liasse 1848- 
1850). On rapprochera ce rapport de celui du premier président Lezaud, cité plus 
bas. 
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est le mal économique des cantons allemands... Sa cause 
réside dans l’inintelligence des populations autant et plus 
que dans des dispositions particulières aux capitalistes. 
L’usure sévit où elle trouve prise. Elle n’existe pas où 
l'intelligence du paysan en découvre les pièges. Les popu¬ 
lations de la Lorraine allemande ne doivent leur ruine 
qu’à leur infériorité intellectuelle. » Pour leur porter secours 
on a pensé à remettre en vigueur les mesures qui furent 
prises sous Napoléon I er contre l’usure des juifs de l’Est 
de la France, par les décrets des 30 mai 1806 et 17 mars 
1808. Mais le sous-préfet estime qu’il est impossible et 
inutile de les rétablir, et il conclut : « Enfin, ce qui achève 
de convaincre que les décrets des 30 mai 1806 et 17 mars 
1808 n’auraient plus la même portée, c’est que l’usure 
n’est pas seulement pratiquée par les juifs; pour être 
efficace, la mesure devrait frapper les capitalistes et les 
officiers ministériels de toutes les religions (1). » 

La misère provoque l'émigration. Aussi émigre-t-on de 
plus en plus dans ces cantons pauvres. Pour améliorer 
leur condition matérielle, le sous-préfet préconise l’intro¬ 
duction de certaines industries, celle de la broderie, du 
filet, du tissage de coton, surtout dans la région de Dabo, 
qu’il appelle de son nom d’autrefois « le comté de Dags- 
bourg », véritable « contrée inexplorée », où l’on pourrait 
utiliser la force de plusieurs cours d’eau, comme la Zorn 
et les sources de la Sarre, et où l’ouverture d’un chemin 
« appelé le chemin de Dabo » s’impose. D’ailleurs, ce n’est 
pas tant le pays de Dabo et la région voisine de Phalsbourg 

( 1 ) La question de l’usure préoccupe le Gouvernement à cette époque, car, en 
réponse à une demande du Garde des sceaux du 11 février 1854, réclamant un état 
de toutes les poursuites pour habitude d’usure, pendant l’année 1853, le procureur 
général de la Cour de Nancy écrit : « Les poursuites... ne s’élèvent qu’au chiffre 
de cinq (pour tout le ressort). Je suis loin de considérer cependant les populations 
lorraines comme à l’abri de ce fléau. Celles qui font partie de la Lorraine allemande 
me paraissent... particulièrement en proie à l’exploitation des juifs et agents d’af¬ 
faires. Mais le caractère de ces populations est essentiellement passif. Elles sont 
patientes jusqu’à l’inertie. • (Arch. de Meurthe-et-Moselle, U, Correspondance des 
procureurs généraux. Affaires criminelles, 1854.) 
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que le canton de Fénétrange qui est le plus en retard sur 
le progrès. « Essentiellement agricole, le canton de Féné¬ 
trange est celui de tous que l'usure a le plus ravagé... Le 
canton de Fénétrange est de plus allemand, sans avoir le 
caractère de la nationalité allemande. Il y a sous ce rapport, 
entre ce canton et celui de Phalsbourg, une différence 
qui est au désavantage du premier. Le canton de Phals¬ 
bourg se sent beaucoup plus des mœurs de l'Alsace, il a 
plus d'originalité et de vitalité et l'on peut tirer de ses 
populations un meilleur parti. Elles ont plus de tendance 
à l'industrie, elles sont moins portées à la paresse et l’igno¬ 
rance n’y est peut-être pas aussi grande, quoiqu'elles aient 
un aspect plus sauvage. » La situation morale de la « partie 
allemande » de l’arrondissement est donc au moins aussi 
fâcheuse que la condition économique. Il y a là un mal 
certain et profond mais qui n'est pas sans remède. C’est 
l’Administration qui a le devoir, comme elle en a le moyen, 
de transformer ces malheureuses contrées, en y favorisant 
avant tout les progrès de l’intelligence, car « s’il est vrai 
de dire que les mœurs progressent en raison du bien- 
être, il est également exact d’avancer que le progrès maté¬ 
riel découle des progrès de l’intelligence. » 

C'est donc en définitive l'instruction, l’ouverture d'es¬ 
prit, la capacité intellectuelle qui manquent le plus aux 
populations de langue allemande de l'arrondissement. 

« C’est ici le lieu de répéter que la conquête de la moitié 
de mon arrondissement n'est pas encore faite et que la 
civilisation française n'y a pas pénétré... Le niveau de 
l'intelligence dans les cantons allemands est aussi bas 
que l’est celui de la richesse, de l'amour de la sobriété et 
du travail, et cependant, aux portes mêmes de ces cantons, 
le progrès déploie ses ressources et ses exemples. La langue 
est le premier obstacle qui s'oppose à l'action pénétrante 
de la civilisation. Depuis cinquante ans, l’idiome tudesque 
se perpétue à côté des contrées françaises, sans être moins 
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vivace qu'il ne l’était autrefois (1). Ces innombrables 
notions de bien-être, d’amélioration dans les procédés de 
l’agriculture, de l’économie domestique et rurale qui se 
répandent sur la France, s’arrêtent où commence la langue 
allemande. » D’ailleurs ces populations arriérées ne s’ali¬ 
mentent pas intellectuellement à une autre source. Elles 
sont donc isolées, abandonnées à elles-mêmes, et « la 
situation morale et matérielle des cantons allemands ne 
s’améliorera que lorsque l’allemand aura fait place au 
français. » C’est évidemment par l’enseignement que cette 
révolution doit s’opérer. 

Malheureusement, les instituteurs et les desservants, 
chargés de l’instruction tant laïque que religieuse, ne font 
aucun effort pour la donner en français. Pour ce qui est 
des instituteurs, le rapport du 11 juin se borne à regretter 
que leur recrutement se fasse sur place, dans les cantons 
mêmes d’où il s’agirait d’extirper le parler allemand. 
« Imbus de la langue allemande et partageant les préjugés 
et les habitudes qu’ils devraient détruire, leur action, de 
salutaire qu’elle pourrait être, protège les tendances qu’il 
importe de combattre et devient par là véritablement 
funeste. » Il est donc nécessaire de reconstituer le per¬ 
sonnel « dans un esprit entièrement nouveau. » Il y a tout 
autant, sinon plus à faire encore à l’égard des desservants. 
« Le clergé paraît avoir adopté en principe que l’introduc¬ 
tion de la langue française ne saurait amener que de fâcheux 
résultats. Il ne lui échappe pas que la civilisation péné¬ 
trerait en même temps et il redoute que son invasion ne 
gâte les mœurs. » Ces préventions et ces sentiments d'hos¬ 
tilité contre le français, le sous-préfet ne se borne pas à les 
dénoncer courageusement à son chef. Persuadé de l’excel¬ 
lence de la culture française, il s’efforce de la défendre 
contre les répugnances et les résistances du clergé local. 

(1) Pourquoi ce chiffre de cinquante ans? Il est probable que le sous-préfet n'en¬ 
tend pas remonter dans son calcul au delà du dix-neuvième siècle. 
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Et la preuve d'abord qu'elle n'est point néfaste pour les 
mœurs, « c'est que la partie de l'arrondissement la moins 
civilisée est en même temps la plus corrompue. » Et cela 
est tellement vrai, qu'on doit chercher ailleurs les causes 
véritables de l’attitude du clergé. « On est conduit à penser 
qu'il redoute de voir son influence et les sentiments reli¬ 
gieux disparaître avec l’ignorance. » Voilà la raison véri¬ 
table qui le fait pencher pour le maintien de l’état de 
choses ancien. Mais cette appréhension et le sentiment 
d'éloignement pour le français qu’elle inspire ne peuvent 
persister si l'on considère « que l’ignorance perpétue les 
vices dans la contrée allemande », tandis que « le bien-être 
et les connaissances usuelles dans la partie française ont 
moralisé les populations et qu’il suffît de comparer les 
unes avec les autres pour se convaincre que la religion 
n’a rien à craindre des lumières. » 

Tout autres et bien plus favorables à la diffusion de l'en¬ 
seignement du français sont les sentiments du clergé 
protestant. En observateur consciencieux, le sous-préfet 
ne manque pas de souligner cette différence. « Il ne faut 
pas oublier que le protestantisme, qui se conduit par des 
idées contraires, acquiert une supériorité incontestable et 
que, de l'aveu même des prêtres catholiques, les popula¬ 
tions élevées dans la religion dissidente sont préférables 
par les mœurs aux populations fidèles. Ce n’est pas, assu¬ 
rément, l'infériorité du dogme catholique qui détermine 
cette infériorité morale, mais le système rétrograde du 
clergé romain, opposé au système progressiste du clergé 
protestant. » Somme toute, la question se réduit à des 
termes bien simples. Si l'on concède que l’usage du fran¬ 
çais, facilitant les rapports avec le reste du pays et l’acqui¬ 
sition des connaissances utiles, procurera un soulagement 
aux souffrances matérielles et « donnera du pain à des 
villages entiers qui s’en trouvent privés », les catholiques 
ne doivent pas hésiter. Il y a là avant tout un devoir 
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d'assistance auquel ils ne sauraient se dérober, car « la 
politique du catholicisme ne saurait être à ce point contraire 
à sa charité. » La conclusion pratique est la même que pour 
les instituteurs. Il serait bon que l’autorité épiscopale 
donnât au clergé de l’arrondissement des instructions 
efficaces « et qu'elle renouvelle le personnel des desser¬ 
vants dans le sens de l’éducation française et du progrès 
matériel. » 

Ainsi, pour cet administrateur dont la perspicacité et 
la profondeur de vues égalent la franchise et le courage, 
tout est à faire dans ces malheureux cantons de langue 
allemande et tout se tient. Les progrès de la moralité sont 
liés à ceux de la prospérité matérielle, lesquels, à leur tour, 
sont dépendants de l’avancement de l’instruction, à la 
condition que celle-ci, donnée en français, permette aux 
habitants de participer aux bienfaits de la culture fran¬ 
çaise. Et qu’on ne vienne pas dire au fonctionnaire que 
tant de réformes et si profondes et si diverses ne peuvent 
qu’être l’oeuvre des années. Trop d’années déjà se sont 
écoulées dans l’attente d’un changement nécessaire. Il 
faut qu’on sente ici la main énergique de l’autorité. « Le 
progrès matériel, comme le progrès moral, dans ce pays, 
sera l’œuvre de l'Administration et non pas celle du 
temps (1). » 

Et voilà notre sous-préfet qui, conséquent avec lui- 
niême, passe de la parole à l’action. Son second rapport 
au préfet, celui du 1 er octobre 1853, expose ses premières 
tentatives, sans dissimuler au surplus ses premiers déboi¬ 
res. Non pas qu’il se soit heurté à des résistances ouvertes, 
dictées aux habitants par un esprit frondeur, trop indé¬ 
pendant ou irrespectueux. Bien au contraire, à la différence 
des cantons français, les populations « dans les cantons 
allemands ont conservé beaucoup plus de respect intérieur 

(1) Tous les passages entre guillemets, cités ci-dessus, sont extraits du premier 
rapport de Chambeau, du 11 juin 1853. 
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et de déférence extérieure. L'autorité y est vénérée, par 
cela seul qu’elle est l’autorité. » Mais les changements 
d’ordre économique ne se font pas aussi promptement 
qu’avait pu le croire le sous-préfet. II avoue avoir rencontré 
beaucoup de difficultés. Le but principal serait d’accoutu¬ 
mer le cultivateur des cantons allemands à l’épargne et aux 
idées de prévoyance, de façon à diminuer les effets néfastes 
de l’usure. Mais, « ce sont des habitudes, c'est plus encore, 
ce sont des mœurs à réformer, des idées à faire germer, et les 
I ransformations de cette nature sont remplies de difficultés. » 
Toutefois, l'un des projets favoris du sous-préfet, la 
propagation du français parmi les populations de langue 
allemande, lui semble d’une réalisation plus facile et plus 
immédiate. « Je vous ai fait part, écrit-il à son préfet, 
du projet que j'avais de franciser la contrée que j’ad¬ 
ministre un peu plus qu’on ne l'avait fait jusqu'à ce 
jour... C’est par les instituteurs que j’ai commencé cette 
réforme et j’en attends les meilleurs résultats, car, je le 
répète, la langue allemande est un des obstacles les plus 
graves que puissent rencontrer les efforts de l’Adminis¬ 
tration pour répandre un peu de civilisation dans les com¬ 
munes. » Il s’est donc imposé de visiter la plupart des 
écoles et il a insisté auprès des instituteurs pour que la 
langue française devint l’objet d’une étude suivie. Ceux-ci 
paraissent avoir compris l’importance qu’il attache à cette 
amélioration. D’autre part, il s’est assuré du concours de 
l‘Académie et de l’Inspection primaire, pour surveiller 
cette partie de l’enseignement. Voilà pour l’avenir. Quant 
au présent, il a remanié le personnel des instituteurs « dans 
le sens de l'éducation française. » Ce changement de per¬ 
sonnel n’est qu’un début. Il sera continué l’année suivante 
dans le même sens, de façon à « remplacer par des institu¬ 
teurs français un assez grand nombre de maîtres allemands 
qui ne remplissent pas dans une mesure suffisante les nou¬ 
veaux devoirs qui leur sont imposés. >: 
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L'année d’après, dans son rapport du 24 août 1854, 
Chambeau revient sur les mêmes questions. Il reproduit 
avec autant de fermeté et de conviction son opinion sur 
les remèdes qu’il convient d’apporter à la mauvaise situa¬ 
tion économique de la plus grande partie de son arrondis¬ 
sement. Ces remèdes, ce sont : « les chemins qui appellent 
l’industrie, l’industrie qui mobilise la richesse et la met à 
l’abri des trafics usuraires, enfin l’instruction publique 
répandue avec plus de soin et d’efforts et, comme consé¬ 
quence, la suppression de l’idiome allemand. Cet idiome, 
je le répète, ...isole la population de l’arrondissement de 
Sarrebourg. La civilisation de la France ne peut traverser 
cet obstacle, elle ne vient pas trouver le paysan allemand 
qui continue ainsi à vivre dans l’ignorance, dans les pré¬ 
jugés et à perpétuer sa misère (1). » 


V 

Si, à la même époque, le préfet de la Moselle ne semble 
pas avoir rivalisé d’activité avec son collègue de la Meurthe, 
les sous-préfets de Thionville et de Sarreguemines se sont 
rencontrés avec celui de Sarrebourg pour réclamer une 
instruction primaire plus française et pour dénoncer l’obs¬ 
tacle que sa diffusion rencontre. Le sous-préfet de Thion¬ 
ville décrit au ministre, le 6 novembre 1852, la mauvaise 
situation de l’instruction et la cause de cette infériorité 
doit être cherchée, dit-il « dans la situation topographique 
de l'arrondissement dont les deux tiers sont allemands. » 
Aussi « la langue française ne se répand dans les communes 
qu’avec la plus grande difficulté (2). » N’empêche que ces 
mêmes populations sont animées des sentiments les plus 


( 1 ) Archives nationales, F* III, Meurthe 8. 

(2) Archives nationales, F ,C 1II, Moselle 9. 
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patriotiques, prêtes à tous les sacrifices d'argent et d'hom¬ 
mes pour la France (1). Les rapports émanant de la sous- 
préfecture de Sarreguemines révèlent avec plus de netteté 
encore une situation tout aussi fâcheuse. Le bien-être est 
loin d'avoir pénétré dans ce pays « où les mœurs et les 
usages allemands dominent, où le langage étranger rend 
pour les fonctionnaires la tâche difficile, où l'esprit de rou¬ 
tine est plus ancré que partout ailleurs et où les proposi¬ 
tions d'amélioration, de changement dans les anciens 
usages soulèvent des défiances extraordinaires et rencon¬ 
trent une opposition inerte, difficile à vaincre (2). » Un an 
après environ, mêmes doléances. L'Administration cherche 
à améliorer le sort des habitants, mais se heurte à « de 
continuels obstacles dans sa mission, par la différence des 
langues. » Ses instructions en français sont traduites par 
les secrétaires de mairie qui ou bien les traduisent mal ou 
en dénaturent le sens. « On ne saurait donc assez insister 
pour que la connaissance de la langue française soit obli¬ 
gatoire dans les écoles. Jusqu’ici le clergé s'est opposé et 
il s’oppose encore à l’introduction du français dans la 
Lorraine allemande (3). Il serait pourtant bien à désirer 
que, dans un siècle aussi civilisé, dans un pays aussi uni¬ 
taire que la France, tous les habitants pussent se compren¬ 
dre et parler le même langage, tandis que dans l’arrondis¬ 
sement de Sarreguemines, qui comprend 132.000 habitants, 
il y a peut-être 115.000 habitants qui ne savent pas un 
mot de français. » Ainsi parle, le 1 er janvier 1854, le sous- 
préfet dans son rapport bi-mensuel au préfet (4). Au sur- 

(1) Rapports du sous-préfet de Thionville des l« r novembre 1853. l* r novembre 
1854, 8 mai 1854, au préfet de la Moselle (Arcb. nat. F ,c III, Moselle 9). 

(2) Rapport au préfet de la Moselle pour mars et avril 1853, daté du 25 avril 
1853 (Arch. nat., F ,c III, Moselle 9). Ce rapport se retrouve analysé dans les registres 
contenant des extraits des rapports des préfets sur la situation de l'Empire, 1852- 
1853 (Arch. nat., F ,c I* 3' s , Moselle-Orne). 

(3) De son côté, le préfet de la Moselle écrit au ministre, dans son rapport du 
•"juillet 1854 : • Le clergé a une influence incontestable dans la Moselle, surtout 
dans les cantons allemands. » (Arch. nat., F ,c III, Moselle 9). 

(4) Archives nationales, F* III, Moselle 9. 
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plus, mêmes éloges que ceux du sous-préfet de Sarrebourg 
à l’adresse de l’esprit de soumission du pays qui est calme 
et froid, et montre un grand respect de l’autorité qu’on 
pourrait proposer en modèle à d’autres parties de la 
France (1). 

Les sous préfets de la Moselle sont donc en parfait accord 
d'idées avec leur collègue de Sarrebourg. Mais le tableau 
qu’ils tracent de la situation de leurs arrondissements est 
loin d’être aussi scrupuleusement poussé dans le détail et 
leur programme de réformes, plus modeste, n’a ni l’enver¬ 
gure, ni l’ampleur de vues de celui de Chambeau. Ce der¬ 
nier manifeste une confiance peut-être trop entière dans 
l'action efficace de l’autorité. Mais sa perspicacité, un don 
d’observation sans doute inné, en tout cas développé au 
contact des réalités, lui ont révélé sur quel point il fallait 
porter les efforts et que seule l'instruction primaire donnée 
en français pouvait améliorer la condition de ces pays 
sacrifiés, les civiliser et les rattacher plus intimement encore 
à la France. C’est bien ce que fera quelques années plus 
tard l’Administration académique. Chambeau aura été un 
initiateur, un précurseur avisé, et son nom obscur méritait 
d’être tiré de l’oubli (2). Seulement il eût fallu ne pas atten¬ 
dre et lui laisser le champ libre. 11 eût fallu surtout le 
laisser en fonctions. Mais l'instabilité administrative le 

(1) Rapport bimensuel du 1 er novembre 1854 (Arch. nat., F ,c III, Moselle 9). 

(2) Chambeau, ne le 23 juillet 1822, à Moscou, avait débuté comme conseiller d«* 
préfecture de la Meuse le 11 novembre 1848, puis avait été, sur place, nommé secré¬ 
taire général le 13 octobre 1851. Du cédé paternel, il était Lorrain d’origine. Son 
bisaïeul avait été contrôleur général, puis directeur générai des Finances de la Lor¬ 
raine. Le père de Chambeau. officier des armées de Napoléon, fut blessé à Waterloo. 
Licencié avec l’armée de la Loire, il refusa de prendre du service sous les Bourbons, 
et s’expatria en Russie où il se maria à Moscou. 11 s’y livra à la carrière du profes¬ 
sorat. Elevé * l’étranger, son fils connaissait fort bien l’allemand. Aussi ne manque-t-il 
pas de signaler ce fait au ministre dans la lettre où il lui demande un poste adminis¬ 
tratif, en ajoutant que cette connaissance de l'allemand pourrait ne pas être sans 
utilité si le choix du ministre l’appelait dans un des départements de l’Est, où se 
parlent simultanément les deux langues. Les notes de Chambeau, tant du préfet 
de la Meuse Lenglé que de celui de la Meurthe, de Sivry, sont très élogieusos. Sivry 
signale particulièrement au ministre le rapport du 11 juin L853. analysé ci-dessus 
(Résumé du dossier de Chambeau, Arch. nat., F ,h 1, 157 M ). 
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guettait. Elle ne l'a pas épargné. Nommé à Sarrebourg 
le 16 mars 1853, il n'y reste que jusqu'au milieu de l'année 
1854, environ un an et demi, le temps d'avoir de bonnes 
idées, mais pas assez pour pouvoir les mettre à exécu¬ 
tion (1). 


VI 

On aimerait à pouvoir dire que des rapports comme 
ceux qui viennent d’être analysés furent, de la part du 
ministère de l’Intérieur, l’objet d’une attention particu¬ 
lière. Sollicités d’agir dans le sens d’une plus complète 
« francisation » de ces régions jusqu’alors si négligées, les 
ministres ont dû, semble-t-il, entrer dans les voies nova¬ 
trices dont le plan leur était si magistralement tracé. Il 
n'en fut rien malheureusement et, ni dans la Meurthe, ni 
dans la Moselle, on ne s’empressa de remédier à la situation 
fâcheuse décrite par les sous-préfets. Les préfets eux- 
mêmes ne paraissent pas y avoir attaché autant d’impor¬ 
tance que leurs subordonnés. C’est ainsi que de Sivry, 
dans son rapport au Conseil général pour la session de 
1853, ne dit pas un mot des graves questions abordées par 
Chambeau dans son rapport du 11 juin 1853. Sous la ru¬ 
brique ; « Comté de Dabo », il se borne à parler de l’intro¬ 
duction du tissage de coton dans le canton de Phalsbourg, 
du chemin d'intérêt collectif de Dabo à Lutzelbourg. C’est 
évidemment quelque chose, puisque ce sont des moyens 
d’améliorer la condition économique de cette région dés¬ 
héritée. Mais rien n'est dit de la question de la langue 
et des difficultés qu’elle soulève. Même silence l’année 
d'après dans le rapport du préfet au ministre de l’Inté¬ 
rieur, du 3 février 1854 (2), et dans les rapports bimensuels 

(1} Chambeau a été déplacé sur sa demande et renvoyé dans la Meuse, où il avait 
des attaches de famille, comme sous-préfet de Commercy, le 30 août 1854. Il y est 
mort en fonctions le 30 septembre 1861. 

(2) Archives nationales, F c III, Meurthe 8. 
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subséquents de cette même année. Évidemment on veut 
laisser à Chambeau la responsabilité de ses opinions vrai¬ 
semblablement jugées trop pessimistes. Cependant, le pré¬ 
fet insiste sur la situation politique, sur les menées orléa¬ 
nistes surtout, qui n’ont rien négligé pour entraver la sou¬ 
scription ouverte en vue d'offrir une robe de broderies à 
l’Impératrice. Et de Sivry aura des imitateurs dans ses 


successeurs qui, tous préoccupés de veiller au salut de 
l’Empire, tiennent leur ministre au courant des allées et 
venues des chefs de parti, orléanistes ou autres, d'Haus¬ 
sonville, Buffet, Jules Simon, Montalembert, mais s’in¬ 
quiètent moins des rustres du pays de Dabo (1). 

Toutefois, Sivry, il faut lui rendre cette justice, ne les 
a pas tout à fait perdus de vue. Son rapport du 3 février 
1854 indique que l’Administration forestière se propose de 
créer des voies de communication importantes dans le 
massif forestier du « comté de Dabo ». Ce projet, dit-il, 


sera avantageux au point de vue financier,. parce qu’il 
favorisera l’exploitation des forêts domaniales et aussi 
parce que les populations trouveront des moyens d’exis¬ 
tence momentanés dans l’exécution de ces travaux. Mal¬ 
heureusement, le génie militaire « n’accorde pas facilement 
les autorisations nécessaires dans ces contrées voisines de 
l’Allemagne. » Le préfet estime que cette opposition pour¬ 
rait disparaître, si le ministre en parlait à son collègue de 
la Guerre. Cela fut fait et, le 29 juin 1854, le maréchal Vail¬ 
lant donnait son autorisation au projet d'amélioration de 
deux chemins forestiers (2). On s'avisa sans doute, après 
enquête topographique sérieuse, que les forêts de Dabo 
étaient, du moins de ce temps-là, séparées de l’Allemagne 
par l'épaisseur de tout un département, celui de la Moselle 
au nord, celui du Bas-Rhin à l'est. 

(1) Voir la correspondance du préfet avec les ministres de 1855 à 1870 (Arch. nat., 
F" : III Meurthe 17). 

(2) L’un est dit de la • Basse de la scierie brûlée », l’autre dit de la ■ Basse de 
Haint-Quirin • (Arch. nat., F ,c III, Meurthe 8). 
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CHAPITRE V 


LES ASSEMBLÉES LOCALES ET LA QUESTION 

DU FRANÇAIS 


I 

A côté des préfets et des sous-préfets, les Assemblées 
locales, Conseils généraux et Conseils d’arrondissement, 
ont-elles compris la nécessité d’une plus grande diffu¬ 
sion du français? Leur intervention en cette grave ques¬ 
tion où l’intérêt national était en jeu, a-t-elle, sinon 
devancé, du moins pratiquement secondé l’action de 
l’Administration? A quels moments, de quelle manière 
s’est-elle plus particulièrement manifestée? Abondants et 
significatifs sont les documents qui, pour nos deux dépar¬ 
tements, permettent de répondre à ces questions. Mais si 
nombreux qu’ils soient, il ne faut pas que leur richesse 
fasse illusion et qu'on s'exagère l'importance des efforts 
des Assemblées locales en faveur de la langue nationale. 
Par la loi même de leur institution, elles ne disposaient 
que de faibles moyens d’action. Elles ne pouvaient que 
toucher à des détails et donner leur appui à des créations 
d'ordre secondaire. Le plus souvent, leur initiative s'est 
trouvée arrêtée par le manque de ressources, par le peu de 
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propension du Lorrain à engager l’avenir. Presque tou¬ 
jours leur sympathie pour la cause du français ne s'est 
traduite que par l’expression d’un vœu. destiné par sa 
nature même à ne pas être écouté. On verra d’ailleurs 
qu’il y a eu ici entre nos deux départements des différences 
notables, chacun d’eux ayant agi isolément, sans obéir à 
une impulsion unique, à un plan d’ensemble. La seule idée 
commune qu’aient eue les assemblées délibérantes dépar¬ 
tementales. écho sincère du vœu îles populations éclairées, 
c’est la nécessité d’en finir avec l’idiome germanique, c’est 
la préoccupation constante de fondre plus intimement 
encore les pays lorrains avec la patrie française. Quelques- 
uns de ces conseils, gardiens vigilants et perspicaces, n’ont 
cessé de dénoncer avec une ténacité inlassable les dangers 
d’une situation qui n'avait que trop duré. 

Pendant le premier Empire et sous la Restauration, le 
Conseil général de la Meurthe ne s’est guère inquiété des 
populations de langue allemande du département. Préoc¬ 
cupé do la création à Nancy d’une École de droit, il prô¬ 
nait en l’an XII cet établissement d’instruction supérieure, 
comme un instrument de propagation du français, car 
« le meilleur moyen de faire oublier insensiblement l’idiome 
allemand, qui est toujours le langage vulgaire des deux 
départements du Rhin, est de multiplier les points de com¬ 
munication des Alsaciens avec les anciens pays fran¬ 
çais (1). » Projet louable assurément! Mais pourquoi le 
Conseil de la Meurthe porte-t-il ses regards si loin, jusqu’en 
Alsace? Pourquoi sa sollicitude ne s'arrête-t-elle pas en 
chemin, là où elle trouvait ample matière à s’exercer? 
Pourquoi se désintéresser à ce point des habitants des 
arrondissements de Sarrebourg et Château-Salins? En 1813, 
en 1818, le Conseil renouvelle son vœu. Il le reproduit en 
1819. en insistant sur l’avantage que Nancy présente sur 

( 1 ) Session de l’an XII, séance du *2'« germinal (I • avril 180'.) (Areh. nat., F ,r V, 
Meurthe 1). 
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Strasbourg par « la pureté du langage que son éloignement 
de la Lorraine allemande et de l’Alsace le met à même de 
conserver (1). » Il lui faudra le réitérer encore bien des fois 
avant que Nancy soit dotée d’une Faculté de droit (2). 

C’est seulement avec le régime de Juillet et sous l'impul¬ 
sion du mouvement d’opinion qui a suivi le vote de la loi 
de 1833 sur l’instruction primaire, que le Conseil général 
s’engage franchement dans la voie des créations destinées 
à faire profiter de l'instruction française les parties du 
département qui en étaient privées. La première en date 
de ces créations est la fondation, en plein cœur des régions 
de langue allemande, d'une école préparatoire française 
dont les cours seraient suivis par les jeunes gens qui se 
destineraient à l’École normale primaire du département. 
Ce projet, dont l’initiative parait remonter au recteur et 
au préfet, fut exposé au Conseil à la session de 1836 (3). 
On avait remarqué « que la partie allemande, faisant la 
moitié au moins de l’arrondissement de Sarrebourg », n’en¬ 
voyait aucun élève à l'École normale. Pour y être reçus, 
les candidats devaient en effet subir un examen en fran¬ 
çais, « c’est-à-dire dans un idiome dont ils n'ont pour la 
plupart et ne peuvent avoir dans l’état actuel des choses 
aucun usage. » Il paraissait donc nécessaire, au lieu d’at¬ 
tendre les futurs instituteurs qui ne venaient pas, d’aller 
à eux et de nommer un instituteur qui, « au centre ou à 
portée des communes allemandes, par exemple à Phals- 
bourg », ferait aux candidats de ces communes un cours 
préparatoire de français. En même temps, on faisait pré¬ 
voir que le Conseil général ne se refuserait pas à procurer 
aux « communes allemandes de l’arrondissement de Châ¬ 
teau-Salins » le bénéfice d'une fondation analogue. 

De fait, une subvention pécuniaire ayant été votée pour 


(1) Session de 1819, séance du 9 août (Arch. nat., F* V, Meurthe 2). 

(2) Elle ne fut créée que sous le second Empire, en 1863. 

(3) Archives nationales, F ,c V, Meurthe 4. 
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l’établissement de l’école à Phalsbourg, le Conseil général, 
à la session suivante (1837), décidait qu’il serait porté au 
budget de 1838 une somme de 500 francs pour la création 
d’une semblable école à Insming, destinée aux candidats 
de l’arrondissement de Château-Salins (1). Ces allocations 
furent maintenues aux budgets subséquents et, entre temps, 
l’école d’Insming fut transportée à Albestroff (2). Mais à 
la session de 1847, le préfet fit connaître au Conseil que, 
au rapport des autorités universitaires, les écoles prépa¬ 
ratoires n’avaient pas donné de bons résultats et que c’était 
là qu’il fallait chercher la cause « de la faible direction 
donnée à la plupart des écoles des communes allemandes, 
où le français n’est même pas enseigné. » Le recteur deman¬ 
dait en conséquence qu'une école préparatoire unique fût 
établie à Sarrebourg, sous la direction d'un maître n’ayant 
aucune autre fonction (3). 

Appelée à se prononcer sur l'opportunité de cette trans¬ 
formation, la Commission d’instruction publique du Conseil 
général semble avoir voulu profiter de l’occasion pour 
exposer en toute franchise le déplorable état de l’instruc¬ 
tion primaire dans ce qu’elle appelle « la partie allemande 
des arrondissements de Sarrebourg et de Château-Salins (4). » 
Il y a 73 communes où l'idiome allemand est seul en usage, 
3 où il est parlé concurremment avec le français (5). Dans 
ces 76 communes, il y a 95 écoles de garçons, 68 écoles 
de filles, une salle d’asile. Les écoles de garçons sont 
dirigées par des laïcs, « presque tous sortis des communes 
de l’Alsace et de la Moselle, déjà fatigués par l'âge, étran- 


(1) Session de 1837, séance du 28 août (Arch. nat., F ,C V, Meurthe 4). 

(2) Session de 1838 (Arch. nat., F ,c V, Meurthe 4); session de 1841 (Arch. de Meur 
the-et-Moselle, N, Conseil général, 1837-1841). 

(3) Session de 1847, rapport du préfet (Arch. nat., F ,c V, Meurthe 4). 

(4) Conseil général de la Meurthe, compte rendu imprimé des délibérations, année 
1847, p. 65 et suiv. 

(5) Le Conseil général ne donne pas malheureusement la liste des soixante-seize 
communes de langue allemande. 
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gers aux bonnes méthodes... et trop souvent aux premières 
notions de la langue française. » Dans toutes ces écoles, 
le français est inusité. « Seulement, il est enseigné théori¬ 
quement, à peu près comme une langue morte, par des 
maîtres qui ne le savent pas, à des élèves qui ne veulent 
pas l'apprendre. » Dans les écoles de filles, il y a une ins¬ 
titutrice laïque et 67 religieuses dont 64 appartenant à la 
congrégation de Saint-Jean-de-Bassel, « où l'on trouve 
sans doute autant de zèle et de dévouement, mais moins 
d’instruction et de lumières que dans les autres commu¬ 
nautés religieuses. » Sur 68 écoles de filles, il y en a 25 
à peu près où l'allemand n'est pas employé exclusivement. 
Après ces constatations, la Commission, tout en reconnais¬ 
sant la nécessité d’une réorganisation des écoles prépa¬ 
ratoires de Phalsbourg et d'Albestroff, estime que le projet 
du recteur n'est pas suffisamment étudié et qu’il est pré¬ 
férable d'ajourner la question à la session suivante. Elle 
demande qu'on exprime le vœu « que l’Administration 
cherche les moyens les plus efficaces de propager dans 
les communes allemandes du département la connaissance 
et l’usage de la langue nationale. » Le Conseil adopte ces 
propositions (1). A la session de 1848, le Conseil général 
ajourne encore la création d'une école préparatoire unique, 
en invoquant la nécessité de connaître le lieu où il convient 
drait d’établir l’école et la dépense qu'elle coûterait (2). 
L’année d'après, en 1849, c'est le préfet qui propose 
d’ajourner la création de l’école unique, sous le prétexte 
que le projet de loi sur l’instruction soumis à l'Assemblée 
nationale (la future loi Falloux) est de nature à altérer 
l’économie de la loi de 1833, à menacer l'existence des 
écoles primaires et à rendre inutile cette dépense. Le 


(1) En conséquence, le budget pour l'année 1848 porte une allocation de 600 francs 
pour chacune des écoles préparatoires (Compte rendu imprimé, année 1847, p. 79). 

(2) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1848, p. 64. Les deux alloca¬ 
tions de 600 francs pour les écoles préparatoires ne figurent plus au budget. 
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Conseil, peu disposé en somme à maintenir des créations 
dont on n’avait obtenu que des résultats insignifiants, 
s'empressa de suivre les indications du préfet (1). Les 
choses en restèrent là, et les écoles préparatoires de Phals- 
bourg et d'Albestroff, dont le fonctionnement avait été 
mal conçu, disparurent sans être remplacées par une 
école nouvelle (2). 

Si l’institution des écoles préparatoires avait abouti à 
un échec, le Conseil général ne pouvait pas, du moins, se 
reprocher d’avoir manqué de bonne volonté à l’égard de 
cette fondation, à la réussite de laquelle il s’était intéressé 
financièrement, durant plusieurs années. Il se montra 
moins confiant et surtout moins généreux lorsqu’il s’agit 
d'établir des salles d’asile dans les régions de langue 
allemande. La loi du 28 juin 1833 avait classé les salles 
d'asile dans la catégorie des établissements d’instruction 
primaire. Mais ces écoles destinées à la première enfance 
ne s’étaient pas développées bien rapidement (3). Pourtant 
on comprenait la nécessité de ce genre d’établissements, 
et on les sentait plus indispensables encore dans les pays 
où le parler allemand était enraciné. Si, dès les débuts, 
l’enfant était initié à la langue française, la tâche de l’ins¬ 
tituteur primaire ne serait-elle pas singulièrement facilitée? 
Aussi voit-on le préfet de la Meurthe demander instamment 
en 1839, aux sous-préfets de Sarrebourg et de Château- 


(1) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1849, p. 72, 73. 

( 2 ) Un rapport de l'inspecteur primaire de la Meurthe, Jacquet, adressé au préfet, 
le 2 octobre 1848 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, N, liasse Affaires soumises au Conseil 
général, 1843-1857), fait remarquer ce que le système avait de défectueux. Les ins¬ 
tituteurs chargés des cours préparatoires dirigeaient en même temps des écoles 
communales, en sorte que les jeunes candidats à l'École normale étaient mêlés 
aux élèves ordinaires. Aussi plusieurs d'entre eux avaient-ils échoué à l'examen 
d’entrée, et le nombre de ceux qui, depuis 1836, avaient réussi à obtenir le brevet 
de l’école normale était de 12 à 15. C’était bien insuffisant pour pourvoir aux besoins 
des quatre-vingt-quinze écoles de garçons qui avaient besoin d’instituteurs sachant 
le français. 

(3) A la fin de 1835, il n’y avait en France que 102 salles d’asile, réparties dans 
35 départements; en 1837, on en comptait 800. Cf. Gréard, Éducation et Instruc- 
ion, Paris, 1904, p. 11, 12. 
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Salins, quel était dans leurs arrondissements respectifs le 
nombre des salles d’asile. Le sous-préfet de Sarrebourg 
répondait qu’il n’en existait aucune, celui de Château- 
Salins qu’il n’en existait qu’une seule (1). 

Mais le ministère ne perdait pas de vue cette ques¬ 
tion qu'il considérait comme vitale pour l’avenir de nos 
pays de langue allemande. C'est sous l'empire de cette 
préoccupation que Villemain, ministre de l’Instruction 
publique, écrivait au préfet le 12 août 1844 (2) : « L'ins¬ 
titution des salles d’asile... doit être surtout encouragée 
comme moyen de civilisation et de fusion nationale 
dans l'ancienne Alsace et dans les départements limitro¬ 
phes où la langue allemande est encore en usage... Je 
remarque que dans l’arrondissement de Sarrebourg il 
n’existe encore aucune salle d’asile. Je sais qu’un grand 
nombre de localités sont hors d’état de s’imposer des 
sacrifices un peu considérables et que généralement les 
secours de l’État ne sont accordés qu'à des conditions 
que ces communes ne peuvent remplir. J'ai pensé dès 
lors que le maintien de ces conditions devait céder ici à 
un intérêt plus grand, celui de populariser la langue natio¬ 
nale dans les communes où elle est encore presque hors 
d'usage. C’est dans les salles d’asile que les enfants peuvent 
en prendre le plus facilement l’habitude. » Villemain décla¬ 
rait en conséquence que le ministère était disposé à fournir 
une subvention de moitié et même plus pour rétablisse¬ 
ment d’une salle d’asile, « dans toute commune où la 
langue allemande est parlée. » Quant aux directrices, elles 
pourraient se recruter parmi les religieuses, mais sous la 
condition qu’elles sauraient exactement le français et le 
parleraient constamment, et, en second lieu, que tous les 


il) Lettres des 15 juin et 10 août 1839 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse 
Instruction primaire, inspecteurs des écoles. Inspectrices des salles d’asile). 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasse Affaires soumises au Conseil général. 
1843*1857. 
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exercices se feraient en français. Le préfet devait dresser 
une liste des communes où des salles d’asile pourraient 
être établies, soumettre cette liste au Conseil général et 
l’inviter à voter les fonds nécessaires « à l’utile dépense 
qu’il s’agit d'effectuer au plus tôt. » 

Nous possédons l’état dressé par le préfet en exécution 
de la lettre ministérielle (1). Il indique pour l’arrondisse¬ 
ment de Sarrebourg 22 communes « allemandes » et 3 de 
même nature pour l’arrondissement de Château-Salins, et 
il y ajoute un certain nombre de communes « françaises » 
de l’arrondissement de Sarrebourg où la création de salles 
d’asile pourrait également être utile comme moyen d’imi¬ 
tation à proposer aux communes allemandes qui les avoi¬ 
sinent. Dans son rapport au Conseil général (session de 
1844), le préfet fait connaître la lettre du ministre, son 
dessein de « populariser la langue nationale » et l’état des 
communes où l’établissement des salles d’asile s’impose. 
Il conclut en demandant pour cette création le vote d’un 
demi-centime extraordinaire dont l’emploi ne pourrait 
avoir lieu qu’en 1846 (2). Mais le Conseil ne voulut pas 
suivre l’Administration dans la voie où on le conviait 
d’entrer; il ne vota pas l’allocation demandée. Il ne la 
vota pas davantage à la session de 1845, bien qu’il y fût 
invité par le préfet (3). Et il persévéra dans ce refus regret¬ 
table aux sessions suivantes. Une délibération ultérieure 
du 30 août 1850 refuse l’inscription au budget de 1851 
des crédits spéciaux pour encourager les communes à 
fonder des écoles de filles et des salles d’asile, malgré une 
demande nouvelle du ministre (4). Le prétexte donné 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasse Affaires soumises au Conseil général, 
1843-1857. 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasse Affaires soumises au Conseil gé¬ 
néral, 1843-1857. 

(3) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1845, p. 49. 

(4) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1850, p. 90. La lettre du préfet 
au ministre pour lui faire savoir le refus du Conseil est aux archives de Meurthe-et- 
Moselle, N, liasse Affaires soumises au Conseil général, 1843-1857. 
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est l’absence de ressources financières. On lésine lorsqu’il 
s'agit de dépenses d'intérêt national. Aperçoit-on claire¬ 
ment cet intérêt? On en pourrait douter (1). 

A partir de 1850, l’attention du Conseil général est 
attirée de nouveau sur cette question des salles d’asile, 
non plus par le ministre, mais par le Conseil académique 
chargé par la loi du 15 mars 1850 de faire tous les ans un 
rapport au Conseil général sur la situation de l’enseigne¬ 
ment dans le département (art. 16). Le rapport présenté 
à la session de 1852 insistait sur la situation exception¬ 
nelle des arrondissements de Sarrebourg et Château-Salins 
« habités par des populations de race et de langue germa¬ 
niques », ayant un certain nombre d’écoles « où l’on n'en¬ 
seigne pas encore le français » et cela, parce que les ins¬ 
titutrices, appartenant à des congrégations religieuses, ne 
savent pas la langue française. Il n'est pas admissible, 
continuait le rapport, de perpétuer l’usage « d’un patois 
souvent détestable » et qui est un obstacle aux progrès 
de l’éducation publique. Il convient donc « d’initier peu 
à peu les populations de la Lorraine allemande à l'intelli¬ 
gence et à la pratique de la langue française. » On n'y 
parviendra qu’en n’admettant que des institutrices sachant 
les deux langues, surtout « en multipliant les salles d'asile 
qui, prenant pour ainsi dire l’enfant au berceau, l'habitue¬ 
ront de bonne heure à l'usage de la langue française et 
lui en rendront plus tard la pratique plus naturelle et plus 
facile » (2). Mais le Conseil académique bornait là son 
effort. Il ne faisait aucune proposition d'ordre pratique, 
et le Conseil général se contentait d’écouter ses observa¬ 
tions. L'année d'après pourtant, le Conseil général parait 


(1) Pour l’année scolaire 1855-1856, le département n’a encore que 60 salles d’a-il»* 
en pleine activité, dont 4 pour l’arrondissement de Sarrebourg (Rapport de la délé¬ 
guée spéciale pour l’inspection, Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Inspecteurs 
des écoles primaires). 

(2) Compte rendu imprimé des délibérations du Conseil général, année 18.V2 
p. 82, 83. 
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disposé à suivre le Conseil académique dans la voie des 
réformes. 11 demande avec lui qu'un traitement fixe soit 
assuré aux institutrices et adopte comme vœu additionnel 
«♦-que ce traitement ne soit accordé qu’aux institutrices 
qui savent le français et prendront l’engagement de l'ensei¬ 
gner dans leur école » (1). 

Pourtant le Conseil académique n’abandonnait pas la 
partie. Avec une persévérance louable, il revenait, dans son 
exposé de 1854, aux questions déjà touchées par lui en 
1852 et il leur consacrait des développements plus com¬ 
plets (2). Il constate une « infériorité sur tous les points 
dans les écoles de garçons et de filles de la partie allemande, 
où le français principalement fait peu de progrès ». Le 
remède qu'il propose consiste à placer dans les communes 
les plus importantes des instituteurs adjoints, « français 
d’origine », mais ayant appris l’allemand à l’école nor¬ 
male. De la sorte, ils apprendraient facilement le patois 
en usage dans les communes où ils seraient placés et en 
même temps initieraient au français les plus jeunes enfants. 
C’était là une idée suggérée par le recteur qui, la résumant 
en une sentence lapidaire, avait dit qu’il fallait « germa¬ 
niser des Français pour franciser des Germains » (3). On 
laissait donc de côté la question du développement des 
salles d'asile. Ce n’était plus sur les directrices qu’on 
comptait, mais sur les instituteurs, pour propager le 
français. Le Conseil académique demandait, pour encou¬ 
rager cette expérience «d’un intérêt éminemment national », 
une dépense de début de 1.000 francs. Le préfet, tout en 
soulignant l’utilité de ces propositions, faisait des objec¬ 
tions d’ordre financier. C’était assez pour décourager le 
Conseil général. Sa Commission d’instruction publique (4) 

(1) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1853, p. 115. 

(2) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1854, p. 29? et suiv. 

(3) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasse Affaires soumises au Conseil général, 
1843-1857. 

(4) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1854, p. 110, 111. 


Googl 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



RÔLE DES ASSEMBLÉES LOCALES 


99 


reconnaît qu'il y a là une « question de nationalité, de 
politique et de haute administration ». Mais le moyen 
proposé n'aboutira à rien de fructueux. L'allocation de 
1.000 francs ne servira qu'à payer deux ou trois adjoints, 
ce qui est trop peu. Au surplus, l'idée proposée est 
la même que celle qui avait inspiré la création des écoles 
préparatoires de Phalsbourg et AlbestrofT : employer 
des instituteurs parlant les deux langues. Or, ce procédé 
semble condamné ; il parait préférable d'envoyer dans 
ces pays des instituteurs ne sachant pas l'allemand. 
D’ailleurs, revenant aux salles d'asile, la Commission 
affirmait que c'était par elles qu'il fallait commencer ces 
tentatives et par les écoles de filles, là où la salle d'asile 
fait défaut. La Commission concluait en conséquence à 
l'ajournement et le Conseil général adoptait ses conclusions. 

Il ne fut plus question de la création des instituteurs 
adjoints, pas plus d'ailleurs que des salles d'asile. Le 
Conseil se contenta d’une manifestation qui, n'engageant 
pas ses finances, avait toutes ses préférences. Il recom¬ 
mandait au préfet de réclamer le concours de l'autorité 
diocésaine pour obtenir que les sœurs, institutrices des 
écoles de filles, eussent la connaissance du français et 
promissent de l'enseigner. On verra plus bas quelles diffi¬ 
cultés on rencontra dans cette voie. 

A la même époque, le Conseil général, qui ne perdait 
tout de même pas complètement de vue la question de la 
diffusion du français, inscrivait au budget un crédit de 
150 francs pour achat de livres français destinés aux 
écoles primaires. C'est ce qu'il fit pour la première fois 
à la session de 1853, sur la demande du sous-préfet 
Chambeau, confirmée par celle du Conseil d’arrondisse¬ 
ment de Sarrebourg (1). L'année suivante, Chambeau 


(1) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1853, p. 151; Archives de 
Meurthe-et-Moselle, N, liasse Conseils d’arrondissement, sessions de 1849 à 

1853. 
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réclame avec insistance le maintien de l’allocation (1). 
Elle demeure désormais inscrite sans interruption jusqu’en 
1807, époque où elle est supprimée pour l'avenir, toutes 
les écoles étant désormais pourvues des livres nécessaires (2). 
Dans le même ordre d'idées, le Conseil inscrit au budget 
de 1863 une somme de 450 francs pour encouragements et 
récompenses aux instituteurs et institutrices des communes 
allemandes pour la propagation du français. Ce crédit est 
maintenu sans changement jusqu’à la session de 1867, où 
le préfet propose sa suppression comme inutile, à raison 
des subventions allouées par le ministre en vue du même 
objet (3). En 1867 d’ailleurs, on touchait au but, on 
entrevoyait, au moins dans la Meurthe, la fin de la lutte 
engagée contre l’idiome germanique. Des sacrifices pécu¬ 
niaires de la part du département, si minimes qu’ils fussent, 
ne paraissaient plus nécessaires. L’autorité académique, 
par ses efforts persévérants et sa méthode intelligente, 
les avait rendus inutiles. 


11 

Si le Conseil général de la Meurthe s’est montré dans 
cette affaire lamentablement économe des deniers publics, 
il n’a pas marchandé son concours moral qui ne coûtait rien. 
Depuis la fin du règne de Louis-Philippe, mais surtout 
dans les douze premières années du second Empire, le Con¬ 
seil général de la Meurthe ne manque pas de voter, presque 
à chaque session, un vœu en faveur d’une plus grande 


(t) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasse Affaires soumises au Conseil général, 
1843-1857. 

(2) Le travail de répartition des livres, pour les années 1861, 1862, se trouve aux 
Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1860- 
1865. La dernière inscription du crédit figure dans le compte rendu imprimé des 
délibérations, année 1866 , p. 221 . 

(3) Compte rendu imprimé des délibérations, 1867, p. 342. 
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extension de l’enseignement français. Si d'ailleurs il y met 
cette persévérance, c'est qu’il obéit, moins peut-être à 
son inspiration personnelle, qu’à des impulsions venues 
d’ailleurs, soit de l'Administration, soit des Conseils d’ar¬ 
rondissement, qui participent d'une façon au moins aussi 
active à cette propagande. Nous ne séparerons donc pas 
l’intervention du Conseil général des initiatives identiques 
dues aux Conseils d’arrondissement et aux représentants 
actifs de l'Administration. 

En 1847, le Conseil général exprime le vœu que l’Admi¬ 
nistration cherche le moyen de résoudre le problème de 
l’introduction du français dans les écoles (1). En 1848, le 
Conseil prie le préfet de prescrire aux maires de veiller à 
ce que tous les instituteurs des communes où la langue 
allemande est en usage donnent leurs leçons en français (2). 
Autre vœu en 1852 : le Conseil demande que l'on fasse de 
la connaissance et de l’enseignement du français dans les 
écoles de filles la condition des subventions accordées aux 
sœurs de Saint-Jean-de-Bassel qui dirigent presque toutes 
ces écoles dans les régions de langue allemande (3). C’est 
à cet instant qu’entrent en scène les Conseils d’arrondisse¬ 
ment, et particulièrement celui de Sarrebourg. En 1851, 
le sous-préfet Solard, après avoir déploré la dépopulation, 
constatait avec un optimisme outré qu'il y avait progrès 
dans l’enseignement de la langue française complètement 
abandonnée jusqu’alors (4). Plus voisin de la vérité était 
le rapport présenté au nom du sous-préfet, en 1852, par 
un conseiller d’arrondissement. Il est des instituteurs, dit 


(1) Aucun vœu de ce genre n’est mentionné dans le compte rendu imprimé des 
délibérations, année 1847. Mais le volume pour l’année 1854, p. 111, rappelle l’exis¬ 
tence de ce vœu. 

(2) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1848, p. 190. 

(3) Aucun vœu de ce genre ne figure dans le volume des délibérations de 1852. 
Mais le volume de 1854, p. 11, indique le vœu comme ayant été émis. 

(4) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasse Conseils d’arrondissement, sessions 
1849-1853. 
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ce rapport, dont l’inaptitude est un obstacle à l’enseigne¬ 
ment de la langue française, et il faudra du temps et des 
eiïorts persévérants pour remédier à cet état de choses (1). 
Mais voici qu’en 1853 arrive à Sarrebourg le sous-préfet 
Chambeau, et tout de suite on sent sa présence. Son rapport 
au Conseil d’arrondissement (session de 1853) complète 
et confirme les deux remarquables rapports de juin et 
octobre, dont l’analyse a été présentée ci-dessus (2). 

Si l’arrondissement de Sarrebourg est dans une situa¬ 
tion si mauvaise, il ne faut pas hésiter, selon Chambeau, à 
en chercher la cause principale dans la persistance de la 
langue allemande. Cet idiome tudesque arrête l'action bien¬ 
faisante de l’autorité, empêche la pénétration d'un grand 
nombre d’institutions auxquelles la France doit sa richesse. 
Il tient les populations en dehors de ce mouvement indus¬ 
triel qui entraîne le reste du pays, en dehors de « cette 
influence salutaire qu’exerce sur les progrès des mœurs 
et de l’intelligence le contact de la civilisation. » Il est 
un obstacle permanent à la fusion plus complète avec le 
reste de la nation. « Séparées de nous par la langue, les 
contrées allemandes de l’arrondissement sont plus éloi¬ 
gnées que si nous n’avions pour les atteindre ni chemins, 
ni fleuves, ni canaux. » Sans doute elles se sont associées 


volontiers au rétablissement de l’Empire, ce qui indique 
bien qu’elles « sont françaises par le cœur. » Mais ce n'est 
pas assez d’être français par les sentiments, il faut encore 
avoir « les mœurs, l’intelligence, la sobriété, les habitudes 


laborieuses du peuple français. » C’est la langue française 
qui servira de véhicule à ces habitudes nouvelles, parce 
que c'est elle qui introduira dans chaque commune « l’esprit 
et la vivacité nationale », qui fera connaître toutes les 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasse Conseils d’arrondissement, sessions 
1849-1853. 

(2) Cf. p. 77, et Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasse Conseils d’arrondis¬ 
sement, sessions de 1849-1853. 
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institutions dont la France est dotée et que ces malheu¬ 
reuses populations ignorent ou méconnaissent : les comices 
agricoles, les caisses d'épargne et de retraite, les crèches, 
les bureaux de bienfaisance, les hospices, les salles d'asile 
qui n'existent nulle part ou ne profitent qu'à la population 
française. 

Cette propagation du français est nécessaire à d’autres 
égards. Elle permettrait à l’autorité de guider utilement 
les habitants de cette région dans le mode d’emploi de 
leurs ressources. Ces populations cherchent en effet cons¬ 
tamment à gouverner leurs intérêts collectifs avec une 
indépendance imprévoyante qui est un obstacle à la bonne 
gestion de leurs maigres budgets. Soumises au pouvoir 
central, elles essayent d'échapper à la direction et à la 
tutelle de l'Administration dont elles se défient et dont elles 
tentent d’esquiver la surveillance salutaire. Cette disposi¬ 
tion exerce une influence néfaste sur la situation finan¬ 
cière des communes. Elle grève leur budget, appauvrit 
les contribuables par l'excès de l’impôt et empêche les 
améliorations utiles. « Il est peu de communes allemandes 
qui n’aient dépensé sans autorisation pour le luxe de leurs 
églises des sommes qui, rendues productives par un pla¬ 
cement auquel l'Administration les invite, n'auraient suffi 
au traitement de plusieurs institutrices. C'est ainsi que 
l’instruction la plus précieuse et la plus féconde, celle qui 
s'adresse aux filles, manque à la plus grande partie des 
villages allemands. » Et non seulement les femmes ne 
savent ni lire ni écrire, mais elles sont incapables « de tenir 
une aiguille, de préparer le plus simple vêtement et d'ôter 
à leurs enfants cet aspect qui donne à la pauvreté les 
dehors de la misère. » Bien différentes à cet égard sont les 
communes de la partie française de l'arrondissement qui, 
avec des ressources non moins restreintes, trouvent le 
moyen de fournir aux institutrices un traitement suffisant, 
parce que, par un contraste frappant, « les populations 
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françaises ont l’ambition du mieux, l’amour actif du 
progrès. » 

Ainsi, rendre la langue française familière aux habi¬ 
tants et par là faire pénétrer la civilisation dans ces contrées 
déshéritées, tel est le but. On ne pourra l'atteindre que par 
l’enseignement, c’est-à-dire par ceux qui le dispensent : 
le clergé et les instituteurs. Malheureusement, ni les mem¬ 
bres du clergé, ni les instituteurs laïques ne sont convaincus 
de la nécessité d’une réforme. Se recrutant sur place, ils 
« tiennent à la langue du pays par l’habitude, par la com¬ 
modité qu’ils trouvent à se plier à ce qui est, par la diffi¬ 
culté qu’ils ont eux-mêmes de s’exprimer en français ». 
C’est donc sur la nomination des desservants et des insti¬ 
tuteurs qu’il faudrait faire porter le premier effort, il faut 
renouveler ce personnel « dans le sens de l’éducation fran¬ 
çaise ». Mais, si regrettable que soit la situation des écoles 
de garçons, ce n’est rien encore à côté des écoles de filles. 
C’était, comme on l’a déjà vu, la maison religieuse 
de Saint-Jean-de-Bassel qui était chargée de fournir 
le personnel des institutrices pour la partie du départe¬ 
ment où on parlait allemand (1). Or, dit le sous-préfet, 
elle n’a pas répondu jusqu’alors à l’importante mission dont 
elle est chargée. Il a pu constater certains progrès dans 
l’étude du français, lors d’une récente visite qu’il a faite. 
Mais ce n’est qu’une garantie d’avenir et bien peu assurée. 
Au surplus, la modicité des traitements alloués par les 
communes empêche l’établissement de préparer des sujets 
sérieux, puisqu’on les sait voués « au sort presque misé¬ 
rable qui les attend dans les villages allemands. » Et c’est 


(I) Saint-Jean-de-Bassel est un village à 10 kilomètres nord-nord-ouest de Sar- 
rebourg et à 6 kilomètres sud de Fénétrange. (Cf. Lepage, Le Département de la 
Meurthe, Nancy, 1843, 2 e partie, v° Saint-Jean-de-Bassel; Dos Reicheland Elsass- 
Ix>thringen, 3. Teil, v° Sankt-Johann-von-Bassel). La maison des sœurs de Saint- 
Jean. fondée par ordonnance royale du 8 octobre 1817, pour la partie dite allemande 
de la Meurthe, dépendait de la congrégation de la Providence, fondée en 1816, et 
dont la maison mère était à Portieux (Vosges). Le vrai nom de la congrégation 
était : Sœurs de l’Instruction chrétienne, dites de la Providence. 



Digitized by 


Original from 

CORNELL UNIVE 



RÔLE DES ASSEMBLÉES LOCALES 105 

ici que se montre une fois de plus la nécessité de veiller 
avec soin à l’emploi des ressources communales. 

Somme toute, il y a là une situation devant laquelle 
il n'est pas permis de rester indifférent. On ne peut pas 
« laisser au temps seul le soin de la modifier. «Comme les 
maîtres du jour, le sous-préfet de Sarrebourg met sa con¬ 
fiance dans l’action énergique de l’autorité. Il est comme 
eux pour la manière forte. Le succès est assuré, proclame- 
t-il, à quiconque se mettra à cette œuvre avec une persé¬ 
vérante volonté, et il s'engage à ne jamais la perdre de vue. 
Peut-être y eût-il réussi. Mais pour cela il eût fallu durer. 
Deux ans ne s'étaient pas écoulés et il quittait son poste (1). 

Il avait vécu ce que, dans notre pays changeant, vivent 
les sous-préfets et les projets de réforme. 

A la suite de ce rapport, le Conseil d’arrondissement s’était 
empressé de formuler une série de vœux dont les considé¬ 
rants sont, en bref, la reproduction des idées du sous- 
préfet (2). Tout d’abord, il constate avec regret « que 
l’usage persistant et exclusif de la langue allemande met 
un obstacle permanent au progrès... et laisse cette partie 
de la population comme étrangère à la vie et aux idées 
nationales. » Aussi demande-t-il, d’accord avec Chambeau, 

Je vote d'une allocation pour l’acquisition de livres fran¬ 
çais. Puis, remontant pour ainsi dire à la source du mal, 
le Conseil fait observer que c'est par les mères que se trans¬ 
met le langage allemand, que c’est donc par les écoles de 
filles qu’il faut commencer le travail, puisque dans ces 
écoles « l'enseignement du français est pour ainsi dire 
nul. » Il demande en conséquence qu'un fonds com¬ 
mun et spécial soit voté pour remédier à l'insuffisance 
de l’enseignement dans les écoles de filles. Le Conseil 
général, on l'a vu plus haut, adopta le vœu du Conseil 

(!) Voir ci-dessus, p. 87. 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasse Conseils d'arrondissement, sessions 
de 1849 à 1853. 
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d’arrondissement. Il inscrivit au budget, à la session de 
1853, un crédit de 150 francs pour acquisition de livres 
français, et ce crédit fut maintenu les années suivantes. 
Mais le Conseil d’arrondissement ne s’en tint pas à ce 
premier succès. Ses patriotiques instances ne se sont pas 
lassées. Certain de traduire le sentiment des populations 
qu’il représentait, il n’a cessé, jusqu’à la veille de la 
guerre de 1870, de réclamer en faveur de la langue française 
et le Conseil général l’a appuyé chaque fois avec énergie. 
Si de 1853 à 1858 on ne relève aucun vœu ayant trait à 
la question, il n'en est plus de même à partir de cette 
dernière date, où s’inaugure la série ininterrompue des 
délibérations tout aussi ardentes, tout aussi fermes que 
celle de 1853. 

C’est, en 1859, le vœu où l’on demande que des récom¬ 
penses spéciales soient accordées chaque année aux insti¬ 
tuteurs qui auront obtenu le plus de succès dans la pro¬ 
pagation du français, vœu appuyé par le Conseil général, 
renouvelé en 1860, en 1861 et couronné do succès en 1863, 
lorsque le Conseil général inscrit au budget départe¬ 
mental la subvention de 450 francs dont il a été déjà fait 
mention (1). Dès 1858, le Conseil d'arrondissement 
demande qu’on n’envoie dans les communes allemandes 
que des instituteurs capables de donner l’instruction en 
langue française (2). En 1862, il reproduit le vœu en l’am¬ 
plifiant; il demande que les instituteurs soient choisis 
exclusivement parmi ceux d’origine française connaissant 
l’allemand et que nulle institutrice ne puisse diriger une 
école communale, si elle n’est familiarisée avec la langue 
française. Le Conseil général s’associe sans restriction à 


(1) Compte rendu imprimé des délibérations, années 1859, p. 235, 252; 1860 , 
p. 202, 294; 1861, p. 275, 321, 341. 

(2) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1858, p. 322. Le Conseil cons¬ 
tate que,dans l’arrondissement de Sarrebourg,il y a encore cinquante-neuf communes 
où la langue française n’est ni parlée ni comprise. 
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ce vœu (1). En 1863, les Conseils ont gain de cause sur 
ce point : l'Administration a décidé que désormais l'insti¬ 
tuteur ou l’institutrice parleront les deux langues (2). A 
la session de 1866, le sous-préfet de Sarrebourg constate 
les progrès de la propagation du français, les enfants 
commençant à parler français dans les rues (3). Le travail 
est commencé, il se poursuit, il aboutira sûrement. Et ce 
sont des chiffres triomphants que le sous-préfet peut pro¬ 
clamer à la session de 1867 : la proportion des enfants 
qui parlent le français est montée, depuis 1862, de 14% 
à 64%, et dans le même temps, la proportion des enfants 
étrangers à la langue nationale est tombée de 65% à 15% (4). 
Aussi le Conseil n'a-t-il plus de vœu à formuler con¬ 
cernant la langue française. On n’en trouve, ni pour 
cette session, ni pour les deux années suivantes, 1868 
et 1869. A la session de 1870, le sous-préfet rappelle au 
Conseil « l'impulsion donnée à l’instruction primaire, 
notamment pour la vulgarisation de la langue française. » 
Mais on ne doit pas oublier, ajoute-t-il, « l'énergique per¬ 
sévérance qu’il faut aux instituteurs de la partie allemande, 
pour ne pas rester en arrière de ce mouvement » (5). C’était 
le 18 juillet 1870 que s'exprimait ainsi le dernier sous-préfet 
français de Sarrebourg, la veille du jour où la guerre était 
officiellement déclarée ! 

Chez les élus de l'arrondissement de Château-Salins, 
on ne trouve pas de réclamations aussi pressantes, ni aussi 
répétées. Là en effet, le nombre des communes où l'on 
ignorait le français était relativement minime. On verra 
d'ailleurs que l'Administration académique ne les avait 
pas négligées dans son œuvre de propagande. Aussi le 

( 1 ) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1862, p. 282, 326. 

(2) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1863, p. 262, 266. 

(3) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasses Conseil général et Conseils d’ar¬ 
rondissement. 

(4) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, ibid. 

(5) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, ibid. 
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Conseil d’arrondissement rend-il hommage à ses efforts, 
en 1856. « Il est heureux, dit-il, de reconnaître que la 
langue française est moins ignorée dans la partie alle¬ 
mande de l’arrondissement que par le passé, et il exprime 
son désir que l’Administration veuille bien faire de nou¬ 
veaux efforts pour arriver à détruire autant que possible 
cette malheureuse habitude qui existe dans 14 communes 
du canton d’Albestroff de ne parler que le patois alle¬ 
mand » (1). A la session de juillet 1870, le rapport du 
sous-préfet, inspiré de celui de l’inspecteur primaire, 
souligne avec complaisance les progrès réalisés. La langue 
française a gagné du terrain. Elle est maintenant « parlée 
plus généralement dans les communes allemandes, à tel 
point que la plupart des écoles allemandes peuvent aujour¬ 
d’hui rivaliser avec les écoles exclusivement françaises » (2). 


111 

truand du département de la Meurthe on passe à celui 
de la Moselle, on constate, sans surprise, une égale sym¬ 
pathie des Assemblées délibérantes départementales pour 
la cause et le triomphe du français. Malheureusement, s’il 
y a identité d’aspiration, il n’y a pas parité dans les résul¬ 
tats, parce qu’il n’y a pas unité de direction. C’est la con¬ 
séquence forcée du fractionnement administratif, œuvre 
de l’Assemblée Constituante. Chacun des deux départe¬ 
ments lorrains a eu sa population de langue allemande. 
Il a été laissé libre d’agir à sa guise dans cette lutte contre 
l’idiome étranger où l'on poursuivait une plus complète 
réalisation de l’unité nationale. L’absence d’un organe 
administratif commun qui aurait pu concevoir un plan 


(1) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1856, p. 220 et suiv. 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, N, liasses Conseil général et Conseils d’ar¬ 
rondissement. 
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d'ensemble, a produit la diversité des efforts et empêché 
les progrès du français de marcher de pair dans les deux 
départements (1). Le tableau que nous offre ici la Moselle 
n’est donc pas une simple réplique de celui qui vient d'être 
tracé pour la Meurthe. Il s’en distingue très nettement. 

C’est de meilleure heure que l'attention du Conseil 
général de la Moselle se porte du côté de la propagation 
du français. Et cela se conçoit aisément, si l'on réfléchit 
que deux arrondissements sur quatre, ceux de Sarregue- 
mines et Thionville, sans compter une partie de l’arron¬ 
dissement de Metz, étaient habités par des populations 
de langue germanique. Aussi, à la session de l’an VIII, 
séance du 12 thermidor (31 juillet 1800), le Conseil estime 
qu’il est urgent de demander au Gouvernement d’obliger 
toutes les communes à se procurer un instituteur qui 
enseignerait la lecture, l’écriture, les premiers éléments 
du calcul et « la langue française dans les communes où 
la langue allemande est seule en usage » (2). En l'an X 
(1802), le Conseil, amené à faire une sorte de description 
du département, constate qu'il est composé de parties 
anciennement françaises et de parties appartenant jadis 
à la « Lorraine connue sous la dénomination d'allemande, 
par l’usage qui y subsiste encore de la langue de cette 
nation », que ces deux fractions ont sans doute des habi¬ 
tudes qui diffèrent, mais qui sont de peu d’importance et 
« diminueront tous les jours à mesure que la langue fran¬ 
çaise plus répandue, plus passée dans les parties allemandes, 
facilitera davantage les communications et le mélange des 
habitants » (3). A la session de l'an XIII (1805), le Conseil 
constate que «' la composition mi-partie allemande et 
française du département », et l'ignorance du français 


(1) On aura à faire plus loin la même constatation, à propos de l’action des auto¬ 
rités académiques. 

(2) Archives nationales, F ,c V, Moselle 1. 

(3) Archives nationales, ibid. 
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dans la partie allemande, empêchent l'exécution des lois 
d’être exacte et rapide. Mais, ajoute-t-il, non sans quelque 
illusion, cet inconvénient est appelé à disparaître insen¬ 
siblement par l’effet du temps et de quelques soins. Les 
mêmes observations sont reproduites à la session de 
1806 (1). 

Silence complet pendant tout le reste du régime impé¬ 
rial. Puis, dans les premières années de la Restauration, 
en 1818, le Conseil général émet un vœu pour l'établis¬ 
sement d’une école normale bilingue, qui devra être fon¬ 
dée en l’un des points « de la partie allemande du dépar¬ 
tement » (2). Ainsi, dès cette date, le Conseil propose une 
création qui fait présager celle que réalisera, en 1837 seu¬ 
lement, le Conseil général de la Meurthe, quand il établira 
l’école préparatoire de Phalsbourg (3). En transmettant 
à Paris le vœu du Conseil, le préfet indiquait Sarregue- 
mines comme la ville la plus convenable pour le siège de 
cette « école normale allemande et française », et le ministre 
répondait sans délai qu'il chargeait le Recteur de ne rien 
négliger pour encourager cette fondation (4). Il semble 
bien que ce projet n’ait pas eu de suite. On songeait déjà 
sans doute à un établissement de plus grande envergure 
qui, pour l’époque, était une nouveauté, à une École 
normale d'instituteurs primaires pour tout le départe¬ 
ment (5). Le recteur de Lespin, dans le projet qu’il sou¬ 
mettait à ce sujet au Conseil général (22 août 1821), pré- 

(1) Archives nationales, ibid., F* V, Moselle 1. 

(2) Séance du 20 juin 1818 (Arch. nat., F ,c V, Moselle 2). 

(3) Voir ci-dessus, p. 91, 92. 

(4) Archives nationales, F 17 ,1751, Écoles primaires. Personnel et afTaires diverses. 
Académie de Metz, 1810 à 1821. 

(5) Le décret de 1808, portant création de l’Université, édictait l’établissement 
auprès de chaque Académie d’une ou plusieurs classes normales pour enseigner 
aux maîtres leur métier. Strasbourg, avec cet esprit d’initiative qui est un des traits 
du génie alsacien, s’était seul conformé, dès l’origine, à ce décret. La Moselle était 
venue en second lieu. (Cf. Gréard, Éducation et Inetruction, Paris, 1904, p. 268, 
269, et ce que nous disons plus loin de l’école normale de la Moselle, p. 185). 


Digitized by 



Original from 

CORNELL UNIVERSITY- 




RÔLE DES ASSEMBLÉES LOCALES 111 

voyait que les futurs maîtres d'école des communes de 
langue allemande seraient, pendant leur séjour à l'éta¬ 
blissement, instruits spécialement en allemand (1). L'année 
d'après, l'école, établie dans le château d'Helfedange, 
ouvrait ses cours (1 er octobre 1822) (2). Le Conseil général 
continua à s’intéresser à cette fondation pour laquelle il 
avait voté une allocation de 10.000 francs. Mais l'école 
n’avait pas un caractère mixte : l'enseignement français 
y prédominait. 

Sous le régime de Juillet, et avant le vote de la loi de 
1833, le Conseil général revint à une idée qu’il avait déjà 
exprimée en 1805 et en 1806. Aux sessions de 1831, 1832, 
1833, il vote un crédit de 1.000 francs pour l'impression 
en allemand et en français des actes de l'Administration, 
destinés à être portés à la connaissance des communes 
où l'allemand est seul en usage (3). A vrai dire, ce n’est 
qu'un palliatif et plutôt une concession aux habitudes 
des populations qu'une tentative en faveur du français. 
Mais les Conseils d'arrondissement de Thionville et surtout 
de Sarreguemines entrent en scène et manifestent le désir 
énergique de voir cesser une situation si préjudiciable à 
l’intérêt national. A leur suite, le Conseil général élève 
la voix et plaide la cause de l'instruction française contre 
la routine et ceux qui s'en font les défenseurs. A la première 
session de 1833, le Conseil général appuie le vœu du Conseil 
d’arrondissement de Thionville, pour que l'on introduise 
dans la législation une disposition prescrivant l'enseigne¬ 
ment et l'usage de la langue française dans toutes les 
écoles. Bien plus, le Conseil général appelle en même temps 
l’attention du Gouvernement « sur les entraves que plu¬ 
sieurs curés et vicaires apportent à l'instruction pri- 

(1) Archives nationales, F* c V, Moselle 2. 

(2) Conseil général de la Moselle, session de 1823 (Arch. nat., FV, Moselle 2). 
Helfedange est un ch&teau dépendant de la commune de Ouinglange, canton de 
Faulqueraont (Cf. Di Bouteille*. Dictionnaire topographique de la Moselle). 

(3) Archives nationales, F ,c V, Moselle 3. 
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maire, en empêchant les enfants de suivre exactement les 
leçons et, dans les communes allemandes, en engageant les 
parents à ne pas laisser apprendre à leurs enfants la 
langue française. » 11 importerait que l’autorité ecclésias¬ 
tique supérieure « enjoigne aux curés... qu’ils n’entravent, 
en aucune manière l’étude de la langue française » (1). 

Pendant un temps assez long, il n’y a plus qu’une 
question qui préoccupe les Conseils. Elle paraît d’une 
solution facile, et on n’arrive pas, beaucoup par la faute 
de l’Administration, à donner satisfaction sur ce point à 
leurs réclamations réitérées. A sa session de 1833, le 
Conseil d’arrondissement de Sarrcguemines avait demandé 
que l’inspecteur chargé de la surveillance des écoles pri¬ 
maires dans cette partie du département connût la langue 
allemande, et le Conseil général s’était approprié ce vœu 
bien naturel et bien modeste (2). Mais l’Administration 
universitaire ne se presse guère d’y déférer. Le Conseil 
général est obligé de le reprendre en 1839, à la suite d’une 
protestation du Conseil d’arrondissement de Sarregue- 
mines, se plaignant du peu d’intérêt et de considération 
que le Conseil général accorde à tous ses vœux et délibé¬ 
rations (3). Le préfet, l’année d’après, fait connaître au 
Conseil général qu’il a appuyé auprès du ministre la 
demande de création d’un poste de sous-inspecteur pour 
la région de Sarreguemines. Mais la nomination se fait 
attendre. Le Conseil d’arrondissement s’impatiente; il 
reproduit son vœu en 1841, mais le préfet, au lieu de 
l’appuyer, fait savoir au Conseil général que la dépense 
occasionnée par cette création doit, d’après le ministre, 


(1) Archives nationales, F ,c V, Moselle 3. 

(2) Archives nationales, F ,c V, Moselle 3. 

(3) Archives nationales, F‘ C V, Moselle 4. A cette session de 1839, le sous-préfet 
de Sarreguemines insiste, auprès du Conseil d'arrondissement, sur la nécessité d’avoir 
l’inspecteur spécial connaissant les deux langues, sur Futilité qu’offrirait la récita¬ 
tion dans les deux langues des catéchismes et ouvrages religieux (Arch. nat., F'cVII, 
Morbihan-Moselle). 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



RÔLE DES ASSEMBLÉES LOCALES 


113 


être à la charge du département, et que l’état des finances 
ne permet pas de l’engager (1). Même langage et même 
ajournement en 1842 (2). C'est seulement l'année d’après 
que le préfet peut annoncer que satisfaction a été donnée 
à la demande. Il a fallu dix ans pour arriver à ce mince 
résultat! Mais le succès n’est pas encore entier. L’inspec¬ 
teur pour Sarreguemines a été désigné; seulement on n’a 
pas jugé à propos de choisir quelqu’un qui sût les deux 
langues. Le Conseil de Sarreguemines fait entendre à ce 
sujet, en 1845, sa plainte accoutumée, le Conseil général 
l'approuve, et tous deux recommencent encore en 1846 (3). 

II y a du reste d’autres mesures non moins nécessaires. 
On le sent bien, on les cherche, mais on se contente trop 
facilement de vagues promesses d’amélioration qu’on 
ne paraît guère disposé à tenir. En somme, on perd du 
temps et combien précieux ! A la session de 1844, le préfet, 
obéissant sans doute aux suggestions de Villemain, estime 
que le meilleur moyen de familiariser la population avec 
le français, serait l'établissement de nombreuses salles 
d’asile, mais il ne propose aucune création de ce genre (4). 
L’année d’après, c'est le Conseil général qui demande que 
la priorité pour l'admission à l’école normale primaire soit 
accordée « aux candidats allemands » et il réitère ce vœu 
en 1846(5). Enfin, en 1847, il parle toujours de « mesures 
énergiques à prendre », mais n’en suggère qu'une seule, 
dont l’énergie est loin d’être assurée, c’est qu'on ne nomme 
dans les communes limitrophes de la partie française que 
des instituteurs français de langage (6). On espère ainsi 
gagner de proche en proche sur le territoire de langue aile- 


(1) Archives nationales, F ,C V, Moselle 4. 

(2) Archives nationales, ibid. 

13) Compte rendu imprimé des délibérations, années 1845, p. 44; 1846, p. 152. 
(4) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1844, p. 59. 

[:,) Compte rendu imprimé des délibérations, années 1845, p. 44; 1846, p. 152. 

(6) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1847, p. 119. 

lu tl/TTl rot/R LE niANyAIS 8 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



114 LA LUTTE POUR LE FRANÇAIS EN LORRAINE 

mande et reporter la frontière linguistique vers l’est. Des 
vœux, de simples vœux inspirés par la même pensée, disons 
par la même illusion, forment tout le bilan des sessions de 
1848 et 1849 (1). Il n'y a même plus de vœux à la session 
de 1850, mais des constatations peu consolantes : les 
écoles sont désertées pendant l'été et c’est là un des plus 
grands obstacles à la propagation du français. Mais ce 
n’est pas le seul; au rapport de l’inspecteur des écoles, 
l'obstacle le plus réel vient de « l’ignorance, l’incapacité 
et le défaut de zèle des sœurs de Bassel » (2), c’est ce que 
dira des mêmes sœurs, en 1853, le sous-préfet de Sarre- 
bourg (Voir ci-dessus, p. 104). 

Avec les premières années du second Empire, la solli¬ 
citude du Conseil général de la Moselle, déjà singulière¬ 
ment ralentie, cesse tout à fait. De 1852 à 1857, on ne trouve 
plus aucune marque d’attention donnée à la question de la 
propagation du français. Cette attitude contraste singu¬ 
lièrement avec celle du Conseil général de la Meurthe. 
En somme, l’Assemblée départementale de la Moselle ne 
crée aucune fondation, ne vote aucune allocation pour 
achat de livres français, aucun crédit d'encouragement 
aux instituteurs. Elle s’en tient à des vœux stériles, à des 
propositions mal conçues et peu pratiques, à une agitation 
sourde en face d’un danger dont elle soupçonne la gravité, 
mais dont elle ne tente pas énergiquement de se délivrer. 

Mais voici qu’en 1858, le Conseil général se réveille de sa 
torpeur. Le rapporteur de la Commission de l'Instruction 
publique expose que les progrès de la propagation du 
français sont lents et difficiles. Si on veut les accélérer, il 
faut tenir la main à ce que le règlement adopté par le 
Conseil académique pour l’enseignement du français dans 
les écoles communales soit suivi strictement dans toutes 
les écoles et notamment dans celles de filles. C’est précisé- 


(1) Compta rendu imprimé des délibérations, année 1849, p. 198. 

(2) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1850, p. 188, 190. 
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ment ce que vient de demander Je Conseil d'arrondisse¬ 
ment de Sarreguemines qui, lui aussi, rentre dans la lice 
et reprend la lutte. Il réclame spécialement l'intervention 
pressante de l'Administration auprès des Congrégations 
religieuses, pour que les sœurs envoyées dans la partie 
allemande soient tenues de savoir le français, tandis qu’à 
cette heure, plus des deux tiers de ces maîtresses peuvent 
à peine s'exprimer en français. Or cette pression à exercer 
sur la Congrégation de Saint-Jean-de-Bassel, — car on a 
bien deviné qu’il s’agit d'elle, —on n'aurait pas pu y songer 
les années précédentes. Mais on s’est assuré du zèle des 
sœurs, en tout cas de leur obéissance et aussi du concours 
du clergé. En effet, entre l'autorité académique et l'autorité 
diocésaine, l'accord s’est établi; approbation a été donnée 
par l'évêque de Metz au règlement adopté par le Conseil 
académique pour l'enseignement du français (1). En con¬ 
séquence, le Conseil adopte les propositions de sa commis¬ 
sion et appuie le vœu du Conseil d'arrondissement de 
Sarreguemines (2). Mais il y a loin des paroles aux actes. 
Une année s'écoule et rien n'est changé. Aussi le Conseil 
de Sarreguemines renouvelle-t-il en 1859 son vœu anté¬ 
rieur relatif aux sœurs, et le Conseil général inscrit cette 
réclamation au nombre de ses propres vœux (3). Si pres¬ 
santes que soient ces instances, on ne paraît guère disposé 
à y donner suite. En 1860, le rapport du Conseil général 
rappelle les vœux des Conseils d’arrondissement en faveur 
du français et constate l'insuffisance dans quelques écoles 
des instituteurs et surtout des institutrices (4). Mêmes 
observations en 1861 et en 1862, vœux des Conseils d'ar¬ 
rondissement de Metz et de Sarreguemines, auxquels se 


(1) Voir ci-dessoua, p. 190, les détails relatifs à cette première transaction avec 

rautorité diocésaine. • 

(2) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1858, p. 124. 

(3) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1859, p. 114, 115. 

(4) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1860, p. 144, 146. 
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joint le Conseil général, réclamant toujours des mesures 
« pour que les enfants soient initiés à une connaissance 
plus intime et plus pratique du français dans les écoles de 
la partie allemande » (1). 

Trois années se passent, on est en 1865. Le préfet se 
félicite des progrès sensibles de la langue nationale. Il 
attribue cet heureux résultat à l’approbation donnée par 
l’évêque de Metz au tableau de l'emploi du temps dans 
les écoles, arrêté en Conseil départemental de l’Instruc¬ 
tion publique (2). De nouveau, comme en 1858, il a fallu 
traiter de puissance à puissance avec le clergé, toujours 
prêt à céder en apparence, toujours hostile. Le préfet 
compte beaucoup sur cet accord de volontés naguère si 
divergentes et le rapporteur du Conseil général ne fait que 
reproduire les renseignements et les espérances du pré¬ 
fet (3). Mais le progrès escompté ne se fait pas sentir 
assez vite au gré des représentants de l’arrondissement de 
Sarreguemines, dont la sollicitude et la vigilance s’exal¬ 
tent, semble-t-il, comme à l’approche d’une catastrophe 
dont ils sentent confusément l’imminence. A leur session 
de 1866, ils demandent l’envoi d’instituteurs français dans 
les communes allemandes. C’est la méthode radicale, tant 
de fois préconisée jadis. Les conseillers de Sarreguemines 
s’y raccrochent en désespoir de cause, comme à la der¬ 
nière chance de réussite. 

Mais le rapporteur du Conseil général ne partage pas 
leurs illusions sur les heureux effets du système. C’est une 
erreur en effet de dire que l'idiome du pays ne représente 
rien à l’intelligence de l'enfant, quand celui-ci arrive à 
l’école, et qu’il est dès lors tout aussi facile de lui apprendre 
le français que l’allemand. Si jeune soit-il, l’enfant conçoit 

( 1 ) Compte rendu imprimé des délibérations, années 1861, p. 154, 155; 1862, 
p. 140-142. 

(2) Ce tableau-programme est du 29 mars 1865. On en reparlera plus loin (Voir 
p. 194). 

(3) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1865, p. 46, 1/0, 171. 
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déjà des idées et sait les exprimer dans sa langue mater¬ 
nelle. C'est donc elle qui représente tout l'acquis intel¬ 
lectuel, c'est par elle qu'il faut commencer. Mais il est 
une autre objection, celle-ci plus capitale. L'enseignement 
religieux est donné en allemand dans les églises, le caté¬ 
chisme est appris en allemand dans l'école, en sorte que 
les enfants qui ne sauraient que le français, ne pourraient 
pas participer à l'instruction religieuse. Aussi les insti¬ 
tuteurs « français » placés dans les communes « allemandes » 
n'ont pas pu y rester. Ils ne pouvaient enseigner le caté¬ 
chisme allemand, préparer leurs élèves à leurs devoirs 
religieux. On ne peut donc s'associer à la demande du 
Conseil de Sarreguemines. 

Cette réfutation n'est pourtant pas du goût de tous les 
conseillers généraux. L'un d'eux insiste sur la nécessite 
de multiplier les écoles de filles et les salles d’asile en 
vue de propager le français (1). Le plan d’études de 
1865 est considéré par le rapporteur comme un remède 
souverain à la fâcheuse persistance de l'idiome allemand, 
mais il faudrait pour qu'on pût faire fond sur lui, qu’il 
fût appliqué. Malheureusement, il rencontre de l'oppo¬ 
sition dans la région même où il est le plus nécessaire. Et 
ces observations sont exactes. Le clergé, allié peu sûr, ne 
se croyait nullement lié par l’accord conclu avec l'auto¬ 
rité diocésaine. Secrètement, il combattait le plan d'études 
de 1865. On verra plus loin qu'il a fini par le faire rap¬ 
porter. 

A la session de 1867, le rapport de la Commission des 
finances au Conseil général constate en effet que le pro¬ 
gramme de 1865, dont on attendait les plus précieux 
résultats, n'est pas toujours suivi avec fidélité dans les 
écoles de l'arrondissement de Sarreguemines (2). Mais 
aucun vœu ne suit cette observation. En 1868, on se borne 

(1) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1866, p. 153, 154. 

(2) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1867, p. 349. 
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à annoncer au Conseil général qu’on a introduit dans les 
écoles la récitation en français du catéchisme, innovation 
dont les résultats seraient, dit-on, satisfaisants (1). Tout 
le monde, pourtant, ne s’en félicite pas. Le clergé n'admet 
pas cette francisation du catéchisme. Jusqu’à la dernière 
heure on le verra combattre pour la récitation en alle¬ 
mand. Les progrès du français sont donc plus lents 
que dans la Meurthe. Ils ne sont pas marqués, comme 
dans ce département voisin, par des étapes décisives, par 
des chiffres triomphants. Dans la Moselle on est moins 
près du but. Aussi, en 1869, le Conseil d’arrondissement 
de Thionville en est-il encore à formuler des vœux pour 
l’application exacte du règlement de 1865, et le rapport 
au Conseil général croit bon de les appuyer. Quant au 
Conseil de Sarreguemines, il se déclare, dans le même 
moment, satisfait des résultats auxquels est arrivé le 
corps enseignant. Encore quelques années d'efforts, dit-il, 
et l’on arrivera à « la divulgation complète de la langue 
française » (2). C'était se faire illusion et compter pour 
trop peu les résistances obstinées qu’elle rencontrait. On 
verra plus loin jusqu’où elles furent poussées. 


(1) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1868, p. 228. 

(2) Compte rendu imprimé des délibérations, année 1869, p. 299, 300. 
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C'est maintenant l'Administration responsable de l'ins¬ 
truction publique, c'est l'Université que nous allons voir 
aux prises avec ce problème si difficile de la substitution 
du français au jargon germanique parlé depuis tant de 
siècles par une partie de nos populations lorraines. Cette 
fois, la lutte est portée sur son véritable terrain, sur le 
terrain scolaire. C'est l'enfance, ce sont les générations 
grandissantes qu'il s'agit de gagner à la langue nationale 
qui leur apparaît, sinon comme un idiome étranger, du 
moins comme un langage de luxe, destiné aux lettrés, aux 
classes sociales supérieures. D’abord hésitant et dispersé, 
l'effort se précise et se concentre peu à peu, la méthode, 
la bonne méthode longtemps cherchée se découvre et s'af¬ 
firme. Elle est proposée, expérimentée, appuyée par des 
hommes qui savent où ils vont et ont foi dans la mission 
qu’ils se sont donnée. Us font du triomphe du français 
leur chose et leur cause. Les obstacles que leur suscitent 
l'inertie des populations, la mauvaise volonté des familles, 
l’hostilité tantôt sourde, tantôt ouverte d'une grande par¬ 
tie du clergé catholique ne les découragent pas. Peu sou- 
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tenus par les ministres qui paraissent se désintéresser d’une 
victoire sans effusion de sang, remportée loin d'eux, dans 
un coin obscur de la frontière, trouvant plus d'encourage¬ 
ment auprès des autorités locales, conscients de la néces¬ 
sité impérieuse du succès trop longtemps attendu, on les 
voit concertant leurs efTorts, associant leurs énergies, pro¬ 
gresser sûrement dans leur marche savamment réglée vers 
le but nettement désigné. On est sur le point d’y attein¬ 
dre, vers 1868, après une dizaine d’années de luttes. C’est 
le « triomphe définitif de la langue nationale », s'écrie avec 
joie l’un de ceux qui ont combattu ce bon combat, l’ont 
mené avec le plus d’entrain et l’ont acheminé avec téna¬ 
cité vers le succès (1). Les temps héroïques sont terminés. 
On va pouvoir récolter dans la paix la moisson si pénible¬ 
ment préparée, mais qui s’offre enfin riche de promesses. 
La faute dernière de l’Empire, la guerre avec l’Allemagne, 
les désastres de 1870, viennent anéantir d'un coup tant 
d’espérances. 


11 

Avant 1833 et quelques années encore après cette date 
capitale dans l’histoire de l’instruction primaire, on ne 
constate, dans nos départements, aucune tentative systé¬ 
matique en vue d’introduire le français dans les écoles. 
L’attention des autorités universitaires n’est pas encore 
sollicitée par cette grave question, comme elle le sera plus 
tard et bien trop tard. D'ailleurs, la francisation totale 
des écoles se heurte à l’opposition du clergé alors tout- 
puissant dans le ministère de l’Instruction publique. C’est 
le moment, on ne doit pas l’oublier, où ce département 
n’avait ni autonomie, ni vie propre, où il n'existait que 

( 1 ) Rapport de l’inspecteur d* Académie Maggiolo au Conseil général de la Meurthe, 
sur la situation de rin6truclion primaire pendant l’année 1867-1868 (Compte rendu 
imprimé des délibérations du Conseil général, année 1868, p. 134). 
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comme une dépendance du ministère des affaires ecclésias¬ 
tiques (1). Au surplus, il y a, à cette lieure-là, des ques¬ 
tions d’un ordre plus général et qui paraissent d'un intérêt 
plus pressant : celle surtout du choix à faire entre l’ensei¬ 
gnement « individuel ou simultané » (2). Les quelques 
rapports que nous avons trouvés sur l’état des écoles pri¬ 
maires à cette époque, parlent de cette question et aussi 
de beaucoup de choses concernant les écoles, signalent les 
obstacles à la diffusion de l’instruction, mais sont muets 
sur la situation particulière des écoles dans les pays de 
langue allemande et sur la nécessité d'y vulgariser l'en¬ 
seignement du français (3). Même silence dans les obser¬ 
vations des inspecteurs temporaires qui, en 1833, ont visité 
les écoles du département de la Moselle (4). Et pourtant, 
ni les autorités universitaires locales, ni leurs chefs immé¬ 
diats ne sont sans savoir ce qui se passe dans les pays de 
langue allemande. Nous en avons une preuve dans une 
suite de rapports concernant la Moselle, datés de 1820 (5). 

L'inspection a été faite minutieusement, canton par can¬ 
ton. Pour celui de Boulay, la plupart des maîtres tenant 
écoles dans les communes de langue allemande n'ensei¬ 
gnent pas le français. « A peine peuvent-ils le lire et l'écrire 
eux-mêmes. » Dans le canton de Sarreguemines, l'inspec¬ 
teur signale l'absence de tableaux « bilingues » dans toutes 


^ (1) Cf. à co sujet tout le chapitre V dans J. Si mon, L'École; Erckm ann-Chatrian, 
Histoire d'un Sous-Maître. C’est seulement une ordonnance du 4 janvier 1828 qui 
a créé un ministère de l’Instruction publique. Ce service a été rattaché par deux 
fois au ministère des Affaires ecclésiastiques, du 26 août 1824 au 4 janvier 1828, 
et du 8 août 1829 au 31 juillet 1830. Cf. Muel, Gouvernements , ministères et cons¬ 
titutions de la France , Paris 1891, p. 505. 

(2) Cf. OaftABO, Éducation et Instruction, p. 39. 

(3) Rapports du recteur de Nancy, 4 septembre 1822, et du recteur de Metz du 
12 septembre 1822 (Arch. nat., F 17 , 1755, 1751). 

(4) Observations envoyées le 24 décembre 1833 au ministre par le recteur de 
l’Académie de Metz (Arch. nat., F 17 , 1752). 

(5) Ces rapports, œuvre de l’inspecteur Marchai, sont transmis par le recteur de 
Y Académie de Metz à la Commission de l’Instruction publique, le 30 juillet 1820 
(Arch. nat., F 17 ,,1751). Nous n’avons trouvé aucune pièce analogue concernant la 
Meurthe, pour la même période. 
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les écoles. Or ces tableaux facilitent singulièrement la con¬ 
naissance du français. L’enseignement se fait exclusive¬ 
ment en allemand dans certaines écoles et « Messieurs les 
desservants y encouragent les maîtres ». C'est à Sarralbe 
surtout que les parents réclament contre l’enseignement 
français, car la langue allemande est usitée dans cette 
petite ville et « le catéchisme seul se fait en allemand ». 
Cela ne suffît pas sans doute aux parents, partisans obsti¬ 
nés des vieilles habitudes. L’usage des tableaux « bilin¬ 
gues », ajoute l’inspecteur, ferait cesser toutes ces plaintes. 
Dans tout le canton de Grostenquin, la langue allemande 
est usitée. Morhange est la seule commune où l'on parle 
français et cela depuis cinquante ans, par le fait de la 
comtesse de Gelmstat qui a appelé dans cette ville des 
frères des Écoles chrétiennes qui n'enseignaient point en 
allemand et aussi parce qu'on y a eu constamment des 
ecclésiastiques prêchant en français. C'est du clergé, dans 
ces pays de profonde dévotion, que dépend essentielle¬ 
ment la vulgarisation et le triomphe du français. L’auteur 
des rapports le comprend fort bien. « Il serait facile, 
conclut-il, d’obtenir ailleurs le même résultat en em¬ 
ployant ce moyen. » Les renseignements sur les com¬ 
munes de l'arrondissement de Thionville ne sont pas plus 
favorables. Sans doute, à Sierck, la moitié au moins des 
enfants lisent et écrivent bien dans les deux langues. 
Mais, dans le canton de Bouzonville, ce sont surtout les 
maîtres qui sont ignorants et qui, ne connaissant que l'alle¬ 
mand, ne peuvent aller s’instruire des bonnes méthodes 
dans de bonnes écoles. Le seul remède proposé à cette 
fâcheuse situation, ce serait l’introduction des tableaux 
« bilingues » (1). 

Ces observations, on le voit, ne sont que des constata- 


( 1 ) Ces renseignements sur l'arrondissement de Thionville se trouvent rapportés 
dans les observations générales faites par Marchai dans sa tournée de 1820, pré¬ 
sentées sous forme de rapport au recteur le 17 juillet 1820 (Arch. nat., F 17 , 1751). 
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lions. Elles ne prennent pas encore la forme de doléances. 
Elles ne frappent ni fort, ni loin. Elles ne dépassent 
guère les limites du département et, communiquées à Paris, 
elles n'y suscitent sans doute aucune curiosité, n’y pro¬ 
voquent aucune intervention. Avec la Monarchie de Juil¬ 
let, on a désormais des ministres de l'Instruction publique, 
Guizot, Villemain, Salvandy, qui sont dignes du titre, qui 
rehaussent et ennoblissent la fonction. Mais leurs rapports 
sur la situation de l'instruction primaire, si intéressants 
qu’ils puissent être pour l'historien de la loi de 1833, ne 
touchent en aucune façon à notre question. A les lire, on 
ne se douterait guère que, dans ces départements de l'Est, 
Meurthe, Moselle, Bas-Rhin et Haut-Rhin, où l'on constate 
officiellement que l’instruction est si florissante, il y a des 
communes où le français n’est point enseigné, qu’il en est 
où il est traité en langue étrangère, d’autres d’où il est 
banni comme ennemi. Nos ministres d’alors, préoccupés par 
les problèmes d’organisation générale, ont des vues d’en¬ 
semble qui passent par-dessus les détails. Et l’ostracisme 
dont est frappé le français dans les départements lorrains ne 
leur parait pas plus inquiétant que la défaveur dont il est 
l’objet en Bretagne ou dans la Flandre (1). 

Ce n'est pas pourtant que les renseignements leur aient 
manqué. Avant de mettre à exécution sa loi de 1833, Gui¬ 
zot avait fait procéder à une vaste enquête dans toute la 
France, sur l’état de l'instruction primaire. Il avait l’inten¬ 
tion d'utiliser les résultats de cette enquête pour en faire 
l’objet d’un rapport spécial. Ce rapport ne fut pas rédigé. 

Les rapports émanés des inspecteurs envoyés en mis¬ 
sion par le ministre ne se retrouvent pas. Mais ils furent 


(1) Les rapports ministériels, auxquels il est fait allusion au texte, sont : 1° celui 
de Ûuizot, du 15 avril 1834, sur la mise à exécution de la loi du 28 juin 1833; 2° celui 
de Salvandy, du l* r juin 1838, sur la situation de l'instruction primaire; 3° celui de 
Villemain, du l* r novembre 1841, sur le même objet; 4® celui de Salvandy, de 1845, 
sur l’état du service en 1843. Il faut attendre dix-huit ans pour retrouver un rap¬ 
port d’ensemble, celui de Duruy, sur l’état de l'enseignement au l* r janvier 1864. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


124 LA LUTTE POUR LE FRANÇAIS EN LORRAINE 

analysés par Lorain et publiés partiellement par lui en 
1837 (1). Pour la Meurthe, l’analyse se borne à une sèche 
mention relative au canton de Phalsbourg, où les progrès 
sont entravés, parce que le peu de temps que les enfants 
passent à l’école est partagé entre l'étude des deux lan¬ 
gues. Quant à la Moselle, le résumé de Lorain signale que, 
dans la plupart des communes du canton de Faulquemont, 
on lit et on écrit en allemand, avant de lire et écrire en 
français, que souvent même on n’apprend pas l’écriture 
française et qu’on se sert de l’allemand pour expliquer les 
opérations du calcul. Il en est de même pour l’arrondisse¬ 
ment de Thionville (cantons de Metzervisse, Bouzonville, 
Catenom, Sierck), où la population est presque entière¬ 
ment « allemande ». D'ailleurs, dans ce même arrondisse¬ 
ment, « les curés ne prêchent, ne font le catéchisme qu'en 
allemand et la plupart, au nom de la religion, repoussent 
le français de toute leur influence » (2). 

Les ministres de l’Instruction publique du règne de 
Louis-Philippe ont donc été au fait de la situation. Les 
résultats de l’inspection ordonnée par Guizot furent con¬ 
nus d’eux ou de leurs collaborateurs en sous-ordre. Mais, 
sauf le peu qui fut à peine essayé par Villemain au sujet 
des salles d'asile (3), ils n'ont rien fait pour réagir contre 
un état de choses qui avait pour lui tout un long passé et 
dont le maintien devait être invoqué plus tard contre nous. 
En tout cas, les agents inférieurs de l’Administration aca¬ 
démique n’ont manqué ici ni de clairvoyance, ni de téna- 


(1) Lorain, Tableau de VInstruction primaire en France, Pari», 1837. Lorain, 
chef du bureau de l’Instruction primaire au ministère, avait été, en 1838, l’un de* 
inspecteurs envoyés en tournée par le ministre. J. Simon, L'École , p. 67, rapporte 
que Lorain, homme pieux, zélé, modéré, faillit être lapidé pour son livre. Il avait 
dit la vérité, on cria au dénigrement. 

(2) Lorain, op. cit., p. 220, 221, 222, 223. Les résumés des rapports des inspec¬ 
teurs, en ce qui concerne les écoles d’Alsace, p. 217, 218, 220, 221, sont beaucoup 
plus circonstanciés. Ils signalent les inconvénients de l’ignorance de la langue natio¬ 
nale si peu répandue dans la province, et indiquent qu’il faudrait un long ouvrage 
pour traiter à fond la question. 

(3) Voir ce que nous en disons, ci-dessus, p. 95, 96. 
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cité. Nous en avons, pour la Meurthe, un exemple écla¬ 
tant (1). Durant quatorze ans, de 1836 à 1850, l'inspecteur 
primaire de la Meurthe, Jacquet, n'a cessé, dans ses rapports 
au préfet, de protester contre le parler germanique et ceux 
qui contribuaient à sa persistance. Il suggérait en même 
temps un certain nombre de mesures destinées à accou¬ 
tumer les enfants au langage français (2). Ces documents, 
qui n'étaient pas destinés à la publicité et qui partant 
n'en sont que plus véridiques, permettent de se faire une 
juste idée de l'état d’abandon où, pendant tant d'années, 
on laissa l'instruction primaire dans les cantons « alle¬ 
mands » de la Meurthe. 

D'une façon générale, fait observer Jacquet, c'est dans 
cette région qu'on trouve des maîtres et des élèves faibles, 
et lorsqu’on est amené à constater un progrès dans l'en¬ 
seignement primaire, on est obligé de faire exception 
pour cette partie du pays, où l'amélioration est beau¬ 
coup moins sensible qu’ailleurs (3). Pour les écoles de 
garçons, les rapports de l'inspecteur sont assez avares 
de renseignements. Ils signalent seulement la difficulté 
de recrutement des maîtres. La nécessité de savoir les 
deux langues, pour occuper des places fort peu lucra¬ 
tives, détourne les jeunes gens originaires de ces contrées, 
et sachant par conséquent l'allemand, de se présenter à 
l’École normale. Comme les communes « allemandes » sont 
en général très pauvres, si on ne les aide pas à fournir un 
traitement dépassant le minimum (200 francs), elles n'au- 

(1) Nos recherches aux Archives de la Moselle ne nous ont fait découvrir aucun 
rapport émanant des inspecteurs primaires, et cela pour la longue période qui va de 
1830 à 1850. Un seul rapport, daté de Sarreguemines, 5 février 1836, parle des écoles, 
de leur fréquentation pendant l’été, etc., mais parait négliger systématiquement 
la question du français. 

(2) Les rapports de Jacquet sont datés des ; 3 octobre 1836, 6 janvier 1839, 

1 er janvier 1840, 28 octobre 1840, 11 août 1843, 22 octobre 1844, 5 août 1845, 24 no¬ 
vembre 1849, 8 et 12 novembre 1850. On les trouve aux Archives de Meurthe-et- 
Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1810-1839, liasse Écoles primaires, 
salles d’asile, 1840-1859. Les rapports de 1849 et 1850 sont adressés au recteur. 

(3) Rapports des 3 octobre 1836 et 11 août 1843. 
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ront que difficilement des instituteurs capables, c'est-à- 
dire sachant les deux langues et pouvant contribuer à la 
propagation du français (1). Et il faut croire qu’on ne fait 
rien pour aider au recrutement, car cette pénurie de maî¬ 
tres continue à se faire sentir pendant toute la durée du 
règne de Louis-Philippe. En 1849, les choses sont encore 
au même point qu’en 1836. Les instituteurs de la « partie 
allemande » sont moins instruits qu'ailleurs, l'Ecole nor¬ 
male y envoie peu de sujets et « l'on accepte, faute de 
mieux, des instituteurs disgraciés qui viennent de la Mo¬ 
selle et surtout de l'Alsace ». Tout ce qu’on leur demande 
c’est d’enseigner à lire, à écrire, à chiffrer en français et à 
traduire les mots les plus usuels dans les deux langues. 
Cette courte science ne leur est point reprochée dans la 
commune, pourvu qu’ils puissent rédiger les délibérations 
du Conseil municipal, tenir les registres de l'état civil, tra¬ 
duire à des particuliers quelques lettres (2). Bientôt, on leur 
demandera de se faire les auxiliaires discrets du curé dans 
l’enseignement du catéchisme allemand et on les tiendra 
quittes du reste. Avec ces maîtres de second choix, on devine 
quels progrès pouvait faire la propagation du français. 

Mais ce n'est rien encore, à côté des écoles de filles. 
C’étaient, on l’a déjà dit, les sœurs de Saint-Jean-de-Bas- 
sel qui depuis longtemps avaient mission d’enseigner dans 
ces écoles. Or, leur enseignement « se borne au catéchisme 
et à la lecture dans des livres de piété », et comme elles sont 
« de pauvres filles allemandes peu instruites et qui ne savent 
point de français » (3), on juge du degré d’instruction de 
leurs élèves. « Il est assez rare, dit Jacquet en 1836, de 
trouver des écoles où elles écrivent. » En tout cas, comme 
les institutrices, qui sont à peu près les seules enseignantes 
de la contrée, ne savent pas même lire le français, « elles 

(1) Rapport du 3 octobre 1836. 

(2) Rapport du 24 novembre 1849. 

(3) Rapports du 3 octobre 1836, du 6 janvier 1839. 
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perpétuent encore, surtout chez les femmes, l’ignorance de 
cette langue » (1). Et cette plainte si nettement formulée 
en 1840, Jacquet la renouvellera en 1843 et 1844. La plu¬ 
part des sœurs ne connaissent pas le français, les plus 
âgées n'en « comprennent pas même les mots les plus 
usuels », et il serait nécessaire de prier le supérieur de la 
Congrégation « de ne délivrer de lettres d'obédience qu’à 
celles qui sauront assez de français pour en rendre intelli¬ 
gible le langage ordinaire » (2). Dans ces conditions, l'en¬ 
seignement est réduit à fort peu de chose (3). Résumant, 
l'année d’après, en 1845, la situation des écoles de filles, 
Jacquet signale de nouveau l'ignorance absolue du fran¬ 
çais chez beaucoup d’institutrices qui ne sauraient ensei¬ 
gner que ce peu qu’elles savent. Aussi, sur 56 écoles de 
filles, du genre dit « allemandes », 29 sont nulles ou à peu 
près, 6 peuvent être notées bien ou assez bien, le reste est 
médiocre ou faible (4). Au Conseil général la situation a 
été exposée, mais sous des couleurs moins crues, moins 
vraies par conséquent et avec des atténuations destinées 
à ne pas attirer l’attention (5). Les écoles sont dirigées 
presque toutes (64 sur 68) par des sœurs de Saint-Jean- 
de-Bassel, chez lesquelles « on trouve autant de zèle et de 
dévouement, mais moins d'instruction et de lumières que 
dans les autres communautés religieuses ». Voilà tout ce 
qu’on saura dans le public, et dans un public bien restreint, 
des tristes vérités que dévoile l'inspecteur primaire dans 
ses rapports au préfet. 

Ce qu’on ignore sans doute aussi, c'est la raison pour 
laquelle on se contente d'institutrices qui sont si au-des¬ 
sous de leur mission. La vérité, et Jacquet le répète à plu- 


(!) Rapport du 28 octobre 1840. 

(2) Rapport du 11 août 1843. 

(3) Rapport du 22 octobre 1844. 

(4) Rapport du 5 août 1845. 

(5) Voir ci-dessus, p. 93. 
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sieurs reprises, c’est qu’elles se contentent de salaires de 
misère. Elles n'ont de traitement fixe que 40 à 50 francs 
par an, outre des rétributions mensuelles mal payées et 
qui ne s’élèvent pas en général au delà de 15 à 20 centi¬ 
mes (1). Les mieux traitées ont à peine un fixe annuel de 
90 à 100 francs et pour elles la rétribution mensuelle ne 
s’élève pas au delà de 50 à 60 francs (2). Ce sont des sœurs 
de charité, mais c’est elles qui la reçoivent et, grâce à leur 
abnégation, les paysans ont l’instruction au rabais. La qua¬ 
lité importe peu, et l'État qui, en 1833, s’est dérobé à son 
devoir en se désintéressant de l’instruction des filles, ne 
fait rien et ne fera rien de longtemps pour elles (3). En 
1849, Jacquet signale encore que plusieurs sœurs n'ont pas 
de traitement fixe, que, dans certaines localités, il varie 
de 60 à 150 francs, et que pour l’éventuel, les parents 
conviennent de 1 franc ou l f 50 pour toute l’année, ou 
aussi, 0 f 05 par semaine de fréquentation d’école ! En vain, 
l’Administration a-t-elle essayé de changer cet usage. Les 
malheureuses sœurs, victimes de la sordide économie des 
familles, se soumettent à ces dures conditions, de peur de 
provoquer le mécontentement populaire, et « vivent en 
partie de charités qui consistent en denrées qu’on leur 
apporte » (4). 11 est difficile de demander beaucoup à ces 
pauvres filles qui reçoivent si peu. On ne saurait exiger 
qu’elles se fassent les apôtres de l’instruction populaire 
nationale. Vieilles, n’ayant rien appris autrefois qu’à lire 
et écrire en allemand, elles n'ont rien appris de nouveau 


(1) Rapports des 1 er janvier 1840, 28 octobre 1840. 

(2) Rapport du 5 août 1845. 

(3) La loi de 1833 est muette sur renseignement des filles. Par des raisons d’éco- 
noinie, on ajourna toutes les dispositions qui les concernaient (Cf. J. Simon, VÉcole, 
p. 83, 117). 11 faut attendre l’Empire pour qu’un ministre audacieux, Duruy, ait le 
courage d’écrire, le 6 août 1863 : ■ Songeons donc à organiser l’éducation des filles, 
car une partie de nos embarras actuels proviennent de ce que nous avons laissé 
cette éducation aux mains de gens qui ne sont ni de leur temps, ni de leur pays. ■ 
(Duruy, Noies et Souvenirs , Paris, 1901, 2 vol., t. I, p. 198.) 

(4) Rapports des 24 novembre 1849, 12 novembre 1850. 
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« si ce n'est à lire et à écrire en français, mais sans aucune 
intelligence des mots (1). La maison de Saint-Jean a com¬ 
pris cependant, d'assez bonne heure, qu'on pourrait exiger 
des maîtresses une instruction moins rudimentaire et 
plus orientée du côté français. Elle a fait instruire les no¬ 
vices dans la langue française, mais cet enseignement, 
commencé en 1837, ne paraît guère en faveur à la maison. 

11 n'est pas encore très prospère en 1844 (2). Bien qu'en 
1845 on affirme que le français est sérieusement enseigné 
à Saint-Jean dans les cours, c'est seulement en 1850 que 
l’inspecteur constate les changements en voie de s’opérer 
sous la pression de l'opinion publique enfin tirée de son 
long assoupissement (3). II n'y a plus guère que 20 à 25 
vieilles sœurs en fonctions, ignorant les mots les plus usuels 
du français. Bientôt elles disparaîtront et seront rempla¬ 
cées par des jeunes qui auront suivi les cours de français 
dirigés par des sœurs françaises. C’est qu'en effet, remarque 
le rapport, « la contrée allemande qui semblait morte pour 
l’instruction primaire donnée en français, surtout aux filles, 
a eu quelques exigences nouvelles. Dans beaucoup de com¬ 
munes on a demandé des sœurs pouvant se faire compren¬ 
dre en français. On a tenu à ce que cette langue ne fût plus 
bannie des écoles ». Aussi, l’inspecteur espère-t-il que Je 
personnel des anciennes institutrices une fois renouvelé, 

« peu à peu il y aura introduction du français au milieu 
de ces populations ». On verra plus loin jusqu'à quel point 
on pouvait compter sur le désir de réforme dont étaient 
animées les religieuses. L'époque suivante entendra encore 
des plaintes contre l'institut de Saint-Jean-de-Bassel et le 
peu de valeur des sœurs auxquelles était confié le soin 
d’instruire les jeunes Lorraines. Quant aux salles d'asile, 
où les tout petits pourraient s'initier sans effort au fran- 

(1) Rapport du 24 novembre 1849. 

(2) Rapports des 6 janvier 1839 et 22 octobre 1844. 

(3) Rapports des 5 août 1845 et 12 novembre 1853. 
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rais, à peine est-il besoin de dire qu’elles manquent partout. 

1 )uns le pays « allemand >*, il n’y en a en 1845 que deux, à 
Insming et à Langatt (1). Le projet de nommer des direc¬ 
trices françaises échouerait certainement, parce qu’on ne 
pourrait pas les payer suffisamment. Il faut donc se rabattre 
sur les sœurs de Bassel qui travaillent au plus bas prix et 
donneront une instruction au niveau de leurs exigences. 

Les rapports qu'on vient d’analyser ne dissimulent donc 
rien des obstacles qui viennent de la mauvaise qualité des 
maîtres. Mais il est encore d’autres causes qui contribuent 
pour une bonne part à l’insuccès de l’enseignement fran¬ 
çais. « Bien des personnes de ces contrées, dit Jacquet en 
1836, voient avec peine qu’on y donne des leçons de fran¬ 
çais dans les écoles. Elles craignent qu'on ne déshérite leur 
pays de la langue maternelle et qu’avec une langue étran¬ 
gère (c’est du français qu’il s’agit!), on n’y apporte d’autres 
mœurs et d’autres usages. On a peine à leur persuader de 
quelle utilité sera pour leurs enfants la connaissance du 
français (2). » 

Ces mêmes résistances on les rencontre au même mo¬ 
ment dans la Moselle où le sous-préfet de Sarreguemines 
en dénonce les auteurs au Conseil d’arrondissement (3). 
Dans l’arrondissement, dit-il, où « l’on parle partout 
une langue barbare qu’on veut bien appeler allemand 
et qui n’est que l’un des idiomes les plus corrompus de 
l’Europe », le français est banni de l’école. « Il est péni¬ 
ble de devoir dire que l’esprit qui anime le clergé des 
campagnes n’est point étranger à l’opiniâtre résistance 
que nous rencontrons tous les jours, lorsque nous voulons 
essayer d’y répandre notre langue nationale. S’il est vrai 
que par ce système on maintienne plus longtemps le peuple 

(1) Rapport du 5 août 1845. 

(2) Rapport du 3 octobre 1836. 

(3) Rapport du sous-préfet Pagès, session de 1836 (Arch. nat., P c VII, Morbihan- 
Moselle). Cf. ce qui a été dit plus haut (p. 111, 112) des observations du Conseil 
général de la Moselle, session de 1833. 
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dans l’ignorance, on ne le rend pas pour cela moins dévoué 
à nos institutions. » Mais, ajoute le sous-préfet, il y a là 
une cause d’infériorité pour les jeunes gens de ce pays, 
« où la passion du service militaire est si profonde ». Arrivés 
au corps, ils sont obligés de se mettre à l'étude du français 
et ne parviennent au grade de sous-officiers que quand 
leurs camarades sont déjà officiers. Tels sont « les fâcheux 
résultats de la mauvaise direction donnée par une partie 
du clergé ». Il faut reconnaître que « plusieurs de ses mem¬ 
bres se sont franchement associés aux tentatives de l'auto¬ 
rité ». Mais ce n’étaient là que des exceptions et la cause 
de l’enseignement français ne recrutera guère d'adhé¬ 
rents parmi le clergé durant les douze années qu’a encore 
à vivre le régime de Juillet. Une fois la monarchie bour¬ 
geoise tombée, les espérances de domination qu’éveille le 
vote de la loi Falloux ne feront qu'accentuer, dans les 
cercles ecclésiastiques lorrains, cette attitude d’hostilité 
envers la langue nationale. 

III 

Avec la période qui commence dans les environs de 
1850, le conflit entre l’autorité académique et le clergé, 
au sujet de la propagation du français, qui n’était jusque- 
là que latent, prend les proportions d’une véritable lutte 
d’influence. Il domine jusqu'à la fin toute l'histoire de 
cette bataille obscure, mais non sans gloire, dont les péri¬ 
péties méritent de ne pas rester ignorées. C'est à ce moment 
que se précise et s’accentue l'effort tenté pour arracher 
les populations lorraines à l'emprise de la langue étrangère 
que la tolérance des gouvernants a laissée subsister et 
qu’essaye de défendre l'esprit de routine, encouragé en 
secret par un clergé réfractaire au progrès national. 

L’état de choses créé par la loi de 1850 (loi Falloux) 
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n’était certes point fait pour encourager les représentants 
d'une Université diminuée et qu’on espérait voir bientôt 
asservie. On doit le dire pourtant à leur honneur, ils n’ont 
songé ni à déserter le bon combat, ni à cesser leur prédi¬ 
cation laïque en faveur du français, ni à dénoncer l'obs¬ 
truction d’adversaires d’autant plus difficiles à désarmer 
qu’ils se sentaient redevenus les maîtres de l’heure. 

A partir de 1850, les rapports des inspecteurs primaires, 
ceux des recteurs de la Meurthe et de la Moselle, sont 
unanimes pour déplorer le peu de progrès des écoles dites 
allemandes, pour signaler l’insuffisance du personnel des 
institutrices et surtout pour montrer quels sont les obs¬ 
tacles, partout les mêmes, que rencontre la diffusion de 
la langue nationale (1). Dans l’impossibilité de tout citer 
et meme d’analyser tous les documents, nous rapporterons 
ceux d’entre eux qui nous ont paru les plus caractéristiques. 

La série commence par un rapport au recteur de 
Nancy, émané de Henn, inspecteur primaire de Château- 
Salins (2). Il offre en raccourci l’image de la situation. 
Dans six des écoles de filles de son arrondissement, l’ins¬ 
truction est confiée à des institutrices religieuses « qui ne 
connaissent pas un mot de français ». Dans toutes les 
autres écoles de langue mixte, la langue française est 
enseignée simultanément avec la langue allemande. Avec 
quel succès? Le rapport le laisse deviner, car il ajoute : 
« Je crois que l’enseignement du français ferait plus de 
progrès, si l’enseignement religieux adoptait cette lan¬ 
gue. » Voilà d'un mot l'obstacle principal et avec lui le 
remède. Les enfants, et cette fois il s’agit des deux sexes, 

( 1 ) Nos documents pour la Moselle sont ici également peu abondants. Un rapport 
au recteur de l’inspecteur Terrien, du 25 juillet 1851, sur les écoles primaires de l’ar¬ 
rondissement de Metz (Arch. de la Moselle, T, 44) ne fait que signaler, en passant, 
dix mauvaises écoles de filles, toutes tenues par des religieuses de Saint-Jean-de- 
Bassel. 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1840- 
1859. Le rapport n’est pas daté, mais il expose la situation pendant l’année 1850- 
1851. 
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reçoivent l'instruction religieuse en allemand, et « c’est 
un obstacle presque invincible aux progrès du français ». 
Il faudrait donc commencer l’instruction primaire par la 
lecture et l’écriture françaises. De la sorte, parvenus à 
l'âge de dix ans environ, les enfants seraient presque tous 
en mesure de pouvoir étudier le catéchisme en français. 
Qn est sûr de répondre ainsi « aux vœux du pays en géné¬ 
ral » et cette réforme « serait bien accueillie par la popula¬ 
tion allemande de l'arrondissement » (1). Malheureuse¬ 
ment, « MM. les curés favorisent peu l'étude du français 
qu’ils regardent comme l’écueil de la sagesse et des bonnes 
mœurs ». Cette hostilité trouve sans doute quelque écho 
parmi les pères de famille. Car, rendant compte au recteur 
de son inspection du premier trimestre 1853, l'inspecteur 
de Château-Salins se plaint des écoles allemandes du 
canton d'Albestroff où le français n’occupe pas une part 
égale à l'allemand, où l’instruction religieuse, donnée en 
langue allemande, absorbe une partie du temps destiné 
aux autres matières. Mais beaucoup de pères de famille 
ne s'en plaignent pas, car ils regardent ces matières comme 
moins importantes que le catéchisme. Aussi les voit-on par¬ 
fois « refuser à leurs enfants le papier et les livres nécessaires 
à l'étude des deux langues ». Toutefois, l’inspecteur signale 
un autre courant d’opinion. Il se trouve des pères qui, 
frappés de l’avantage pour leurs enfants de pouvoir ap¬ 
prendre le français dans l'école communale, «désirant jouir 
de la même faveur pour leurs filles, voudraient avoir une 
institutrice capable d'enseigner les deux langues. » Mais les 
conseils donnés à ce sujet par Henn ont échoué « devant 
l’indifférence et le mauvais vouloir des autorités locales»(2). 


(1) Dans un rapport du 30 mars 1852, Henn, parlant du canton d’Albestroff, 
revient encore sur les sentiments des populations réclamant des instituteurs pouvant 
enseigner les deux langues (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, 
salles d’asile, 1840-1859). 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1840- 
1859. 
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Les jours s’écoulent et les progrès du français sont 
insensibles. Dans le rapport général de Henn pour l’exer¬ 
cice 1854-1855, l’inspecteur note des communes arriérées 
ou stationnaires, « soit manque d’aptitude et de zèle 
des instituteurs..., soit opposition qu’ils rencontrent de 
la part du clergé et des pères de famille eux-mêmes ». 
Toutefois, il est d’heureuses exceptions. Dans plusieurs 
communes où la langue allemande est la seule connue, 
des « instituteurs intelligents ont su triompher des diffi¬ 
cultés de l’entreprise et vaincre l'opposition qu’ils ont 
rencontrée de la part des parents et des autorités mêmes »(!). 
Le jour où l’autorité académique sera sure de ne pas être 
contrecarrée par ses adversaires et désavouée par un 
Gouvernement qui jusque-là s’est appuyé sur eux, le 
mot d’ordre qu’elle donnera à ses instituteurs sera obéi; 
les résistances seront brisées et la cause du français aura 
fait un grand pas. Mais il faut attendre encore quelques 
années pour voir se dessiner avec netteté cette marche 
en avant. 

Dans le même temps, l’inspecteur primaire de Sarre- 
bourg, Defaux, paraît plus timoré, moins enclin que son 
collègue de Château-Salins à dévoiler les causes véritables 
de l'insuccès du français. Pour lui, les deux grands obstacles 
sont l'indifférence ou la pauvreté des parents, l’insuffi¬ 
sance de capacité et de dévouement chez les maîtres (2). 
La population de la partie montagneuse du département 
vient d’être cruellement éprouvée, depuis 1847, par une 
série de mauvaises années. Les enfants sont employés à 
travailler dans les forêts ou à la maison, et même on les 
envoie mendier. S’ils vont à l’école, c'est à peine vêtus, sans 
livres, ni plumes, ni papier. Telle est la situation pour la 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1840- 
1859. 

(2) Rapports au recteur pour le quatrième trimestre 1852; sur la situation au 
I* r juillet 1853; des 14 avril et 15 juillet 1854 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse 
Écoles primaires, salles d’asile, 1840-1859). 
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fin de 1852, pour toute l'année 1853 et le début de 1854. 
Mais il y a aussi d'autres causes et celles-là ne sont qu'indi¬ 
quées bien timidement, c'est la résistance des familles et 
de l'autorité à l'enseignement de la langue française. De 
quelle autorité s'agit-il? Le rapport de 1853 n'ose pas le 
dire. Mais celui du 15 juillet 1854, rédigé à un moment 
où l’influence du clergé sur la politique générale semble 
plutôt en baisse, est un peu plus explicite (1). Il doit s’agir 
des autorités civiles et ecclésiastiques, des maires et des 
curés, car l'inspecteur note la lenteur des progrès de l'ins¬ 
truction « à cause du catéchisme qui se fait en allemand ». 
et ajoute que la tâche des maîtres est encore rendue plus 
difficile par les parents, « qui ne tiennent pas à l'enseigne¬ 
ment du français qu’ils ne parlent pas » et « souvent même 
par l’autorité locale dont le devoir serait de le favoriser ». 

Le rapport du recteur Percin (2), daté du 1 er août 1854. 
ne fait que résumer les observations recueillies par les 
inspecteurs (3). L’infériorité des écoles de la région dite 
allemande est un fait avéré, comme aussi l'incapacité des 
sœurs de Saint-Jean-de-Bassel (4). Il est vrai, ajoute le 
recteur, quelles rachètent cette insuffisance par une abné¬ 
gation et un désintéressement qui leur font supporter les 
dures conditions de vie matérielle qui leur sont imposées. 
Tout le monde, on le voit, leur rend ce témoignage. Mais. 


fl) La loi du 14 juin 1854, sur l’instruction publique, peut être considérée, jusqu'à 
un certain point, comme une réaction contre la loi Falloux de 1850. Elle a supprimé 
les petites académies départementales, grâce auxquelles les recteurs avaient été 
réduits au rang « de chefs de bureau dans une préfecture » (Cf. J. Simon, L'École, 
p- 89). La loi de 1854 a rétabli seize grands ressorts académiques. Nancy était le 
rhef-lieu de la circonscription comprenant la-Meurthe, la Moselle, la Meuse, les Vosges. 

(2) Percin, qui était recteur de l’Académie départementale de la Meurthe, est 
nommé inspecteur d’Académie à Nancy, le 24 août 1854. C’est Paye qui fut désigné 
comme recteur de l’Académie de Nancy, comprenant les quatre départements 
lorrains. 

(3) Cette pièce en minute, avec des corrections qui, en partie, sont de la main 
de Percin, est aux Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles 
d’asile, 1840-1859. 

(4) Sur 349 institutrices communales, 16 seulement sont laïques, 154 appartien¬ 
nent à la Doctrine chrétienne, 84 à la maison de Portieux, 76 à celle de Saint-Jean- 
de-Basset. 
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ce n'est pas avec des simples de cœur et des esprits igno¬ 
rants qu'on pouvait préparer à la France des mères fran¬ 
çaises. Le mal, au demeurant, est plus urgent à guérir dans 
les écoles de garçons. Pour y remédier, le recteur propose 
d’employer des instituteurs adjoints de langue française. 
On a vu plus haut que le Conseil général avait refusé de 
suivre le recteur et le Conseil académique dans cette voie (1). 
Il y avait mieux à trouver pour triompher d'habitudes 
invétérées et pour implanter la • langue nationale. Mais 
ce n’est que quelques années plus tard qu’on s’avisera 
des moyens les plus efficaces. 

La situation est semblable à la même époque dans la 
Moselle. Le premier exposé présenté au Conseil général 
par le Conseil académique, conformément à la loi du 
15 mars 1850, note sur 985 écoles pour tout le départe¬ 
ment, 297 qui sont médiocres et 129 mauvaises, et fait 
observer que le plus grand nombre de ces écoles faibles 
ou mauvaises se trouve dans les communes allemandes 
et surtout dans l’arrondissement de Sarreguemines. Cet 
arrondissement est le plus arriéré comme instruction. Les 
moyens tentés depuis bien des années pour vulgariser le 
français ont échoué (2). Un autre rapport, adressé au 
ministre, et qui parait bien être de 1852, expose les choses 
sous un jour non moins fâcheux, avec une franchise qui, 
de ce temps-là, pouvait passer pour du courage (3). L’usage 
du français est peu avancé dans la Moselle. Dans quelques 
écoles, on se borne à le lire et à l'écrire « comme une langue 
étrangère que l’on ne comprend pas ». Les causes sont 
« les besoins de l’enseignement religieux » qu’on ne peut 
donner aux enfants que dans leur langue maternelle, 


(1) Voir ci-dessus, p. 98. 

(2) Rapport du 4 août 1851 (Arch. de la Moselle, T, 44). 

(3) Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d'asile, 1840- 
1859. Ce rapport se trouve en minute dans le dossier 1852 avec une autre pièce de 
la môme main donnant les états de situation des écoles de garçons pendant l’année 
1851-1852. 
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« peut-être aussi le mauvais vouloir de quelques curés 
peu familiarisés avec le français ». Quant aux écoles de 
filles, ce sont surtout celles qui sont dirigées par les sœurs 
de Saint-Jean-de-Bassel, qui sont en état d'infériorité, et 
un rapport spécial datant du même moment (1) fait la 
différence entre celles-ci et les autres sœurs, soit de la 
Doctrine, soit de la Providence de Peltre. Les sœurs de 
Saint-Jean sont les moins exigeantes. Elles se contentent 
d’un maigre traitement de 20 à 30 francs, qui, avec les 
rétributions, forme un total de 60 à 70 francs. Mais « leur 
science et leur capacité ne leur donnent pas le droit d'être 
bien difficiles ». Dans la Moselle, comme dans la Meurthe, 
l’instruction des filles dans les villages de la zone alle¬ 
mande est donc donnée au rabais. D’ailleurs, termine le 
rapport, « les parents d’une part et de l'autre le clergé, 
encouragent très peu, quelquefois repoussent la propa¬ 
gation de la langue française » (2). 


IV 

Nous voici parvenus, dans cette revue minutieuse, à 
une série d'années allant de 1856 à 1860, où l'autorité 
académique, sortie de la période des hésitations, se décide 
à attaquer résolument l’adversaire dont elle a pu mesurer 
toute la force de résistance. Un regain d'activité se mani- 

(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, T, même liasse qu’à la note ci-dessus. 

(2) Pour la période postérieure à 1852 et se prolongeant jusqu’en 1857, les docu" 
ments trouvés par nous sont d’un bien mince intérêt. Signalons pourtant, du 6 aoû* 
1852, un rapport de l’inspecteur de 8arreguemines sur la persistance des patoi* 
allemands qui s’opposent à la francisation rapide des écoles (Arch. de la Moselle, 
T, 44). Un rapport de l’inspecteur d’Académie de la Moselle au Conseil académique, 
session 1855, indique que c’est l’absence d’une bonne méthode uniforme et l’igno¬ 
rance des institutrices qui entravent l’étude du français. A la session de 1857, le 
rapport de l’inspecteur d’Académie, d’un optimisme manifestement exagéré, sou¬ 
ligne les progrès qu’aurait faits le français depuis deux ans dans les communes alle¬ 
mandes de la Moselle. Les deux rapports se trouvent aux Archives de l’Académie 
de Nancy, carton Conseil académique, 1855-1858, liasse Instruction primaire, rap¬ 
ports. 
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teste à tous les degrés de la hiérarchie des fonctionnaires 
de l’Université. On se préoccupe des meilleures méthodes 
à employer pour déposséder l’idiome germanique de sa 
prééminence dans l'école. On institue des expériences 
destinées à s’assurer le succès. On s'inquiète de ce qui se 
passe dans les écoles d’Alsace et des procédés qui paraissent 
y avoir réussi. En un mot, les efforts se coordonnent et 
se concertent pour le triomphe d’une cause qui n’a pas 
rallié encore à elle tous les esprits et toutes les bonnes volon¬ 
tés. Toutefois, cet accord si désirable ne tardera pas à se 
faire. On l’espère du moins. Car l’Université est entrée en 
négociations avec l’autorité ecclésiastique. Elle a conclu 
avec les évêques une entente qui facilitera sa tâche patrio¬ 
tique, où elle sent qu’elle ne peut réussir qu’avec l’appui 
de l’Église (1). 

Deux documents officiels, d’importance égale, viennent 
mettre à nu tout ce que la situation a de désolant, et si. 
à cet égard, ils n’apprennent rien de nouveau, ils ont du 


moins le mérite d’étaler en plein jour le mal et ses causes. 
L’un d’eux pourtant va plus loin. 11 ne se borne pas à des 
lamentations stériles. Il montre ce qu’on a fait dans le 
lîas-Rhin et propose cet exemple aux autorités académi¬ 
ques de la Lorraine. 

La première de ces pièces est un rapport au ministre. 


du mois d’avril 1856. Percin, devenu inspecteur d’Acadé- 
mie à Nancy, expose la situation de l’instruction primaire 
dans la Meurthe, en réponse aux demandes contenues dans 


(1) Ici encore, les documents relatifs è la Moselle manquent tout à fait ou n on» 
que peu d’importance. Cf. rapport de l’inspecteur d’Académie Hanriot, du 19 mars 
1859, intitulé : Enseignement du français dans les écoles allemandes de la Moselle 
(Arch. de la Moselle, T, 46). Les rapports présentés annuellement au Conseil général 
par le Conseil départemental de l'Instruction publique, permettraient de combler 
cette lacune. Nous les avons vainement cherchés. Le Bulletin de CInstruction primaire 
de la Moselle qui, sans doute, les a publiés in extenso, ne se trouve ni aux Archives 
de la Moselle, ni aux bibliothèques municipales de Metz et de Nancy. Les comptes 
rendus imprimés des délibérations du Conseil général ne reproduisent pas non plus 
ces rapports. Le résumé succinct qu’en donne parfois le rapporteur de la Commission 
ou le préfet ne fournit que d’imparfaites indications. 
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une circulaire ministérielle de février 1856(1). Le programme 
des questions posées en comprenait une sur les idiomes et 
patois locaux, sur les moyens de propager l’usage de la 
langue française dans les campagnes et les obstacles qui 
s’opposaient à sa propagation. Considérant l'idiome ger¬ 
manique comme un patois, l’auteur du rapport insiste 
particulièrement sur les causes de son maintien. « Les prê¬ 
tres âgés, plutôt que les jeunes, s’opposent à la propagation 
du français qu’ils considèrent comme une cause de démo¬ 
ralisation parce que la connaissance du français, disent-ils, 
donne occasion de faire de mauvaises lectures. Aussi, 
l’enseignement de la langue nationale dans les écoles est 
à leurs yeux un obstacle à l'instruction religieuse qui se 
fait partout en allemand. » La difficulté, continue le rap¬ 
port, est rendue d’autant plus sérieuse que la partie alle¬ 
mande se distingue du reste de la population, « sinon par 
une foi plus éclairée, du moins par sa fidélité presque 
superstitieuse aux pratiques religieuses ». Aussi, comme 
« le clergé exerce une grande influence sur les populations », 
les tentatives faites à plusieurs époques pour propager 
l'usage de la langue sont restées à peu près sans effet du¬ 
rable. Si l'on emploie des maîtres français, ils n'obtiennent 
aucun succès, et quant à des maîtres « d'origine allemande », 
leur recrutement est très difficile et ils se laissent trop 
aisément aller à ne faire usage que de l’idiome local. 

Un second document de la même époque et qui parait 
également émané de l'Inspection académique de la Meur- 
the, est, par son étendue et surtout par la qualité des 
renseignements qu’il contient, d’un intérêt saisissant. C’est 
une longue note intitulée :« Propagation de la langue fran¬ 
çaise dans les écoles des communes allemandes (2). »L’au- 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d'asile. 18«0- 
1859. 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile. 1 h«o- 
1859. Ottc note, en minute, parait pouvoir être datée de l’année 1856. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


140 LA LUTTE POUR LE FRANÇAIS EN LORRAINE 

teur constate avec regret le peu de progrès que fait l'ensei¬ 
gnement du français dans les communes. L’allemand con¬ 
tinue à y jouer un rôle prépondérant. La lecture du fran¬ 
çais, l’écriture en cette langue ne sont que des exercices 
mécaniques auxquels l’intelligence des mots n’a aucune 
part. Quelques instituteurs ont eu la fâcheuse idée de faire 
apprendre par cœur aux élèves les règles de la grammaire 
française. Le procédé n’est d’aucun profit et l’on peut dire 
qu’il est pire que le mal. 11 est plutôt propre à « mettre 
obstacle à toute espèce d’instruction » et à « empêcher le 
développement de l’intelligence » (1). Si donc l'école doit 
contribuer à propager le français, ce ne sera par aucune 
de ces méthodes inintelligentes. C'est dès la salle d’asile 
qu’on doit initier l’enfant au français, par des exercices 
de langage qui se continueraient ensuite facilement dans 
les écoles. Tel est le système suivi dans les écoles d'Alsace, 
où l’enseignement du français « est plus en progrès ou du 
moins est l’objet de tentatives et d’une attention plus 
sérieuses que dans notre Lorraine allemande ». Aussi, l'au¬ 
teur de la note s’est-il rendu en Alsace pour y procéder à 
une enquête sur place. 

Il donne alors de longs détails sur les méthodes suivies 
tant dans les salles d’asile que dans les écoles alsaciennes (2). 
Ces méthodes consistent à mettre lecture et écriture 
françaises sur le même pied que ces exercices accomplis en 
allemand. Dans les salles d’asile, c’est le français seul 
qui est en usage. On y apprend le sens des mots de la 
manière usitée partout pour apprendre la langue mater¬ 
nelle. Ces exercices de langage se continuent à l'école, au 
moyen de conversations où tous les objets usuels, surtout- 

(1) Cf. dans Ercemann-Chatman, Histoire d'un Sous-Maltre , p. 90, 91, le récit 
de la tentative du sous-maître en vue de la suppression de l'étude théorique de la 
grammaire. 

(2) 11 ne rentre pas dans le cadre de notre étude de rechercher ce qui a été tenté 
en Alsace, en vue de la propagation du français. On consultera, à cet égard, l’ouvrage 
de WiLi.it, inspecteur de l’Académie de Strasbourg, Essai sur VÉducation du peuple , 
Strasbourg, 1843, p. 433 et suiv. 
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ceux qui tombent sous les yeux des enfants, sont exprimés 
en français et associés aux autres parties du discours pour 
former des phrases complètes. Ces procédés, que le rapport 
appelle méthode intuitive, sont, en effet, « ceux qu'a dû 
suggérer l’observation attentive du travail par lequel nous 
avons tous appris à parler » (1). Mais l’auteur du rapport 
ne s’est pas laissé séduire par l’ingéniosité de la méthode. 
Il a tenu à savoir si son rendement était en accord avec 
sa valeur théorique. Ici, il a été amené à des constatations 
peu enthousiastes. Les enfants qui quittent l'asile sont 
incapables de parler et même de comprendre les phrases 
françaises les plus simples. Ceux qui quittent l'école ne 
sont guère plus avancés. 

Somme toute, les procédés employés sont excellents, 
mais ils ne donnent que des résultats au-dessous du médio¬ 
cre. Cela vient d'abord de l'école elle-même, où tous les 
exercices ont une tendance à dégénérer en routine. Cela 
vient aussi de ce que l'effort des enfants pour parler fran¬ 
çais ne dépasse pas les bornes de l'école et cesse dès qu’ils 
en ont franchi le seuil. Dans les jeux de la rue, à la maison 
paternelle, lorsque l’obligation de s'exprimer en français 
cesse d'être surveillée, c'est l'allemand qui spontanément 
revient à la bouche. Parler français d’ailleurs les expose 
aux railleries des camarades, et l’on sait combien elles 
découragent facilement les meilleures volontés. Quant aux 
obstacles provenant de l’obstruction du clergé, il est remar¬ 
quable, à en croire l’auteur de la note, qu’en Alsace, « con¬ 
trairement à ce qui a lieu dans la Lorraine allemande, le 
clergé catholique ne s'oppose que très rarement à la pro¬ 
pagation du français, tandis que les pasteurs protestants y 
apportent plus d’obstacle ». Ici également, les nécessités de 
l’enseignement religieux sont « le prétexte ou le motif de 
cette opposition ». Cette aversion pour la langue et les 

(1) Cf. Buisson, Dictionnaire de pédagogie , v° Intuition et méthode intuitive 
v° leçons de choses. 
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idées françaises pourrait aussi s’expliquer, pour une bonne 
part, dit le rédacteur, par « l’esprit de nationalité alle¬ 
mande ». Finalement, il faudrait se garder d’exagérer les 
hons effets des méthodes alsaciennes. La propagation du 
français n'est pas poussée aussi loin qu’on pourrait croire 
et le seul avantage appréciable de l’effort tenté dans les 
départements rhénans, c’est que les jeunes gens qui quittent 
le village pour les villes acquièrent assez promptement l’ha¬ 
bitude du français. 

Après cette excursion en territoire alsacien, la note 
revient à la Lorraine où « l’on travaille beaucoup moins en 
vue du français ». A part deux ou trois écoles où l’on imite 
les procédés suivis en Alsace, et ici « ce sont les protestants 
qui ont l’avantage sur les catholiques », partout ailleurs 
l'allemand continue à dominer. Il y a d’ailleurs une autre 
explication à l’infériorité des écoles lorraines, la pauvreté 
des habitants. En Alsace, les paysans, abondamment 
pourvus de tout, apprécient les avantages d’une solide 
instruction. Leurs instituteurs sont beaucoup mieux rétri¬ 
bués que ceux de nos pauvres cantons lorrains où l’on 
se contente de sujets médiocres. Il faut donc se montrer 
indulgent pour ce qui se passe en Lorraine. Le mieux pour 
l'instant est d’emprunter aux écoles alsaciennes leurs 
exercices de langage qui ont du bon et méritent d’être 
expérimentés. 

Cette note a servi à la rédaction du rapport de l’inspec¬ 
teur d’Académie au Conseil académique sur la situation 
de l’instruction primaire pour 1855-1856. La minute de 
ce rapport la reproduit en effet, mais non dans son inté¬ 
gralité (1). On a barré le passage relatif à la prétendue aver¬ 
sion du clergé protestant en Alsace pour le français. Pour 

(1) La minute avec ses ratures se trouve aux Archives de Meurthe-et-Moselle, T, 
liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1840-1859. Le rapport est imprimé dans le 
Bulletin de VInstruction primaire de la Meurthe, année 1855-1856. Voir p. 178-185 
pour la question du français. 
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tenir la balance égale, l’inspecteur a supprimé aussi tout 
ce qui concernait la guerre faite au français par certains 
membres du clergé catholique en Lorraine. La minute indi¬ 
quait que l'expérience tentée dans quelques communes du 
canton d’AIbestroff démontrait tout ce qu'un instituteur 
intelligent et zélé pouvait faire pour le succès du français, 
quand surtout il a l'appui du curé. Mais, continuait-elle 
(et c’est ce passage qui a été barré), «le clergé... et surtout 
quelques prêtres âgés, y apportent des obstacles fondés 
tantôt sur des motifs respectables, tantôt sur des raisons 
inadmissibles. Doit-on par exemple bannir le français par 
la raison qu’il existe dans la langue française des livres 
dont la lecture est dangereuse aux mœurs? Un tel prétexte, 
s’il était valable, tendrait à proscrire non seulement l’en¬ 
seignement du français aux Allemands, mais aussi toute 
instruction donnée aux habitants de toutes les contrées. » 
Langage plein de sens, mais dont la fermeté effrayait ceux- 
là mêmes qui le tenaient. Le clergé, demeuré tout-puissant 
dans les Conseils de l'Université, ne pouvait l’entendre. 

Il y avait des vérités qui devant lui n’étaient pas bonnes 
il dire. 

Le moment était venu pourtant où on ne pouvait plus 
se contenter de les penser et où tout ménagement eût été 
une capitulation. L’hostilité contre la langue nationale, 
jusque-là dissimulée, semble bien avoir pris à cette date 
l'allure d’une offensive plus marquée. On a vu que les 
nécessités impérieuses de l'enseignement religieux servaient 
de prétexte. Comme on ne l'avait jamais donné qu’en alle¬ 
mand et qu'on persistait à ne vouloir le donner qu’en cette 
langue, on en venait à déclarer celle-ci absolument néces¬ 
saire à la formation des âmes et au maintien de la foi. 
C’était là une raison suffisante, la seule avouée, pour relé¬ 
guer le français au second plan, ce qui équivalait pour 
ces populations peu éclairées à l'exclure tout à fait. Mais 
cette sorte d’excommunication de la langue nationale 
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n’était point du goût de l’Administration impériale, qui, 
après avoir vécu de l'appui du parti catholique, n'enten¬ 
dait pas lui être asservie. Il devenait donc nécessaire de 
proclamer officiellement que nos populations lorraines, si 
foncièrement françaises, avaient droit au français comme 
expression de leur pensée. En face d’un adversaire aussi 
résolu que le clergé catholique à maintenir ses positions, il 
fallait toutefois trouver un moyen terme et conclure avec 
lui un de ces arrangements concordataires où sa puissance 
s’affirme jusque dans les concessions qu’il consent. 

S’inspirant des nécessités dont on vient de parler, le 
Conseil académique de l’Académie de Nancy, à sa session 
de 1856, chargea le premier président de la Cour impériale 
de Nancy, Lezaud, de lui faire un rapport sur la situation 
de l’instruction primaire dans le ressort. A la différence 
des documents antérieurs de même nature, celui-ci a été 
imprimé et de propos délibéré livré à la publicité (1). 
C’est un véritable manifeste de protestation en faveur du 
français, en même temps qu’un tableau de l'état d’esprit 
des malheureuses populations auxquelles, sous prétexte 
de préservation morale, on veut interdire de l’apprendre (2). 

Il est pénible de constater, déclare le premier président, 
que dans la Lorraine, pays éminemment patriotique, il y 
a des localités où les populations « vivent et parlent en 
France comme l’étranger ». C’est à peine s’il est besoin de 
souligner le désavantage d’une pareille ignorance qui est 
loin « de faciliter le travail de cohésion et d'unité nationale 
qui aurait dû fondre ces populations dans la patrie com¬ 
mune ». Ce qu’il y a de particulièrement grave aux yeux 

( 1 ) Par circulaire du 1 er mars 1857, le recteur Faye l’envoie aux délégués canto¬ 
naux. La circulaire et le rapport de Lezaud sont aux Archives de Meurthe-et-Moselle, 
T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1840-1859. Par lettre du 6 mars 1857, Faye 
envoie le rapport imprimé au préfet de la Moselle et l’avise qu’il en adressera un 
exemplaire aux délégués cantonaux du département (Arch. de la Moselle, T, 46). 

(2) Le rapport s’applique, ainsi que le déclare son titre, aux quatre départements 
faisant partie de l’Académie : Meurthe, Meuse, Moselle ,Vosges. Il concerne, par consé¬ 
quent, toutes les localités de la Lorraine dite allemande. 
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du magistrat, c’est la mentalité particulière que cette 
situation anormale a, sinon créée, du moins confirmée et 
développée parmi ces habitants tenus jusqu’à présent en 
dehors de l’influence française. A l’appui, le premier pré¬ 
sident donne des extraits d’un rapport d’un de ses substi¬ 
tuts sur la situation judiciaire de son ressort (1). Sur 
116 communes comprises dans l'arrondissement de ce 
magistrat, il en est 59 où l'idiome allemand est exclusive¬ 
ment en usage. Les représentants de l'autorité (les maires) 
ne savent pas le français, en sorte que, pour la rédaction 
des actes de l’état civil, il faut s’en rapporter à des agents 
inconnus. Aucun progrès n'a été fait depuis un demi- 
siècle par la langue française, les efforts tentés par les 
instituteurs ont été stériles et « le clergé préfère entretenir 
les populations dans l’usage exclusif de l'allemand, pen¬ 
sant ainsi les mettre à l'abri de la contagion des mauvais 
livres français qui circulent dans lés campagnes ». Le 
résultat est qu’on n'étudie ni Lune ni l'autre des deux 
langues. Mais, comme les habitants vivent sous la loi 
française, dont ils ne connaissent ni Je texte ni l'esprit, 
ils ont une tendance marquée à la dissimulation. « Mau¬ 
vaise foi dans les marchés, tracasseries et usurpations 
de terrain, esprit aveuglément processif, dispositions 
effrayantes au parjure et au faux témoignage, tous ces vices 
caractérisent spécialement les populations allemandes. » 
Tableau certes peu séduisant! Singulier résultat des pré¬ 
cautions prises depuis si longtemps pour préserver ces 
malheureux de la contagion des idées françaises! 

Le Premier Président ajoute, de sa propre science, 
quelques touches à ce portrait. Les instructions criminelles 
ne peuvent se faire dans les « communes allemandes » 


(1) Lezaud ne nomme pas ce substitut. Mais c’est sûrement un procureur impé¬ 
rial, puisque ce magistrat parle de son arrondissement. Et ce ne peut être qu’un 
arrondissement de la Meurthe, puisque Lezaud le présente comme un de ses subs¬ 
tituts, par conséquent comme un magistrat du ressort de la Cour de Nancy et non 
de la Cour de Metz. Il est probable qu’il s’agit de l’arrondissement de Sarrebourg. 
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qu’avec une insurmontable difficulté, à l’aide d’inter¬ 
prètes dont la loyauté est douteuse. D'autre part, l’igno¬ 
rance du français expose les habitants, dans leurs tran¬ 
sactions, à d’inextricables difficultés. Malgré leur défiance, 
ils sont obligés de recourir à des intermédiaires dont 
l’intervention est ruineuse. L’usure s'installe alors à l’état 
permanent et les officiers publics se corrompent à leur tour. 
Lezaud pourrait citer tel canton où « tous les notaires, 
tous les officiers ministériels ont été destitués pour des 
spoliations de ce genre ». C’est la réplique du tableau 
dessiné de main de maître par le sous-préfet de Sarrebourg 
en 1853. Et la conclusion, c’est qu’il importe au plus 
haut degré que ces « populations deviennent enfin fran 
çaises et que l’instruction primaire leur apprenne la langue 
nationale, pour qu’elles puissent vivre et se défendre sous 
la protection de nos lois ». Les moyens d'y arriver ont été, 
dit Lezaud, examinés par le recteur, qui a envoyé les 
inspecteurs d’Académie étudier les méthodes employées 
en Alsace et dans la Moselle. La solution paraît facile, 
car elle dépend d’une conciliation entre les nécessités de 
l’instruction religieuse qui « ne peut quant à présent se 
donner qu’en allemand » et l’étude progressive de la langue 
française « dont la diffusion est devenue une véritable 
nécessité sociale ». Le recteur a fait à cet égard des propo¬ 
sitions transactionnelles, et Lezaud conclut en exprimant 
l’espoir que les prélats qui composent le Conseil, faciliteront 
par leur esprit de conciliation la tâche de l’Administration. 

Ce rapport de 1856 au Conseil académique équivalait 
à une véritable déclaration de guerre. La haute situation 
de son auteur, la nature et le ton des déclarations qu’il 
faisait, montraient à l'Administration académique qu’elle 
était soutenue, qu’elle aurait pour elle l’opinion même la 
plus modérée et l'appui gouvernemental. Elle pouvait 
donc en toute assurance essayer ses réformes et traiter 
d’égale à égale avec l’autorité ecclésiastique. Les années 
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1857 et 1858 sont employées à réaliser quelques change¬ 
ments et à mener à bonne fin les négociations avec le clergé. 

La méthode dite intuitive, qu’on avait pu observer en 
Alsace, fut introduite sans tarder dans les écoles lorraines, 
au moins dans celles de la Meurthe. On distribua même 
gratuitement des tableaux de cette méthode. Des confé¬ 
rences dirigées par l'inspecteur primaire de Sarrebourg 
initièrent les instituteurs à l'emploi de ce procédé. On 
essaya aussi le système consistant à placer dans les com¬ 
munes allemandes des jeunes gens d’origine française, 
sachant à peine l'allemand. Mais ce n’étaient là encore que 
des tâtonnements. Le rapport de l'inspecteur d'Académie 
Percin, qui les relate, reconnaît que depuis un an la propa¬ 
gation du français n'a pas pu faire de progrès notables (1). 
Vieilli et sceptique, il fait remarquer que le succès dépend 
bien moins de la méthode que de la manière dont elle est 
mise en pratique. 

L’année d’après, on réalisait une heureuse transforma¬ 
tion dans l'organisation de l'inspection académique de la 
Meurthe. Un décret impérial du 21 juin 1858 qui devait 
entrer en vigueur le 1 er janvier 1859, décidait que désor¬ 
mais, à l'arrondissement chef-lieu serait attaché un inspec¬ 
teur primaire et que l'inspection dans les autres arrondis¬ 
sements serait organisée selon les besoins particuliers de 
chaque département. Profitant de cette latitude, le minis¬ 
tre de l'Instruction publique divisa l'arrondissement de 
Château-Salins en deux parties dont l'une, celle où l'on 
parlait allemand (cantons d'AlbestrofT et de Dieuze), était 
réunie à l’arrondissement de Sarrebourg, l'autre, la partie 
où l’on parlait français (cantons de Château-Salins, Delme 
et Vie), était annexée à l’arrondissement de Lunéville (2). 

De la sorte, le ressort de l'inspection primaire de Sarre- 

(1) Rapport de Inspecteur d'Académie au Conseil académique, session de 1857, 

(Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salies d’asile, 1840-1859). 

(2) Arrêté mi istériel du 28 décembre 1858, Bulletin de VInstruction orimairt 
de la Meurthe, 58-1859, p. 33, 34. 
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bourg comprenait toutes les communes de langue allemande 
du département. Brisant les cadres de l'organisation admi¬ 
nistrative, on groupait dans la main et sous la surveillance 
d’un seul homme toutes les localités où l’allemand faisait 
concurrence au français et d’où il s’agissait de le déloger. 
Par une bonne fortune, on venait de choisir comme inspec¬ 
teur de cet arrondissement un instituteur de la Moselle. 
Creutzer, qui allait mettre au service du triomphe du fran¬ 
çais son expérience pédagogique, toute son intelligence et 
toute son énergie (1). 

La réorganisation de l’inspection primaire n’était pas 
moins nécessaire dans la Moselle. Il n’y avait pour quatre 
arrondissements que trois inspecteurs. Briey et Thionville 
étaient réunis en une seule circonscription. Or, l’arrondis¬ 
sement de Thionville, composé en majeure partie de com¬ 
munes de langue allemande, comprenait 237 écoles, celui 
de Briey, où il n’y avait que des écoles françaises, en 
comptait 200. La surveillance de ces 437 établissements 
scolaires était trop lourde pour un seul. En 1857 on avait 
demandé le dédoublement de cet inspectorat. L'arrêté mi¬ 
nistériel rendu en exécution du décret du 21 juin 1858 ne 
changea rien à l’ancien état de choses. C’est en vain que, 
durant une longue suite d’années, préfet, Conseil général, 
recteur, inspecteur d'Académie, vont réclamant la nomi¬ 
nation d’un inspecteur spécial pour l’arrondissement de 
Thionville. En vain ils démontrent l’utilité de cette créa¬ 
tion dans un département où il faut combattre énergique¬ 
ment « la persistance incurable de cet horrible patois 
allemand ». Les ministres se retranchent derrière l’absence 
de crédits. C’est seulement sous Duruy, en 1868, que cette 
fâcheuse situation prend fin (2). Dans la Moselle, les amé- 


(t) Le premier rapport de Creutzer que nous ayons trouvé est du 5 mai 1858 
(Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d'asile, 1840-1859). 

(2) Lettre du ministre du 2 mars 1868 (Arch. de la Moselle, M 4 49). Toutes les 
autres pièces auxquelles nous avons emprunté ces détails forment un dossier d’en¬ 
semble aux Archives de la Moselle, M 4 51. 
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liorations ne s'obtiennent pas aussi vite que dans la Meur- 
the. On en aura d'autres preuves, plus frappantes encore. 

C'est également en cette année 1858 que fut conclu pour 
la Meurthe et pour la Moselle l'accord avec l'autorité 
ecclésiastique que faisait présager le rapport de Lezaud (1). 
Un plan d'études détaillé, arrêté par l'autorité académique, 
fut soumis à l’évêque de Metz et à celui de Nancy. La 
langue et la lecture françaises devaient être exclusivement 
enseignées aux enfants de six à huit ans. A cet âge, la lec¬ 
ture en allemand et en français marcheraient de pair. L'en¬ 
seignement religieux serait donné exclusivement en alle¬ 
mand et l’enseignement du calcul en français. Telles étaient 
les bases de l'arrangement qui fut accepté par les chefs des 
deux diocèses et qui était, on l’espérait du moins, destiné 
à sceller la paix avec l'Église (2). La lutte semble en effet 
s’être apaisée dès ce moment, du moins dans la Meurthe. 

En 1861, un rapport de Lezaud au Conseil académique 
(session de juin) (3), tout en déplorant la lenteur avec 
laquelle s’accomplit l’œuvre de pénétration de la langue 
française, constate que cependant le mouvement est com¬ 
mencé et que « le grand cœur du vénérable prélat qui admi¬ 
nistre le diocèse (il s’agit de Darboy, évêque de Nancy), 
s’est ému au spectacle de ces infirmités morales, et son 
concours est assuré à une œuvre qui est une œuvre de reli¬ 
gion autant qu’un acte de justice et de patriotisme ». Sûr 
d'être appuyé par l'autorité épiscopale, le premier président 
ose espérer que les salles d'asile ne seront plus confiées à 

(1) On a déjà parlé de cet accord, en ce qui concerne la Moselle, p. 115, ci-dessus. 

(2) Les conditions de l'accord et la constatation de sa conclusion sont consignées 
dans deux rapports de Qodron, doyen de la Faculté des Sciences, adressés au Conseil 
académique, sessions de 1858 et de 1859 (Arch. de l'Académie de Nancy, cartons 
Conseil académique, 1855-1858, 1859-1862, liasse Instruction primaire, rapports), 
l’ne instruction du 7 septembre 1859, de Percin aux instituteurs de la Meurthe. 
relative à l'emploi du temps, explique, avec précision, leur rôle dans l'enseignement 
de l’histoire sainte et du catéchisme, et fait d’eux de véritables auxiliaires du curé 

(Bulletin de P Instruction primaire de la Meurthe, années 1858-1859, p. 166-174: 
1859-1860, p. 10-15, 20-31). 

(3) Bulletin de T Instruction primaire de la Meurthe, année 1861-1862, p. 59 et suiv. 
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des directrices « au rabais », et il proclame hautement la 
nécessité d’encourager les instituteurs et les curés « dans 
la patriotique mission d’enlever au langage de l’étranger 
des hommes qui ont le sentiment et le cœur du français ». 

Mais les arrangements conclus avec l’autorité ecclésias¬ 
tique n’ont pas pris, dans la Moselle, une tournure aussi 
favorable que dans la Meurthe. Les choses n'ont marché 
dans le diocèse de Metz ni aussi vite ni aussi bien. L’accord 
avec l’évêché n’a été qu’une paix de surface. L’allié qu'on 
avait cru gagner à la cause du français ne fut jamais pour 
l’autorité académique un associé au cœur sûr. La résistance 
du clergé à la propagation du français continua donc dans 
la Moselle, avec des alternatives de succès et d'échecs. 
L’année 1870 est arrivée, le combat durait encore. 


Y 

La période dans laquelle nous entrons ne comprend qu’un 
court intervalle de dix années qui, pour une partie du 
moins des pays lorrains de langue allemande, furent déci¬ 
sives et fécondes. L'Administration supérieure de l’Uni¬ 
versité, les autorités académiques, redoublent de sollicitude 
et d’efforts. Plus on s’approche de l’année fatale, plus elles 
semblent pressentir le péril prochain, plus elles s’emploient 
à parachever l’œuvre entreprise trop tard et à s’emparer 
en quelques bonds rapides du terrain d’où la langue natio¬ 
nale avait jusqu’alors été exclue. L’année 1860 par laquelle 
commence cette dernière phase marque d’ailleurs dans 
l’histoire des libertés politiques le début d’une ère nouvelle. 
L'Empire a épuisé son énergie autoritaire. Un vent de 
liberté passe sur le pays, tandis que surgissent les hommes 
qui, tout en soutenant le régime impérial, tentent de 
l'acheminer dans des voies plus libérales. Les questions 
d'instruction populaire, et par contre-coup celle de l’intro- 
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duction du français dans les écoles où il n'était pas ensei¬ 
gné, vont bénéficier de cet esprit de rénovation qu'on sent 
partout. 

Au cours de l'année 1860, l'Administration ordonna 
une vaste enquête sur l’état de l'instruction primaire. 
Ce furent les inspecteurs primaires qui y procédèrent, cha¬ 
cun dans sa circonscription (1). Leurs rapports ne nous 
apprennent rien de nouveau. Us ne font que confirmer ce 
que nous savons de l’état des écoles de langue allemande. 
Toutefois, ils ajoutent au tableau quelques touches qui 
en accentuent les lignes essentielles. Pour l'arrondissement 
de Sarrebourg, l'inspecteur (2) fait observer que, dans les 
écoles de garçons, le principal obstacle auquel s'est heurtée 
la propagation du français est le défaut d’unité dans les 
méthodes suivies. Les unes « compromettaient la diffusion 
de la langue nationale en faisant au français une part trop 
restreinte ». Les autres, s’efforçant « de faire à l’allemand 
une guerre déclarée ». entravaient, contrairement au vœu 
du règlement, l'enseignement religieux. II a donc fallu 
instituer une méthode uniforme destinée à concilier les 
intérêts légitimes en présence. Elle consiste à exercer les 
enfants à s’exprimer simultanément dans les deux langues. 
Toutes les objections qu'on peut élever contre ce procédé 
s’évanouissent devant l'excellence des résultats déjà obte¬ 
nus. Dans la plupart des écoles, les enfants de dix à treize 
ans sont en mesure de soutenir en français une conver¬ 
sation suivie. Quant aux écoles de filles, presque toutes 
dirigées par des sœurs de Saint-Jean-de-Bassel, l'enseigne¬ 
ment qui y prédomine est celui de l'allemand. Rien d'éton- 
nant d’ailleurs, puisqu’un bon nombre, même parmi les 
jeunes sœurs, ne parlent ni ne comprennent le français. 

Les rapports concernant les arrondissements de la Moselle 


(1) Les rapports, en ce qui concerne les départements de la Meurthe et de la 
Moselle, figurent aux Archives nationales sous la cote F I7J , 1942 77 . 

(2) Cet inspecteur est Creutxer dont il a été parlé plus haut (Voir p. 148). 
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sont plus détaillés. Pour Thionville, où on espère une amé¬ 
lioration progressive dans les écoles de garçons, les obsta¬ 
cles viennent du peu de temps accordé par jour au français 
et de la nécessité de l'étude du catéchisme en allemand. 
Les écoles de filles sont, ici encore, moins avancées que 
celles de garçons. Les doléances de l'inspecteur de Sarre- 
guemines sont plus vives. La marche à suivre pour faire 
triompher le français est connue. Mais il faut pour cette 
réussite un certain nombre de conditions : local, mobilier 
de classe, assiduité des élèves, capacité et zèle du maître 
qui ne se trouvent réunies que dans un petit nombre de 
cas. Les écoles de filles laissent beaucoup à désirer. Les 
divers exercices y sont mal distribués. « L’allemand occupe 
trop tôt et trop longtemps, le français occupe trop tard 
et reçoit trop peu de soins. » Les raisons alléguées pour 
justifier cette situation sont la nécessité de soigner l'alle¬ 
mand et l’instruction religieuse. Mais il est prouvé que ces 
deux enseignements peuvent être donnés sans sacrifier le 
français. Ce qu’il faudrait aux institutrices ce serait « plus 
de capacités et moins d’indépendance vis-à-vis de l’Admi¬ 
nistration », bref il faudrait « des institutrices laïques » (1). 

Mais c'est dans le rapport de l’inspecteur primaire de 
Metz qu’on trouve les observations d’ordre général et les 
vues d’ensemble sur le conflit persistant des deux langues. 
D’esprit trop libéral et trop humain pour employer la con¬ 
trainte, l’Administration n’a pas songé un instant à bannir 
radicalement la langue allemande. Son usage est une néces¬ 
sité pour les populations accoutumées à recevoir l'instruc¬ 
tion religieuse en allemand. Aux exigences d’ordre religieux 
il a été pourvu par des instructions concertées entre l’auto¬ 
rité épiscopale et l’Administration académique. Les idées 


(1) Voici les chiffres du rapport : nombre de communes pourvues d'écoles de 
Filles 101, dont 1 laïque et 100 congréganistes; nombre des écoles libres 9, dont 2 laï¬ 
ques et 7 congréganistes. Sur les 110 institutrices tant publiques que libres, 107 
sont pourvues d’une lettre d’obédience. 
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de conciliation qui, dans le département voisin, ont abouti 
à une entente, ont été accueillies avec autant de faveur 
dans la Moselle. D'autre part, les relations obligées des 
habitants avec les États allemands voisins empêcheront 
la population de se déshabituer d’une langue « que le res¬ 


pect de la tradition lui rendra toujours chère ». L’allemand 
ne doit donc pas être banni de l’école et l’on peut trouver 
en lui un moyen d’activer et d'assouplir les intelligences. 
Ces concessions à la religion et à l’usage courant ne doivent 
pas empêcher la propagation du français dans une popu¬ 
lation « toute française par le nom et par le cœur et qui, 
faute de le connaître, forme comme un peuple séparé, 
rebelle à tout progrès, étranger à nos mœurs et à notre 
civilisation ». Il faut penser, en effet, combien est déshéritée 
cette région qui, à cause de la différence de nationalité, ne 
reçoit « en fait d'idées et de progrès presque rien de l'Alle¬ 
magne » et ne peut, faute de la langue, «profiter de ce qui 
lui vient de France». Qu'on ne s'étonne donc pas si elle est 
" stationnaire, pauvre, ignorante et par suite grossière dans 
ses mœurs autant qu’arriérée dans ses idées ». La connais¬ 
sance du français l’arrachera à cet état en la faisant parti¬ 
ciper aux améliorations dont elle a été si longtemps privée. 
On y parviendra en faisant débuter à l’école par le français 
et en initiant les enfants à l'enseignement pratique de la 
langue. Les salles d'asile commenceront cette éducation. 


Les écoles* de filles continueront l'impulsion, car « c’est 
par la mère que se fait la première éducation des enfants ». 
Malheureusement, la partie allemande de l’arrondissement 
est « celle qui compte le moins de salles d'asile... et d’écoles 
de filles dirigées par de bonnes institutrices ». L'Adminis¬ 
tration veillera, dit l'inspecteur, à changer en mieux cette 
situation fâcheuse. 


Les résultats de cette enquête de 1860 ne furent pas livrés 
à la publicité. Mais ils ont certainement été utilisés pour 
la rédaction d’un document officiel dû au ministre actif et 
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courageux qui allait continuer la tradition interrompue 
des Guizot et des Villemain : Y État de l’Instruction primaire 
en 1864 publié par Duruy (1). Cette publication ne nous 
apprend donc rien que nous ne sachions déjà sur la situa¬ 
tion dans nos pays lorrains. Mais elle contient des observa¬ 
tions d'ordre général qui n'avaient pas trouvé place dans 
l’enquête fragmentaire de 1860. Elles complètent ce que 
nous avons déjà dit des résistances sourdes et de l’hostilité 
à peine déguisée du clergé lorrain (2). 

Les renseignements concernant la Meurthe sont relati¬ 
vement écourtés (3). On constate que dans les 76 communes 
de langue allemande, tous les efforts tendent à détruire 
les préventions séculaires qui s’opposent à la propagation 
du langage national. Plus loin, on déplore les tristes con¬ 
séquences qu’ont eues les lettres d'obédience au point de 
vue de l’instruction des filles (4). Enfin, se faisant l'écho 
du premier président Lezaud. le document ministériel 
constate que c’est dans l’arrondissement de Sarrebourg 
que la criminalité atteint son maximum d’intensité. Les 
réformes à introduire pour modifier l’état de choses exis¬ 
tant sont indiquées de façon sommaire (5). Pour la Moselle, 
nous avons un tableau plus complet et plus vivant (6). Ce 


(1) État de l'Instruction primaire en 1864 , d’après les rapports officiels des inspec¬ 
teurs d’Académie, complément de la statistique de 1863, Paris, 1866, 2 vol. — Le 
dernier document de ce genre datait du ministère Salvandy, en 1845. Depuis cette 
époque, aucun ministre n’avait jugé bon de faire connaître au public l’état du ser¬ 
vice. 

(2) Dans ses Notes et Souvenirs , Paris, 1901, 2 vol., Duruy, revient à plusieurs 
reprises sur ce qu’il a fait pour supprimer les langues étrangères parlées au détri¬ 
ment de la langue nationale, le bas-breton, le basque, le flamand, l’allemand, et sur 
les luttes qu’il eut à soutenir contre le clergé, partisan obstiné des idiomes étrangers 
et des dialectes locaux. 

(3) On les trouvera au t. II, p. 104, 111, 112, 116, 117. 

(4) Un rapport de l’inspecteur général Villemeureux, très probablement du 
22 août 1862 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 
1860-1865), insiste également sur l’ignorance des religieuses autorisées à enseigner 
par « l’abus le plus criant et le plus condamnable de la lettre d’obédience ». 

(5) Le rapport de Villemeureux, cité ci-dessus, entre à cet égard dans des indica¬ 
tions plus précises. 

(6) On trouvera les passages concernant la Moselle au tome II, p. 142, 145, 146, 
147, 153, 155, 156, 161. 
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sont d'abord des chiffres, hélas ! trop éloquents. Sur les 
765 écoles du département, il y en a 497 où l'allemand est 
employé concurremment avec le français. Pour une popu¬ 
lation totale de 53.089 enfants de sept à treize ans, on en 
compte 11.906, soit 22,42%, ne sachant aucunement le 
français. Le langage étranger est un « affreux patois » dont 
l'arrondissement de Briey est tout à fait indemne, qui com¬ 
mence à perdre du terrain dans celui de Metz et qu’il 
s’agit d'expulser des deux positions où il s’est retranché : 
les arrondissements de Thionville et de Sarreguemines. Et 
ce triomphe de la langue française, on peut être assuré 
qu’il favorisera la moralisation encore bien peu avancée des 
pays de jargon allemand. On n'a qu’à comparer en effet la 
région francisée à celle qui ne l’est pas. Dans celle-ci 
« abondent les procès ténébreux, les lettres anonymes, les 
faux témoins, toutes choses infiniment plus rares dans la 
région où on a appris à parler français ». La même diffé¬ 
rence s'observe au point de vue de la criminalité. La remar¬ 
que en a été faite au Conseil départemental de l'instruc¬ 
tion publique par le procureur général de la Cour de Metz, 
de Gérando (1). 

Dans les efforts pour faire progresser le français, on s’est 
heurté à l’opposition des curés, qui ont trouvé qu’on don¬ 
nait trop à l'enseignement du français. Forts, au surplus, 
du règlement diocésain qui prescrit le catéchisme alle¬ 
mand, les curés voient dans l'allemand un auxiliaire indis¬ 
pensable de l’enseignement religieux. Leur parti pris à 
ce sujet est « très enraciné ». « Les prédications des desser¬ 
vants gênent beaucoup à cet égard la marche de l'insti¬ 
tuteur. » Si, dans les écoles de garçons confiées à des laïques, 
on peut encore lutter, non sans peine, en faveur de la 
langue nationale, dans celles de filles, dirigées par des 

(1) Le rapport de Letaud fait la môme constatation au sujet de l'arrondissement de 
Sarrebourg (Voir p. 145). Les observations de ces deux hauts magistrats concordent 
d'une façon tout à fait significative. Nous n’avons pu, malgré nos recherches, décou¬ 
vrir le rapport de Oérando, qui ne parait pas avoir été imprimé. 
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congréganistes, presque nulle part les sœurs « ne se donnent 
la peine d’expliquer les mots et le sens des phrases..., 
l’étude de la langue française est traitée avec trop d’in¬ 
différence,... beaucoup d’entre elles semblant croire que 
l’introduction du français amènerait l'irréligion dans le 
pays ». 

Voilà le grand mot lâché. C’est celui de l’archevêque 
de Cambrai, auquel Duruy essaie de persuader à la même 
époque qu’il devrait faire abandonner le patois flamand 
à ses fidèles. « Le français, répond le successeur de Fénelon, 
est le véhicule de toutes les mauvaises idées (1). » Et cette 
répulsion pour le français, langue de clarté, de bon sens, 
de logique, partant de libre examen, cet attachement pour 
les patois, pour les langues exceptionnelles et particula- 
ristes, ne sont pas propres au seul clergé catholique. En 
Alsace, au même moment, on a pu constater ce même 
sentiment chez certains pasteurs protestants. Il y subsiste 
malgré les efforts louables bien qu’incomplets d'une Asso¬ 
ciation confessionnelle de Paris (2). L’Êtat de l’Instruc¬ 
tion primaire, en 1864, en parle à mots couverts dans les 
pages consacrées à l’Académie de Strasbourg (3). Une 
inspectrice des salles d’asile de l’Académie de Strasbourg, 
M me R. Caillié, est plus explicite (4). Elle est arrivée, dans 
un asile choisi par elle comme champ d’expériences, à 
supprimer la lecture allemande et à ne plus faire lire qu’en 

(1) Duruy, Antes et Souvenirs, t. I. p. 329; Lavisse, Un Ministre, Victor Duruy, 
Paris, 1895, p. 107. 

(2) J’ai consulté vingt-trois rapports de la Société pour l’encouragement de l’ins¬ 
truction primaire parmi les protestants de France, pour la période allant de 1830 
à 1852. Les comités locaux d’Alsace, particulièrement ceux du Bas-Rhin, ont cherché 
par tous les moyens en leur pouvoir à, comme le dit l’un d’eux (rapport de l’année 
1842-1843), ■ rattacher à nous encore par le langage ces populations de l’Alsace, 
trop disposées à se contenter de parler la langue allemande qui est celle de leur 
première enfance ». 

(3) État de VInstruction primaire, t. II, p. 861. 

(4) Lettre du 17 janvier 1860, publiée dans le Bulletin de VInstruction primaire 
de la Meurthe, année 1859, 1860, p. 91, 92. Elle est reproduite par J. Wirth, La 
Langue française dans les départements de l'Est, Paris, 1867, aux notes et pièces 
justificatives (note 4). 
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français, cela « malgré les sérieuses oppositions de MM. les 
curés, plus encore de MM. les pasteurs, qui se sont persuadés 
que c'est nuire à la religion que d'enseigner aux enfants 
l'histoire sainte et Je catéchisme en français ». 

Pour revenir à la Lorraine, dont nous ne nous sommes 
détournés qu'en apparence, et pour ce qui est spéciale¬ 
ment des arrondissements de la Moselle, les chiffres fournis 
par l'état officiel montrent combien il était exact de dire 
avec lui « que la langue française est comme étouffée 
par la persistance de l’horrible patois allemand ». Au 
31 décembre 1862 (1), le nombre des enfants jusqu’à seize 
ans sachant parler le français, après avoir suivi les écoles, 
était de : 

Garçons. 9.700 

Filles. 7.718 


Au-dessus de cet âge, il y avait, parlant le français : 


Hommes 

Femmes 


Total 


16.029 

9.493 

42.940 


Le reste de la population, savoir : 


Enfants. 29.028 

Adultes. 55.444 

Total. 84.472 


parlait encore allemand, soit une proportion de 33,70 ° 0 
pour la population parlant français. Chiffre effrayant, 
conclut notre document I Proportion que bien vite nous 
eussions modifiée dans le sens français, comme cela se fit 
dans le département voisin. Mais il eût fallu pour cela 


(1) L’état officiel dit : au 31 décembre dernier. Comme il s'agit du complément de 
la statistique de 1863, nous présumons que les chiffres donnés concernent l’année 
1863. Le 31 décembre dernier doit donc être le 31 décembre 1862. 
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qu’on ne décourageât pas la bonne volonté de ces popula¬ 
tions qui ne demandaient qu'à être plus pleinement à nous. 

L'enquête de 1860, l’état de 1864, prouvent la sollici¬ 
tude de l’Administration pour la cause de l'instruction 
populaire. Mais, pour aider à la propagation du français 
dans nos départements de l'Est, de simples constatations 
ne suffisaient pas. Il fallait des actes. Chose remarquable, 
ce ne fut pas du ministère que partit l’impulsion. L'initia¬ 
tive vint d’en bas, non d'en haut. L’honneur de la cam¬ 
pagne menée avec tant de décision, dans les dix dernières 
années du second Empire, en faveur de la langue nationale, 
ne doit donc pas être attribué tout entier aux ministres 
de l’Instruction publique d’alors, à Duruy notamment. Du- 
ruy n’a pris son ministère qu'en 1863. Il a trouvé la lutte 
engagée. Mais il en a compris toute l'importance et n’a 
point abandonné ceux qui l’avaient entamée avant lui (1). 

C’est dans la Mcurthe que furent frappés les coups les 
plus assurés et les plus décisifs. Dans la Moselle, au con¬ 
traire, la résistance obstinée des adversaires de l’enseigne¬ 
ment français a contrecarré jusqu’à la fm les loyaux efforts 
de l'Administration locale et des autorités académiques. 
L’histoire de la propagation du français dans nos dépar¬ 
tements lorrains bifurque dès lors de façon bien nette. 
Pendant que la Meurthe progresse sans arrêt, la Moselle 
demeure stationnaire. Ici, on a réussi à se ménager sinon 
l’appui, du moins la neutralité du clergé. Là, on n’est pas 
parvenu à se le concilier; jusqu’à la fm et partout il s’est 
posé en adversaire. Il nous faut donc scinder désormais 
notre récit et retracer, pour chacun des deux départe¬ 
ments pris à part, les péripéties ultimes de la lutte. 


(1) Duruy, A 'ote* et Souvenirs, t. I, p. 225, 226, 328, fait allusion à son interven¬ 
tion active en faveur de l’enseignement français. Mais il ne fournit, à cet égard, 
aucune précision, notamment quant aux dates. 11 insiste surtout sur les obstacles 
suscités p*f le clergé. Sur l’accord des catholiques pour combattre la politique sco¬ 
laire de Duruy, cf. Georges Weill, Histoire du catholicisme libéral en France. 
Paris 1909, p. 173, 174. 
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CHAPITRE VII 


LE TRIOMPHE DR FRANÇAIS DANS LA MERRTHE 


I 

Deux hommes, dans le département de la Meurthe, 
furent les principaux artisans de l’œuvre scolaire dont 
l’heureuse issue importait tant au pays. Ce furent Creut- 
zer (1), inspecteur primaire à Sarrebourg dès 1857, Mag¬ 
giolo, nommé en 1861 inspecteur d'Académie, en rési¬ 
dence à Nancy (2). Les noms de ces deux défenseurs du 
français ne doivent pas être séparés. En quelques années 
d’efforts continus et coordonnés, ils sont venus à bout des 
difficultés de l'entreprise. Chacun avec des mérites divers 
et des qualités d'esprit différentes, tous deux avec une foi 
égale, ils se sont donné pour mission de nouer plus étroite- 


(1) Croutzer, né en 1827, à Kœnigsmakern (Moselle), fut d’abord instituteur à 
BouzonvilJe, puis à Longuyon. Nommé inspecteur primaire à Sarrebourg, le 30 no¬ 
vembre 1857, il passa ensuite, en cette même qualité, à Metz, le 22 juin 1864 et y 
resta jusqu’à la guerre. Après l’annexion, il occupa encore différents postes du même 
ordre, fut membre du Conseil supérieur de l’Instruction publique et inspecteur pri¬ 
maire de la Seine. 11 est mort vers 1891 (Cf. Arch. de l’Académie de Nancy et Arch. 
de l’Académie de Stanislas). 

(2) Maggiolo, né à Nancy le 25 mai 1811, d’un père appartenant à une ancienne 
famille génoise, débuta en octobre 1830, comme chargé de cours au collège de 
Lunéville, où il fut régent de 1833 à 1846, époque à laquelle il fut nommé principal 
du collège de Pont-à-Mousson, où il resta jusqu’en 1854. Inspecteur d’Académie à 
Châteauroux, il passe à Bar-le-Duc en 1856, puis à Nancy le 6 février 1861, à la 
place de Pcrcin, mis à la retraite. Il conserve ce poste jusqu’en 1869, époque à 
laquelle il est nommé recteur de l’Académie de Nancy. Après avoir pris sa retraite, 
il est mort en 1895. (Cf. Pfistbr, Notice sur Maggiolo , dans Mémoires de VAcadé¬ 
mie de Stanislas, 1894, xcvu-cii; Bouchon, Éloge de Maggiolo , dans Mémoires de 
VAcadémie de Stanislas , 1896, p. 41-63.) 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


160 LA LUTTE POUR LE FRANÇAIS EN LORRAINE 

ment le lien qui unissait à la France les cantons orientaux 
de la Meurthe. Creutzer mettait au service de cette cause 
la ténacité du caractère lorrain, Maggiolo, l’insinuante 
souplesse qu’il tenait de son origine italienne. Pénétrés 

a 

de l’importance patriotique du rôle qu’ils s’étaient assigné, 
ils allaient devant eux avec fermeté, habiles à surmonter 
ou à tourner les obstacles, assurés du succès qu’ils annon¬ 
çaient d’avance. Dès 1805, on pouvait remplacer à Sarre- 
bourg Creutzer par Jacob, qui n’avait plus qu’à continuer 
l'œuvre de son prédécesseur. En 1869, Maggiolo était 
élevé sur place à la fonction de recteur de l’Académie 
de Nancy, et, dans ce nouveau poste, il pouvait veiller avec 
une autorité accrue, à l’exécution des mesures qu’il avait 
combinées autrefois, d’accord avec son collaborateur. 

Dès son arrivée à Nancy, Maggiolo s’est mis à l’œuvre (1). 
Tout un plan de campagne a été concerté, grâce à lui. 
entre l’autorité universitaire et les autorités administra¬ 
tives déjà gagnées, on l’a vu, à la cause du français (2). Poli¬ 
tique habile, il a su intéresser à ses projets les deux prélats 
éminents qui se succédèrent sur le siège épiscopal de 
Nancy, Darboy et Lavigerie (3). Ce programme, ce grand 
dessein, comme on pourrait justement l’appeler, se mani¬ 
feste dès les premiers moments par l’octroi de récompenses 
aux instituteurs qui ont fait progresser la langue française (4). 
Dans le même temps, l’inspecteur profite adroitement 


(1) Dans son ouvrage : Les Écoles avant et après 1789 dans la Meurthe, la Meuse, 
la Moselle et les Vosges, Nancy, 1891, 3 e partie, p. 68, 69, Maggiolo raconte l’œuvre 
de francisation des écoles en termes brefs, sans faire allusion au rôle qu’il a joué* 

(2) Qu’il y ait eu, à partir de 1861, un programme d’action adopté par l’autorité 
académique, d’accord avec la préfecture, c’est ce qu’on peut inférer d’une lettre de 
Creutzer à Maggiolo du 28 juillet 1861 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Ins¬ 
pecteurs, Inspectrices des écoles primaires, des salles d’asile). 

(3) Le rectorat de l’Académie est occupé, en 1860, par Dunoyer, remplacé, en 
1866 , par Guillemin, auquel Maggiolo succède en 1869. 

(4) Lettres du 11 juillet 1861, de Creutzer à Maggiolo, lui proposant de récom¬ 
penser différents instituteurs, entre autres Bouillon, instituteur à Walscheid, qui, 
depuis six ans, s’est imposé la tâche de vulgariser le français et a obtenu des résul¬ 
tats remarquables (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Conseil départemental. 
Comités et Commissions d’instruction primaire). 
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de la réunion annuelle à laquelle sont convoqués les insti¬ 
tuteurs. Pour l'année 1861, ne sont invités à ces conférences 
pédagogiques que les instituteurs des communes de langue 
allemande. L’avis de convocation se termine par cet appel 
pressant : « Les conférences seront essentiellement utiles 
à l’instruction pratique de nos maîtres; elles leur enseigne¬ 
ront à élever les enfants de race et de langue germaniques 
pour la France, dont ils doivent parler la langue, aimer les 
institutions et adopter les idées (1). » Ces conférences 
s'ouvrirent au début de septembre et durèrent huit jours. 
Le recteur, le préfet Lenglé, l’évêque Darboy. y assistèrent 
tour à tour, de leur propre mouvement ou amenés par 
Maggiolo, qui laissa à Creutzer, son coadjuteur, le soin de 
développer les directions qu’on voulait donner aux insti¬ 
tuteurs assemblés pour cette « retraite » patriotique (2). 

Dans les deux premières réunions, on fit le bilan des abus 
existant dans les écoles de la « partie allemande ». Ces abus, 
nous les connaissons déjà : absence de méthode dans 
l’enseignement du français, prédominance de l’enseigne¬ 
ment grammatical formel, trop large part faite à l’alle¬ 
mand, surtout à propos de l’étude du catéchisme, perte 
de temps par les instituteurs qui, « sous la pression du 
curé », négligent les autres exercices et particulièrement 
l’enseignement du français, pour faire répéter pendant des 
heures ce que les enfants devraient apprendre par cœur 
pour n'avoir plus qu'à le réciter. Creutzer montre alors 
le but à atteindre et son importance : « mettre à l'unisson 
le langage du pays, comme le sont en ce moment les cœurs 


(1) Bulletin de P Instruction primaire de la Meurthe, année 1860-1861, p. 148. Il 
n’y a qu’un mot malheureux dans ce document, celui de • race •. Rien ne permet 
d’attribuer un caractère ethnique aussi tranché à la population de cette région, 
mélée d’éléments divers. 

(2) Le Bulletin de P Instruction primaire de la Meurthe, année 1860-1861, p. 193, 
regrette de ne pouvoir rendre compte de la réunion de septembre. Nous avons retrouvé 
le résumé des idées développées par Creutzer dans une note rédigée par Bouillon, 
l’instituteur de Walscheid, datée du 12 novembre 1861, adressée à Maggiolo (Arch. 
de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Instruction primaire. Pédagogie). 
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de tous les bons Français... franciser complètement cette 
partie de notre vieille Lorraine qui n'a conservé des Ger 
mains, ses anciens maîtres, qu'un jargon grossier et incom¬ 
préhensible aussi bien aux Allemands d'outre-Rhin qu’aux 
Français ». Ce que veut l’Administration, c’est que le 
français fasse l’objet principal de l’enseignement et que 
l’allemand n’occupe qu’une place secondaire, dans le seul 
but de permettre aux enfants de suivre les instructions 
religieuses faites en cette langue. L’instituteur, il est vrai, 
se trouve en face des parents dont il faut vaincre l’inertie 
ou dissiper les défiances entretenues « par des personnages 
influents qui s’imaginent à tort que l’enseignement du 
français constitue un obstacle réel à l’enseignement reli¬ 
gieux ». Pour triompher de ces obstacles, l’instituteur doit 
avant tout chercher à s’assurer les sympathies du curé et 
à se renfermer exactement dans les prescriptions du règle¬ 
ment, sinon il devra en référer à l'inspecteur. 

L’exposé de la méthode occupa à lui seul toute‘une con¬ 
férence. Il ne peut être question, fit remarquer Creutzer, 
d’abolir radicalement la langue allemande dans les écoles. 
Ce procédé ne peut réussir qu’à la salle d’asile et dans les 
crèches, pour la première enfance. Ce qu’il faut, c’est se 
servir de l’allemand que l’enfant connaît déjà pour arriver 
au français qu’il ne connaît pas encore. Ainsi, on s’avancera 
sûrement, parce qu’on ira du connu à l’inconnu. Mais ce 
n'est pas à dire qu'à tous les degrés l’allemand devra être 
conservé comme adjuvant à l'étude du français. A mesure 
qu'il grandit, l’enfant se familiarise avec la langue fran¬ 
çaise. C’est donc de moins en moins qu’il faut employer 
avec lui l’allemand. Il y a là une question de dosage intel¬ 
ligent pour laquelle des instructions précises sont indis¬ 
pensables. Le conférencier s'attache dès lors à indiquer, 
pour chacune des trois divisions de l’école primaire, dans 
quelle mesure les deux langues doivent être cumulées dans 
l’enseignement des diverses branches du programme (lec- 
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ture, écriture, calcul, langue française). Il préconise aussi 
les exercices de langage, moyen puissant de former les 
enfants à l'usage courant de la langue, mais que trop 
d'instituteurs ont négligés jusqu'ici, ou qu’ils ont prati¬ 
qués sans conviction et par conséquent sans succès. Trois 
jours furent consacrés à l'exposé minutieux de ces appli¬ 
cations pratiques de la méthode et la dernière séance 
employée à dicter aux instituteurs un mémento en quinze 
articles, des prescriptions qu'ils devaient observer. 

Les conférences de septembre 1861 avaient été précé¬ 
dées par un rapport de Maggiolo au Conseil académique, 
sur la situation de l’instruction primaire dans la Meurthe, 
pendant l'année 1860-1861. Ce document, le premier de 
ceux qu'il allait rédiger avec tant de scrupule chaque 
année, était destiné, dans sa pensée, à servir de manifeste 
en faveur du français. C’est aussi un acte de foi et de cou¬ 
rage. On voudrait pouvoir reproduire intégralement cette 
pièce demeurée inédite (1). Dans une langue ferme et sobre, 
ne visant pas à l'effet, elle met résolument de côté les 
ménagements diplomatiques et les circonlocutions inco¬ 
lores de la prose administrative. La misère intellectuelle 
des cantons de langue allemande est étalée, les responsa¬ 
bilités soulignées avec franchise et le programme de la 
marche en avant tracé avec vigueur. 

Ce sont d’abord les données statistiques indispensables 
sur le nombre des communes dites allemandes, celui des 
écoles et des enfants qui les fréquentent (2). Vient ensuite 

\\) Ce rapport n’a pas été imprimé à ia suite du volume des délibérations du 
Conseil général, année 1861. Le Bulletin de l % Instruction primaire de la Meurthe, 
1860-1861, ne le reproduit pas non plus. On a voulu, pour épargner les susceptibi¬ 
lités du clergé, faire le silence sur ce document. Nous l’avons retrouvé, en minute, 
tout entier de la main de Maggiolo, aux Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse 
Écoles primaires, salles d’asile, 1860-1865. Une copie en existe aussi aux Archives 
de l’Académie de Nancy, carton Conseil académique, 1859-1862, liasse Instruction 
primaire, rapports. 

(2) Nombre des communes : 76, dont 15 dans le canton de Sarrebourg, 16 dans 
celui d’Albestroff, 19 dans celui de Fénétrange, 26 dans celui de Phalsbourg. 11 y 
a 145 écoles fréquentées par 7.093 enfants. 
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l’énumération des causes qui se sont opposées jusqu’alors 
à la propagation du français. La première, « la vive oppo¬ 
sition d’une partie du clergé » n’existe plus, assure l’inspec¬ 
teur, depuis l’arrangement conclu en 1859 avec l’autorité 
diocésaine, « depuis que partout les instituteurs prêtent 
un concours utile et discret au curé et qu’ils font réciter 
en allemand les prières, le catéchisme, la bible et l’évan¬ 
gile ». Aussi, Maggiolo assure n’avoir entendu dans ses 
tournées que des « paroles de paix » qui contrastent avec 
la polémique passionnée des années 1854 à 1858. L’indif¬ 
férence des familles et des autorités locales semble avoir 
disparu. Quant à la pénurie des ressources d’un certain 
nombre de communes, cette troisième cause de la faiblesse 
de l’enseignement a été également écartée. Une dernière 
subsiste et c'est maintenant la plus forte : l'insuffisance 
des instituteurs, auxquels manque une bonne méthode, et 
l’ignorance presque totale des institutrices. Afin d’initier 
ceux-ci à l’emploi des procédés les plus propres à l'ensei¬ 
gnement du français, on va, annonce l’inspecteur, les convo¬ 
quer à des conférences pédagogiques. Ce sont celles dont 
nous avons rendu compte plus haut. Quant aux écoles de 
filles, la situation est déplorable. Aucune amélioration 
prochaine n’est à espérer. Dans plusieurs communes ins¬ 
pectées par Maggiolo, qui a tenu à tout voir par lui-même, 
alors qu’une conversation a pu s’engager entre lui et les 
plus jeunes garçons, il lui a été impossible, à l’école de 
filles, de se faire comprendre « pas plus de la maîtresse 
que des élèves ». Le plus sérieux obstacle est là. « La jeune 
fille reste allemande » et de génération en génération, la 
mère « empêchera les enfants de bégayer dès le berceau la 
langue nationale ». Et pourtant ce n’est pas par le nombre 
des institutrices que pèche l’instruction des filles. Pour 
les 76 communes « allemandes » il y en a 65. Mais 62 appar¬ 
tiennent à la congrégation de Saint-Jean-de-Bassel, et 
l’inspecteur répète une fois de plus ce que tout le monde 
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sait de l'ignorance de « ces pauvres filles ». Le préfet s'en 
est ému. Il a prévenu la supérieure qu’il n'accordera plus 
à l'avenir de nomination aux sœurs qui ne savent pas le 
français et par suite ne peuvent pas l’enseigner. 

Ce rapport ne fut pas rendu public. Mais l'année d’après, 
Maggiolo s’enhardit. Au Conseil départemental de l’Ins¬ 
truction publique, il le reproduisit presque textuelle¬ 
ment (1). Il signalait en même temps ce qui avait été fait 
par l’autorité académique : la réunion pédagogique de 
septembre 1861, à laquelle assistaient 58 instituteurs, les 
visites qu’il avait faites en personne depuis cette époque, 
les progrès déjà sensibles qu’il avait constatés dans les 
écoles de garçons. Il stigmatisait avec autant d'énergie 
l’insuffisance pédagogique dey sœurs de Saint-Jean et il 
indiquait les mesures prises par l’Administration préfec¬ 
torale pour y remédier, entre autres, obligation de faire du 
français la langue habituelle de l'école, nécessité pour les 
institutrices d'enseigner le français pour avoir droit à la 
subvention accordée par l’Etat, refus de nomination des 
institutrices auxquelles la commune, la congrégation ou 
des fondations n’assurent pas un revenu fixe de 200 francs. 

Le rapport de 1862 rééditait aussi, presque textuelle¬ 
ment, les passages de celui de 1861 sur les causes qui 
avaient fait cesser l'opposition du clergé. Il célébrait les 
« paroles de paix » tombées de la bouche des ecclésiastiques 
des « contrées allemandes » et se réclamait en outre de 
l'appui de l’évêque, qui avait « manifesté hautement ses 
loyales sympathies pour une cause si éminemment fran¬ 
çaise ». Mais Maggiolo savait bien et il disait tout haut 
qu’on ne pouvait pas compter sur la coopération de tous. 

Il ne fut pas long à s’apercevoir que les opposants n'avaient 


(!) Rapport au Conseil départemental de l'Instruction publique, sur la situation 
de l’instruction primaire pendant l'année 1861 - 1862 , à la suite du compte rendu 
imprimé des délibérations du Conseil général, année 1862, p. 283-306. Le rapport 
a été publié également dans le Bulletin de VInstruction primaire de la Meurthe, 1861- 
1862, numéros de septembre et octobre. 
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pas désarmé. Se faisant le porte-parole d’un groupe d’ecclé- 
siastiques de la région, le vicaire de Sarrebourg envoyait 
au journal nancéien L’Espérance, une protestation contre 
le rapport de l’inspecteur (1). Jamais, déclarait-il, l’oppo¬ 
sition du clergé n’aurait été aussi vive qu’on l’a prétendu. 
O qu’il demandait, c’est que l’allemand ne fût pas totale¬ 
ment proscrit. Ce n’est pas contre le français qu’il s’est 
élevé, mais contre la méthode désastreuse dont on avait 
voulu faire usage et qui aurait abouti « à nous donner des 
enfants ne sachant ni français ni allemand, ne possédant 
ni éducation morale et religieuse, ni éducation intellec¬ 
tuelle ». Mais, à cette heure, on peut compter plus que ne 
le pense le rapport, sur la coopération de tous les prêtres. 
Sans doute, proclamait le vicaire lorrain, « nous aimons la 
langue que nous avons apprise avant toute autre sur les 
genoux de nos mères et dont les beautés et la richesse nous 
ravissent à juste titre ». Mais cette dilection pour l’alle¬ 
mand n’exclut pas l’amour de la « belle langue française ». 
Nous aimons « à être Français par le langage, comme par 
les lois et par le cœur. » D’ailleurs, l’évêque a parlé. A sa 
suite, il n’est pas un prêtre qui se refuserait à manifester 
« ses loyales sympathies pour une cause éminemment fran¬ 
çaise ». Quant aux sœurs de Saint-Jean-de-Bassel, il est 
vrai qu’un certain nombre « ne sont en rien des institutrices 
françaises » et que « beaucoup d’autres enseignent le fran¬ 
çais assez timidement ». Ce sont tout de même des institu¬ 
trices dévouées. Pourquoi s’impatienter et ne pas avoir 
pour elles des paroles d’encouragement? Au surplus, le 
triomphe du français n’est pas l’affaire d’un jour. Et, por¬ 
tant un pronostic de découragement sur l’avenir de l’œuvre, 
le vicaire de Sarrebourg prévoit que la langue nationale 
s’implantera parmi les populations « non pas dans un an, 
dans dix ans, pas même dans vingt ans ». 

* 

(1) VEspérance du 1 er novembre 1862, article de Griser, vicaire à Sarre- 
bourg. 
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Cette défense et illustration de l'allemand « riche et 
beau », ces paroles dithyrambiques en faveur d’un parler 
vulgaire, détonnaient singulièrement dans la bouche d’un 
prêtre français. Aussi la manifestation du vicaire de Sar- 
rebourg fut-elle immédiatement désapprouvée par l'évêque. 
Mais les opposants ne s’inclinèrent pas de bonne grâce 
devant le blâme de leur chef spirituel. Creutzer fait part 
à Maggiolo de la mauvaise humeur du « clergé allemand » 
à l’égard de son évêque et des mauvaises dispositions qu’il 
continue à manifester vis-à-vis des autorités universitaires. 
Celles-ci sont soutenues cependant par l'opinion publique 
indignée contre « un clergé qui se montre si peu à la hauteur 
de sa mission » (l). Cette polémique en resta là. Maggiolo 
ne se laissa pas arrêter par ces récriminations. 

Il ne céda pas davantage devant les réclamations formu¬ 
lées au même instant par le Consistoire supérieur de l’Église 
de la Confession d’Augsbourg. Celui-ci avait adressé au mi¬ 
nistre de l’Instruction publique des observations sur le règle¬ 
ment adopté pour les écoles. Il lui reprochait de ne pas tenir 
un compte suffisant des besoins particuliers des paroisses 
protestantes. Et partant de là, le Consistoire émettait des 
vœux presque identiques à ceux des catholiques, notam¬ 
ment que l’enseignement religieux, comprenant le caté¬ 
chisme et l’histoire sainte, fût donné en allemand dans les 
communes où l'allemand était la langue usuelle et celle 
du culte. Allant encore plus loin, on demandait que l’étude 
de l’allemand fût comprise dans le programme scolaire (2). 
L'inspecteur Creutzer répondit victorieusement aux criti¬ 
ques élevées contre le règlement des écoles (3). L’instruc- 

(1) Creutxer à Maggiolo, 14 janvier 1863 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse 
Écoles primaires, salles d’asile, 1860-1865, où se trouve tout le dossier relatif à relie 
polémique). 

(2) Je n’ai pas retrouvé Je texte de la réclamation du Consistoire. Son contenu 
ressort de la lettre du ministre au recteur, du 17 mai 1862 (Arch. de Meurthe-et- 
Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1860-1865). 

(3) Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1860- 
1865. Creutzer fait suivre sa note d’on tableau des écoles protestantes de sa circons- 
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tion religieuse était donnée en allemand. La réclamation 
du Consistoire frappait donc à faux, du moins à l'égard 
des 13 écoles protestantes de langue allemande de la cir¬ 
conscription. Quant à l'enseignement de l'allemand, on lui 
fait la part assez belle, puisque, selon le règlement (art. 20), 
les élèves sont exercés à la lecture des deux langues et à la 
traduction alternative. Or cela ne paraît pas suffisant « à 
certains curés ou certains pasteurs ». Ce n'est pas la traduc¬ 
tion qu’ils veulent. Ce procédé mixte leur déplaît, parce 
qu’il conduit au français « dont, par préjugé ou par une 
antipathie quelconque, on ne veut point ». Ils préféreraient 
un enseignement exclusivement allemand. Mais c'est là une 
tendance que l’autorité académique combat avec énergie. 
Elle a laissé à l’allemand la part qui lui permet de satis¬ 
faire pleinement aux intérêts respectables de la religion. 
Elle ne doit pas faire plus et elle doit tenir compte de ceux 
qui « ne perdent point de vue la haute importance qu’il y a 
à fondre dans l’unité d’une même langue les patriotiques 
populations d’un grand empire ». Cette ferme réponse 
semble avoir fait taire les quelques pasteurs qui avaient 
su intéresser à leurs réclamations injustifiées le Consistoire 
de la Confession d’Augsbourg. 


II 

Débarrassé des opposants, l’inspecteur d'Académie va 
maintenant pouvoir suivre sa voie en pleine liberté. Tout 
le monde s’est mis avec ardeur à la besogne. Les institu¬ 
teurs rivalisent de zèle dans l’application de la méthode 
préconisée par Creutzer (1). Mais il y a des maîtres qui 
obtiennent plus que d’autres. L’Administration veut savoir 


criptiun, avec l’indication des dispositions d’esprit des pasteurs. Deux seulement 
sont mal disposés pour la difTusion du français. 

(1) Creutzer à Maggiolo, 28 décembre 1862 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse 
Écoles primaires, salles d’asile, 1860-1865). 
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où ils sont et se rendre compte de ce qu’ils font. Elle pro¬ 
voque entre eux une sorte de concours. On les invite à 
envoyer à l'Académie un mémoire où seront indiqués les 
procédés à l'aide desquels ils font servir tous les exercices 
scolaires à la propagation de la langue nationale. Il leur 
en sera tenu compte dans la distribution des récompenses 
attribuées à ceux qui se distinguent par leurs efforts en 
faveur du français (1). Sans tarder, les instituteurs obéis¬ 
sent à cette excellente impulsion. Des mémoires, datés de 
la fin de 1863, du début de 1864, sont adressés par eux à 
leur chef (2). 

Mais ce n'est pas seulement du côté des laïques que se 
rencontre l'ardeur novatrice. Le même esprit se met à 
souffler aussi dans les sphères ecclésiastiques. Le prélat 
intelligent qui occupe le siège épiscopal de Nancy, Darboy, 
a compris qu'il faut en finir avec les abus trop souvent 
signalés chez les sœurs de Saint-Jean-de-Bassel. Résolu¬ 
ment, il procède à la réformation de cet institut si juste¬ 
ment décrié (3). Un supérieur nouveau nommé par lui a 
introduit les améliorations tant de fois réclamées : adop¬ 
tion par les novices au couvent et par les sœurs à l'école 
de la méthode employée par les instituteurs des garçons, 
établissement de conférences pédagogiques pour les insti¬ 
tutrices, surtout enfin, retrait à la maison-mère des sœurs 
qui, ne parlant pas le français, sont incapables de l’ensei- 


II) Avis publié dans le numéro d’octobre 1863 du Bulletin de VInstruction pri¬ 
maire de la Meurthe, année 1863-1864. 

(2) A citer, entre autres, le rapport de Bouillon, instituteur à Walscheid. En le 
transmettant à Nancy, Creutzer le loue spécialement, et fait observer que l’auteur 
est celui qui a le mieux saisi et appliqué la méthode (Arch. de Meurthe-et-Moselle, 
T, liasse Instruction primaire. Pédagogie). 

(3) Les détails de cette transformation sont indiqués dans un rapport de Creutzer 
du 30 juin 1863 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 
1860-1865, dossier 1863), et dans le rapport de Maggiolo au Conseil départemental, 
pour l’année 1862-1863, publié dans le Compte rendu imprimé des délibérations du 
Conseil général, année 1863, p. 229-251, et aussi dans le Bulletin de /’Instruction 
primaire de la Meurthe, 1863-1864. Dans son livre sur les Écoles avant et après 1789, 
3» partie, p. 67, MaggioJo ne fait qu’une brève allusion à la réforme de Darboy, 
Cf. État de fInstruction primaire en 1884 , Bas-Rhin, t. Il, p. 864. 
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gner (de 24 en 1861, leur nombre est tombé à 12 en 1862). 
Ces mesures ne manquent pas de porter leurs fruits. En 
1864, Maggiolo constate la disparition totale des institu¬ 
trices ne parlant pas français (1). Désormais, aucun des 
rapports annuels de l’inspecteur ne parlera des « pauvres 
filles >» dont l’ignorance avait été l’un des principaux obs¬ 
tacles auxquels se heurtait l’effort des propagateurs du 
français. Jacob qui, en 1866, a remplacé Creutzer, constate 
les améliorations notables que le supérieur de Saint-Jean- 
de-Bassel a obtenues. Les jeunes sœurs savent le français 
et presque toutes font preuve de bonne volonté, bien qu’il 
y ait encore 12 écoles où l’enseignement soit faible et où 
les élèves ne parlent pas français entre elles (2). Mêmes 
dispositions chez les institutrices en 1868, assez bons ré¬ 
sultats dans un grand nombre de communes pour la langue 
parlée. Mais, dit l’inspecteur de Sarrebourg, « l'œuvre mar¬ 
cherait plus vite avec un personnel plus instruit et plus 
indépendant » (3). 

Cette œuvre, on la sentait si bien entamée, on était si 
assuré du résultat, qu’on n’hésitait pas dès 1864 à rem¬ 
placer Creutzer (4). 11 avait eu encore, avant son départ, 
l’occasion de rédiger un rapport sur le grave problème dont 
il avait contribué avec tant d’ardeur à avancer la solu¬ 
tion (5). Cette pièce, qui est comme son testament péda¬ 
gogique, n’est pas destinée à être communiquée aux 
conseils de l’Université. Aussi ne donne-t-elle ni statis¬ 
tique comparative, ni appréciation sur la valeur des écoles, 
sur le mérite des maîtres laïques ou congréganistes. L’auteur 

(1) Rapport au Conseil départemental de l’Instruction publique, dans le Compte 
rendu imprimé des délibérations du Conseil général, année 1864, p. 221-242. 

(2) Rapport de l’inspecteur d’Académie, 5 décembre 1866 (Arch. de Meurthe-et- 
Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1866-1869). 

(3) Rapport de Jacob, du 30 juin 1868 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse 
Écoles primaires, salles d’asile, 1866-1869). 

(4) Voir ci-dessus, p. 159, note 1. 

(5) Rapport du 27 octobre 1863 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles 
primaires, salles d’asile, 1860-1865, dossier 1863). 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


LE TRIOMPHE DU FRANÇAIS DANS LA MEURTHE 171 

a voulu seulement écrire l’histoire des méthodes employées 
successivement dans les écoles de langue allemande avant 
la mise en pratique du procédé préconisé par lui et dont 
l’expérience a été décisive. On a commencé, rapporte-t-il, 
par le système le plus radical. On a voulu exclure totale¬ 
ment l’allemand, défendre aux maîtres de s'en servir et 
arriver « au français par le français ». L’ostracisme dont on 
frappait l’idiome local ne pouvait conduire à aucun résul¬ 
tat utile. La langue maternelle que l'enfant entend parler 
au foyer familial, « ne peut ni ne doit être frappée d'exclu¬ 
sion ». Au contraire, quelque grossier et incomplet que soit 
l’idiome parlé par l’enfant, il représente une forme de sa 
pensée. L’habileté est de « s’en emparer comme d’un moyen 
naturellement offert pour se mettre en relations d’intelli¬ 
gence » avec lui. Faute d'avoir compris cette vérité, on 
n’a abouti à rien. Ce fut une période de stagnation, « la 
plus stérile qu’eut à traverser l'œuvre de propagation du 
français ». Ajoutons que ce fut aussi la plus longue, celle 
où on perdit un temps précieux dans l’attente vaine d'un 
succès qu'on n'avait rien fait pour préparer. Cette fâcheuse 
étape a été enfin franchie. On a compris la vraie nature 
des difficultés à surmonter, on s'est rendu compte de la 
psychologie de l’enfant, et c'est sur ces données qu’on a édi¬ 
fié un système rationnel que l’écrivain s’essaie à condenser 
en une série de règles directrices. De ces règles se déduisent 
les procédés qu'il faut mettre en œuvre pour aboutir. Suit 
alors un exposé détaillé qui coordonne ces procédés et les 
met en rapport avec l'organisation pédagogique des éco¬ 
les (1). En définitive, la méthode se ramèneà l’usage simul¬ 
tané des traductions et des exercices de langage. Employés 
isolément, ces moyens d’initiation restent inefficaces. Habile¬ 
ment combinés dans des proportions variables, selon l’âge et 
l'avancement de l'enfant, ils donnent les meilleurs résultats. 

(1) Cet exposé se trouve déjà dans le résumé fait par Bouillon des conférences 
pédagogiques de Creutzer (voir ci-dessus, p. 161, note 2). 
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L'expérience de cette méthode avait été faite, avec un 
plein succès. Aussi avait-elle obtenu une consécration offi¬ 
cielle. Le programme de l'enseignement du français dans 
les écoles allemandes de la Meurthe, conforme aux idées 
de Creutzer, venait d’être adopté par l’autorité académi¬ 
que (1). Jacob, le successeur de Creutzer n’avait qu’à l’ap¬ 
pliquer sans défaillance. C’est ce qu’il fit jusqu’en 1870. Les 
rapports qu’il adresse à l’Inspection d’Académie sont en 
général assez brefs (2). Ils méritent pourtant une mention. 

En 1805, le nouvel inspecteur appelle l’attention sur 
l’avantage qu’il y aurait à faire parler les enfants en fran¬ 
çais dans les rues. Il recommande aux maîtres de tenir un 
cahier spécial de notes pour le langage parlé en dehors de 
l’école. 11 se préoccupe de faire introduire une édition 
française de l’évangile comme livre de lecture et il espère 
que ce sera un acheminement vers le catéchisme français. 
Au commencement de 1866, il demande aux instituteurs 
des rapports sur la question du langage français parlé. Il 
proclame avec une visible satisfaction qu’on marche vers 
le moment où le français sera vulgarisé parmi les enfants. 
Il y a même « des communes, dit-il, où la population, émer¬ 
veillée d’entendre les enfants parler le français, demande 
que le catéchisme soit étudié en cette langue ». Mais, rendu 
prudent par les polémiques dont le souvenir n’est pas 
effacé, il recommande aux instituteurs de ne pas céder à 
ce désir trop précoce (3). 

La pièce la plus intéressante émanée du successeur de 
Creutzer est un exposé daté du 5 décembre 1866 (4). Il y 


(1) Bulletin de VInstruction primaire de la Meurthe, année 1863-1864, numéro 
d’août 1864, p. 159-163. 

(2) J’ai retrouvé onze rapports de Jacob, le premier du 16 décembre 1864, le 
dernier du 15 janvier 1869. Tous sont aux Archives de Meurthe-et-Moselle, T, liasse 
Écoles primaires, salles d’asile, 1860-1865 et 1866-1869. 

(3) Jacob à Maggiolo, 19 février 1866. 

(4) Il est intitulé : Situation de l’enseignement du français dans les écoles des 
communes allemandes (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, 
salles d’asile, 1866-1869). 
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insiste longuement sur la nouvelle tentative qui complé¬ 
tera heureusement la méthode employée dans l’intérieur 
de l’école, sur le procédé du français parlé dans la rue. Des 
obstacles, mais qui ne sont pas insurmontables, sont à 
prévoir : la raillerie des plus grands qui se moquent des 
petits parlant français et les traitent de Welschen, l'opposi¬ 
tion absurde des parents qui tournent en dérision l’incor¬ 
rection du français parlé par leurs enfants, le manque de 
persévérance et de tact de certains instituteurs, dans quel¬ 
ques localités seulement, l’hostilité secrète, mais agissante 
du curé. L’opposition du clergé qui a cessé d'être ouverte 
continue sourdement. « Si quelques curés sont devenus 
partisans sincères du français, il n'est pas moins vrai que 
Je plus grand nombre le voit à regret se répandre dans 
leurs paroisses (1). » Malgré tout, la proportion des enfants 
parlant le français dans la rue va en progressant. Elle a 
passé de 54% en 1865 à 56% en 1866. Aussi, à mesure que 
le succès est obtenu dans un village, la timidité des enfants 
fait place à l'assurance et à « une certaine fierté de parler 
français ». Les parents hésitants, méfiants même, se sont 
ralliés à ce progrès, ils voient que « l’idée de franciser leurs 
enfants, loin d'être chimérique, est du domaine possible ». 
D'ailleurs, on continue à faire étudier le catéchisme en 
allemand et, pour le faire apprendre en français, il faut 
attendre que « tous les habitants d'une commune soient 
en quelque sorte francisés ». Les choses marchent donc à 
souhait. Les moyens employés, tanta l’école qu’au dehors, 
conduiront, si on montre de la ténacité, à la vulgarisation 
complète du français dans toute la partie allemande, sans 
choquer ni l’esprit, ni les habitudes, ni les préjugés locaux. 

Pendant que l'inspecteur de Sarrebourg suivait dans ses 
moindres détails la marche en avant du français, Maggiolo 
ne demeurait pas inactif. Sans doute on sentait la victoire 

(1) Ici l'inspecteur cite le cas du curé de Wittersbourg (canton d'AlbestrofT) qui 
l’est moqué de petites filles parlant le français entre elles, dans la rue. 
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de plus en plus certaine. Mais il fallait forcer le parler ger¬ 
manique dans ses derniers retranchements, ne rien aban¬ 
donner du terrain si péniblement gagné, secouer l’apathie 
des indifférents, se ménager des alliés même dans le camp 
des adversaires. A cette œuvre, dont la France allait bien¬ 
tôt recueillir les fruits, l’inspecteur d’Académie travaille 
sans relâche. De ses subordonnés il exige des rapports 
multipliés. Les instituteurs, l’inspecteur de Sarrebourg, 
jusqu’aux délégués cantonaux, tous doivent lui fournir 
des notes, lui donner des chiffres, l’avertir des moindres 
événements (1). Mais il ne suffit pas d’ordonner, il faut 
surveiller l'exécution des ordres, contrôler les affirmations 
peut-être trop optimistes, et pour cela se déplacer, sans 
ménager ni son temps ni sa fatigue. Maggiolo n’hésite pas. 
Il visite en plein hiver un certain nombre de communes. Il 
se tient en contact permanent avec le recteur auquel il a 
pris l’habitude, chaque trimestre, de soumettre un rapport 
spécial sur les résultats obtenus et les difficultés surmon¬ 
tées (2). Et comme il importe que, de son côté, l’autorité 
administrative soit tenue au courant des péripéties du com¬ 
bat dont la direction appartient à l'Université, l’inspec¬ 
teur prend l’habitude d’envoyer au sous-préfet intéressé, 
celui de Sarrebourg, un résumé des rapports qu’on lui a 
adressés (3). Politique avisé, il s’assure l'appui, la coopé¬ 
ration même des autorités ecclésiastiques. Accompagné 
du recteur, il visite deux fois le couvent de Saint- Jean-de- 
Bassel pour s’assurer personnellement du résultat des amé¬ 
liorations déjà réalisées dans cet institut, à la suite de la 
réformation de 1863 (4). L’année d’après, il a la satisfac- 


(1) Rapport de Maggiolo au recteur, du 31 décembre 1863 (Arch. de Meurthe-et- 
Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1860-1865). 

(2) Cf. rapport cité à la note ci-dessus. 

(3) Lettre sans date au sous-préfet de Sarrebourg, lettre du 30 juin 1866 au même 
(Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, salles d’asile, 1860-1865, 
1866-1869). 

(4) Rapport au Conseil départemental sur la situation de l’instruction primaire 
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tion de voir l'évêque Lavigerie, successeur de Darboy, 
s’enrôler parmi ses partisans. 

Une ordonnance épiscopale du mois d’août 1864 (1) ins¬ 
titue un titre pédagogique, à la suite d'un examen sérieux, 
pour toutes les novices des congrégations religieuses. L'ar¬ 
ticle 10 de l’ordonnance défend qu'une sœur puisse être 
nommée directrice de la plus humble école, si elle n'est 
pourvue du titre épiscopal, au moins du troisième degré. 
Et l'évêque ne craint pas d’avouer que certaines congréga¬ 
nistes avaient, par leur instruction trop négligée, donné 
matière à de légitimes sujets de plainte. Désormais, le 
diplôme délivré par l’évêché ajoutait « à la lettre d'obé¬ 
dience un titre beaucoup plus sérieux » (2). Mais dans la 
milice spirituelle les soldats ne suivent leur chef qu'à 



du clergé inférieur, et s'il ne se livre plus à des attaques 
directes, on est loin de pouvoir compter sur lui (3). Sa 
mauvaise humeur contre la diffusion du français est encore 
signalée par Jacob en 1868 (4). 


III 

Tant d'efforts, si intelligemment concertés, tant de per¬ 
sévérance unie à tant de souple habileté, ne pouvaient 
rester infructueux. Les progrès du français se dessinent 


Pendant l’année 1862-1863, dans le Compte rendu imprimé des délibérations du 
Conseil général, 1863; Bulletin de f Instruction primaire de la Meurthp, 1863-1864. 
p. 48-50. 

(1) Lavigerie a été nommé évéque le 5 mare 1863. 

(2) C’est ainsi que s’exprime Maggiolo, Les Écoles avant et après 1789 , 3* partit*. 
1802-1890, p. 67-68. Cf. Lavigerie, Aperçu de rAdministration diocésaine depuis le 
10 mai 1863, jusqu'en septembre 1866. Sur les lettres d’obédience cf. J. Simon, VÉcole, 
2" partie, chap. V. 

(3) Rapport de CreuUer, du 3 mai 1864, relatant une visite de l’inspecteur général 
de l’Enseignement primaire (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse Écoles primaires, 
salles d’asile, 1860-1865). 

(4) Rapport de Jacob, du 30 juin 1868 (Arch. de Meurthe-et-Moselle, T, liasse 
Écoles primaires, salles d’asile, 1866-1869). 
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déjà avec netteté peu après la conférence pédagogique de 
1861 où Creutzer exposait avec maîtrise son plan d'attaque 
contre l’idiome germanique. Dès 1863, on enregistre des 
gains certains, gage de nouvelles victoires. Chacune des 
années suivantes marque une progression accentuée vers 
le succès définitif. Les rapports annuels présentés par Mag- 
giolo au Conseil départemental de l’Instruction publique 
soulignent avec une fierté bien légitime les résultats heu¬ 
reux de la campagne de l’année écoulée (1). A lire ces bul¬ 
letins dont le ton se fait de plus en plus triomphant, on 
s'étonne d’abord de la facilité avec laquelle l’allemand est 
chassé de ses positions séculaires, on se prend de regret à 
la pensée que ce travail si aisé de dépossession n’ait pas 
été entrepris plus tôt, avec décision et méthode, et l’on ne 
saurait enfin trop déplorer le coup funeste qui, anéantis¬ 
sant brutalement tant d’efforts, a empêché la langue fran¬ 
çaise de s’implanter définitivement parmi des populations 
depuis si longtemps françaises. 

Le premier des rapports de Maggiolo, celui de 1863. 
donne des chiffres tout à fait probants en faveur de la 
méthode nouvellement introduite par Creutzer. En un an. 
le nombre des garçons qui parlent français a augmenté de 
14% et le nombre de ceux qui l’ignorent est tombé de 33 
à 18%. La même proportion s’observe chez les filles. Elle 
était pour celles parlant français de 14%, elle est montée 
à 22%, tandis que, par une marche parallèle et inverse, le 
nombre de celles qui l’ignorent est descendu de 65 à 38%. 
Sur un total de 5.995 enfants, 

2.607 parlent le français; 

1.554 le comprennent; 

1.834 l’ignorent encore (2). 

(1) Ces rapports, au nombre de sept, commencent par celui présenté à la session 
de 1863. Le dernier, celui de 1869, ne contient aucun renseignement sur les progrès 
de la propagation du français. 

(2) Ce rapport est inséré à la suite du compte rendu imprimé des délibérations du 
Conseil général, année 1863, p. 229-251, et aussi dans le Bulletin de ? Instruction pri¬ 
maire de la Meurthe, année 1863-1864, numéros de décembre et janvier. 
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Dans Je rapport de J’année 1864, l'inspecteur d'Académie 
a jugé utile , avant de fournir des précisions statistiques, 
d’exposer en quelques traits rapides l'histoire de la propa¬ 
gation de la langue française dans les 76' communes de 
langue allemande du département. Il la conduit jusqu'au 
moment tout proche où les incertitudes pédagogiques des 
maîtres ont été dissipées grâce à la méthode dont Creutzr>r 
s’est fait le propagateur convaincu (1). Des chiffres vien¬ 
nent en prouver l'excellence. Sur 6.803 enfants, 

2.402 parient facilement le français; 

2.691 le comprennent; 

1.710 l’ignorent. 

L'amélioration n’est donc pas très sensible; elle se mani¬ 
feste surtout pour les enfants qui comprennent le français 
sans pouvoir Je parler avec facilité. Et qu'on ne croie pas 
que l'ignorance de la langue nationale soit compensée chez 
les jeunes Lorrains par la connaissance de l'allemand! On 
a dressé la liste par canton des conscrits illettrés de la Meur- 
the, c'est-à-dire ne sachant pas lire, et cela pour la période 
des trois années 1862, 1863, 1864. La proportion, très mi¬ 
nime pour les cantons de langue française, s'accroît déme¬ 
surément dès qu'on arrive aux cantons de langue alle¬ 
mande (2). 


(1) Ce rapport est inséré à Ja suite du Compte rendu imprimé des délibérations 
du Conseil général, année 1864/p. 221-242, et aussi dans le Bulletin de VInstruction 
primaire de la Meurthe, année 1864-1865, numéros d’octobre, novembre, décembre. 
L’exposé historique, présenté par Maggiolo, est d’une extrême brièveté. IJ tient en 
quelques lignes et se borne, sans même indiquer toutes les dates, à de vagues allu¬ 
sions aux ordonnances des ducs lorrains, aux édits de Stanislas, aux décrets de la 
Convention, aux lois de 1833 et de 1850. Cette sommaire esquisse est, en dehors du 
présent travail, le seul écrit où l’on ait cherché à retracer les péripéties de la lutte 
contre l’allemand en Lorraine. 

(2) Le pourcentage passe de chiffres variant entre 0,77 (Nancy) et 8.27 (Vie) à 
9,32 (Lorquin), 13,52 (AJbestrolT), 14,24 (Fénétrange), 15,77 (Sarrebourg), et 
29,15% (Phalsbourg). Rapport sur Ja situation pendant l’année 1864-1865, à la suite 
du Compte rendu imprimé des délibérations du Conseil général, année 1865. Mais 
ces chiffres iront en s’améliorant à partir de 1866. La moyenne des illettrés s’abaisse 
successivement, pour les quatre cantons dits allemands, de 8,41 à 5,15, et, en 1868, 
à 4,38%. Rapport inséré à la suite du Compte rendu imprimé des délibérations du 
Conseil général, année 1868. 

t.A littp. rein IX français l* 
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D’année en année, à partir de ce moment, le rapport de 
l’inspecteur d’Académie célèbre sur un mode de plus en 
plus triomphant chacune des victoires remportées. « Les 
mauvais jours sont passés, s’écrie-t-il, le français pénètre 
partout dans nos cantons allemands, on l’enseigne à l'école, 
on le parle dans la rue et au foyer domestique. L'institu¬ 
trice est française, la mère de famille le sera bientôt (1). » 
Les instituteurs sont plus capables, les institutrices le de¬ 
viennent, l'opinion publique, autrefois indifférente ou peu 
bienveillante, se prononce en faveur de la langue française. 

« La foi a succédé au doute », l'évidence des résultats a 
conquis les plus obstinés. Dans chaque maison maintenant 
on trouve des auxiliaires précieux : les élèves de l’école, 
les petites filles surtout, enseignent le français aux plus 
jeunes enfants. Les mères, honteuses de leur ignorance, 
fréquentent les écoles d'adultes et du dimanche (2). Et 
cette même année (nous sommes en 1866), le préfet, l’évê¬ 
que, le recteur sont venus successivement sur ce champ 
de bataille où se livre pour la France un combat obscur, 
mais non sans gloire. Le chef de l'Académie a visité écoles 
et asiles. Aux instituteurs réunis en conférence à Albe- 
stroff il a donné des conseils et des encouragements. Le 
préfet a profité d’une réunion semblable à Fénétrange, il a 
félicité les instituteurs et leur a exprimé ses sympathies 
pour l’œuvre d’unité qu’ils poursuivent. « Au centre de 
l’agglomération allemande », dans ce pays de Dabo encore 
si déshérité, privé de routes, où les hameaux ne communi¬ 
quent que par d’« âpres sentiers », où la misère « mauvaise 
conseillère éloigne les enfants de l’école », l’évêque Lavi- 
gerie qui, lui du moins, comprend l’importance de l'œuvre 
à laquelle il prête un utile appui, a eu la surprise de s’en- 


(1) Rapport sur la situation pendant Tannée 1864-1865, inséré dans le Compte 
rendu imprimé des délibérations du Conseil général, année 1865, p. 349, 350. 

(2) Rapport sur la situation pendant Tannée 1865-1866, inséré dans le Compte 
rendu imprimé des délibérations du Conseil général, année 1866, p. 487, 488. 
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tendre complimenter en français par des garçons et des filles 
de dix à douze ans. Le ministre enfin, — mais ce ministre 
c’est Duruy, — a voulu s’associer à la propagande pour¬ 
suivie sans vaine réclame, sans fanfare retentissante, dans 
nos contrées lorraines. Un crédit de 36.699 francs, obtenu 
grâce à lui, a permis d’élever à un minimum de 400 francs 
le traitement de la moins rétribuée des institutrices de 
ces régions ( 1 ). Comme on est loin de cette année 1861 où 
l’on déplorait le sort des malheureuses sœurs obligées de 
mendier auprès des habitants une nourriture insuffisante 
en échange d’une instruction plus insuffisante encore ! 

Nous voici aux années 1867 et 1868. L’inspecteur peut 
célébrer sa victoire imminente (2). Les chiffres, arrêtés au 
3 mai 1867, en soulignent la portée. Sur 3.617 élèves dirigés 
par les instituteurs, 

2.453 (soit 68%) parlent facilement le français; 

636 ( — 18 %) Je comprennent ; 

528 ( — 14 %) l'ignorent. 

Dans les écoles dirigées par les institutrices, sur 2.676 en¬ 
fants, 

1.623 (soit 60%) parlent Je français; 

600 ( — 23%) le comprennent; 

453 (— 17%) l’ignorent. . 

De 1862 à 1867, en cinq années seulement, la proportion 
des enfants parlant français a passé de 14% à 64%, celle 
des enfants qui l’ignorent est tombée de 65 à 15%. L'ins¬ 
pecteur a jugé inutile de fournir des chiffres dans son rap¬ 
port de 1868, et celui de 1869 est absolument muet sur les 
résultats obtenus (3). C’est qu'en effet on arrive au port. 

(1) Rapport sur la situation, pendant l’année 1865-1866, inséré dans le Compte 
rendu imprimé des délibérations du Conseil général, année 1866, p. 487, 488; Bulletin 
de Cl mtr uct ion primaire de la Meurthe, année 1866-1867, p. 108. 

(2) Comptes rendus imprimés des délibérations du Conseil générai, année 1867, 
p. 107 et suiv. ; année 1868, p. 115-135. 

(3) Rapport sur la situation pendant l’année 1868-1869, inséré dans le Compte 
rendu imprimé des délibérations du Conseil général, année 1869. 
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On a eu raison des « préjugés séculaires », disons mieux, de 
l'inertie inconsciente des uns et de l'opposition calculée 
des autres. « Les chants de l’asile, les leçons de l'école et 
les cours du soir, les bibliothèques, le zèle des maîtres, 
la volonté des enfants, le bon sens des familles, ont amené 
le triomphe définitif de la langue nationale (1). » Et on est 
arrivé si vite et si loin, sans violence, sans contrainte, 
sans recourir à cette manière forte contraire au génie 
français, confiant dans la puissance persuasive de la pure 
raison, obéissant sans réserve à ceux qui lui donnent la 
pleine conscience de ce qu’il vaut, de ce qu'il peut. 

Maggiolo pouvait donc en toute sincérité se féliciter 
d’avoir, en même temps qu’il assurait le triomphe du fran¬ 
çais, « respecté les droits de la conscience et donné une 
légitime satisfaction aux intérêts religieux » (2). 11 n’y 
avait plus qu’à attendre patiemment le couronnement 
de l’œuvre. « La commune est encore allemande, dit-il à 
la fin de son rapport de 1867, mais l’école est française. 
Or, l’école c’est l’avenir. » L’avenir, et tout proche, c’était 
1870, la défaite, l’annexion. 


(1) Rapport sur la situation pendant Tannée 1867-1868, Délibérations du Conseil 
général, année 1868, p. 134-135. 

(2) Rapport sur la situation pendant Tannée 1867-1868. 
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CHAPITRE VIII 


L’ÉCHEC DU FRANÇAIS DANS LA MOSELLE 


I 

L’histoire des efforts tentés dans la Moselle en faveur 
du français, pendant les dix dernières années du second 
Empire, n’est pas de tout point identique à celle qui vient 
d’être exposée pour la Meurthe. Le terrain de la lutte est 
le même, quoique de dimensions plus amples; les obsta¬ 
cles sont de nature semblable; les acteurs, sans être les 
mêmes hommes, appartiennent aux mêmes classes sociales, 
ils poursuivent les mêmes desseins. Rien n'est changé aux 
conditions du problème. Pourtant la solution est loin d'être 
pareille. Autant la victoire fut aisée et rapide dans les can¬ 
tons de la Meurthe une fois qu'on eut adopté la bonne 
méthode, autant elle fut disputée et incomplète dans les 
arrondissements mosellans. Les causes profondes de cette 
dissemblance dans les résultats viennent à la fois des choses 
et des hommes. 

La population de langue allemande, dans la Moselle, 
était singulièrement plus nombreuse que dans le départe¬ 
ment voisin. Elle formait une masse plus lourde, plus diffi¬ 
cile à émouvoir et à diriger. Les cantons de langue fran¬ 
çaise ne pouvaient avoir prise sur elle et se proposer à elle 
en exemple. Les petites villes qui auraient pu devenir 
des centres de propagation du français étaient presque 
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toutes en territoire contesté, à l’est de la grande cité mes¬ 
sine d’où venait le mot d’ordre et l’impulsion (1). Ajoutons 
que, si l’Administration civile manifesta de tout temps 
l’intention bien arrêtée de faire la guerre à l’allemand, 
elle trouva en face d’elb, au sein du clergé et surtout dans 
l’épiscopat, des champions plus résolus, plus obstinés dans 
la résistance, moins larges d’esprit que ne le furent les 
curés de la Meurthe et surtout les prélats qui se succédè¬ 
rent sur le siège épiscopal de Nancy. Ainsi s’expliquent la 
durée et l’âpreté d’une lutte qui n’était pas encore terminée 
en 1870 et dont les débuts remontent assez haut dans le 
passé. 

De fort bonne heure, dès les premières années du dix- 
neuvième siècle, les adversaires en sont venus aux prises. 
A peine entré en fonctions, Vaublanc, le second préfet de 
la Moselle (2), se croit obligé d’attirer l’attention de Four- 
croy, directeur général de l’Instruction publique, sur la 
situation anormale de son département (3). L'usage s’est 
conservé, dit-il, d'enseigner en langue allemande dans plus 
de 100 communes. Cette persistance du langage germanique 
vient de la force de l'habitude, de l’obstination des parents 
et de l’emploi exclusif de l'allemand pour les instructions 
religieuses dans plusieurs villes, Bitche, Sarralbe, Putte- 
lange, Faulquemont, où cependant le français est en usage. 
Il demande en conséquence l'autorisation de destituer les 
instituteurs n'enseignant pas en français, d’interdire l'em¬ 
ploi des livres élémentaires écrits en allemand. Il espère 
aussi qu'à Paris on se concertera avec le ministre des Cultes 
pour obliger les curés et desservants à faire leurs prêches 

(1) U en était tout autrement dans la Meurthe où, sauf Sarrebourg et Phalsbourg. 
le pays de langue allemande ne comprenait que des villages et des hameaux. 

(2) Vaublanc a succédé à Colchen le 12 pluviôse an XIII (l ir février 1805). Il est 
resté à la tête du département jusqu’au 2 avril 1815. (Cf. Sauer, La Moselle admi¬ 
nistrative, 1867, p. 37, qui donne la liste des préfets depuis la création des préfec¬ 
tures). 

(3) Rapport du 22 thermidor an XIII (10 août 1805) (Arch. de la Moselle, T. 46). 
Toutes les pièces de cette affaire se trouvent dans le dossier. 
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et catéchismes en français, ou tout au moins dans les 
deux langues. Tel ce programme de demandes est formulé 
en 1805, tel on va le voir se reproduire avec de légères 
variantes sous tous les régimes, sans que jamais l'autorité 
civile ait pu le faire triompher. 

Répondant à Vaublanc, Fourcroy l'autorise à prendre 
les mesures qu'il a indiquées et il prévient qu'il intervien¬ 
dra auprès du ministre des Cultes dans le sens demandé 
par le préfet. En conséquence, celui-ci prend un arrêté 
menaçant les instituteurs qui ne feront pas l'enseignement 
en français, ou tout au moins dans les deux langues, leur 
interdisant de se servir de livres élémentaires allemands 
et de souffrir que leurs élèves en fassent usage (1). Amené 
la même année à rendre compte au ministre de l'Intérieur 
de la mise en pratique de cet arrêté, le préfet rapporte 
(30 octobre 1806) que, s'il est possible de le faire exécuter 
dans les villes, il en sera tout autrement dans les campa¬ 
gnes où l'on ne trouve que rarement des instituteurs par¬ 
lant les deux langues (2). La gravité de cette situation 
n’échappe pas à Vaublanc qui fera, promet-il, tous ses 
efforts pour y mettre fin. « Il est certain, ajoute le préfet, 
que la langue fait la patrie et qu'il est bien difficile d'être 
Français dans toute l'acception du mot quand on ne parle 
qu'allemand. » Mais ce qui contribue à perpétuer cet état 
de choses, c'est qu'on envoie dans le département des prê¬ 
tres qui souvent ignorent le français, font les sermons et 
le catéchisme en langue allemande et « entretiennent les 
habitants dans la fausse idée qu’ils n'ont pas besoin d’en 
apprendre une autre ». Un mois après (17 novembre 1806), 
nouvelle lettre de doléances au ministre. Il ressort de ren¬ 
seignements pris par le préfet que, pour leurs prônes et 
instructions, les curés se servent de l’allemand dans les 


(1) Lettre de Fourcroy au préfet de Ja Moselle, 10 janvier 1806. Arrêté préfectoral 
du 18 janvier 1806, art. 3, 4 (Arch. de la Moselle, T, 46). 

(2) Rapport au ministre, 30 octobre 1806 (Arch. de la Moselle. T, 46). 
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villes, à Saint-Avold, Sarrelouis, Forbach, Sarralbe, Bitche, 
Faulquemont. De plus, tous les ecclésiastiques instruits 
au séminaire de Metz ne parlent qu'allemand, et voilà «des 
prêtres français qui ne peuvent certainement pas avoir 
les sentiments de vrais Français, puisqu’ils n’en parlent 
pas la langue ». En tout cas, il faut s’assurer le concours de 
l’autorité ecclésiastique. Sans elle, dit Vaublanc, «les pré¬ 
fets feraient de vains efforts pour rendre général l’usage 
de la langue française ». Observation pleine de perspica¬ 
cité dont les successeurs de Vaublanc à la préfecture de 
la Moselle pourront, chacun à son tour, apprécier la jus- 
t esse. 

Cette première escarmouche n’eut point de résultat. 
Aucune suite ne parait avoir été donnée par le ministre 
des Cultes aux demandes du préfet. Les choses demeu¬ 
rèrent donc ce qu'elles étaient, et ce n’est pas sous la Res¬ 
tauration, on le comprend sans peine, qu’elles pouvaient 
changer (1). C’est au début de ce régime, on l’a vu déjà (2), 
que fut établie, sur la proposition du recteur de Lespin, 
l’École normale primaire de garçons, placée à Helfedange, 
transférée plus tard à Metz, mais dont la surveillance et 
la direction appartenaient, fait significatif, à l’évêque de 
Metz (3). Dans cet établissement, l’enseignement allemand 
n’avait pu détrôner ni même contrebalancer l’enseignement 
français. 11 fallait en effet pourvoir de maîtres un assez 
grand nombre d’écoles françaises. Ici, par conséquent, l’en¬ 
seignement français ne pouvait qu’être prédominant. Quant 
à l’allemand, il était enseigné à ceux des élèves qui étaient 


(1) Cf. J. Simon, L'École, chap. V (Les Écoles sous la Restauration), et ce que 
nous avons dit plus haut, p. 121. 

(2) C . ci-dessus, p. 110,111. 

(3) Sur l’histoire de l’école normale primaire de la Moselle, on consultera : Sauer, 
Im Moselle administrative, 1859, p. 346-370; Nigetiet, Festschri/t sur Feier des 
25 jàhrigen Bestehens des deutschen Lehrtneminars zu Metz , Metz, 1896, p. 1-72. 
Ce dernier opuscule, dans lequel on trouve de précieuses indications et des textes 
importants, manque totalement de références aux sources. A ces deux écrits, on 
joindra : Archives de la Moselle, T, 1, 4, 13. 
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originaires des cantons allemands et qui formaient une 
division à part. Comme ces jeunes gens étaient appelés à 
devenir, en même temps qu'instituteurs, secrétaires de 
mairie, on trouvait tout naturel de les perfectionner dans 
la langue du pays où ils iraient exercer leur fonction d’en- 
seigneurs et d'interprètes quasi officiels. Mais on ne cher¬ 
chait pas, semble-t-il, à développer l'enseignement de l'alle¬ 
mand à l'École normale : on l'acceptait comme une néces¬ 
sité (1). Quant aux écoles primaires elles-mêmes, elles 
restaient dans l'état où le préfet Vaublanc les avait trou¬ 
vées, livrées, du moins dans les cantons de langue allemande, 
à des maîtres pour qui le français n’était qu'une langue 
étrangère. Les résultats de leur enseignement ne pouvaient 
qu'être funestes au progrès de la langue nationale. 

L’Administration compétente ne faisant rien pour amé¬ 
liorer la situation, l'Académie de Metz prit en main la 
cause du français. Cette société savante mit au concours 
en 1821 la question de la propagation de la langue natio¬ 
nale. La Société, dit le programme, « pénétrée de l’impor¬ 
tance qu’il y aurait pour le pays d'opérer une fusion entre 
la partie allemande et la partie française du département 
et de détruire la barrière que la différence de langage met 
entre les enfants d’une même patrie », se propose de récom¬ 
penser le meilleur écrit sur les moyens les plus propres à 
généraliser au plus vite l’usage du français dans les parties 
de la Moselle où la langue allemande est seule employée (2). 

Le prix était de 150 francs, somme bien minime pour une 
question de cette importance. Des cinq mémoires présentés, 
aucun ne parut digne d'être récompensé. Toutefois, l’Aca¬ 
démie accorda une médaille d'encouragement à un travail 
dont l'auteur, resté inconnu, insistait sur l'introduction 


(1) Nigbtiet, op. cil., p. 42, 43, qui, cela se comprend de sa part, regrette que 
l'allemand ait été très peu en honneur Â l’école et étudié seulement comme moyen 
de propagation du français. 

(2) Mémoires de CAcadémie de Metz, année 1821, p. 71. 
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du français dans les instructions et pratiques du culte et 
proposait l’adoption d’un catéchisme bilingue (1). Un ré¬ 
formateur obscur reprenait, sans le connaître, le projet 
Qu’avaient dû abandonner les administrateurs napoléo¬ 
niens, et l’Académie ne craignait pas d’approuver une idée 
qui, en ce temps-là, devait passer pour sacrilège. 

Pendant longtemps encore, même sous le régime de 
Juillet, la prédominance de l’allemand dans l’enseignement 
primaire paraît oubliée. A l'École normale de garçons, 
transportée à Metz depuis novembre 1832 et placée main¬ 
tenant sous la direction de l’autorité académique, l’ensei¬ 
gnement de l'allemand continue, mais avec le caractère 
qu’il avait dès le principe (2). On le considère toujours 
comme accessoire, quoiqu’on sache fort bien qu’un bon 
nombre des maîtres formés dans cette institution sont appelés 
à être employés dans les écoles de langue non française (3). 
On s’aperçoit d’ailleurs que les candidats provenant de 
ces régions ont du mal à se faire recevoir à l’École normale, 
à raison de leur insuffisance en français. On songe, paraît- 
il, à créer une école préparatoire pour cette catégorie 
spéciale de candidats. Mais ce projet semble avoir échoué 
devant l’opposition du préfet Germeau (4). Quant aux 
écoles primaires, il ne semble pas qu'on se soit sérieuse¬ 
ment préoccupé, avant 1845, d'y introduire d’une façon 
générale et méthodique l’enseignement du français (5). 


(1) Rapport sur le concours par Devilly, Mémoires de rAcadémie de Metz, année 
1821-1822, p. 120-127. Huhn, Dcutsch-Lothringen, Stuttgart, 1875, dans les pages 
où il traite sommairement de la différence des langues (p. 52-59), ne cite qu’un seul 
mémoire, celui qui proposait d’imposer extraordinairement les communes où on 
continuerait à parler allemand. Il se garde d’ailleurs d’indiquer sa source. Le lecteur 
abusé peut donc croire que c’est ce mémoire qui a été jugé digne d’une médaille. 

(2) 8a u er, La Moselle administrative, année 1859. 

(3) Aux Archives de la Moselle, T, 13, j’ai consulté les rapports du directeur sur 
les études depuis l’année scolaire 1832-1833 jusqu’à 1842-1843. Il y a fort peu de 
choses relativement à l'allemand, si ce n’est des plaintes sur les obstacles que l’en¬ 
seignement de l’école normale rencontre du fait que bon nombre d’élèves viennent 
de la partie dite allemande du département. 

(4) C’est du moins ce qu’affirme, sans citer sa source, l’opuscule de Nicbtiet, 
p. 44. Oermeau fut préfet de 1839 à 1848. 

(5) La date de 1845 est donnée comme point de départ par Hanriot, dans l’exposé 
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Un an auparavant, dans les débuts de 1844, le conflit 
entre les autorités civile et ecclésiastique qui sommeillait 
depuis les années lointaines du premier Empire, s’était 
brusquement ranimé. Le 29 avril, le ministre de la Justice 
et des Cultes écrivait à l’évêque de Metz pour réclamer 
son intervention auprès des desservants, afin que ceux-ci 
usent du français dans leurs prônes et catéchismes (1). 
L'usage du patois germanique persiste dans le pays (Thion- 
ville et Sarreguemines), dit le ministre, et « retarde la com¬ 
plète fusion de la population avec le reste du pays ». C'est 
encore une fois la revendication des droits du français si 
longtemps méconnus. La longue réponse de l’évêque de 
Metz nous a été conservée (2). Selon ce prélat, le moyen 
qu'on propose est impraticable. « Qu’arriverait-il dans la 
capitale de la France, si le clergé... adoptait pour ses prônes 
et catéchismes une langue étrangère? » Il étonnerait, dit 
l’évêque, ferait murmurer et finirait par détourner les 
fidèles des églises. La situation est la même dans la Moselle. 
Parler aux habitants des paroisses allemandes une autre 
langue que la leur aboutirait à l'ignorance de la religion, 
affaiblirait les bonnes mœurs. On est en présence d’une 
population rude et grossière, mais qui est profondément 
sensible aux influences religieuses. Pour que la parole 
moralisatrice du prêtre conserve son ascendant, il faut 
qu'elle soit comprise. « Pour répondre à sa vocation, le 
prêtre doit, avant de propager la langue de son pays, pro¬ 
pager la foi et le faire par l'instrument qui le met le plus 
promptement et le plus facilement en communication avec 


historique dont nous parlerons plus bas (Voir p. 192). Citons cependant un règlement 
imprimé du 6 mars 1834, arrêté par le comité de l’arrondissement de Mets pour 
l’instruction primaire, qui prescrit de partager les exercices de lecture et d’écriture 
entre les deux langues, dans les communes de langue allemande f Arch. de la Moselle, 
T, 46). 

(1) Les documents concernant cette discussion sont donnés par Nigetibt, op. cit., 
p. 52-60, auquel nous les empruntons, mais qui a négligé, ici comme ailleurs, de citer 
sa source. Il ne donne pas d’ailleurs la date de la réponse de l’évêque de Metz. 

(2) Depuis 1843, c’était Dupont des Loges qui occupait le siège de Metz. 
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le peuple. » C’est là, en termes non voilés, un refus bien 
net d’entrer dans les vues du ministre. 

Mais il importe d'atténuer ce que cette attitude peut 
avoir de trop audacieux. Aussi l'évêque se pose-t-il en 
réformateur. Lui aussi, il est favorable à la propagation 
du français. Et le voilà qui propose au ministre tout un 
plan de propagande dont la singularité est faite pour sur¬ 
prendre. Dans les centres les plus importants, on doit favo¬ 
riser l’instruction des enfants, « mais que ce soit dans la 
langue que ces enfants parlent dans leur famille » et qu’on 
les laisse étudier le catéchisme dans cette langue, si elle 
domine dans la localité. Qu'on initie les enfants au fran¬ 
çais, mais par la langue allemande déjà suffisamment 
connue, « comme, dans les collèges, on initie les élèves à 
l’aide du français à la connaissance du grec et du latin » (1). 
On devra suivre la même méthode, mais dans une mesure 
moindre, pour les localités de moindre importance où on 
ne devra jamais envoyer un instituteur ne sachant pas 
d’allemand, de peur de rebuter les élèves. Enfin, on devra 
exiger des inspecteurs qu’ils connaissent la langue de leurs 
élèves, qu'ils ne frondent pas l’opinion religieuse du peuple 
et ne froissent pas ses habitudes. Voilà comment on pourra 
arriver, conclut l'évêque, à « propager partout la langue 
française et obtenir du clergé... un concours efficace que 
je m'empresserai... de donner moi-même quand je n’aurai 
pas à craindre qu’on ne l’applique exclusivement à des 
intérêts secondaires, quand les intérêts principaux ne sont 
pas suffisamment garantis ». Ces dernières lignes donnaient 
au programme épiscopal sa vraie signification. L'intérêt 
de la religion devait l’emporter sur celui de la vulgarisation 

(1) J. Wirth, La Langue française dans les départements de l'Est , p. 107, qui parait 
favorable à la résistance des clergés en ce qui concerne l’enseignement du catéchisme, 
n’approuve pas cependant leur opposition À la méthode « naturelle » ou « intuitive ». 
Ils veulent, dit-il, qu’on commence par l’allemand, et ne comprennent pas » que 
pour vouloir la fin, il faut vouloir les moyens ». La fin, c’était la connaissance du 
français. Mais le clergé de Lorraine et d’Alsace voulait-il la fin T 
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du français. Aussi, il semble bien que la résistance de l'évê¬ 
ché ait découragé le ministre, qui n'insista pas. Dans cette 
nouvelle passe d'armes, comme déjà en 1806, le pouvoir 
civil dut s'incliner devant une force supérieure à la sienne. 


II 

De 1844 à 1852, il n'y eut aucun progrès sensible de 
l'enseignement du français dans les écoles de langue alle¬ 
mande (1). La mesure radicale qu’on avait cru devoir 
adopter, le placement dans les communes d’instituteurs 
ne sachant que le français, n'avait fait qu'aggraver le mal. 
Elle était souverainement maladroite et c'est un des rares 
points par où le programme proposé par l’évêché de Metz 
se montrait vraiment bien inspiré. Pour réussir, il fallait, 
au lieu de heurter de front les habitudes, ruser pour ainsi 
dire avec elles, et, à défaut de la collaboration du clergé, 
s’assurer du moins sa neutralité. C'est cet esprit de politi¬ 
que plus avisée qui inspira le règlement des écoles du 
1 er mai 1852, adressé par Percin, recteur de la Moselle, 
aux instituteurs du département (2). Ce document n'est 
pas spécialement fait pour les écoles de langue allemande. 

Il édicte des prescriptions applicables sans distinction dans 
tout le département et ce n'est qu'en passant qu'il s'occupe 
des « communes allemandes ». Pour celles-ci, il est prescrit 
que le catéchisme sera étudié en allemand et traduit en 
français (art. 10), que les enfants seront préparés à l'ensei¬ 
gnement français par des exercices de traduction et de 
conversation (art. 16), mais que pour tous les exercices de 
calçul on s’attachera à ne faire usage que du français. 


(1) Nous suivons en cela les indications du résumé de Hanriot, dont il est parlé 
plus loin (Voir p. 192). 

(2) Ce réglement a été imprimé. Nous en avons trouvé un exemplaire à la Biblio¬ 
thèque municipale de Metz (Th. 187). 
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Ce programme fut suivi. Un progrès sensible se mani¬ 
festa dès lors, entravé encore par des tâtonnements, chacun 
des maîtres ayant pleine liberté pour l'appliquer selon ses 
inspirations. Sept ou huit années s’écoulèrent et l’autorité 
académique expérimenta, pendant ce temps d’épreuve, 
les divers procédés, nota les résultats, stimula les bonnes 
volontés, et s’attacha surtout à rassurer le clergé « dont 
les inquiétudes à la vue de ces tentatives s’étaient réveil¬ 
lées plus vives que jamais » (1). A partir de 1858, on com¬ 
mença à sentir qu’on pouvait marcher d’une allure plus 
rapide et on finit par dégager des divers procédés essayés 
une méthode dont on avait pu juger par avance les bons 
effets. Mais avant de la promulguer officiellement, on com¬ 
prit qu’il fallait traiter de puissance à puissance, et s’en¬ 
tendre avec l’autorité diocésaine sur la manière de doser 
l’enseignement du français dans les écoles des contrées de 
langue allemande. Il fut convenu que l'instituteur devait 
savoir les deux langues, qu’il n’aurait recours à l'allemand 
pour les ordres à donner aux enfants que dans la mesure 
où cela serait nécessaire pour se faire comprendre, qu'il 
commencerait par la lecture française, que celle-ci serait 
traduite en allemand et réciproquement, que les dic¬ 
tées françaises seraient traduites oralement en allemand, 
mais que les enfants, à l’école, soit entre eux, soit en par¬ 
lant au maître, ne devraient parler que français. A l’exem¬ 
ple de ce qui avait lieu au même moment dans la Meurthe, 
dont on ne faisait que suivre l’exemple (2), cette méthode 
conciliatrice, revêtue de l'approbation diocésaine, fut re¬ 
commandée et expliquée dans des conférences spéciales 
faites aux instituteurs. Bientôt on en ressentit les heu- 


(1) Ainsi s’exprime Hanriot dans le résumé que nous citons plus loin (Voir p. 192). 
Un mandement de l’évêque de Metz, de l’année 1856, dont un extrait est reproduit 
par le Bulletin de rinsiruction primaire de la Meurthe, 1855-1856, p. 75, 76, rappelle 
aux instituteurs les prescriptions du règlement de 1852, concernant le catéchisme 
lesquelles, au dire de l’évêque, seraient éludées par certains instituteurs. 

(2) Cf. ci-dessus, p. 149. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERS 


L'ÉCHEC DU FRANÇAIS DANS LA MOSELLE 191 

reuses conséquences et l'on crut l'épreuve suffisante pour 
pouvoir régler, le 20 mars 1863, le tableau de l'emploi du 
temps dans les écoles allemandes, en conformité de cette 
méthode (1). 

L'accord avec l'évêché, qui paraissait conclu de façon à 
pouvoir durer, ne devait pas tarder à être ébranlé (2). 
Moins de deux ans s'étaient écoulés depuis l'adoption du 
tableau de l'emploi du temps, et le conflit renaissait plus 
aigu que jamais. Le vicaire général Beauvallet, par lettre 
du 7 novembre 1864 adressée au préfet, protestait contre 
la prééminence attribuée au français dans les écoles alle¬ 
mandes, réclamait pour l'allemand une place sérieuse dans 
les exercices scolaires et demandait en conséquence que 
la lecture allemande fût enseignée avec le même soin que 
le français et que des livres allemands fussent mis entre 
les mains des enfants. Le catéchisme continuerait à être 
appris en allemand, puisque cela était obligatoire d’après 
les anciens règlements (3). C’était la reproduction de la 
thèse formulée déjà en 1844 : l'allemand est la langue du 
pays, il a droit sinon à une place d'honneur, du moins 
à un traitement égal à celui du français; l'Église ne peut 
pas se passer de lui, elle en a besoin pour diriger des po¬ 
pulations qui, sans lui, seraient livrées à la démoralisa¬ 
tion. 

Au reçu de cette réclamation inattendue, le préfet Jeanin 


(1) Nos recherches n'ont pas été, ici, aussi fructueuses que pour la Meurthe : nous 
n'avons retrouvé, à Metz, aucun document concernant ces conférences, ni non plus 
le tableau de l’emploi du temps. Nous nous sommes contenté, à cet égard, des 
affirmations d’Hanriot dans sa note citée ci-dessous (Voir p. 192). 

(2) Il résulte d’un rapport de la déléguée pour l’inspection des salles d’asile (Conseil 
académique, session de 1860, Arch. de l’Académie de Nancy, carton Conseil aca¬ 
démique, 1859-1862, liasse Instruction primaire, rapports des Inspecteurs) que, 
dans l'arrondissement de Sarregueraines, les directrices des salles d'asile ne se sentent 
pas soutenues par les ecclésiastiques « dont quelques-uns trouvent que le dévelop¬ 
pement de la langue française devient un obstacle sérieux à l'instruction religieuse 
donnée aux enfants ». 

(3) Cette lettre, la longue note en réponse d’Hanriot au préfet ainsi que sa note 
supplémentaire, la suite de la correspondance du préfet avec l’évéché, se trouvent 
aux Archives de la Moselle, T, 46. 
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s’adressa à l’inspecteur d'Académie de Metz, Hanriot, pour 
lui demander les éléments d’une réponse (1). Nous regret¬ 
tons de ne pas pouvoir citer dans son entier cette longue et 
substantielle note émanée de l’inspecteur (11 janvier 1865) 
à laquelle nous devons de connaître dans le détail les anté¬ 
cédents de ce débat depuis 1845. Après les avoir rappelés, 
l’inspecteur proteste avec énergie contre le retour à des 
idées que le camp adverse semblait avoir abandonnées. 
Le vicaire général allègue que dans les deux départements 
du Hhin l’allemand est employé comme préparation au 
français. Cette allégation est réfutée par Hanriot qui, à ce 
propos, donne des détails sur la méthode des écoles d'Alsace. 
D’ailleurs le Conseil académique s’est prononcé : il a ap¬ 
prouvé la méthode nouvelle qui consiste à rejeter l’allemand 
des exercices de la 3 e division et à ne lui donner dans les 
autres divisions qu’une place accessoire (2). Quant au caté¬ 
chisme, qu’on continue à apprendre en allemand, il est écrit 
en un allemand littéraire si différent des divers dialectes ger¬ 
maniques parlés dans la Moselle, qu’il n’est nullement com¬ 
pris des enfants. Ceux-ci arrivent à bien comprendre le ca¬ 
téchisme français. Ils le préfèrent à l’autre, les familles les 
y encouragent, partout les gens éclairés demandent qu’on 
adopte la langue nationale (3). Il est dès lors difficile de 
s’expliquer pourquoi le clergé s’obstine à ce que le caté¬ 
chisme soit su en allemand et « se cramponne à l'allemand 

(1) Hanriot, né à Dieuze en 1818, élève de l’École normale supérieure en 1837, 
passe successivement comme professeur par Bourbon-Vendée, Montpellier, Amiens, 
Tait partie de la première promotion de l’École d’Athènes (1846), est nommé inspec¬ 
teur d’Académie à Bourbon-Vendée, puis à Laval, puis à Metz en 1863, où il 
reste en cette qualité jusqu’en 1870. 11 est mort en 1895. (Cf. la notice sur Hanriot 
dans le Livret de V Association des anciens Élèves de VÉcole normale supérieure, Paris, 
1896, p. 10, 11; Radet, L'Histoire et VŒuvre de rÉcole française d'Athènes, Paris, 
1901, p. 40. 41, 43, 57, 80, 282, 283, 285.) 

(2) C’est la méthode préconisée par Creutzer (Voir ci-dessus, p. 162), lequel 
nommé, en 1864, inspecteur primaire à Metz, continuait dans la Moselle l’œuvre 
inaugurée par lui dans la Meurthe avec le concours de Maggiolo. 

(3) Cf. Archives de la Moselle, T, 46, le dossier relatif à la pétition des habitants 
de Crchange, qui se plaignent de ce que leurs enfants soient astreints à réciter le 
catéchisme en allemand (1864). 
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comme à une planche de salut » (1). En tout cas, on pour¬ 
rait autoriser les instituteurs à ne faire apprendre que le 
catéchisme français dès que les familles le demandent. 
Quant à l’enseignement profane, on doit renoncer à appren¬ 
dre deux langues aux enfants, alors qu’on a déjà tant de 
mal à leur en apprendre une. Il faut choisir. Or il est certain 
que ce n’est pas l'allemand qu'on doit aux élèves. On est 
donc forcé de ne pas faire de cette langue l'objet d’un 
enseignement régulier et de se contenter du français. C'est 
ainsi qu'on arrivera, et tel est le rôle de l'autorité académi¬ 
que, à préparer dans chaque enfant «le citoyen français et 
le chrétien éclairé ». 

Fort de ce document, le préfet avisa immédiatement 
le vicaire général qu'il allait porter l'affaire au Conseil 
départemental de l’instruction publique et il le priait d'y 
assister. Se dérobant à la discussion qu'il a lui-même pro¬ 
voquée, le vicaire général répond (31 janvier 1865) qu'il 
n'assistera pas aux délibérations du Conseil. Mais le préfet 
ne veut pas passer outre. Il compte qu'on arrivera à s'en¬ 
tendre et il écrit (22 mars 1865) à l'évêque pour l'aviser 
qu'on est prêt au Conseil départemental à marcher d'accord 
avec lui, mais qu’on donne à son représentant dans cette 
assemblée un délai pour formuler ses observations. En 
fut-il présenté? Nous l’ignorons. Toujours est-il que ces 
négociations difficiles aboutirent. Le programme arrêté en 
Conseil départemental, le 29 mars 1865, fut adressé par le 
préfet à tous les instituteurs (2). 

Il ne saurait être question, dit le préambule, de substituer 
brusquement le français à l’allemand. Cette langue doit être 


(1) Paroles de blâme de l’évôque Darboy rapportées par Hanriot dans une note 
supplémentaire, où il relate ce qui se passe dans la Meurthe. 

(2) Ce document forme un livret imprimé do 8 pages in-12, intitulé : « Programme 
de l’enseignement dans.les écoles allemandes. » On le rapprochera du programme 
d’août 1864 pour la Meurthe (Voir ci-dessus, p. 171). Il a été reproduit par J. Wirth, 
aux notes et pièces justiûcatives (note 3) de son puscule La Langue française dans 
les départements de VEsi. 
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conservée mais provisoirement comme moyen de communi¬ 
cation entre maître et élèves, et non comme matière d’en¬ 
seignement. Aussitôt que l’enfant peut comprendre l'insti¬ 
tuteur s’exprimant en français, l’allemand doit disparaître 
dans leurs rapports et l’enseignement doit être exclusive¬ 
ment français. Suit un programme détaillé pour les trois 
divisions de l'école, qui s’inspire de celui de Creutzer et 
où chaque matière concourt, dans une mesure savamment 
dosée, à l’enseignement du français. Sur ce point, les pré¬ 
tentions exorbitantes de l’évêché sont donc repoussées. 
Une solution transactionnelle est adoptée pour l'enseigne¬ 
ment religieux. Le programme entre à cet égard dans des 
détails que nous ne pouvons que résumer. Dans la division 
inférieure, le maître fait réciter les prières en allemand, 
corrige les fautes de l’enfant, puis enseigne les prières en 
français. Dès que l’enfant sait lire, on étudie le catéchisme 
allemand-français. En seconde division, catéchisme et 
prières dans les deux langues avec exercice de traduction 
réciproque. Dans la division supérieure, le catéchisme est 
traduit, expliqué, récité en français. Il en est de même de 
l’évangile du dimanche et des récits tirés de l’Ancien et du 
Nouveau Testament. 

Cet accord auquel l’évêque avait donné son approbation 
est commenté par le préfet dans un rapport qu’il adresse 
au ministre, le 21 août de cette même année (1). Le fait le 
plus saillant de l'année scolaire écoulée, dit-il, est l’heu¬ 
reuse entente établie entre l’autorité préfectorale et l’Admi¬ 
nistration diocésaine. Dans toutes les communes de la 
« partie allemande », et on en compte 245 sur un total de 
629, les progrès de la langue nationale ont été de tout 
temps paralysés par la nécessité pour les enfants de savoir 
le catéchisme allemand. Les curés et les desservants ne 
veulent en effet les admettre à la première communion 


(1) Archives de la Moselle, T, 44. 
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qu’à cette condition (1). D'ailleurs, les prêtres de campagne 
conservent pour l'idiome de ce pays une sorte d'attache¬ 
ment héréditaire qui, « joint à l'opinion répandue que la 
propagation du français est préjudiciable aux intérêts du 
culte, les a toujours éloignés des vues que l'autorité pu¬ 
blique avait à cœur de faire prévaloir ». L'accord avec 
l’évêque, conclut le préfet, termine pour le moment le 
conflit, mais il faut s'attendre encore à bien des résis¬ 
tances partielles (2). 

Le préfet ne se faisait donc guère illusion sur les dispo¬ 
sitions du clergé des campagnes à l’égard du nouveau 
réglement. L'évêque, sans doute, avait parlé. Mais le chef 
serait-il suivi par ses soldats? On en pouvait douter. Les 
rapports trimestriels que la préfecture envoie au ministre 
de l’Instruction publique à partir de cette date (3) s’accor¬ 
dent pour signaler l'opposition, tantôt déguisée, tantôt 
ouverte, que certains desservants font, en dépit des instruc¬ 
tions diocésaines, à la propagation de la langue française. 

Les ecclésiastiques « nourrissent contre l'enseignement du 
français les préventions les plus enracinées et les préjugés 
les plus absurdes ». Somme toute, « le haut clergé est plus 
favorable que les desservants à la propagation de l'idiome 
national » (4). Et pourtant, le vœu des populations est en 
opposition avec l’obstruction du clergé inférieur. Elles 
demandent avec insistance que la propagation du français 

(1) Le préfet cite à l’appui cet article du statut diocésain : « A> rtligio ipsa in 
diserimen vtnial, iî atuimus ad primam communions m non esse ad mille ndos deinceps 
pueros qui, licel scholam frequentarml, germanice legere nesciant. » 

(2) Tout ce passage a été barré par le préfet sur sa minute. Il disait trop énergi¬ 
quement la vérité. Le préfet y a substitué un résumé incolore. 

(3) Ces rapports sont envoyés en conformité des circulaires des 30 juin, 15 sep¬ 
tembre, 12 novembre 1865. Nous les avons trouvés aux Archives de la Moselle, 

T, 44. A Paris, le règlement des Archives nationales ne permet pas de les commu¬ 
niquer, puisqu'il s’agit de documents ayant moins de cinquante ans de date. 

(4) Le préfet note (rapport du 19 juillet 1866) que l'évéque de Metz, en tournée 
de confirmation, a été agréablement surpris de voir les enfants parler le français 
dans les rues. ■ Dans un demi-siècle et peut-être moins, aurait-il dit, l'allemand aura 
disparu du département de la Moselle. » Le prélat a vécu assez vieux pour juger 
de la fausseté de sa prédiction. 
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ait lieu par tous les moyens possibles, que le catéchisme 
soit partout récité en français (1). 


111 

L’hostilité latente que soupçonnait et dénonçait le pré¬ 
fet de la Moselle ne devait pas tarder à se changer en attaque 
ouverte. Ce retour offensif coïncide avec la campagne 
ardente que les adversaires de l’enseignement laïque, con¬ 
duits par les évêques, menaient à ce moment contre Duruy 
et ses projets (2). On est dans les débuts de 1867. Au corps 
législatif, où l’on discute un projet de loi sur l’instruc¬ 
tion primaire, un député du Bas-Rhin, Hallez-Claparède, 
fait entendre de vives doléances sur la situation des dépar¬ 
tements de la Bretagne, du Midi, de l’Est, où la langue 
française n’est pas encore usitée. Notre unité, notre homo¬ 
généité en sont compromises. Cela est nuisible aux popu¬ 
lations, dangereux au point de vue de l’étranger, surtout 
« par ce temps de fausses théories sur les nationalités, où 
l’on invoque la communauté d’origine, la communauté 
historique, la communauté de langage ». Sans aller jusqu’à 
la suppression de ces langues étrangères, et puisqu’il faut 
s’accommoder de leur coexistence avec la nôtre, on peut 
au moins demander que ce soit le français qui domine (3). 
Pour la première fois depuis la Révolution, voilà qu'on 
porte à la tribune cette grave question. De la part du 
ministre, on aurait pu s’attendre à de retentissantes décla- 

• 

(1) Les rapports que nous analysons au texte sont ceux des 3 # et 4 e trimestres 
1865, 2* et 4 e trimestres 1866, 4« trimestre 1869. 

(2) C’est alors que paraît la lettre de Dupanloup, M. Duruy et l'iducation des 
filles , Paris, 1867, suivie d’une seconde lettre et d’une dernière réponse de l’évéque 
d’Orléans. Cf. Nouvelles Œuvres choisies de M :r Dupanloup, Paris, 1873-1874, t. III. 
Les évêques, encouragés par Pie IX, s’associent à la protestation de leur collègue 
contre les cours d’instruction secondaire fondés pour les jeunes filles. Une pétition est 
portée au Sénat pour demander la liberté de l’enseignement supérieur. 

(3) Corps législatif, séance du 9 mars 1867, Moniteur universel du 10 mars 1867. 
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rations et à des promesses formelles d'intervention. Chose 
surprenante, Duruy, sans fuir le débat, se montre hésitant 
et timide. Quant aux pays de l'Est, il proteste de son res¬ 
pect pour l'allemand qu'il n'a pas l’intention de détruire 
et pour la Lorraine spécialement, il affirme, contrairement 
à la réalité, que grâce à des efforts persévérants et très 
intelligents, on est parvenu « à n’avoir plus qu'un nombre 
imperceptible d'habitants de cette province n'entendant 
et ne parlant pas le français ». Pour les autres pays (Flan¬ 
dre, Bretagne, pays basque), où la résistance des idiomes 
anciens est, dit-il, la plus forte, ce n’est pas l'Administra¬ 
tion seule qui peut changer en mieux l'état de choses : 

« le temps, la marche des idées et surtout l'assistance du 
clergé » sur laquelle il compte, y doivent contribuer. Lan¬ 
gage parlementaire de ministre qui se sent menacé et se 
tire d’embarras, comme on fait souvent, en omettant 
l’essentiel. 

Cet échange d'explications à la Chambre, le ton peu 
assuré du ministre dans sa réponse durent être pour les 
adversaires du français un encouragement. Aussi va-t-on 
assister à la frontière de l’Est à une levée de boucliers où 
se réveille l’ardeur des tenants du langage germanique. On 
va les voir essayant par des brochures ou des journaux 
dévoués de créer un courant d’opinion favorable à leurs 
réclamations. Puis, devenant plus hardis, ils vont dénoncer 
l’accord de 1865, essayer de reconquérir les positions per¬ 
dues et réussir à s'y installer de nouveau grâce à la com¬ 
plaisante faiblesse du pouvoir impérial qui n'ose rien leur 
refuser. L’agitation commence déjà en cette même année 
1867 par la publication à Strasbourg d’une brochure qui 
peut être considérée comme un manifeste de parti (1). Le 

(i) Gaze al x, Essai sur la conservation de la langue allemande en Alsace, Strasbourg, 

1867. Une note, au bas de Ja première page, fait remarquer que « ce qui est écrit 
pour l’Alsace est également applicable à la Lorraine allemande ». Cette brochure, 
déjà signalée par Ppistek, La Limite de la langue française et de la langue allemande 
en Alsace-Lorraine, p. 41, note 1, ne peut donc être omise pour l’étude de notre sujet. 
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curé de l'église Saint-Jean de Strasbourg, Cazeaux, auteur 
de cet écrit qu’il dédie à l’évêque, s’élève avec force contre 
la campagne qui se poursuit depuis une quinzaine d’années 
de la part d’hommes « poussés par un patriotisme exagéré ». 
Les instituteurs et institutrices se sont conformés trop à 
la lettre aux recommandations qui leur ont été faites. 
Certains auraient presque supprimé l’enseignement de la 
langue allemande. Cette réforme radicale n’a jamais dû 
être, selon Cazeaux, dans les intentions des autorités aca¬ 
démiques. D’ailleurs, la connaissance de l’allemand donne 
aux Alsaciens une grande supériorité. L'utilité de cette 
langue est reconnue par l'Empereur lui-même qui s’en 
sert volontiers, chaque fois qu'il en trouve l'occasion. Mais, 
à côté des intérêts matériels, il y a ceux de la religion et 
de la morale dont l’allemand est la plus sûre sauvegarde. 
La démoralisation a fait de nombreux progrès en Alsace, 
par suite de plusieurs causes, mais, affirme notre prêtre 
alsacien, « nous croyons ne pas nous tromper en disant 
que cette manière de brusquer la diffusion de la langue 
française aux dépens de l’allemand est une de ces causes: 
elle peut même être considérée comme la principale » (1). 
La conclusion, c’est que faire la guerre à la langue alle¬ 
mande, cela revient à « s’attaquer en un certain sens à la 
religion, à la morale et par contre-coup à la civilisation de 
l’Alsace » (2). Que l’on proclame l’enseignement simultané 
des deux langues, sans distinction ni préférence entre elles, 
et l’on satisfera les vœux de tous (3). 

L’opuscule de Cazeaux donnait le signal et le mot d’ordre 
de l’attaque. L’année d'après, en août 1868, une feuille 
catholique de Nancy publiait une série d’articles où l’on 

(1) Cazeaux, op. cit., p. 36. 

(2) Cazeaux, op. cit., p. 37. 

(3) L’ouvrage de J. Wirth, La Langue française dans les départements de l'Est, 
Paris et Strasbourg, 1867, déjà cité à plusieurs reprises, est une réponse très sérieuse 
et ultra-modérée à la brochure de Cazeaux. 
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retrouvait l’expression des mêmes idées (1). Le projet de 
proscrire l'allemand dans les écoles de l’Alsace et de la 
« Lorraine allemande » peut s'expliquer, dit l’auteur de ces 
articles, par des préoccupations politiques. On veut ratta¬ 
cher ces populations plus étroitement à la France, « surtout 
enlever à l'Allemagne tout prétexte de revendiquer des 
provinces dont elle semble n’avoir pas encore fait son 
deuil ». Ces préoccupations, continue le prévoyant jour¬ 
naliste, ne sont pas justifiées. II est superflu de supprimer 
l’allemand, il est dangereux de le tenter. Car c’est l’ensei¬ 
gnement de l'Église qui en souffrira, puisqu'il se donne 
dans la seule langue que les auditeurs comprennent. A côté 
de ces intérêts moraux qui sont essentiels, il y a aussi les 
intérêts matériels. Enlever à ces contrées leur langue ori¬ 
ginaire, ce serait, à leur grand dommage, entraver leurs 
relations d’industrie, de commerce, de bon voisinage avec 
les pays allemands. Un ministre comme Duruy, qui montre 
si peu de tact et de prudence et dont l’activité fiévreuse 
ne connaît pas d’obstacles, a pu croire qu’on pouvait 
déraciner une langue « comme on déracine un arbre ». Les 
faits sont là pour montrer combien cette tâche, ordon¬ 
née depuis Paris, est contraire au bien des enfants, à 
l’avantage de toute une contrée. Au surplus, l'Empereur, 
à son retour de l’entrevue de Salzbourg (2), s'en est ex¬ 
pliqué lui-même devant les instituteurs alsaciens. Il les 
a remerciés de leur zèle pour la propagation de la langue 
nationale, mais les a engagés à « continuer leurs soins pour 
l'enseignement simultané de la langue allemande (3) ». Là 


fl) Journal l'Espérance, numéros des 29 août, 2 et lOseptembre 1868, réunis plus 
tard en brochure sous Je titre : De l'Enseignement de la langue allemande dans nos 
départements frontières du A ’ord-Est. 

(2) Il s’agit de l’entrevue qui avait eu lieu dans le milieu d’aoû tl867, entre 
Napoléon IIi et l’Empereur d’Autriche. 

(3) Telles seraient, d’après le préfet du Bas-Rhin, le baron Pron, les paroles pro¬ 
noncées par Napoléon III. Cf. le journal CEspérance, du 29 août 1868, citant un 
article de f Ami du peuple ( Volksfreund ) de Strasbourg. Voir plus [loin la confirmation 
de ces paroles dans la pétition de 1869, p. 201. 
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est le seul terrain de conciliation entre les divers intérêts 
en présence. 

Cette protestation en faveur du maintien de l'ensei¬ 
gnement allemand ne pouvait passer sans réplique. Un 
journal de Metz s’en chargea (1). L’auteur, qui signe«Un 
Universitaire >» et qui nous paraît être l’inspecteur d'Aca- 
démie Hanriot, rejette comme une utopie l'enseignement 
simultané de deux langues à des enfants. Au surplus, l’une 
d’elles ne mérite pas ce nom : elle n'est qu’un « affreux 
patois allemand ». Il invoque, avec le rapport bien connu 
de Lezaud, l'autorité du premier président de la Cour de 
Metz, aux yeux duquel l’enseignement concurrent des 
deux langues ne peut amener que confusion. Tel est aussi 
l’avis du procureur général de Gérando, tel est le vœu 
persistant du Conseil général. De l’autre côté de la fron¬ 
tière, la Prusse notre voisine se garde bien de nous imiter. 
Pas un instituteur dans la région de la Sarre prussienne 
ne sait le français. Et ce vaillant défenseur de notre langue 
nationale termine par ces paroles que l’événement ne devait 
(jue trop confirmer : « Devons-nous aider la Prusse à s’assi¬ 
miler les provinces de la Sarre et de la Moselle, pendant 
qu’elle travaille si énergiquement à rompre les liens entre 
cette province et nous (2) ?. Un jour ne peut-il pas venir 
où nous aurions à regretter amèrement nos efforts en 
faveur de l'allemand? » 

Les positions étaient prises de part et d’autre. La ba¬ 
taille allait s’engager. Elle débuta par un pétitionnement 
dans le genre de ceux qu’employait volontiers alors le parti 


(1) Moniteur de la Moselle. La lettre insérée dans ce journal a paru en plaquette 
sous le titre : De la Question de l'enseignement de la langue française dans nas provinces 
du Mord-Est, Met*, 10 décembre 1868. J’ai consulté l'exemplaire conservé aux 
Archives de la Moselle, imprimés 636. 


(2) Nous citons textuellement. La pensée de l’auteur n’est pas très claire. Il veut 
dire que la Prusse fait tout son possible pour mettre sa province de la 8arre à 
l’abri de l’influence française, tandis que nous, en protégeant l’allemand dam 
notre région de Sarre et Moselle, nous favorisons les projets de nos voisins sur 
cette contrée. 
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catholique pour émouvoir l'opinion. Une pétition qu'on 
lit signer par un nombre imposant de pères de famille fut 
adressée directement, en avril 1869, à l'Empereur. Elle 
formulait nettement les réclamations des tenants de l’en¬ 
seignement simultané des deux langues (1). Les auteurs 
protestent contre ce programme du 29 mars 1865 arrêté 
en Conseil départemental, qui ne vise qu'à la destruction 
radicale de la vieille langue du pays dont la pétition ne 
manque pas d’entonner les louanges. Ce que demandent 
les Lorrains, les Alsaciens également, est pourtant fort mo¬ 
deste, c’est qu’on leur enseigne la lecture, l’écriture et le 
catéchisme dans leur idiome natal, le seul qu'ils compren¬ 
nent. Les raisons invoquées pour justifier l'ostracisme dont 
l’allemand est frappé sont exposées, disent les pétitionnaires, 
dans une brochure anonyme, signée « Un Universitaire ». 
Elles peuvent être facilement réfutées. D'abord, il ne s'agit 
que d'un simple règlement élaboré au Conseil départe¬ 
mental et qu'on peut changer facilement. D'ailleurs l’Em¬ 
pereur lui-même n'a-t-il pas, à son retour de Salzbourg, 
exhorté les instituteurs à continuer leurs soins à l'enseigne¬ 
ment de la langue allemande (2) ? C'est là une autorité qui 
vaut plus que toutes les autres. En Alsace, province iden¬ 
tique par sa langue, ses sentiments français, l'enseignement 
simultané des deux langues fonctionne avec d’heureux 
résultats, sans avoir donné lieu à aucune plainte (3). Enfin, 


(1) Pétition en faveur de l'enseignement simultané du français et de l'allemand 
dans les écoles primaires de la Lorraine allemande (Moselle), Strasbourg, 1869. Dueuy, 
Noies et souvenirs , t. J, p. 328, en dit quelques mots. Nigetiet, op. cit p. 63, ne 
manque pas de la signaler. La notice sur Hanriot, dans le Livret de l'Association 
des anciens Élèves de VÉcole normale supérieure , 1896, p. 10, 11, rapporte à ce propos, 
mais sans citer sa source, que Bismarck, entrant en 1870 à Saint-Avold (Moselle), 
aurait montré au maire, qui protestait au nom de ses concitoyens de leurs sentiments 
français, la pétition en question, en ajoutant : « Vous ne me ferez pas accroire qu'une 
population si amie de l’allemand peut être si ennemie de l’Allemagne. » Excellent 
prétexte à invoquer en effet et qu’il est regrettable qu’on ait fourni à nos adver¬ 
saires. 

(2) Pétition, p. 7, 8, 43. 

(3) Ibid., p. 23, 24, 25. 

*• 
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argument suprême, qu’on est accoutumé de retrouver chez 
les adversaires de l’enseignement de l'État : la liberté du 
père de famille plaide en faveur des pétitionnaires. « L'édu¬ 
cation de nos enfants nous appartient et n’appartient qu’à 
nous (1). » Les opinions consignées dans les rapports de 
Lezaud et de Gérando émanent d’hommes instruits et 
estimables, mais incompétents (2). Les préfets de la Mo¬ 
selle, si partisans qu’ils aient pu être de la propagation du 
français, n’auraient jamais donné leur approbation à un 
règlement aussi abusif que celui de 1805. Et quant au préfet 
Jeanin, qui l'a publié, on ne croit pas qu’il approuve « dans 
son for intérieur » cette méthode (3). Ce qui se passe dans 
les écoles de la Sarre prussienne n'est nullement probant. 
Quant aux menaces qui peuvent venir de l’autre côté de 
la frontière, on n’a rien à en craindre, avec nos popula¬ 
tions lorraines si patriotes. « Jamais, s’écrient ces prophètes 
perspicaces, non jamais la Prusse ne régnera sur les pro¬ 
vinces allemandes (sic) du Nord-Est de la France (4). » 

Reste une objection,bien gênante, l’accord conclu avec 
l’autorité ecclésiastique, l’approbation donnée par elle au 
règlement de 1865. Les pétitionnaires ne s’embarrassent 
pas pour si peu. Ils renient la parole de leur évêque. « Nous 
ignorons, disent-ils, si le règlement... a été ou non honoré 
d’une sanction épiscopale et, dans le cas affirmatif, si cette 
sanction a été octroyée définitivement... ou seulement 
d'une manière provisoire, à titre d’essai. » Et même, est-il 
possible qu’un prélat comme celui qui depuis plus d’un 
quart de siècle gouverne le diocèse avec tant de sagesse 
(il s'agit de Dupont des Loges), « ait jamais consenti en 
pleine connaissance de cause à prêter l’appui de sa haute 
autorité à une mesure aussi désastreuse pour l’avenir de 

11) Pétition, p. 25. 

(2) Ibid., p- 27. 

(3) Ibid., p. 28. 

4) Ibid., p. 39. 
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la religion au milieu de nous » (1) ? Le mal est grand, conclut 
la pétition, l'Empereur qui prendra par lui-même connais¬ 
sance de ces réclamations ne manquera pas d'y apporter 
remède. 

L'Empereur vieillissant n'avait pas la force de résister 
aux inspirateurs de cette pétition. Depuis longtemps battu 
en brèche, Duruy était à la veille de quitter le ministère (2). 
On était assuré de ne pas le voir intervenir dans le débat. 
Et l'on pouvait surtout, on a vu qu'on n'y manquait pas, 
invoquer la parole imprudente qu'un souverain français 
n’aurait jamais dû prononcer à la frontière de l'Est, trans¬ 
former Napoléon III en défenseur attitré, en patron du 
parler allemand. A sa session de 1869 (séance du 15 juillet), 
le Conseil impérial de l'Instruction publique rapportait 
le programme du 19 mars 1865, concernant l’enseigne¬ 
ment dans les écoles primaires communales « de la partie 
de l'ancienne Lorraine où la langue allemande est restée 
en usage » (3). Une décision ministérielle confirmait immé¬ 
diatement cette résolution et en avisait le préfet de la 
Moselle. 

Il ne subsistait plus rien de l'arrangement naguère con¬ 
clu avec tant de peine par l’autorité civile (4). Mais il 
fallait lui substituer un règlement nouveau. Le Conseil 
académique fut chargé d'élaborer un projet. Adopté par 
ce Conseil, dès le 19 novembre 1869, il ne fut soumis à 
l’approbation du Conseil impérial que l'année suivante. 
Entre temps, le préfet de la Moselle signalait au ministre 
de l’Instruction publique l’attitude grosse de difficultés 


(1) Pétition , p. 32.* 

(2) II cesse d’être ministre le 17 juillet 1869. 

(3) J’emprunte ces indications à l’avis du Conseil impérial de l’Instruction pu¬ 
blique du 23 février 1870 dont il sera parlé plus bas (Voir p. 204). La raison donnée, 
le prétexte invoqué par le Conseil impérial, c’est que le programme de 1865 n'avait 
pas été approuvé par le ministre. 

(4) Duruy, op. cit., t. I, p. 328, a donc eu tort d’écrire que la décision du Conseil 
départemental de la Moselle ne fut pas rapportée. La visse, Un Ministre, Victor 
Duruy, p. 107, 108, a commis la même erreur. 
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que paraissait prendre le clergé paroissial enhardi par le 
succès de la pétition remise à l'Empereur (1). Mais le 
ministère nouveau, celui du 2 janvier 1870, ne devait pa9 
se montrer plus favorable à la cause du français. On ne 
voit pas que Segris, ministre de l'Instruction publique 
dans le cabinet Émile Ollivier, ait fait le moindre effort 
pour sauver la partie, désormais perdue. 

Dans sa séance du 23 février 1870, le Conseil impérial 
de l’Instruction publique approuvait le règlement proposé 
par le Conseil académique de Nancy, mais en y introdui¬ 
sant quelques modifications de détail (2). Cette charte 
nouvelle des écoles dites allemandes consacrait sur les 
points les plus importants le triomphe des pétitionnaires 
et de leurs inspirateurs. La pratique de la langue alle¬ 
mande devait être maintenue pour chacune des trois divi¬ 
sions de l'école primaire « dans une juste mesure », soit 
comme moyen nécessaire de communication, soit à titre 
d’exercice de conversation (art. 1). Chaque jour une demi- 
heure devait être consacrée à la lecture en allemand, dès que 
les élèves sauraient lire en français, et cela vers l’âge de 
sept ou huit ans (art. 5) (3). Quant au calcul, les maîtres 
devaient s’attacher particulièrement à l'usage du français, 
mais « sans négliger les rapprochements indispensables 
avec l’allemand » (art. 4). Enfin, il était ordonné que le 
catéchisme diocésain « étudié en allemand » serait récité 
textuellement et traduit en français ou réciproquement 
toutes les fois que le besoin s'en ferait sentir. 

Il fallait pourtant masquer sous des phrases de conven¬ 
tion ces concessions humiliantes par lesquelles on espérait 
acheter enfin la paix dans l’école et dans ces contrées si 
divisées. De là cette déclaration de pure parade que : « la 

(1) Rapport pour le 3 e trimestre de 1869 (Arch. de la Moselle, T, 44). 

(2) GRéARD, Législation de VInstruction primaire en France, t. IV, p. 241-243; 
Nigbtiet, op. ci/., p. 65 et suiv. 

(3) Une ou deux fois par semaine cette leçon de lecture pouvait être remplacée 
par une leçon d’écriture allemande, dans les deux divisions inférieure et moyenne. 
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base de l’enseignement est la langue française dont l’étude 
se généralisera progressivement dans les trois divisions » 
(art. 1), et aussi cette recommandation aux instituteurs, 
d'appeler constamment les élèves à rendre compte en fran¬ 
çais de la lecture ou de l'entretien, qu’ils aient lieu en 
français ou en allemand (art. 3). Prescriptions bien inutiles ! 
Un pareil programme, si on eût eu le temps ou la pos¬ 
sibilité de l’appliquer, n’eût engendré que confusion. L'en¬ 
seignement progressif du français selon la méthode ins¬ 
taurée en 1865 recevait par son adoption un coup funeste 
dont il eût été longtemps à se relever. 

On n'eut pas à faire cette triste expérience. Jamais le 
programme bâtard élaboré en Conseil impérial de l'Ins¬ 
truction publique ne devait recevoir son application. Quel¬ 
ques mois après, l'Allemagne abattait sa main victorieuse 
sur ces Lorrains mosellans à qui la France, durant les cent 
années qu'ils avaient vécu en commun avec elle, n’avait pas 
su apprendre à parler, à lire, à écrire en français. 
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Bar-le-Duc, 159, 2 . 
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Bitche, 24; 26; 28; 36; 36, 2; 60; 65; 

65, 2 ; 68; 182; 184. 

BJies, 38. 

Bouciietti, 46. 

BoriLLON, 160, 4; 161, 2; 169, 2. 

Boulay, 24; 25; 26; 36. 


Bouquenora, 24; 26 . 

Bourbon-Vendée, 192, 1. 

Bourdon (Léonard), 47. 

Bouzonville, 24; 25; 26; 36; 122; 124; 
159, 1. 

Bretagne, 8, 12; 123; 196; 197. 

Briey, 34; 36; 148; 155. 

Buffet, 88. 

CAiLLié (M*«), 156. 

Cambrai (archevêque de), 12; 156. 
Catenom, 124. 

Cazbaux, 198. 

Chambeau, sous-préfet de ôarreboury, 
77; 84; 86; 86, 2; 87, 1; 99; 102. 
Châteauroux, 159, 2. 

Château-Salins, 8; 14; 28; 29; 32; 36; 
36, 1; 66, 2; 91; 92; 95; 96; 97; 107; 
132; 133; 147. 

Claude de 8byssbl, 41, 1; 42. 
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Colchen, préfet de la Moselle, 28; 47, l ; 

67; 68; 182, 2. 

Commercy, 87, 1 . 

Conthil, 66, 2. 

Corse, 53. 
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Créhange, 192, 3. 

Creutzer, 10; 148; 148, 1; 151, 2; 159; 
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(I) Les chiffres arabes renvoient aux pages. Lorsque deux chiffres se suivent, 
séparés par uoe virgule, le premier indique la page, le second indique la note au bas 
de ladite page. Ne figurent pas dans cette table les noms qui reviennent constam¬ 
ment, tels que ; Meurthe (département), Moselle (département). Lorraine, Alsace, 
France, etc. 
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Dabo. 68; 75; 76; 78; 87; 88; 178. 
Dagsbourg, 78. 

Dalheim (Dalhain), 62; 66, 2. 

Danne, 61 , 1. 

Darboy, évêque de Nancy, 149; 160; 

161; 169; 175; 193. 1. 

De faux, 134. 

Del me, 36; 36, 1 ; 147. 
Dcutsch-Lothringen, 23. 1. 

Diderot, 13. 

Dieuze, 24; 25; 26; 36; 36, 1; 54. 1; 

57; 58; 59; 60; 62; 66, 2; 147; 192, 1. 
Donon, 37. 

Di-noyer. 160, 3. 

Dupont des Loges, évêque de Metz, 
187, 2; 202. 

Duportaii., 48. 

Duruy. 12, 123, 1; 148; 154; 156; 158; 

179; 196; 197; 199; 203. 
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Fentsrh, 38. 

Flandre, 8, 12; 123; 197. 

Forbaeh, 26; 36; 36, 2 ; 184. 

Fourcroy, 10; 182; 183. 

Franc fort (Traité de), 8; 17; 35. 
François III, duc de Lorraine, 24. 
François de Nbufchateau, 27. 
Gelmstat (comtesse de), 122. 

Oérando (de), 155; 200; 202. 

Oermeau, préfet de la Moselle, 186; 
186, 4. 

OlNGUENÉ, 60, 2. 

Godron, 149, 2. 

Grégoire, 10; 52; 53; 54. 

Grostenquin, 36; 36, 2; 122. 

Glillenin, 160, 3. 

Guinglange, 111, 2. 

Guizot, 123; 123, 1; 124; 154. 
Hallez-Claparéde, 196. 

Hanriot, 138, 1; 186,5; 189, 1; 190, 1; 

191, 3; 192; 192, 1 ; 193, 1 ; 200; 201,1. 
Harlaut, 65. 

Haussonville (d’), 88. 

Haut-Rhin (département du), 47; 51; 
53; 123. 

Helfedange, 111; 111, 2; 184. 

Heming, 35. 

H en n, 132; 133; 134. 

HenridorfT, 61, 1. 

Insming, 24; 92; 130. 


Jacob, 32, 2; 160; 170; 170, 3; 172; 175. 
Jacquet, 94, 2; 125; 125, 2; 127; 128. 
Jeanin. préfet de la Moselle, 191; 202. 
Joly (Claude), 21. 

Kœnigsmakern, 159, 1. 

La Galaiziére, 10; 40. 

Langatt, 130. 

Lanjuinais, 47. 

La u non n, préfet du Bas-Rhin, 68. 
Laval, 192, 1. 

Lavigerie, évêque de Nancy, 160; 175; 
178. 

Le Bas, 49. 

Lenglé, préfet de la Meuse, 86, 2. 

— préfet de la Meurthe, 161. 
Léopold, duc de Lorraine, 24. 

Lespin (de), 110; 184. 

Lezaud, 77, 3; 144; 144, 1; 145, 1; 

146; 149; 154; 155, 1; 200; 202. 
Littré, 13. 

Longuyon, 159, 1 . 

Lorquin, 35; 177, 2. 

Lorraine allemande, 7; 8; 18; 21; 22; 
23, 1; 27; 28; 46; 65, 2; 73; 78; 78, 1; 
97; 144, 2; 199. 

Lorraine propre, 22. 

Louis XIV, 21; 21, 3; 24. 

Lunéville, 159, 2. 

Lutzelbourg, 61 , 1 ; 87. 

Luxembourg, 36. 

Maggiolo, 10; 31, 1 ; 120,1 ; 159; 159, 2 
160; 160, 3; 161; 163; 163/ 1; 164 
165; 167; 170; 173; 174; 176; 177, 1 
180; 192, 2. 

Marchal, 121, 5; 122, 1. 

Marquis, préfet de la Meurthe, 27; 67; 

68 . 

Marsal, 66, 2. 

Mayence, 38. 

Mazade, 65. 

Merlin (de Douai), 51. 

Metz, 8; 14; 18; 21; 26; 33; 34, 3; 38; 
109; 115; 155; 159, 1; 184; 186; 187; 
190, 1; 192, 1, 2; 195, 4; 200. 
Metzervisse, 36; 124. 

Meurthe (rivière de), 18. 
Montalembert, 88. 

Montpellier, 192, 1 . 

Morhange, 122 . 

Moselle (rivière de), 18; 36; 37; 38; 200. 
Nancy, 90; 91; 159; 159, 2; 169; 177, 2. 

— (bailliage de), 23, 24. 

Napoléon III, 199, 2; 203. 

Ney, 71, 2. 

Nied, 18; 36; 37; 38. 

— allemande, 37. 
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Nied, française, 37. 

Obernai, 50, 1. 

Oluvieh (Émile), 204. 

Pacés, sous-préfet de Sarreguemines, 
130, 3. 

Peltre, 137. 

Pircjn, 135; 135, 2, 3; 138; 147; 149, 2; 
159, 2; 189. 

Pkrdrizet (Paul), 8, 2. 

Phalsbourg, 26; 32; 61; 61, 1; 62; 72; 
78; 79; 87; 92; 93; 94; 99; 110; 124; 
163, 2; 177, 2; 182, 1. 

Pib IX, 196, 2. 

Pont-à-Mousson, 159, 2. 

Portieux, 104, 1; 135, 4. 

Paon (le baron), préfet du Bas-Rhin, 
199. 3. 

Puttelange, 182. 

Pyrénées, 12. 

R ENAN, 13. 

Rhin, 38. 

Rohrbacb, 36, 2. 

Ruhl, 47. 

Ryswick (Traité de), 23, 24. 

Saarunion, 26. 

Saint-Avold, 24; 26; 36; 36, 2; 184; 
201 , 1 . 

Saint-Jean-de-Bassel, 101; 104; 104, 1; 
114; 115; 126; 127; 129; 132, 1; 135; 
135, 4; 137; 151; 164; 165; 166; 169; 
174. 

Saint-Just, 49. 

Saint-Quirin, 35. 

8alvandt, 123; 123, 1; 154, 1. 
ôakbourg, 199; 201. 
ôarralbe, 24; 26; 36; 36, 2; 182; 184. 
8 arre, 18; 37; 38; 78; 200. 

- blanche, 37. 

- rouge, 37. 

Sarrebourg, 8; 14; 21, 2; 26; 28; 29; 

32; 35; 37; 57; 58; 60; 76; 77; 77, 3; 

86; 87; 91; 92; 95; 96; 97; 99; 101; 
102; 104, 1; 106, 2; 107; 114; 134; 
145, 1; 147; 151; 154; 159; 159, 1; 
160; 163, 2; 166; 170; 174; 177, 2; 

182, 1. 

Sarreguemines, 8; 24; 25; 26; 33; 34; 

34, 3; 36; 36, 2; 60; 65, 2; 85; 109; 

110;111;112; 112, 3; 113; 115; 116; 


117; 118; 125, 2; 130; 136; 137, 2; 
152; 155; 187; 191, 2. 

Sarrelouis (Sarlouis), 22, 4; 24; 26; 71, 
2; 184. 

Saulnibr le jeu nt, 66. 

Schambourg, 24; 25. 

Sbcris, 204.* 

Seillo, 38. 

Sierck, 26; 36; 122; 124. 

Siersberg. 24, 

Simon (Jules), 88. 

Sivry (de), préfet de la Meurthe, 75; 
75, 2; 86, 2; 87; 88. 

Solard, sous-préfet de Sarrebourg, 76; 

101 . 

Stanislas, 22; 24; 177, 1. 

Strasbourg, 91; 110, 5; 156; 197; 198. 
Taine, 13. 

Terrien, 132, 1. 

Thibaudeau, 59. 

Thionville, 8; 26; 33; 34, 3; 36; 37; 
84; 109; 111; 118; 122; 124; 148; 
152; 155; 187. 

Tocqüevillb (de), préfet de la Moselle, 
73, 1. 

Trêves, 38. 

Trois-Évêchés, 21; 26. 

Turgot, intendant à Metz, 22, 1. 
Vaillant, 88. 

Vaüblanc, préfet de la Moselle, 10; 70; 

71; 182; 182, 2; 183; 184; 185. 
Vaubourg des Marets, 21. 
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ÉTUDE 


SUR LA FORMATION ET L’EMPLOI 

DES COMPOSÉS NOMINAUX 

DANS LE LATIN ARCHAÏQUE 


CHAPITRE I 

INTRODUCTION 


LA COMPOSITION DES MOTS EN LATIN 

Les mots composés de beaucoup les plus fréquents en latin sont 
ceux qui sont formés d’une préposition et d’un verbe : abalienare, 
accedere, circtimcursarc, etc. A n’importe quelle époque, et chez n’im¬ 
porte quel auteur, les composés de ce genre se trouvent infiniment 
plus nombreux que tous les autres ensemble. Différentes questions 
se posent à propos de ces verbes : on peut y étudier dans quelle 
mesure la préposition retrouve en composition sa valeur primitive 
d’adverbe; quels cas ils ont successivement gouvernés, et comment, 
peu à peu, le latin a rétabli après eux une nouvelle préposition, outre 
celle qui faisait déjà partie du verbe (i). On pourrait également 
rechercher dans quelle mesure les formes munies d’un préverbe ont 
tendu, en latin , comme dans différentes autres langues indo-euro¬ 
péennes, à prendre une valeur identique à celle d’un thème d’ao¬ 
riste (2). Tel n’est pas l’objet que nous nous sommes proposé. 

(1) Tel est, par exemple, l'objet de la dissertation de Ulrich : De x•erborum compost - 
torum quae exs tant apud Plant um structura , Programme, Halle, 1880. 

(a) Mjdllbt, Introduction à l'étude comparative des langues indo-europeennes, p. 336 (j** éJ., 

19x2). 
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Nous ne nous occuperons pas davantage des noms ou des adjectifs 
dont le premier terme est une préposition, qu’ils soient dérivés de 
verbes à préverbes : circumitio, contortor, ou formés directement 
d’une préposition et d’un thème verbal : accola, incola, inquilinus, 
ou composés d’un substantif ou d’un adjectif : ad finis, aduncus, 
conclave, commodus, debilis, démens, etc. La formation de bon 
nombre d’entre eux se rapproche, sans doute, de la composition de 
deux mots à flexion. Mais nous remarquerons qu’il en est plusieurs 
parmi les verbes composés, qui sont formés de la même façon, d’une 
préposition et d’un substantif ou adjectif, sans l’intermédiaire d’un 
verbe simple: accordare, excorticare, efferare, erudire. On ne saurait 
étudier la préposition en composition dans un genre de mots, sans 
l’étudier également dans les autres. Nous laisserons donc entiè¬ 
rement de côté cette catégorie de composés. Nous ne nous occu¬ 
perons que des formations unissant deux thèmes susceptibles l’un et 
l’autre de flexion, thèmes nominaux et thèmes verbaux. Et encore 
exclurons-nous les verbes composés, pour limiter notre étude aux 
noms, adjectifs et adverbes. 

Sans doute, la composition des verbes touche-t-elle par bien des 
points à celle des mots nominaux ; les verbes ne sont souvent que 
des dérivés de noms ou adjectifs composés : judicare est formé de 
judex, sacrificare de sacrificus; en ce cas, l’étude des verbes n’ajoute 
rien à celle des mots dont ils sont issus. Souvent aussi, les verbes 
apparaissent formés directement, comme credo, nomenclare, etc. 
Lorsqu’ils donnent naissance à des substantifs, ceux-ci se trouvent 
constitués, non par composition, mais par les procédés ordinaires 
de la dérivation ; ils sortent donc de notre sujet : tel est, par exem¬ 
ple, nomenclator. Les verbes eux-mêmes, qu’ils remontent à la 
période indo-européenne, comme cre -do, ou ne datent que de l’épo¬ 
que proprement latine, comme nomen-clare, se trouvent réduits 
nécessairement à un seul type : leur second terme ne peut être 
qu’un thème verbal ; le rapport des deux parties du composé et le 
sens de l’ensemble sont invariables : le second terme régit le pre¬ 
mier et le tout ne peut servir à exprimer que l’action. Les ques¬ 
tions qui se posent à propos des verbes composés sont donc es¬ 
sentiellement différentes de celles que comportent l’analyse et le 
classement des noms composés. 

Au contraire des verbes, les composés nominaux peuvent pré- 
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senter les types les plus variés. Ils unissent dans un ordre quelconque 
un thème nominal et un thème verbal, ou deux thèmes nomi¬ 
naux, ou un numéral soit avec un nom, soit avec un thème verbal. 
Entre les deux termes peuvent exister les rapports les plus divers ; 
leur association prend une valeur sémantique souvent fort complexe ; 
le mot qui en résulte ou n’admet pas de suffixe ou change de sens 
suivant les divers suffixes dont il est affecté. Enfin, l’emploi des 
substantifs et adjectifs formés par composition répond à des besoins 
particuliers de la langue et vise souvent à des effets littéraires très 
nettement caractérisés. L’étude de ces termes, isolée de celle des 
verbes, constitue donc un tout qui se suffit à lui-même. 

Restreint aussi étroitement que possible aux seuls composés 
nominaux formés de deux thèmes susceptibles de flexion, notre 
travail n’en conserve pas moins, en certains points, des limites assez 
indécises. Il est parfois difficile de décider si tel ou tel mot, ou 
même des catégories entières de formations, doivent compter parmi 
les composés, ou bien au contraire s’il convient de les exclure. 
Nous ne parlons pas seulement des termes — et ils sont nombreux 
— que de fausses étymologies ou simplement des étymologies incer¬ 
taines rattachent à la composition. Dans candelabrum, velabrutn, 
par exemple, M. O. Keller croit reconnaître un second terme pro¬ 
venant du terme verbal *bhero = fera (i). Il nous parait plus vrai¬ 
semblable d’isoler en ces mots le suffixe -brttm, le même qui se 
trouve dans cribrum, flabrum, etc. (2). Pour d’autres mots, tels que 
vestigium, fastigium, on ne saurait vraiment affirmer qu’ils soient 
ou ne soient pas des composés, et, s’ils sont composés, il est bien 
difficile de déterminer si le second terme représente une racine appa¬ 
rentée au grec a-rcixo» ou tirée du latin ago. Mais ce ne sont là, encore, 
que des cas particuliers. La vraie difficulté consiste en ceci, qu’en latin 
la composition se confond souvent, d’une part, avec la dérivation 
par suffixes, et vient à toucher, d’autre part, par la juxtaposition, 
à la simple association des mots dans la phrase. 

On peut supposer, en effet, avec une extrême vraisemblance, que, 
dans bien des cas, les suffixes de dérivation latins, ainsi, du reste, 
qu’un certain nombre de désinences nominales, pronominales ou 


(1) Lateiniscbe Etymologien, p. 125, Leipzig, 1893. 

(2) Cf. Fr. Stolz, Hist. Gram. d. Lat. Sfracbt , I, p. 566. 
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verbales indo-européennes, représentent les restes d’anciens mots, 
simplement associés à des thèmes primitifs. Toutes ces formes 
devraient donc en réalité compter comme composées. Mais ces 
hypothèses, touchant l’origine des suffixes ou de la flexion de l’indo- 
européen, demeurent, la plupart du temps, absolument invérifia¬ 
bles. Nous devons d’ailleurs nous en tenir au latin, sans nous perdre 
dans l’obscurité des origines préhistoriques. 

Cependant le latin lui-même n’échappe pas à cette incertitude. A 
propos de nombreux suffixes nous sommes amenés à nous demander 
dans quelle mesure ils représentent un thème nominal ou verbal 
défiguré. On se trouve d’accord, par exemple, pour reconnaitre 
dans le mot testis un composé de *ter, *tri (trois) et du verbe 
stare : le témoin est celui qui se tient en tiers, qui assiste à 
la convention conclue entre deux contractants. Devrons-nous de 
même expliquer caelestis, par caelum stare, celui qui se tient au 
ciel, agrestis par ager + stare ? Il semble plutôt que, dans ces mots, 
l’élément -stis représente un simple suffixe, qui ne retient plus que 
fort peu de chose du sens de stare, mais qui, sans doute, s’est trouvé 
isolé primitivement de composés de stare, pour être ajouté à d’autres 
thèmes en qualité de suffixe. De même prtvlgnus (le beau-fils, enfant 
d’un premier lit), bentgnus, maltgnus, semblent bien représenter des 
composés de privus, bene, male, et de la racine gen {gigno, gnatus ). 
Mais dans les nombreux adjectifs en -gnus, -gïnus, -gïneus : ferrüginus 
jabâginus, capreàginus, oleâgineus, l’élément final représente-il cette 
même racine, ou simplement un suffixe -nus, augmenté d’un g, em¬ 
prunté aux formations dans lesquelles il venait s’ajouter à un thème 
terminé par une gutturale: il ex : iligntis, salix: salignus et par ana¬ 
logie : abies : abiegnus ? • 

En réalité, il demeure souvent impossible de distinguer si l’on a 
affaire à un véritable composé, ou à un dérivé formé à l’aide d’un 
suffixe isolé de composés primitifs, ou bien à de simples formations 
analogiques d’autres dérivés. On peut supposer, si l’on veut, que ces 
mots évoquent le souvenir d’un développement considérable de la 
composition durant la période préhistorique du latin, mais on ne 
saurait le prouver, et, par conséquent, nous n’en devons pas tenir 
compte. 

A l’autre extrémité de la composition se rencontrent les juxta¬ 
posés, qui associent en une seule expression deux mots habituelle- 
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ment unis dans la phrase, mais qui, cependant, se distinguent des 
composés en ce qu’ils conservent chacun leur forme propre et 
leur flexion, et, en outre, en ce que le sens de i'ensemble ne diffère 
pas de celui que présenteraient les deux mots, demeurés à l’état indé¬ 
pendant. Certains juxtaposés subsistent ainsi, de façon constante, à 
l’état de juxtaposés : paterfamilias, respublica, jusjurandum, juris- 
prndens, etc. Ils sont facilement reconnaissables. Mais il en est 
d’autres, dont l’usage ou certaines circonstances particulières modi¬ 
fient peu à peu et la forme et le sens, et qui en viennent à se 
confondre à peu près complètement avec les composés proprement 
dits. Manümissio, manümitto, conservent sans doute la longue de 
l’ablatif, mais vianû-festus (fetulo, je saisis) devient manüfestus et 
manlfestus et forme le dérivé manifestarius; manü-snetus donne 
même mansuetus, avec syncope de la seconde syllabe. Manïpretiutn 
(manus pretium, le prix de la main d’œuvre), doit-il être compté 
comme juxtaposé, ou comme composé ? Juris dictio, dira-t-on, qui 
se rencontre encore fréquemment écrit en deux mots dans les ins¬ 
criptions du premier siècle avant notre ère, doit être considéré comme 
un juxtaposé, malgré le sens très particulier que reçoit cette expression 
dans la langue juridique. JurîJictio, qui devient l’orthographe habi¬ 
tuelle de l’époque classique, se trouvera-t-il donc ainsi séparé, en 
tant que juxtaposé, du composé juridicus ; et si nous faisons de 
jurïdictio un simple juxtaposé, de quel droit considérerons-nous 
lügèrupio, formé de la même façon, d’un substantif et d’un second 
substantif verbal : * rupio, du type de capio, legio, contagio, etc., 
comme un véritable composé ? C’est l’expression jus dicere qui a 
donné également naissance à judex, judicium et à juridicus, juridic- 
tio; la différence entre les deux séries tient surtout, croyons-nous, 
à la date diverse de leur formation ; on ne saurait établir de dis¬ 
tinction de nature entre ces mots et ranger les uns parmi les com¬ 
posés, les autres parmi les juxtaposés. 

Si bien des dérivés peuvent être considérés comme d’anciens 
composés, passés à l’état de mots simples, bon nombre de juxtaposés 
apparaissent donc comme des composés en formation, ou, si l’on 
préfère, la composition ne semble, en bien des cas, que le résultat 
d’une juxtaposition ancienne et d’usage très fréquent. Entre les 
mots simples et la phrase, les composés occupent, par conséquent, une 
place intermédiaire, qui ne saurait souffrir de limites trop rigoureuses. 
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Une insensible gradation de nuances sépare seule les dérivés des 
composés, les composés des juxtaposés, les juxtaposés de la phrase; 
l’usage et les mille vicissitudes de la vie du langage mêlent perpétuel¬ 
lement ces catégories et font passer les expressions de l’une à l’autre. 
On nous excusera de franchir de temps en temps, au cours de notre 
étude, les frontières indécises de la composition proprement dite. 

Tel qu’il se présente, le sujet que nous abordons n’est pas nou¬ 
veau. Il a donné lieu déjà à de nombreuses études générales et parti¬ 
culières (i). La composition des mots est, en effet, un procédé 
commun aux différentes langues indo-européennes ; le sanscrit et le 
grec notamment l’ont très largement développée et, dès l’antiquité, 
les grammairiens hindous se sont appliqués à en expliquer les 
formations et à en codifier les lois. Elle constitue l’un des chapitres 
importants de la grammaire comparée moderne (2). 

Parmi les études particulières consacrées aux composés des diffé¬ 
rentes langues, plusieurs se rapportent à ceux du latin. Les unes, ce 
sont les plus anciennes et les plus nombreuses, traitent surtout de 
la nature des termes entrant en composition, de leurs rapports entre 
eux, et de la valeur sémantique du mot résultant de leur associa¬ 
tion (3). Elles distinguent et classent les différents types de composés 
latins et les rapprochent de ceux du sanscrit et du grec. La thèse de 
M. Skutsch(4) est une excellente mise au point de tous ces travaux. 
Les autres traitent spécialement de la forme des composés et des 
modifications phonétiques imposées par la composition aux mots 
et aux thèmes qu’elle unit. M. Stolz a donné sur ce point tout 
l’essentiel (5). 

(1) Nous nous dispensons de répéter les indications bibliographiques que Ton trouvera 
dans le Grundriss de Brggmann, t. II, fasc. 2 (2* éd., 1906), p. 49-51 ; nous nous con¬ 
tenterons de citer en leur lieu les travaux particuliers qui nous ont fourni des indi¬ 
cations utiles. 

(2) Nous renvoyons en particulier au chapitre cité du Grundriss de Brugmann, et au 
tome V du même ouvrage, Syntax par M. Delbrueck, p. 159-181. Voir aussi, Brugmann, 
Abrégé de Grammaire comparée, traduit sous U direction de MM. A. Mejllet et 
R. Gauthiot (Paris, 1905). 

(5) H. Duf.ntzer, Die Libre ion der Jat . Wortbildutig u. Composition , Cologne, 1859; 
van Mütden, De ixxabulorum in lingna ta Hua composition, Dissert., Halle, 1858 ; 
P. Udolpii, De lingual latinae vocabulis compositis , Dissert., Brcslau, 1868 ; L. Schrœder, 
Die formelle Vnterscbt 'ulung d. Redetbeile im giiccbiscben u. lateiniscben, mit besonderer 
Berûcksicbtigung der Xominalcomposition, Leipzig, 1874. 

(4) De nominum latinorum composition quaestiones selictae, Bonn, 1888. 

(5) Die latriniscbe Xominaleomposition in formater Hinsicbt, Innsbruck, 1877 et Hislo- 
rische Grammalik d. tat. Spracbe, t. I, fasc. 2, Stammbildnngs'.ebre (1895), p. 365-44 1 - 
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Ces recherches d’ordre divers nous ont été d’un précieux secours. 
Elles nous dispensent d’étudier les composés latins au point de vue 
de la linguistique générale en cherchant à les faire rentrer dans les 
mêmes catégories que ceux du grec ou des autres langues indo-euro¬ 
péennes. Nous ne nous proposons donc pas d’ajouter à celles qui 
existent déjà, une nouvelle dissertation sur les dvandva, les tatpu- 
rusha et les bahuvrîhi (i), d’autant plus que M. Skutsch nous parait 
avoir amplement démontré l’insuffisance du classement hindou, en 
ce qui concerne le latin. Nous ne nous engagerons pas non plus 
dans le champ de la phonétique latine, où il nous resterait peu à 
glaner après M. Stolz. C’est surtout du point de vue historique que 
nous entendons considérer la formation des composés latins, en les 
suivant dans leur emploi chez les écrivains latins, du moins chez les 
écrivains de l’époque archaïque. Ce sujet, autant que nous sachions, 
s’est à peine trouvé effleuré jusqu’ici (2). 

Nous voudrions donc essayer de rendre compte, d’une façon aussi 
exacte que possible, des circonstances de fait qui ont déterminé la 
formation des composés existant en latin. Nous nous appliquerons 
surtout à discerner les divers besoins d’expression auxquels ils ré¬ 
pondent ; nous chercherons pourquoi et comment ils ont été 
formés, où ils sont nés, c’est-à-dire quelle classe de la population 
latine les a imaginés, et vers quelle époque. C’est donc dans les 
textes mêmes et non dans les lexiques que nous devons aller les 
recueillir ; en tenant compte non seulement de leur première appari¬ 
tion dans les documents écrits, mais de leur usage et aussi des réalités 
qu’ils expriment, des faits, des coutumes, des traditions et des rites 
auxquels ils se rapportent. De telles considérations sont de nature à 
nous entraîner souvent hors du domaine propre de la grammaire. 
Elles touchent à l’histoire des mœurs, des institutions, de la littéra- 


(1) Ce sont en effet les grammairiens hindous qui les premiers ont classé les 
composés en six classes : en copvlatifs ('dvandva jumeaux), ex. Indrâsoma : Indra et Soma; 
en déterminatifs (tatpurusba : maître de ce ci), dans lesquels l'un des deux termes est soit 
le complément de l'autre, soit une apposition ou un qualificatif ( karmadhàraya : porteur 
de l’action), soit un numéral ( dvigu qui a la valeur de deux vaches); en possessifs 
(babuvribi , qui a beaucoup de riz), correspondant aux composés par synecdoque ; en 
composés adverbiaux (avyayibbâva : qui a la nature d’un indéclinable). 

(a) On rencontrera seulement quelques indications dans Snrz, De adj. poetarum lal. 
compositis. Dissert., Bonn, 1878 ; et chez H. Plobn, De copiai verborum differentiis inter 
varia poetis rom. antiquioris généra intercedentibus, in Dissert. Argentoratenses, VU, 
p. 233-318 (particuliérement, p. 288 sqq.), Strasbourg, 1882. 
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ture, à celle des différentes disciplines et de toutes les manifestations 
de l’activité sociale qui ont contribué à la formation du vocabulaire 
latin. Rapportés i leur origine, replacés dans le milieu où ils se sont 
tout d’abord trouvés en usage, et observés dans leurs emplois, ces 
phénomènes grammaticaux prennent un caractère concret et une 
vie qui nous a précisément semblé intéressante. Nous croyons d’ail¬ 
leurs que ces détails, étrangers, si l’on veut, à la grammaire, sont de 
nature à faire souvent mieux comprendre le caractère propre des 
composés, leur valeur sémantique et parfois même à expliquer les 
particularités de leur phonétique. 

La première remarque qui nous a frappé au cours de nos dé¬ 
pouillements, c’est que tous les composés, presque sans exception, 
qui n’appartenaient pas en propre à la poésie, relevaient très étroite¬ 
ment de disciplines précises, du droit, de la religion, des professions 
ou des métiers. Que l’on prenne, par exemple, ceux qui se ren¬ 
contrent chez Térence; ce sont tous des mots techniques. Et en 
effet la composition apparaît comme un procédé essentiellement 
technique et savant. Elle représente, de la part des spécialistes d’un 
art ou d’une science, un effort vers la précision et en même temps la 
brièveté de l’expression. Chez les poètes, elle résume le plus souvent 
une image. Les nécessités mêmes de leur science ou de leur art l’im¬ 
posent aux uns et aux autres. « Les ouvriers, jusques aux laboureurs 
« mêmes et toutes sortes de gens mécaniques, dit du Bellay, ne 
« pourraient conserver leurs métiers, s’ils n’usaient de mots à eux 
« usités, à nous incogneus. Je suis bien d’opinion que les procureurs 
« et avocats usent de termes propres à leur profession... (i). » Ces 
mots « usités aux juristes, aux prêtres, aux ouvriers, aux laboureurs 
et à toutes sortes de gens mécaniques, inconnus aux autres », se 
trouvent être en latin, pour une bonne part, des composés. On ne 
s’étonnera donc pas que nous ayons cherché à grouper les formations 
propres à chaque profession. Nous avons voulu suivre ainsi, dans le 
classement des mots, les grandes divisions tracées par les faits. Hâtons- 
nous d’ajouter que ces composés d’origine technique étaient passés, 
pour la plupart, dès le début de l’époque littéraire, dans l’usage 
courant. C’est, en effet, l’ensemble des vocabulaires spéciaux, créés 
par les différentes classes de la société romaine, en vue d’exprimer 


(i) Défais? et illustration de la langue française, II, 6 ; cd. Becq de Fouquières, p. 44- 
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Jes diverses manifestations de son activité, qui constitue la langue 
commune du peuple romain. 

L’énumération et l’analyse des composés propres à chacun des 
parlers techniques nous donnera donc, dans son ensemble, la me¬ 
sure, aussi exacte que possible, de la faculté de composition du latin. 
On sait qu’il est de tradition de constater la pauvreté du latin en 
expressions composées, et de la comparer à la richesse du grec. C’est 
à l’absence de mots de ce genre que déjà fait allusion Lucrèce, 
lorsque, s’excusant de transcrire le grec homocomeriam, il déplore le 
dénûment du langage national (1). Une occasion semblable suggère 
à Tive-Live une réflexion analogue (2). Enfin Quintilien, après 
avoir donné quelques indications sur les composés latins, conclut que 
ces formations conviennent mieux au grec (3). On a fréquemment 
remarqué, en effet, que, pour rendre les épithètes composées du grec, 
les poètes latins se trouvent bien souvent réduits à recourir à une 
circonlocution (4). Il serait vain de s’inscrire en faux contre ces 
aveux répétés des Latins eux-mêmes. Mieux que personne, ils pou¬ 
vaient se rendre compte du peu d’aptitude de leur langue à former 
des composés. Mais les raisons de la différence qui sépare, à cet égard, 
le latin du grec, leur échappaient, aussi bien qu’à nous. 

On ne saurait admettre, en effet, que la rareté des composés latins 
tint uniquement, comme l’indiquait Quintilien, au dédain des 
Romains pour les ressources de leur propre langue et à leur engoû- 
ment pour les expressions étrangères. Cet engoûment 11’a commencé 
qu’assez tard dans l’histoire du latin ; il y apparaît d’ailleurs, non 
pas comme un facteur de stérilité, mais, au contraire, comme l’ori¬ 
gine d’un certain nombre de formations composées. 

Nous ne pouvons non plus trouver complètement satisfaisante 
l’explication que propose M. Stolz. a C’est la poésie, dit-il, qui 
« fournit à une langue l’occasion de former des mots nouveaux par 

(1) I, 830: « nec nostra dicere lingua [ concedit nobis patrii sermonis egestas »; cf. I, 

(a) XXVII, 11, 4 : « quos androgynos vulgus, ut pleraque faciliore ad dupJicanda 
verba graeco serraone appellat ». 

(0 h 5 » 65-70 : « sed rcs tota magis Graecos dccet, nobis minus succedit, ncc id fieri 
natura puto, sed alieuis favemus ». 

(4) Horace, par exemple, traduit fo.Td^OTOV par aplum equis; Oijpoprfvoç par saetns 
inimica ferarum ; cf. LrNDSAT-NoHL, Die Int. S proche, p. 413 ; Ve.Vdryes, Recherches sur 
l bistotre et les effets de l'intensité initiale en latin, p. 202. 
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« composition. Le grec et le sanscrit en apportent la preuve. Or, la 
« poésie des peuples italiques se réduisait, à l’époque ancienne, à 
« fort peu de chose... Aucune grande épopée ne naquit en terre ita- 
« lienne ; la poésie lyrique n’y a pas fleuri. Ce manque de poésie 
« est la conséquence du caractère positif du peuple italien. La langue 
« en a subi la conséquence (i) ». 

Que les peuples italiques n’aient jamais possédé ni récits épiques, 
ni chants lyriques primitifs, il le semble bien, quoique plusieurs 
savants, à la suite de Niebuhr, supposent précisément le contraire. 
Mais, si la poésie peut contribuer à multiplier les expressions compo¬ 
sées, elle ne dispose elle-même, pour composer ses épithètes, que 
des ressources existant déjà dans la langue. Elle développe sans doute 
la faculté de composition, elle ne saurait la créer. En second lieu, si 
le caractère excessivement positif, que l’on se plaît à attribuer au 
peuple italien, a pu avoir pour conséquence de le priver de poésie, 
il n’entraînait pas nécessairement le manque de composés. Bon 
nombre des termes de ce genre qui se rencontrent en latin pro¬ 
viennent, en effet, non de la poésie, mais du droit, de la religion, 
des métiers ; la théorie juridique notamment, spéculation positive 
par excellence, a donné naissance, à l’époque impériale, à des compo¬ 
sés plus nombreux peut-être que ceux de la poésie. La composition, 
en réalité, est un moyen d’expression scientifique aussi bien que 
poétique ; on constate que, dans le latin littéraire, les formations 
techniques, propres à la prose, sont à peu près constamment demeu¬ 
rées distinctes de celles de la poésie. L’absence des secondes durant 
la période préhistorique du latin ne devait donc pas nécessairement 
interdire la création des premières. 

Est-il bien certain, d’ailleurs, que le latin préhistorique n’ait pas 
formé un plus grand nombre de composés que nous n’en connais¬ 
sons ? Le latin ne nous est révélé, par les premiers documents épi¬ 
graphiques et littéraires, qu’à une époque fort tardive de son exis¬ 
tence, vers l’an 500 de Rome ; nous ignorons entièrement ce qu’il 
pouvait être auparavant. Il accuse, par rapport à l’indo-européen, des 
modifications plus profondes qu’aucune autre des langues de même 
origine. Il est possible qu’un phénomène très particulier, tel que le 
bouleversement complet de l’accentuation indo-européenne, et le 


(x) Die lat. tfominakomposition, p. 9 ; Hist. Gram., I, p. 370. 
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remplacement du ton musical par le très fort accent d’intensité 
initiale, qui parait avoir affecté le latin durant une longue période 
de sa préhistoire, ait contribué à atténuer singulièrement chez lui 
la faculté de composition qu’il devait tenir de ses origines. Dans les 
composés grecs, en effet, les deux termes, quoique étroitement 
unis et prononcés avec un seul accent, demeurent facilement re¬ 
connaissables. En latin, au contraire, sous l’influence de la pronon¬ 
ciation très forte de la première syllabe, la seconde s’affaiblit et, dans 
certaines conditions, en vient jusqu’à disparaitre complètement (i). 
Les deux termes associés par la composition se fondent donc inti¬ 
mement l’un avec l’autre; ils ne se distinguent plus à l’intérieur du 
mot, et la formation en vient à passer pour simple. Elle cesse donc 
d’être productive, car les composés se multiplient dans une langue 
par l’imitation des modèles existants et y constituent, de même que 
tous les autres mots, des séries analogiques plus ou moins dévelop¬ 
pées. C’est ainsi peut-être qu’en latin, bon nombre de composés 
primitifs ont pu donner naissance, non pas à d’autres composés, mais 
bien à des dérivés ; un thème de composition, déformé par l’action 
des lois phonétiques propres au latin, a fini par être conçu et em¬ 
ployé comme un pur suffixe de dérivation. 

Sans doute aussi des circonstances historiques, que nous ne 
saurions déterminer, ni, à plus forte raison, apprécier avec certitude, 
ont-elles pu contribuer à faire oublier au latin les ressources de 
composition qu’il tenait de ses origines. Telle serait, par exemple, 
l’influence très profonde exercée sur Rome, durant la période 
ancienne de son histoire, par ses voisins étrusques. Mais, jusqu’à 
présent, la langue des Étrusques est demeurée complètement mysté¬ 
rieuse. On peut admettre cependant, comme un fait démontré, 
depuis la remarquable publication de M. W. Schulze, que l’onomas¬ 
tique latine reproduit avec fidélité les traits caractéristiques de celle 
des Étrusques (2). Or, tandis qu’en grec et en celtique, par exemple, 
la composition fournit une part considérable des noms propres, les 
noms ou surnoms composés demeurent exceptionnels en latin et 

(1) Sur Y Histoire et Us effets de l'intensité initiale en latin, voir la thèse de M. Vendîtes, 

(Paris, Klincksicck, 1932). Une seconde syllabe longue échappe aux effets de l'intensité 
initiale, mais une brève disparait, lorsque la durée de la ou des syllabes suivantes égale 
au moins deux temps de brève : loi de Barbelenet, Bull. Soc. Ling 27 avril 189J, n. j8; 
ci. Meillet, Revue bourguignonne, 1895, p. 224; Vendîtes, /. /., p. 184, 185. 

(2) Zur Gescbiebte der lat. Eigennamen, in Gortting. Abhand 1904. 

LIS COMPOSAS NOMINAUX J 
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n’apparaissent qu’à une époque très tardive; ils s’y introduisent 
manifestement sous l’influence de la poésie et du grec (i). En lieu 
et place de composés, le latin, sur le modèle de l’étrusque, forme 
ses noms propres par dérivation, à l’aide d’une extrême variété de 
suffixes. Peut-être en a-t-il été de même dans la langue commune et 
l’influence de l’étrusque a-t-elle développé, en latin, la dérivation 
au détriment de la composition. 

Ainsi donc, nous ne saurions rendre compte avec exactitude des 
raisons qui paraissent avoir frappé de stérilité la faculté de composi¬ 
tion que devait primitivement posséder le latin au même titre que 
les autres langues indo-européennes. L’histoire de la langue, au 
cours des siècles durant lesquels se constitua l’État romain, nous 
demeure trop obscure. Nous ne connaissons le latin que trop tard 
et, par suite, d’une façon beaucoup trop incomplète. Contentons- 
nous donc de constater que le latin a laissé périr un certain nombre 
des types de composition qui se rencontrent en grec par exemple, 
et d’étudier dans quelle mesure et comment il développa ceux qu’il 
a conservés (2). 


(1) L’un des plus anciens parait celui du rhéteur Cornificius (x er s. av. notre ère); le 
même nom est porté par plusieurs personnages qui prennent part aux guerres civiles ; 
cf. Paüly-Wissowa, Realencyclop., s. v. Dans Ahenobarbus, la voyelle de liaison o trahit 
l’influence du grec. Sur Publicola, ci. infra, p. 115-1x6. 

(2) Je tiens à exprimer toute ma reconnaissance à M. Mollet qui a bien voulu 
s'intéresser à ce travail et le lire en manuscrit. Je lui dois d'utiles observations ainsi 
qu'à M. Vendryes, professeur i la Sorbonne, et à mon ami A. Ernout, professeur au 
Lycée de Troyes. 

J’ai eu recours pour la correction des épreuves au dévoûment de mon excellent maître 
et collègue nancéien M. A. Collignon et de mes amis MM. R. Harmand, professeur au 
Lycée et P. Roussel, chargé de cours À la Faculté des Lettres. Je les remercie bien 
sincèrement de leur aimable obligeance. . 
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Nous pouvons attribuer en propre à la langue du droit la forma¬ 
tion des mots composés qui, soit par leur sens, soit par leur étymo¬ 
logie, se rapportent particulièrement aux actes ou aux relations 
réglées par le droit. Ainsi jttdex, le juge, celui qui dit le droit, 
stipendium — *stipipendium, la pesée de la somme, le paiement, puis 
la somme payée, apparaissent bien comme des expressions juridi¬ 
ques. La langue commune, à l’époque classique, emploie couram¬ 
ment un certain nombre de termes de cette origine. Il semble que le 
parler technique du droit ait fréquemment usé de la composition 
pour nommer l’agent qui accomplissait l’acte rituel ou prononçait 
la formuleconsacrée, et aussi pour désigner l’acte juridique lui-même 
et le droit qui en résultait. Le relevé des mots de ce genre nous 
permettra de saisir son procédé. 

Parmi ces formations, les unes remontent à une période fort 
ancienne du latin ; elles sont antérieures au droit écrit, et, lorsque 
nous les rencontrons dans les textes, la plupart ont sans doute 
déjà un long passé derrière elles. Le sens dans lequel elles se trouvent 
employées ne concorde plus exactement avec celui qu’exigerait l’éty¬ 
mologie; en outre, l’oubli complet de leur caractère de mots composés 
accuse nettement cette haute antiquité. Pour d’autres, au contraire, 
la forme indique une date relativement récente. Enfin, on peut saisir 
parfois, durant l’époque archaïque, certaines expressions composées 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



20 
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en voie de formation. Il importe, nous semble-t-il, de distinguer 
ces différentes catégories. 

C’est dans les textes juridiques que nous avons cherché et que 
nous étudierons les composés dont la formation peut être attribuée 
au droit. Plusieurs exemples, cependant, non représentés dans les 
quelques fragments qui nous restent de l’ancien droit romain, seront 
empruntés à des œuvres littéraires, aux écrits de Caton ou aux 
comédies de Plaute. Ne voulant recevoir dans nos listes que des 
mots authentiquement anciens, et non des imitations analogiques 
de date incertaine, nous avons arrêté nos dépouillements à la fin de 
la période du jus civile; nous ne dépassons donc point l’époque 
républicaine. La partie de beaucoup la plus considérable de la tra¬ 
dition juridique latine, rédigée seulement sous l’Empire (i), se 
trouve ainsi exclue. 

Il ne nous reste du droit primitif, que de rares citations des 
lois dites royales, un certain nombre de fragments de la Loi des 
XII Tables, et quelques textes très brefs, qui paraissent dater du 
troisième et du deuxième siècle avant notre ère et sont reproduits 
par les juristes de l’époque impériale : CenSorinus et Gaius, ou par 
le grammairien Fcstus. Mais, depuis le sénatus-consulte des Baccha¬ 
nales (i 86 av. notre ère), jusqu’à la mort de César, une douzaine 
de grandes inscriptions fournissent à nos recherches une matière 
assez abondante; elles constituent, pour l’étude de l’ancienne langue 
juridique, la source de beaucoup la plus sûre. Les mots composés 
recueillis dans ces documents ne représentent sans doute qu’une 
partie de ceux que put former et employer l’ancien droit romain. 
Qu’il nous suffise cependant d’en reconnaître et d’en classer les types 
principaux, sans prétendre limiter la fécondité de ces types aux seuls 
exemples conservés dans un trop petit nombre de textes(2). 


(1) L’édit du prêteur urbain ne fut codifié que sous Hadrien : Lenel, Das Edictum 
ptrfKtuum (2* éd., Leipzig, 1907). Les Institutes de Gaius n’ont été rédigées qu’à la fin 
du rogne d’Antouin le Pieux ; les autres recueils sont encore plus récents. Sans doute, 
la matière de ces compilations est-elle fournie, en partie au moins, par le droit ancien. 
Mais il s’y môle dos dispositions de dates très diverses et le plus souvent la forme, 
c'est-à-dire les termes, les expressions et les formules juridiques, se sont trouvées 
rajeunies et refaites. Surtout, les principes traditionnels ont été entièrement transformés 
par l’adjonction de la théorie juridique, création tardive, qui apporta quantité d’expres¬ 
sions techniques nouvelles et, entre autres, bon nombre de composés. Ni dans les 
choses, ni dans les mots, on ne saurait faire le départ entre les éléments anciens et 
les nouveautés. 


(2) Li plupart de ce* textes se trouvent réunis dans les manuels soit de Bruns, Fontes 
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Sans parler des fragments qu’on ne saurait dater (lois royales et 
loi des XII Tables), voici par ordre chronologique les principaux 
documents qui ont servi de base à notre étude : 

Lex Aquilia de darnno ; Gaius, Inst., III, 210 ; vers 467/297. 

Lex Plaetoria de juridictione; Censorinus, De die nat., 24 ; vers 
512/242. 

Lex Silia deponderibus; Festus, 264, M. ; vers 510/244. 

Lex Papiria de sacramentis; Festus, 344, M. ; entre 245/509 et 
124/630. 

Lex Cincia de donationibns; Paulus, LXXI, Vatic. Fragm., 
298 ; vers 204/550. 

Lex Atinia de tisucapione; Aulu-Gelle, 17,7 ; vers 200/554. 

S. C. de Bacchanalibus, C. I. L., I, 196 ; 568/186. 

S. C. de philosophis et rhetoribus, Suétone, De Claris rhetoribus, I ; 
593/161. 

Le. v Manilia Roscia — Julia agraria ; Agritnettsorcs, Lachmann, 
Rôm. Feldmesser, I, 263 ; 595/159. 

S. C. de Tiburtibus, C. I. L., I, 201 ; XIV, 3584; 595/159. 

Lex latina Bantiae; 621-639/133-115, C.I.L., I, 197. 

Lex Acilia Repetundarum ; 631-632/123-122, C.I.L., I, 198. 
Sententia Minutiorum; 637/117, C. LL., I, 199. 

Lex Agraria; 643/111, C. L L., I, 2 00. 

Lex Mmticipii Tarentini; entre 665-692/89-62, in Monmnenti 
antichi dei Lincei, VI (1896); Ephetn. epig. IX (1903); Girard, 
p. 51. 

Lex Comelia de XX quaestoribus; 673/81, C. I. L., I, 202. 

Lex Antonia de Termessibus; 683/71, C. I. L., I, 204. 

Lex Rubria de Gallia Cisalpina; entre 705-712/49-42, C. I. L., 

I, 205. 

Fragment d’Este; même date que la précédente ; Notifie degli 
Scavi, 1886, p. 213 ; Bruns, p. 102, Girard, 76. 

Lex Julia tnunicipalis; 709/45, C. I. L., I, 206. 

Lex coloniae Genitivae Orsoniensis; 710/44, C.I.L., II, 5439. 

juris romani antiqui t 6* cd. t Mommsen et Gradenwitz (Fribourg, Jb’çj) ; soit de 
Girard, Textes de droit romain , y èd. (1903). Pour les inscriptions on plut encore, 
sans recourir au Corpus, faire usage de Schneider, Diatectorwn italicarum aen ietustioris 
exempta setecta (Tcubncr, 1896). 
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LI S COMPOSÉS DE LA LANGUE JURIDIQUE 


I 

COMPOSÉS D’UN SUBSTANTIF ET D’UN THÈME VERBAL 


caedo(i) : 

pïrïclda : 

Le composé semble de formation très ancienne, puisque le pre¬ 
mier terme a disparu du latin à l’époque historique. L’étymologie 
la plus satisfaisante est en effet celle qui rapproche ce mot de l’ionien 
np; (•pâsôs) parent (2), bien plutôt que de pàter{ 3). A l’origine, 
paricida parait signifier simplement « homicide». 

Loi allril'iiéf à Xuina, citée p.ir Festus, 221, 15 (Muller) : si quis homineni 
libcruni dolo sciens morti duit, paricida* esto. 

Le dérivé paricidium devait figurer déjà dans la loi des XII 
Tables. 

Pompon 1 us, in Dig., 1 , 2, 2, 2j: quaestores qui capitalibus praeessent, appel- 
labantur quaestores parricidii (4), quorum etiam meminit lex XII tabularum. 

L’exemple de paricida a produit, à toutes les époques de la lati¬ 
nité, des formations analogiques : 

Homicida, dont la date reste incertaine; la syncope * hom’ni-cida, 
— *homini-cida, peut sembler un effet de l’intensité initiale; mais le 
composé peut au si bien avoir été fait artificiellement sur homi-nis, 
d’après le rapport sanguis, sangui-nis, sangui-suga ; lapis, lapi-dis, 
lapi-cida (5). Il serait par conséquent d’époque récente. Le dé¬ 
rivé homicidimu se trouve cité par Pline à propos de la loi des 


(1) Nous rangeons les composes par ordre alphabétique, d’après le verbe qui a fourni 
le second terme. 

(2) Waldh, Lat. Etym, Warterbucb , s. v. ; et d’Arbois de Ju bainville, Bulletin Acad. 
Inscript 1901, p. $10-527. 

(j) Cette étymologie est cependant maintenue par M. Brêal, M. S. L ., XII (190$), 


P- 75 ’ 

(4) Suivant M. Vin DR TES, Intensité initiale . p. 123-124, le redoublement de r, i la 
première syllabe, après voyelle longue, serait du à l'intensité initiale. 

(5) Cf. M. Grammont, La Dissimilation consonan tique (1895), p. 157-158. 
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XII Tables, mais dans une phrase incidente qui ne représente 
qu’une réflexion personnelle de l’auteur : 

N. H., XVIII, 3, 12 ; frugem furtim pavisse XII tabulis capital erat, gra- 
vius quam in homicidio. 

Cicéron emploie patricida (Pro domo, 26), malricida (Ad Quint, 
jratr., I, 2, 2) et fratricida (Pro domo, 26). On rencontre chez lui 
le dérivé matricidium (De invent., I, 18), mais non patricidium, qui 
se trouve représenté par paricidinm. Fratricidium, infanticida et 
infanticidium, n’apparaissent que chez Tertullien. 


capio : 

manceps : manu-capio, 

celui qui, portant la main sur un objet, en prend possession ; 

mancüpium, la prise de possession, le droit qui en dérive et 
l’objet de cette possession : 

XII T., VI, 1 : cum nexura faciet, mancipiumque. 

Le verbe mancüpàre parait formé sur manceps mancüpium ; du 
verbe dérive le substantif mancüpàtio. On remarquera que, dans 
cette famille de composés, le substantif premier terme joue le rôle, 
non plus de régime direct, mais d'instrumental. 

nuncüpïre : ndmen-capere : 

prononcer le nom, en l’espèce la formule légale qui créera le lien 
de droit. 

XII T., VI, 1 : uti lingua nuncupassit, ita jus esto. 

Le verbe, en are, paraît dériver d’un nom d’agent* nunceps, *nun- 
cùpis, dont la langue ne nous fournit pas d’exemple : il semble, 
cependant, que l’on puisse supposer une formation * nunceps - nuncii- 
pàre, parallèle à manceps - mancüpàre, judex-judïcàre, etc. Le dérivé 
nuncùpàtio n’apparait qu’à l'époque classique et ne se rencontre pas 
dans les textes que nous avons dépouillés ; nuncüpàtor (Apulée, Flo- 
rides, XV, 60) et autres formations du même genre, nuncùpàtim, 
nuncùpâmentum, nuncüpàltvus, sont d’une époque encore plus tar¬ 
dive. 
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princcps : primas ou prima-capio. 

Le sens primitif parait être : celui qui le premier prend quelque 
chose, ou plutôt, qui prend la première part, suivant que l’adjectif 
joue le rôle d’attribut ou de complément de l’idée exprimée par le 
verbe second terme. 

Le.x agraria ... (et intitulé traditionnel des lois) : Tribus ... princi] pium 
fuit, pro tribu, Q. Fabius, Q.. f. primus scivit. 

L’abstrait princïpïum semble contemporain du nom d’agent 
princeps, mais les autres dérivés : priticïpâlis, princlpàtus, ne se ren¬ 
contrent pas dans les textes archaïques. 

A princeps se rattache une série de formations analogues: tertï- 
ceps, quartïceps, quïntïceps, sextïceps, que nous fournissent 
les fragments d’un vieux rituel, réglant l’ordre dans lequel une pro¬ 
cession devait se rendre aux divers sanctuaires des Argei (i). Ce 
rituel, après avoir nommé la colline, donne le numéro du sanctuaire, 
puis ajoute quelques indications plus précises. Le composé en ceps 
équivaut presque à un simple numéral. 

Varro, L. L., V, 47 : Huic junctae Carinae et inter cas quem locum Cerio- 
lensem appel latum apparet, quod primae regionis quartum sacrarium scriptum 
sic est : « Ceriolcnsis quarticeps, circa Mincrvium, qua e Caelio monte iter in 
Tabemola est. » Cf. ibid., 50 : 

Oppius nions, princeps, Esquilis ouïs lucum Facutalem ; 

Oppius nions, terticeps, ois lucum Esquilinum ; 

Oppius nions, quarticeps, ois lucum Esquilinum ; 

Ccspius nions, quinticeps, ois lucum Poetelium ; 

Cespius mons, scxticeps, apud aedeni Junonis. 

... etc., cf. ibid., 52 et 54. 

münïceps: mfitius-capio : 

celui qui reçoit une certaine condition de droit public ; 

mOnïcïpïum: le fait de jouir de cette condition, puis cette condi¬ 
tion elle-même et les villes auxquelles elle est accordée. 

Lex agraria, 1 . 31 sqq. : sei quci (ager) colonieis seive moijnicipieis, scivc 
quae moinicipieis colofnieisve sunt... cf. Lex Fubria Je Gallia Cisalpina, XXI, 
XXII, XXIII ; Lex Julia municipales, 1 . 83, 85, etc. 

La forme non syncopée municeps contraste avec les formes 

(1) Cf. Jordan, Topographie, II, p. 242 sqq. ; Wissowa, in Pault-Wissowa, Rraltn- 
eyctop. . s. v. Argei ; Havet, M. S. L.. IV, p. jjq sqq. 
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syncopées manceps, princeps. Aucune raison de phonétique ne rend 
compte de cette diversité. Il nous faut donc admettre que le mot 
fut composé à une époque assez tardive pour n’avoir plus subi les 
effets de l’intensité initiale. Cette hypothèse se trouve précisément 
confirmée par un souvenir historique que rappelle Aulu-Gelle (i). 
Suivant cette tradition, le titre de municipes aurait été décerné, pour 
la première fois, aux habitants de Caeré (Cervetri), en récompense 
des services rendus à Rome, lors de l’invasion gauloise. Le mot ne 
daterait, par conséquent, que du début du quatrième siècle avant 
notre ère. Nous en tirerons cette conclusion que l’absence de syn¬ 
cope caractérise les composés de date récente, en face de ceux de 
la période primitive. v 

dico : 

j Odex : 

celui qui dit le droit : le juge qui prononce la sentence ; 
jodïcium, le fait de prononcer la sentence et la sentence elle- 
même. 

XII T., II, 2 : judici, arbitrove, reovc. — Cato, De Agi., 149, 2 : si quid 
de iis rebus controversée erit, Romac judicium fiat. 

Le verbe jüdlco semble un dérivé du nom d’agent jndex; le par¬ 
ticipe en est employé pour désigner la chose jugée : 

XII T., III, j : ni judicatuin facit. 

Mais, tandis que ces composés, en usage dès l’époque primitive, 
prennent un sens de plus en plus large et s’appliquent à l’ensemble 
de l’action judiciaire, l’expression qui leur a donné naissance 


(ï) N. A., XVI, 13, 7; voir du reste tout le chap. 13 des Nuits attû/ues ainsi que 
les explications confuses et en partie erronées de Fcstus, 127 ; 131, 3 ; 142, 6, avec les 
notes de Muller. A Rome même le terme n'était plus exactement compris. Les histo¬ 
riens modernes discutent sur le sens précis et l’origine de la condition municipale : 
cf. Mommsen, Droit public romain , VI, 1, p. 261 sqq. ; 2, p. 443 sqq. ; Marquardt, 
Organisation de l'Empire romain, I, p. 35-36; Willems, Droit public romain, p. 375, 
note 1 ; Bouche-Leclercq, Manuel des institutions romaines, p. 175 sqq. Il semble que 
le sens du mot ait varié au cours de l'époque historique, suivant les relations de Rome 
avec les cités de l'Iulie; la condition municipale 11e subsista plus qu’à l’état de souvenir 
très confus, une fois le droit de cité complet accordé à tous les Italiens, apres la guerre 
sociale en 88 avant notre érc. Sur les origines du jus munieipii, voir , en dernier lieu, 
D. Anziaw, Caeritum Tabulae, in Mélanges d'Arch. et d’Hist., publiés par l’École française 
de Rome, XXXI (1911), p. 4JÇ-4S4- 
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continue à être employée. Jus dicere ne désigne plus, il est vrai, 
que la première phase du procès civil et signifie : décider du droit à 
appliquer, c’est-à-dire régler la marche des instances. 

Cette association de mots habituelle donne naissance, au cours du 
deuxième siècle avant notre ère, à des composés nouveaux. Les 
inscriptions nous montrent assez fréquemment cette formule, prise 
en ce sens : 

Lex Julia municipal is, 8 : praetor qui inter peregrinos jous deicct. — Lex de 
Gallia Cisalpina, XXIII : ita jus deicito, decemito, judicia dato, judicare ju- 
beto. 

Le fait et le droit de régler l’instance : jüris dictio, s’écrit tantôt 
en deux mots et tantôt en un seul ; il finit par devenir, à l’époque 
classique, un véritable composé : juridictio. 

Lex Julia agraria, K. L. V. : deque ea re curatoris... juris dictio reciperato- 
runiquc datio addictio esto. — Ibid • : quicuniquc magistmtus jure dicundo 
praeerit, ejus magistratus de ea re jurisdictio, judicisque datio addictio esto. 

L’adjectif jürïdicus n’apparait qu’à l’époque impériale. 

Pline, N. H., III, 7 : juridici convenais c. les circonscriptions judiciaires #. 

C’est Marc-Aurèle qui, plus tard encore, institua les magistrats 
appelés juridici (1). 

Tardifs également apparaissent les composés de jus et d’un 
adjectif : jurisprudens, jurisperitus et jurisprudentia. 

vindex : 

Le substantif premier terme a disparu du latin. Il peut être rap¬ 
proché du vieil irlandais fine, clan. Le composé latin signifierait, sui¬ 
vant M. Walde : celui qui déclare le personnage mis en cause comme 
étant des siens, celui, par conséquent, qui se porte garant pour quel¬ 
qu’un : *veni-dics (2). 

XII T., I, 4 : adsiduo vindex adsiduus esto ; III, } : aut quis endo (= in 
jure) vindicit. 

Le verbe vindico, - 1 s apparait comme une formation directe de 
*venu -t- dico, en face du dérivé de vindex : vindico, - 3 s. Sur vindex 
également est formé le substantif vindlciae ; de vindicare dérive 
vindlcâlio. 


(1) MarquardT, Organisation de l'Empire romain , II, p. 17 sqq. ; cf. Julliak, s. v. 
juridiots, in Darbvberg, Saglio, Pottier, Dictionnaire des Antvjnitês • 

(j) Lat. Etym. Wxrtrrb.*, s. v. vindex. 
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Ilbrïpens : llbrà-pendo : 

l’agent qui, lors de la vente, tient la balance et pèse le métal 
1e prix : 


donné coi 


uni 


XII T., VIII, 22, qui se sierit testarier, libripensve fucrit. 
stîpendium : stïpem-pendo, *stip1-pendium, *stippendium (1). 


Chez Plaute cependant, stîpendium semble formé par superpo¬ 
sition de deux syllabes semblables se rencontrant à l’intérieur du 
mot. Mais la quantité longue est de beaucoup la plus fréquente. 
* Stippendium , dit M. Grammont, « serait sorti régulièrement 
d’un *stipipendium, refait à l’époque de la syncope latine » (2). 
Cette époque, cependant, durant laquelle l’intensité initiale produit 
la syncope de la deuxième syllabe, s’arrête avant la période litté¬ 
raire; en tous cas, antérieurement à Plaute. Les deux formes, 
longue et brève, sont donc également anciennes; la brève représente 
peut-être la prononciation populaire, et la longue, une restitution 
savante, due au souvenir des deux mots, unis dans le composé. 

Le terme signifie la pesée du bronze servant au paiement, puis le 
paiement même, la somme payée et, en particulier, la solde. 


peto : 

herédïpôta : 

captateurde testament. Le mot se rencontre pour la première fois 
chez Pétrone : 

Salir., 124, in fin., amplioris fortunae domum quaerentes incidimus in rurbam 

heredipetarum sciscitantium quod genus hominu 11 aut unde veniremus. 

certatim omnes heredipetae muncribus gratiam Eumolpi sollicitant. 

On peut se demander si nous avons affaire à un ancien terme 
juridique, désignant celui qui se porte héritier et revendique un 
héritage, ou si le composé ne représente pas une formation artifi¬ 
cielle, copiée à l’époque impériale sur le modèle de composés plau- 
riniens tels que lücrlpëta, etc. Il semble bien que, dans le texte de 
Pétrone, le mot ait un sens ironique et dédaigneux ; il apparait 


(1) Vendu tes , Intensité initiale, p. 200. 

[2) La Dissimilation cxmsonantique, p. 153. 
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comme un mot de satire, bien plutôt que comme une expression 
technique. 

Cf. ibid., 116 : in hac enim urbc (celle où Eumolpe rencontre les biridipites) 
non litterarum studia celebrantur, non eloquentia locum habet.... «d quoscum- 
que hommes in hac urbe vidcritis, scitote in duas partes esse divisos. Nam aut 
captantur aut captant. 

nitupo : 

lëgërüpa : legem-rtimpo : 

celui qui se met hors la loi ; cf. français : for-ban. 

Plaut., Persa, 68 (dans un passage juridique) : si legerupani quis damnet. 
I.e mot est employé comme injure : Pseud., 364; Rud., 65a (cf. infra, p. 175). 

La forme authentique est liglrüpa et non lêgïrüpa que donnent 
quelques manuscrits. En effet, remarque M. Havet, là où le latin 
met ï devant toute autre consonne, à l’intérieur d’un mot, il met 
l si la consonne est un r (1). 

On attendrait, comme composé abstrait, la forme *icg 2 rüpium ; 
d. princcps-princïpitim ; manceps-mancïpium ; pârlctda-pàrïctdïum. 
Nous trouvons au contraire chez Plaute : 

legërüpio : la violation de la loi : 

Rud., 709 : tun’ legerupionem hic nobis cum dis facere postulas. 

Lcgêrupio représente non pas un composé parallèle à llgêrüpa, 
mais une formation indépendante, d’un autre type et probablement 
d’une autre date. Le second terme n’est plus ici un simple thème 
verbal, c’est un substantif abstrait, sans doute dérivé d’un verbe, 
mais qui dut exister dans la langue, à l’état isolé. 

Le suffixe -io apparait, en effet, surtout à l’époque archaïque, fré¬ 
quemment employé à la formation de noms d’action dérivés d’un 
verbe (2) : dico : (coiiydicio ; lego : leg-io ; capio : ( usu)-cap-io . De 
même rttmpo a dû donner rup-io. Nous avons donc dans lege-rupio, 
un composé du môme genre que juri-dictio, mais plus ancien cepen¬ 
dant que ce mot, car les dérivés du type *rttpio, legio, capio semblent 
antérieurs à ceux en -tio : ruptio, lectio, dictio, etc. 


(1) Rev. de PbiL'Iogie, 1892, p. 100; cf. Éléments de critique verbale (1911), p. 217, n. 922. 
(1) L’époque littéraire use de préférence du suffixe tio ; cf. H. Duentïe», Die lai. 
Suffixe TT A TIO, in Rbein. Mus., XXXIV, p. 245 sqq. ; Stou, Hist. Gram.. I, p. $4$ sq 1 !- 
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De plus, l’observation de la loi phonétique, qui devant r ouvre 
ï en Z, prouve l’antiquité de legerupio. Dès le temps de Plaute, cette 
loi cesse d’être appliquée au moins à l’intérieur des mots compo¬ 
sés. Cherchant à traduire, sans doute, le grec xv[i6op'JX,0i, Plaute écrit 
bustirape et non *busterape. L’analogie de la majorité des composés 
a généralisé la voyelle de liaison 1 . On reconnaîtra donc, dans le mot 
legerupio = legis-rupio, un exemple antérieur à l’époque littéraire, 
d’un type de composé issu de la juxtaposition, type qui semble ne 
devenir fécond que durant les époques plus récentes du latin (ï). 

sto : 

j u s t ï t ï u m : jus-stat : 

l’arrêt du droit, c’est-à-dire la vacance des tribunaux. 

Le mot n’apparaît dans les textes qu’à l’époque de Cicéron. Si le 
second terme a la même valeur verbale que dans les composés pré¬ 
cédents, le substantif premier terme joue le rôle de sujet. Peut-être 
la formation est-elle analogique de solstitium (cf. infra, p. 56-58). 

testïs : *ter, trois + sto (2) : 

celui qui assiste en tiers à un contrat ; le témoin. 

Du nom d’agent dérive le verbe testàri et du verbe le substantif 
testàmentum. 

A ces composés, nomsd’agents et noms d’actions, qui constituent 
généralement des séries parallèles, nous devons ajouter quelques 
autres formations dont l’origine demeure douteuse. Ce sont des 
substantifs dérivés peut-être de verbes composés, à moins que ces 
verbes ne dérivent eux-mêmes de composés nominaux, ou n’aient 
été formés, indépendamment de toute composition, par analogie, à 
l’aide d’un suffixe isolé d’autres composés. 

Tel est le cas des mots qui paraissent composés de : 

ago : 

jQrgïum: jürgo : jüre-ago : 
conduire en justice, agir en justice. 

(1) Cf. infra, p. 35-36, 41, 

(a) L'étymologie reste incertaine ; celle-ci paraît la plus vraisemblable ; cf. osquc 
triitaamentud = testammto. Voir Waldb, Lat. Etym . Wœrterb*, s. v. 
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pürgo : pûrum-ago : 
je plaide non coupable, je me justifie : 

5 . c. de Tiburlibus, 1 . 3 : quod vos Teiburtes v(erba) fÇecistis), quibusque Je 
rebus vos purgavistis... ; 1. 12 : quomque de eieis rebus purgati estis... item 
vos populo romano purgatos fore. 

lïtïgiura : l'tllgo : titem-ago. 

c 11 rïglt i o, dérivé de 'cldrïgo ( cldrum-ago ) : 

l’acte et la formule de droit public, par lesquels les féciaux 
demandent raison, à un peuple étranger, de la violation d’un traité 
(T. L., VIII, 14, 6; Serv., Ad. Ætt., IX, 52; Plin., N. H., XXII, 

S)- 

Est-ce jurgium, litigium, qui dérivent de jurgo, litigo, ou, au 
contraire, jurgo, litigo, qui ont été tirés de jurgium, litigium ? ou bien 
encore les deux mots, le nom d’action abstrait et le verbe, ne doivent- 
ils pas leur origine à quelque nom d’agent composé de ago, analogue 
à rëmex ( ’rëmum-ago ) rameur, qui donne rëmïgdre et rëmïgium, de 
môme que judex donne judicare et judicium ? 

Jurgo, purgo, litigo, semblent retenir le souvenir du verbe ago, 
comme second terme composant. Mais *clarigare, clarigatio, peuvent 
fort bien avoir été formés sur clarus comme lëvïgare, lëvïgatio sur 
levis, à l’aide simplement d’un suffixe -igare, -igatio, et non par 
composition. En tout cas, le maintien de ï en seconde syllabe, après 
r, dans clarigatio, indique pour ce mot une date de formation posté¬ 
rieure aux effets de l’intensité initiale. Cet 1 , en effet, a disparu par 
syncope, dans jurgo, purgo ; il ne se maintient dans litigo, que 
comme voyelle d’appui de /. 

Cependant, à côté des formes courantes, jurgo, purgo, nous ren¬ 
controns, chez Plaute et chez Varron, les formes jurigare (1), puri- 
gare (2), et leurs composés objurigare (3), ex- et per-purigare (4). 

M. Vendryes oppose les simples jurgo et purgo, aux composés 
exe t per-purigo, ob-jurigo; dans les premiers, ï, se trouvant en seconde 

(1) Merc., zz8 : B. jurigandum ; cet. codd. jurgandum : la bonne leçon est certai¬ 
nement jurignndum : cf. Havht, kléin. (U crit. verb., n. 951. 

(2) Varro, R. R II, 4» * 4 « 

(}) Plaut., Merc., 46 ; Mil., 497 ; Capt., 620 ; Mil., 774. La restitution de ccs 
formes, nécessaire pour rétablir le vers, a été proposée, soit par M. Havet (/. /.), soit par 
Kitschl. 

(4) Chez Plaute, la forme sans i : objurgandum, se rencontrerait cinq fois, contre 
quatre exemples de objurigandum; cf. Hoffmann, in Indogenn. Forscb., J911, Art^tiger, p. 60. 
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syllabe, subissait la syncope; il y échappait en se trouvant reporté, 
dans les seconds, à la troisième place (1). Mais jurigo et purigo se 
trouvent attestés aussi bien seuls qu’avec un préverbe. Il semble 
même indispensable que le latin ait possédé purigare, pour pouvoir 
former ex-purigare; on imagine en effet difficilement une compo¬ 
sition ex -h purum + ago. La formation du simple précède néces¬ 
sairement celle du verbe avec préposition ; une voyelle, syncopée 
dans le simple, ne saurait reparaître dans le composé. Nous devons 
donc supposer, ou bien que l’analogie de litigo et des autres verbes 
en -igo, si fréquents en latin, a créé les doublets jurigo, purigo, à côté 
de jurgo et de purgo, ou bien que les mêmes expressions jure-ago, 
purum-ago, demeurées en usage après avoir donné naissance aux 
verbes jurgo, purgo, ont servi à nouveau, vers le début de l’époque 
littéraire, à un moment où ne se faisaient plus sentir les effets de 
l’intensité initiale, à former de nouveaux composés, purigo, jurigo. 

De même jus-dicere avait formé, en première ligne, judex, judicare, 
judicium, et, plus tard, en seconde ligne, juridictio, juridicus. 

Quoi qu’il en soit, que nous ayons affaire à des composés de date 
récente ou bien, plus vraisemblablement, à de simples formations 
analogiques, purigo, jurigo et leurs composés ont disparu dans la 
langue classique, devant les formes anciennes jurgo, purgo, objurgo, 
expurgo, etc., demeurées d’un usage plus courant. 

Mais, à propos de ces formes anciennes elles-mêmes, nous ne sau¬ 
rions déterminer si elles furent formées directement par composition, 
si elles dérivent d’un composé nominal, nom d’agent, comme remi- 
gare de remex, ou si elles ne doivent pas se ranger, avec *clarigare, 
levigare, etc., avec purigare et jurigare, dans la catégorie des verbes 
simples à suffixe -go. ou -igo. 

calare : 

nomenclator: tidmen-calare. 

Le nom d’agent dérive évidemment d’un verbe composé *nomen- 
clare, de même que litïgator de lïtïgare, nuncüpdtor de ttuncüpâre, 
etc. Ce verbe, sans doute, ne se rencontre pas dans les textes, mais 
nous ne connaissons pas d’exemple de nom d’agent en -tor, formé 
directement d’un nom et d’un thème verbal. Nomenclator, nomen- 

(1) Intensité initiale, p. 2 44. 
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clatio n’app.iraissent d’ailleurs pour la première fois que chez Cicé¬ 
ron (i); nomcnclatura, chez Pline (2). Ils n’appartiennent pas, non 
plus que ninicupator, à la langue archaïque. 

Dans la ‘orme nomencülator, qu’emploient Sénèque( 3) et Ulpien(4), 
Vu qui s’est développée entre c et /, ne représente autre chose qu’un 
phénomène d’anaptyxe, analogue à celui qui détermine l’altemance 
entre les suffixes -cio et -culo, ou transforme 'HpaxVrjç, *Hercles 
( me-hcrcle ) en Hercules (5). Numiclatori ne résulte que d’une défor¬ 
mation vulgaire du même mot (6). Aucune de ces formes ne saurait 
passer pour ancienne. 

do : 

vendo, vënum-do, je mets en vente. 

L’expression, contenant les deux termes séparés, se rencontre 
dans la loi des XII Tables : 

IV, 2 : si pater filium ter venum duit. 

Elle se retrouve de même plus tard, à côté du composé vendo et de 
son dérivé vendltio ; mais à la forme ancienne *duo, opt. : duim, 
(rac. dhe) = placer (gr. : TÎfc)|u) (7), s’est substitué le verbe de 
l’époque classique, do, dus, dare. Le composé, au contraire, a main¬ 
tenu la conjugaison primitive. 

Lex agraria, 1 . 75 : pequnia praesenti vendito — 1 . 63 : venditio — Lex 
vicana Furfensis (C. /. I., I, 609 = IX, 3513), 1 . 7, 8 : utei liccat oeti, 
venum dare ; ubei venum datum erit.. ; ibid., 1. 9, venditio. 

vënïre, vënum-Ire, être mis en vente. 

S’oppose à vendere et se trouve composé de la même façon : 

Lex agr., 1 . 65 : quod ejus publiée non venieift] — Lex Rubria, XXII, in 
fin., bona eorum veneire jubeto. 

mando: mànü-do: 

remettre entre les mains de quelqu’un, soit un objet à conserver, 
soit une affaire à gérer. 

(1) Pro Murena, 36, 77 ; De Petit, ad Af. fratr 11, 41. 

(2) AT. H., III, 1, 2. 

($) De Const 14, I ; De Tranq., 1 2, 6. 

( 4 ) Digeste , 38, 1, 7. 

(5) Cf. Sommer, Handbucb d. lat. Laut u. Formenlehre, p. 235. 

(6) Stou, Hist. Gram., p. 386. 

(7) Cf. Walde, Lat. Etym. Wctrterb., s. v. ; et Lindsay-Nohl, Lat. Spracbe, p. 
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mandâtum : le mandat, mandâtor: le mandant. 

Cael. Antip., ap. Non., 280; Peter, Hist. rell., 148, 1 . 12, legati qui missi 
surir, dedicant mandata. 

Le substantif premier terme joue le rôle de locatifou d’instrumental. 

La conjugaison mando, -as, en face de vettdto, -îs, credo, -h, parait 
indiquer, pour ce verbe, une date de composition plus récente. Le 
nom d’agent, formé sur le verbe composé à l’aide du suffixe -/or 
(cf. *nomenclâre-fwmenriâtor), n’apparait qu’à partir de l’époque 
classique. 

rapere : 

Q s u r p o : üsu-râpio : 

j’enlève , j’acquiers indûment la possession par l’usage. 

La syncope a porté sur la troisième syllabe, et non sur la seconde. 
Que cette anomalie soit due à la valeur longue qu’aurait conservée 
l’instrumental usfi (i), ou que le timbre « ait subsisté par ana¬ 
logie de la première syllabe (2), ou plutôt que la voyelle « se soit 
développée à nouveau en avant de la vibrante r : üsurapo, ûsrpo, 
üsurpo, la forme parait une conséquence de l’intensité initiale pré¬ 
historique. Le mot peut donc être considéré comme ancien. 

La conjugaison usurpo, -às porte à supposer que le verbe dérive 
d’un nom d’agent, de même que jüdlcàre dérive de jndex, mancii- 
pâre de manceps, etc. 


JUXTAPOSÉS d’un SUBSTANTIF ET D’UN PARTICIPE 

Les juxtaposés se distinguent des composés en ce que les deux- 
termes, malgré le lien qui les unit, conservent pour ainsi dire leur 
individualité, marquée par leur forme syntactique. Au point de 
vue de la sémantique, des degrés insensibles séparent les juxtaposés 
des composés ; de l’expression conçue comme formée de deux mots 
distincts, à l’effacement de deux termes composants dans l’unité du 
composé, la nuance va s’atténuant par l’usage et variant avec 
l’esprit d’analyse de chacun des sujets parlant : plebiscitum est 

(1) Stolz, Hist. Gram., p. 98-99. 

(2) Y’sndrves, Intensité initiale, p. 2$ r. 
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d’abord la décision prise par la plèbe, pour devenir une espèce parti¬ 
culière de décret (i). Au point de vue de la phonétique, la pronon¬ 
ciation du juxtaposé va depuis la séparation en deux mots ayant 
chacun leur accent, jusqu’à la réunion sous un seul accent. Il 
s’ensuit que la juxtaposition n’exclut pas toute modification phoné¬ 
tique, au moins dans la finale du premier terme ; elle peut notam¬ 
ment comporter parfois, dans cette syllabe, l’abrègement de la 
voyelle. Mais les juxtaposés se distinguent morphologiquement des 
composés, en ce que leur second terme présente non plus un thème 
affecté d’un suffixe différent de ceux que comporte ce thème à l’état 
isolé, mais bien une forme régulière de verbe ou de substantif. 

mânüfestus: manu -+- festus, part, passé de fendo saisir (2): 
celui qui se trouve saisi sur le fait. 

Dès la loi des XII Tables, le mot semble traité comme un composé 
véritable : 

XII T., VIII, 14 : ex ceteris manufestis furibus; — VIII, 16 : si adorat (agit) 
furto quod nec manufestum erit. 

Au début de l’époque littéraire, le mot est passé dans la langue 
courante à l’état d’adjectif : 

Plaut., Most., 538, minûfesta res est; cf. Pstud., 1260 et saip. 

Le sens propre de manufestus se trouve même exprimé dès lors 
par le dérivé mânüfestàrius. 

Trin., 896 : teneo hune manufestarium. 

Dans cette juxtaposition, le premier terme jouait tout d’abord le 
rôle d’instrumental; puis la finale ü, traitée comme la voyelle de 
liaison des composés, devint ü et passa même à ï : minïfestus, sui¬ 
vant l’évolution régulière qui transforma optümus en optïmus. 

Formées de la même façon que manufestus, les expressions sui¬ 
vantes sont demeurées, au contraire, à l’état de juxtaposés, sans 
abréger la finale du premier terme : 

mânümissus, mânümitto et mânOmissio. 


(x) Cf. J. Darmesteter, Traité de la formation des mots composés cil français, Intro¬ 
duction, p. 2 ; et M. Bréal, Journal des Savants, 1902, p. 14. 

(2) Cf. Bréal, Af. S. L., IX (1896), p. 32. 
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plêbl-scïtum, ane. gén. plebêi, plebei (ci. rês-rêi ); 

sënâtOs-consultum : pour ces deux mots, la tmèse est de 
règle dans les inscriptions : 

Lex agr., 1. i j : ex lege plebive scito. 

jfls-jOrandum : 

Cato, R. R., 148, 2 : dominus jus jurandum dabit. 
jfls-dlcundum : 

Ltx Jul. agr., K. L, V : magistratus qui jure dicundo praeerit. 

Dans ces deux derniers exemples, le participe jouant le rôle 
d’attribut du substantif, les deux termes reçoivent la désinence 
casuelle : juris-jurandi, jure-dicundo. 


JUXTAPOSÉS D’UN SUBSTANTIF 
ET d’un SUBSTANTIF DÉRIVÉ D’UN VERBE 

Dans les deux substantifs juxtaposés, plëbiscitum et sënàtüs- 
consultum, le participe a la valeur d’un substantif ; le premier terme 
joue le rôle de complément déterminatif. La formation se trouve 
donc exactement de même type que celle qui associe un substantif 
à un autre substantif dérivé d’un thème verbal. 

Parmi les expressions de cette catégorie : 

Iëgërüpio : legis-rupio, 

apparaît de bonne heure comme un véritable composé. Sans doute 
l’analogie du composé authentique lègcrüpa a-t-elle contribué à 
transformer ainsi la juxtaposition de deux substantifs primitivement 
indépendants. 

OsQcâpio, 

présente au second terme un substantif verbal, formé de la même 
façon que *rupio, à l’aide du suffixe -io. Il semble, d’après une cita¬ 
tion de Cicéron, que l’expression se soit trouvée en usage dès la 
loi des XII Tables : 

Dt leg., J, ai, j; : usus capionem XII rabulae intra pedes V esse voluerunt. 
Mais les deux termes sont demeurés h l’état de juxtaposition ; le 
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premier a conservé la finale û de l’instrumental, ou, dans l’exemple 
de Cicéron, la désinence iis du génitif. 

Plus tard, sur le modèle de jürldictio, fut formé le composé 
üsucaptio. 

Les juxtaposés de ce genre, c’est-à-dire dont le second terme est 
un substantif dérivé d’un verbe, mais existant à l’état indépen¬ 
dant dans la langue, sont nombreux en latin. 

Nous avons déjà vu se former, au début de l’époque classique : 

juris-dictio, jürïdictio, à côté des anciens composés judex, 
judicium (cf. supra, p. 26). 

Ces formations se trouvent multipliées surtout par la spéculation 
juridique de l’époque impériale. A cette classe appartiennent des 
expressions comme : 

ûsûfructus, ûsüfructuarius ; 

üsürëceptio, ûsnrëiïpio, recouvrer par prescription; 

Jïdëïcommissum, fideicotnmissarius, fideicommitto ; 

Jïdëjussio, fidejussor, fidejussorius, fidejubeo; 

jïdltpromissio, et, par analogie de jïdëjussio: jïdëpromissio, fidepro- 
missor, fidepromitto. 

Toutes ces expressions juridiques représentent le développement 
d’un type de formations dont les premiers exemples se rencontrent 
dès la période du jus civile. 


II 

COMPOSÉS SANS THÈME VERBAL 


Les exemples en demeurent fort rares. 

Adjectif H- substantif. 

prïvïlëgium : 

XII T., IX, 1 : privilégia ne inroganto. 

M. Bréal explique le composé : « loi faite pour ou contre un par¬ 
ticulier ». Il attribue ainsi au premier terme la valeur d’un sub¬ 
stantif et ne rend pas compte de la nuance de sens qu’ajoute au 
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composé le suffixe neutre ium, généralement employé à la formation 
des mots abstraits. Cette explication d’ailleurs ne concorde qu’impar- 
faitement avec le sens primitif du mot dans la langue juridique. Le 
privilegium est un simple droit de préférence qui tient, soit à la 
qualité du créancier, soit à la nature de la créance ; il est le résultat 
d’une condition (lex) particulière (priva). Dans le composé, l’adjectif 
premier terme conserve donc sa valeur d’épithète déterminant le 
substantif second terme; le suffixe -ium indique que le mot nou¬ 
veau ainsi formé désigne la conséquence abstraite, c’est-à-dire le 
droit, dérivant de cette condition particulière. 

latifundium : 

L’entité collective constituée par des domaines étendus : lâtus- 
fundus. Le rapport des deux termes et la valeur du suffixe -ium sont 
exactement les mêmes que dans le composé précédent. 

Les expressions lâtus clàvus, atigustus clàvus, ne s’unissent qu’à 
basse époque, pour donner des juxtaposés sans suffixe, làtlclàvns, 
angusïlclàvus, ou les adjectifs làtlclâvhis, etc. 


Numéral -h substanlij. 

biduum, triduum, trinoctium: 
l’espace de deux, de trois jours, de trois nuits. 

Lex agr., 53 : II vir .. in biduo proxsumo quo factus creatusve erit ; — lex 
Acilia repet., 61 : in triduo proxsumo quo ira satis [factum eritj. 

XII T., VI, 4 (d’après Gaius, I, ni): cautum est ut ea... quotannis trinoctio 
abesset. 

De trois à neuf et au delà de neuf, on ne rencontre plus de 
composés de dits : 

Lex Acilia repet., 68 : facito in diebus V’proxsumeis; 62 : in diebus X proxsu- 
nieis quibus... redacta erit. 

n u n d i n a e : novem-dies -h suffixe d’adjectif -nos : 

ttov (e) ndinae, sous-entendu feriae, le marché du neuvième jour 
et l’intervalle de neuf jours : 

XII T., III, 6 : tertiis nundinis partis secanto; — 5 . c. de Bacch., I. 23 : ne 
minus trium noundinum ; — lex lat. Bantiae, I. 31 : trjinum noundinfum]. 

Un usage particulier à la langue administrative a donné nais- 
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sance à des formations du même genre. Les magistrats se trouvent 
désignés par le nombre de membres que compte leur collège, suivi 
du mot vir. Ces dénominations se présentent dans les inscriptions 
anciennes comme de simples juxtaposés; le numéral se trouve géné¬ 
ralement exprimé en chiffres ; il devait donc, autant que nous en 
pouvons juger, se décliner aussi bien que le mot vir. 

Lex lat. Bantiae : III vir cap (italis)... III vir a (greis) d(anJeis) a(dsigmndeis- 
que); — Lex agr., 28 : II virum quei...; 57 : edicto 11 vir(ei) — Ltx Acilia 
repet., 12 CDL vires légat...; 14 : ex his CDL vireis. 

Par un hasard malheureux, les cas dans lesquels le numéral se 
trouve exprimé en lettres ne nous apportent aucune indication 
et ne laissent pas distinguer si ce numéral recevait ou ne recevait 
pas l’accord : 

Lex municipi Tarentini, in fin . : duovirum (accus) ; Lex Papiria (citée par 
Festus, 544, M.) : praetor très viros capitales populum rogato, hique tresviri 
capitales sacramenta exigunto. 

Malgré l’inconstance des graphies, il semble que ces expressions 
aient dû, pendant l’époque républicaine, s’écrire en deux mots: le 
génitif et le datif seraient évidemment trium virum, tribus viris. 

Un lien cependant unit entre eux les deux tenues, c’est leur ordre 
rigoureusement fixe. Le numéral se place régulièrement le premier 
lorsqu’il s’agit de magistrats qui doivent leur nom au chiffre des 
membres que compte leur collège. En cas contraire, le numéral se 
place au contraire après le substantif. Comparer, par exemple : 

Lex Acilia repet., 12 : CDL viros légat., et Lex Cornelia de XX quaestoribus : 
ci quaestores viatores IIII Icgunto sublegunto, quo jure, qua lege, q(uaestores) 
qui nunc sunt viatores III legerunt sublegerunt... praecones IIII legunto suble¬ 
gunto, quo jure praecones III legerunt sublegerunt. 

Le nom du collège duoviri, tresviri, etc., forme donc en réalité 
un juxtaposé. Mais quel titre donner à l’un des membres de cette 
collectivité? On devait recourir au partitif et dire : unus duumvirum ; 
d’ou une simplification très naturelle, en rétablissant la désinence 
du nominatif singulier à la fin du second terme, a tiré les composés : 
duumvir, triumvir (1). 

C. I. L I, 1149 = IX, 1140 : M. M[an]lius M. f. L. Turpilius L. f. duom- 
vires de senatus sententia aedem faciendam coeraverunt. 

(r) De façon A peu près analogue, l’expression seplem trioties : les sept bœufs de labour 
(trio: a terenda terra; Walde, Wcrrtcrb. s. v.) a donné le composé à forme de singulier 
Sept en trio ; de même, eeuturio primi pili est devenu primipilus. 
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Il faudrait donc distinguer — et c’est là une hypothèse que 
nous nous permettons de proposer — entre duoviri, le collège des 
duumvirs, et duumviri, les deux duumvirs : le premier représente 
un juxtaposé et le second un composé. Mais la nuance entre les deux 
espèces de mots était trop subtile pour s’imposer à l’usage. Citant, 
sans doute de mémoire et fautivement, la loi des XII Tables, 
T.-Live écrit : 

I, 26, j, 6 : duumviri perduellionem judicent, 
alors qu’on attendrait évidemment duoviri , le collège des duum¬ 
virs. 


Substantif + adjectif. 

Un seul exemple associe les deux termes dans cet ordre, inverse 
de celui qui, d’une façon générale, place l’adjectif avant le substantif. 
C’est res-publica, qui ne constitue ni un composé, ni même, à 
proprement parler, un juxtaposé, puisque les deux termes demeu¬ 
rent séparés et indépendants. 

Substantif + substantif. 

On ne saurait davantage compter parmi les composés les associa¬ 
tions de mots, dans lesquelles le substantif déterminant précède son 
complément : pater-mater-filius-familias. 

Nous ne trouvons donc, en réalité, dans la langue du droit à 
l’époque ancienne que deux types de composés : 

1) substantif thème verbal : judex. 

2) adjectif ou numéral -+- substantif: biduum , privilégiant. 

Le premier y a reçu d’ailleurs un développement supérieur à celui 

du second. 


LES SUFFIXES DE COMPOSITION 

Que l’on récapitule les différents composés que nous venons 
d’énumérer, on ne peut manquer d'être frappé de leur régularité 
et uniformité. 

Les formations originales les plus anciennes apparaissent sous 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


40 LES COMPOSÉS DE LA LANGUE JURIDIQUE 

forme de noms d'agents, présentant au second terme le thème verbal 
sans suffixe et simplement affecté de la désinence nominale -s : 
judec-s ; vindec-s ; mancep-s, municep-s, particep-s, princep-s ; libri- 
pend-s, testit-s; 

ou de la désinence -as = -a (i) : 
paricid-a, homicid-a, legerup-a, heredipet-a. 

L’alternance des deux finales peut tenir, comme l’a montré M. de 
Saussure, à la racine verbale tantôt monosyllabique et terminée par 
une consonne, et tantôt disyllabique terminée par un phonème e, 
(o) rendu par à en latin (2). Ces composés primitifs représentent 
donc des noms racines sans suffixe. 

A côté d’eux et, semble-t-il, dérivé du nom d’agent plutôt que 
formé directement, se rencontre le plus souvent un nom abstrait 
d’action en -iutn : judicium, mancipium, municipium, stipendium, 
pariciditim. Dans les composés d’un adjectif et d’un substantif, le 
même suffixe s’ajoute à la racine nominale : privilégiant, latifundium. 

Les verbes paraissent tantôt dérivés du nom d’agent; ils passent, 
en ce cas, quelle que soit leur conjugaison originale, à la i re con¬ 
jugaison en -are : 

judicare, vindicare, mancupare , nuncupare, participare, testari, 
usurpare ; 

et tantôt formés directement, comme venum-do = vendo, vendis. 

C’est du verbe lui-même que dérivent, à une époque récente, des 
noms d’agents ou d’action nouveaux : 

( manceps ) — mancupare — mancupatio. 

nuncupare — nuncupator, 

— nomenclator 

( particeps ) — participare — participatio, etc. 

Ces mots nouveaux, noms d’agents en - ator , noms d’actions en 
-atio, ne représentent que des dérivés. Ils ne sauraient passer pour 
de véritables composés. 

Un type de composition, cependant, demeure vivant et productif 


(1) Outre pariciany, on trouve la forme bosticapas, citée par Fcstus ; mais, dit V. Henrt, 
Gramm. comp. du grec et du latin •, p. 218, • il est difficile d'appuyer une théorie sur 
deux formes aussi douteuses et isolées ». 

(2) Les Composés du type « agricola », in Mélanges Haï et, p. 459-471. Certaines racines 
verbales sont même susceptibles des deux formes: ago : aureax et auriga ; peto: praepes 
et beredipeto ; capio : manceps et bosticapas . On peut se demander si ce développement de 
la racine ne représente pas, en ce cas, un véritable suffixe. 
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dans la langue du droit. C’est celui qui associe un substantif à un 
autre substantif dérivé d’un verbe. Les deux termes, d’abord juxta¬ 
posés, finissent par s’unir plus ou moins étroitement. La forme du 
second terme nous a permis d’attribuer à l’époque ancienne : lege- 
rupio et usueapio. De la même façon nous voyons se constituer, au 
début de la période littéraire, les formations du type juris-dictio. La 
spéculation juridique de la période impériale multiplie les composés 
ou les juxtaposés de ce type. 

Le participe n’étant qu’une forme nominale du verbe et équiva¬ 
lant, pour le sens, à un adjectif, les mots du type manifeslus, juris- 
prudens, jurisperitus, etc., rentrent dans la même catégorie. Tandis 
que le latin archaïque formait ses composés par l’association d’un 
substantif et d’une racine verbale affectée d’une désinence nominale, 
celui des époques postérieures unit donc de préférence des mots 
qui l’un et l’autre existent dans la langue. 

l’ordre et le rapport des termes en composition 

Depuis l’origine et durant tout le cours de la latinité, l’ordre des 
termes associés demeure constant ; le déterminé précède le détermi¬ 
nant; le substantif occupe ainsi la première place, et le thème verbal, 
ou le participe, ou le nom dérivé d’un verbe, la seconde. Dans les 
composés formés d’un nom et de son épithète (type privi/egium), 
c’est l’adjectif dépendant du nom qui vient en premier lieu. 

Entre les deux termes ainsi associés suivant une règle constante, 
le rapport syntactique peut au contraire varier à l’infini. Souvent 
le substantif premier terme joue le rôle de régime direct de l’idée 
exprimée par le thème verbal : judex, paricida ; mais souvent aussi 
il représente un complément quelconque, instrumental : manceps, 
manufestus, libripens ; un accusatif de mouvement : vendu ; un 
locatif : mando, peut-être jtir go ; voire un sujet : justitium (1), ou 
un attribut : testis, purgo. Ce sont là tous les principaux rapports 
syntactiques. La composition égale donc en souplesse la phrase 
elle-même. 

Mais l’unité phonétique du composé, supérieure à celle de la 


(1) Si toutefois le mot est ancien et doit compter comme une formation directe de 
jus ~f~ stot -f iuw. 
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phrase et soumise au régime de l’accent unique, a eflacé à l’intérieur 
du mot la désinence du premier terme, indice du rapport qui subor¬ 
donne le déterminé au déterminant. Il s’ensuit que le sens, fixé une 
fois pour toutes, au moment où fut créé le mot, devient absolument 
conventionnel. Il ne se précise que pour les seuls initiés. Mode 
d’expression abrégé et, pour ainsi dire, schématique, le composé 
devient, en quelque sorte, un signe arbitraire, dont la valeur expres¬ 
sive dépasse celle des éléments qui le constituent. Il présente l’avan¬ 
tage de la brièveté, mais l’intelligence du terme ainsi formé suppose 
des connaissances de fait souvent assez complexes. Ces caractères 
répondent essentiellement aux besoins de la spéculation savante ; la 
création et l’emploi des composés caractérisent en effet les parlers 
techniques. 

Parmi tous les types de composés, le droit a particulièrement 
développé celui dont le caractère pratique est le plus évident. Si la 
théorie juridique de l’époque impériale multiplie les formations d’un 
substantif et d’un nom verbal abstrait, l’ancien droit se contente, 
presque exclusivement, de celles qui unissent un nom à un thème 
verbal. Et encore le nombre des verbes qui lui fournissent ainsi des 
composés demeure-t-il extrêmement restreint. Dico, capio et do; 
caedo et pendo, rtimpo et sto : dire, prendre et donner, tuer et payer, 
ester et faire défaut, se trouvent à peu près seuls employés. Telles 
sont en effet les principales relations que réglait le jus civile. L’acte 
juridique consistait essentiellement dans l’accomplissement de cer¬ 
tains gestes rituels, accompagnés de la prononciation de formules 
consacrées par l’usage. Les plus anciens composés paraissent préci¬ 
sément avoir été formés pour désigner l’agent qui accomplit ces actes 
ou prononce ces formules; du nom de l’agent, la dérivation tire 
celui de l’acte juridique lui-même, puis du droit qui en résulte. 
L’ancienne langue du droit réduit ainsi à quelques exemples, pres¬ 
que uniformes, mais qui suffisent à ses besoins très simples et 
primitifs, la faculté de composition que le latin tenait de ses 
origines indo-européennes. 
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LES COMPOSÉS DE LA RELIGION 


Un lien étroit unissait, à Rome, la spéculation religieuse à la 
science juridique. L’une et l’autre étaient l’oeuvre des mêmes hommes, 
à la fois magistrats et prêtres. Les rapports entre les dieux et les 
hommes étaient censés de même nature que ceux des hommes entre 
eux ; ils consistaient dans la prononciation de formules rituelles 
et l’accomplissement d’actes solennels obligeant les dieux et per¬ 
mettant aux hommes de s’acquitter envers eux. Il est donc na¬ 
turel que les noms des agents et des cérémonies du culte aient été 
formés souvent, comme ceux des agents et des cérémonies du droit, 
d’un substantif et d’un thème verbal. Les dieux eux-mêmes ont été, 
parfois, dénommés de la même façon que leurs serviteurs, d’après 
la fonction déterminée qui leur était attribuée. Nous rencontrerons 
cependant, en outre, quelques noms propres composés sans thème 
verbal, formations d’un type spécial, répondant à des habitudes 
d’expressions propres à la religion. Quant aux noms communs et 
aux adjectifs composés de deux substantifs ou d’un adjectif et d’un 
substantif, ils demeurent aussi rares dans la langue de la religion que 
dans celle du droit. 

Les seuls textes religieux, véritablement originaux, qui nous soient 
parvenus sont le chant des Arvales (i) et quelques fragments de 
celui des Saliens(2). Nous savons que les pontifes avaient pris soin, 
très anciennement, de codifier la liturgie et les formules sacrées (3). 


(ï) C. /. L., I, 28 = VI, 2IC4 ; c (. Brêal, A f. S. L., IV, 57j sqq. 

(2) Baehrkns, Fragni. poet. rom., p. 29. 

(3) Servius, Ad Gcorg., I, 21. Cf. Bouche-Leclercq, Les Pont Jes de l'ancienne Route, 
p. 19-23 ; Koscher, Lexikon, 5. v. Indigitamenta. 
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Caton, dans scs Origines, et Varron, dans ses Antiquitates rerutn 
divinaruni, avaient fait usage de ce recueil officiel. On a pu essayer, 
d’après les citations d’érudits, de grammairiens et surtout des 
apologistes clirétiens, saint Augustin, Tcrtullien, Arnobe, de recons¬ 
tituer les Antiquitates de Varron (i). C’est là que nous avons 
rencontré la plupart des noms des anciens dieux que nous citons. 
Pour le reste, nous en avons été réduit à chercher dans toute la 
latinité les termes propres à la langue religieuse, en bornant cepen¬ 
dant notre choix à ceux qui nous ont paru se rapporter aux anciens 
cultes exclusivement romains. 


I 

COMPOSÉS D’UN SUBSTANTIF ET D’UN THÈME VERBAL 


I. LES AGENTS, LES CÉRÉMONIES ET LES ACCESSOIRES DU CULTE 

Les composés de cette catégorie se rencontrent, à peu près aussi 
nombreux, dans la langue de la religion que dans celle du droit. 
Nous les classons toujours suivant le verbe qui a fourni le second 
élément. 

arceo : 

Lupercus, Luperca, Lupercalia. 

Lnpercus serait le nom du dieu Loup; suivant Varron, la Louve 
nourricière des deux jumeaux aurait été honorée sous le nom de 
Luperca (2). On y reconnaît aisément le radical lupus. La seconde 
partie du mot doit-elle être considérée, ainsi que le propose M. Jor¬ 
dan, comme un simple suffixe, le même qui, ajouté à novus, aurait 
formé noverca, la belle-mère (3) ? L’étymologie de noverca demeure 


(1) àcahd, M. Ter . Vü r roui s antiquitatum muni divinarum , libri I, XIV, XV, XVI , 
Tcubner, 1898. 

(2) Arnob., IV, 3 ; cf. Lac tant., Inst., 20, 2. 

(3) Kritische Beitrrge, p. 164. 
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incertaine (i), mais il semble bien qu’un suffixe -ercus, -erca, n’ait 
jamais existé en latin. On ne voit pas en outre pourquoi un tel 
suffixe aurait été ajouté au nom du dieu Loup. 

Il faut partir, semble-t-il, du nom de fête Lupercalia, célébrée par 
les pitres (2). Les Lupercales consistent en un sacrifice et en des rites 
en l’honneur du dieu Loup ; elles ont pour objet d’écarter des trou¬ 
peaux cette divinité peu bienveillante. Les prêtres de Faunus qui y 
président ont donc pour fonction d’écarter le loup : lupum arcere. On 
peut supposer, par conséquent, un composé primitif nom d’agent : 

* luperx, le prêtre chargé d’écarter le loup, d’où dérive le nom de la 
fête Lupercalia. Le nom du dieu, Lupercus et de sa parèdre Luperca, 
aurait été tiré soit de celui de ses prêtres, soit plutôt de celui de la 
fête célébrée en leur honneur(3). L’origine de toute cette série serait 
donc un nom composé d’agent : * luperx, dü même type que judex. 

caeJo : 

bücïda, bucaeda, bôvïcïdium. 

Corp. Gloss., V, 171, 16 : bucide : qui boves caedunt. 

Plavt., Most., 884 : illi erunt bucaedae multo potius quam ego sim restio 
(entendez, au sens plaisant : ils feront du nerf de bœuf, c’est-â-dirc, ils rece¬ 
vront des coups de nerf de bœuf, — plutôt que moi de la corde) (4). 

Soun., I, 10 : Suo quoque numini idem Hercules instituit aram quae 
maxima apud pontifices habetur,... consaeptum etiam intra quod ritus sacro- 
rum factis bovicidiis docuit Potitios... 

Bucida représente la forme ancienne et régulière du composé ; le 
groupe ovi se réduit à ow, puis h ü (cf. p. 84, 85, upilio : *ovi = avis, 
brebis -f- rac. * q u el.) 

Bovicidiutn peut donc être considéré, en face de bucida, comme 


(1) Waldf, Lot. Efyui. IVartcrb., s. v. L’hypothèse la plus vraisemblable est celle 
qui rapproche le mot Je mater eu ta, * mater et a, par l'intermédiaire d’une abréviation 
supposée * materea. 

(2) O vit!., Fast., II, 268 ; V, ior ; Pluttrc., Quaest. rom., 21. 

($) De Lupercus, il peut être permis de rapprocher le nom propre Veut ar eus, qui 

figure dans une inscription funéraire de Falcrics : Schneider, Dialect. italiearum 
exempta, p. 105, n. 7. 

(4) M. Stolz, Hit/. Gram., p. 418, 451, croit pouvoir attribuer à ce composé le sens 
passif : bucaeda =r frappé de nerfs de bœuf. Cette formation passive ferait contraste 
avec tous les autres composés de caedo, -cida, qui ont le sens actif. Dans le vers de 

Plaute l’opposition de bucaeda avec restio cordicr, montre bien qu’il faut donner au 

premier mot le même sens actif qu’au second. La plaisanterie détourne également le 
sens de l’un et de l’autre. 
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un composé récent, datant de l’époque qui ne connaît plus les effets 
de l’intensité initiale. 

Quant à la forme bucaeda, qui se rencontre chez Plaute, elle 
parait un recomposé artificiel dans lequel un souci étymologique a 
restitué la diphtongue ae de caedo. De même Caton (De Agr., 135, 
6) écrit lapi-caedina, pour lapicidina (cf. infra, p. 81). Il semble que 
le début de l’époque littéraire ait été marqué à Rome, comme notre 
Renaissance française, par la restauration savante d’un certain nombre 
de formes anciennes. 

Fordicidia, Hordicidia (1). 

Fest., 102, 15 (M.) : borda : pracgnans, unde dies quo gravidae hostiae 
immolabantur, hordicidia. — Cf. VarrT, fi. R., II, 56; L. L., VI, :j. 

cano : 

cornïcën, tübïcën, tîblcën, lïtïcën, fïdïcën. 

La musique accompagne toutes les cérémonies du culte ; sans 
doute la corne et la trompe, cornu et tuba, sont-elles plutôt des 
instruments réservés à l’armée, mais la tibia et le lituus appartiennent 
en propre à la religion ; ces divers composés ne forment qu’une 
seule et même catégorie et doivent être réunis. 

Dans les trois premiers, la forme est régulière ; la seconde syllabe 
est brève dans cornïcën et tubïcen, provenant de cornu et de tuba, 
longue au contraire dans tibicen, provenant de tibia. Mais fidês est 
un pluriel; on s’explique difficilement comment un instrumental : 
fidibus -4- cano, a pu donner fldïcen. De même, en lltïcen, M. Stolz 
croit pouvoir reconnaître une simplification de *litticen, provenant 
de *litui-cen (2). M. Walde, au contraire, préfère supposer un premier 
terme *litu (3). Ces deux mots, fidicen et liticen, nous paraissent 
simplement des formations analogiques des autres composés du 
même thème verbal. 

La corne et la flûte sont des instruments primitifs dont l’usage 
est évidemment très ancien à Rome. La composition de cornicen et 
de tibicen doit donc remonter à la période préhistorique du latin. 

(1) Horda est une forme dialectale de forda : Ernout, Les Éléments dialeelaux àn 
voeab . lot., p. 182. 

(2) Hist. Gram., p. 583. 

(3) Lot. Etym. Wctrltrb s. v. 
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La tuba, au contraire, et le lituus sont étrusques (i). Les historiens 
semblent avoir conservé le souvenir très précis de leur adoption par 
les Romains; ces espèces particulières de trompettes viendraient de 
Tarquinies (2); sans doute leur introduction ne précéda-t-elle que 
de peu l’époque littéraire. Tubicen et son analogique liticen (3) 
seraient donc des formations de date assez récente. 

On en peut dire autant de fidicen. L’usage des instruments à 
cordes ne se répand en Attique que vers la fin du sixième ou le 
début du cinquième siècle. Il ne dut parvenir à Rome que beau¬ 
coup plus tard, par l’intermédiaire soit de la Grande-Grèce, soit de 
l’Étrurie, probablement après la conquête de ces provinces, c’est- 
à-dire aux abords de la période littéraire. On s’expliquerait aisément 
ainsi le caractère artificiel du composé latin désignant les joueurs 
de lyre ou de cithare (4). 

Seul tubicen possède les deux dérivés : abstrait : tubicinium, 
adjectif : ttibicinus, tubicina. Fidicina se rencontre chez Plaute. 

Les autres composés n’ont pas même fourni de noms d’action 
en -ium. 

oscën, oscïnïum. 

L’explication de M. Wackernagel, répétée par M. Stolz (5) : qui 
in ore alicujus canit, n’offre qu’un sens peu satisfaisant. Elle n’amé¬ 
liore guère l’étymologie proposée par Varron : quae ore faciunt 
augurium ( 6 ). Le premier terme d’un composé peut être, sans doute, 
soit un locatif, soit un instrumental, mais il ne semble pas que ce 
terme soit ici le mot os, oris. 

On pourrait penser à avis. On trouve en effet une forme dialectale 
ospicor = auspicor (7), qui nous montre la réduction de la 
diphtongue au de avis, à 5 . Mais l’autorité de Festus, qui présente 


(1) Cf. Mueller-Deecke, Etrushrr, II, p. 200 sqq. L’étymol ogic de ccs deux mots 
demeure fort incertaine ; cf. Walde, ibid., s. v. II n'est même pas bien certain qu’ils 
soient d’origine latine. 

(2) Strab., E, 220 , 2 : ex Tapxutvfwv ôsOpo pezevr/Orjvjt xat\ 

(?) Varr., L. L V. 91 : tubicines a tuba et cancndo, similiter liticincs. 

(4) Remarquer que le latin ne connaît, pour désigner ccs instruments, que les termes 
grecs, ou Je mot très vague : fidn : les cordes. 

($) Hist. Gram., p. j 86. 

(6) L. L., VI, 76. 

(j) Diomède , G. L., (K.), II, 585, 10. 
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cette interprétation concurremment avec celle de Varron parait une 
garantie insuffisante. 

193, 5 (M.) : oscines, arts auspicium facientes : oscinium, tripudium est quod 
oris canin signifient quid portendi. 

Nous préférons reconnaître dans le premier terme, à la suite de 
M. Solmsen (1), un mot * avis, de même racine que omen, présage, 
jouant le rôle de régime direct du thème verbal : osent = celui qui 
chante son présage. 

M W V 

s m c e n. 

Noxius, p. 54, 20 : siticincs qui apud funer.itos vel vita functos, hoc est jarn 
silos cancre soliti erant ; cl'. A. Gell., XX, 2. 

Cette interprétation ne saurait passer pour satisfaisante, non pas 
tant en raison du rôle attribué au premier terme apud silos, qu’en 
raison du sens. Siticcn désigne en effet le musicien qui accompagne le 
cortège funéraire, mais il est difficile d’admettre que situs ait jamais 
été employé comme équivalent de funeratus ou de vita functus. Le 
second membre du composé étant certainement cano, le premier 
demeure obscur. 

ciirro : 

Equïria = * equi-quiria (2); eqtms H- cürro. 

# 

Les Eqttiria sont les courses de chevaux qui se donnent en 
l’honneur de Mars, le 27 février et le 14 mars (3) : la 0 caval- 
cata » de l’ancien Carnaval romain en continuait la tradition. 

Des deux syllabes semblables se rencontrant à l’intérieur du mot, 
l’une est tombée par haplologie (4). Le substantif premier terme 
joue le rôle de sujet. 

(1) Studini Ai/. Lautgrsebicbtf, % p. 94., Une dernière hypothèse, proposée par 
NJ. Valeton, Mnemosyne, XXXVII, p. 431 sqq., fait de oscen un mot simple dérivé d'un 
verbe supposé 'oteio , fréquentatif : oscito. Mais oscito n'est-il pas plutôt un composé 
qu'un fréquentatif ? (Cf. Walde, Lot. Etym . IVcrrterb s. v.) 

(2) Stolz, Hist. Gram., p. 333. 

(3) Ovid., Fait., II, 857 sqq. 

(4) De même *stipi-pttnlium = stiprndium. M. Gràmmont, La Dissimilation, p. 153, ne 
rejette pas cette hypothèse. Il croit cependant devoir ajouter, d'après O. Keller, L <>/• 
Volksetym., p. 42, que la forme historique parait duc A une étymologie populaire : Eqni- 
rine = E Romule. 
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do : 

sàcerdos : sacrum -f- do = * sacro-dôts, sacr-dôts. 

La syncope de la seconde syllabe et le développement avant r 
d’une nouvelle sonnante, opposent sàcerdos aux autres composés de 
sacrum, qui conservent le thème sacru : sacruficus, saciUÜgus. Nous 
verrons, en effet, que les formations en ficus, legus, etc., sont de 
date récente (infra, p. n 6 sqq.). C’est au contraire l’intensité initiale 
préhistorique qui explique la forme de sàcerdos (i). 

facio : 

carnûfex. 

Ce composé nous parait avoir appartenu primitivement à la 
langue religieuse ; il désignerait le serviteur chargé de dépecer la 
victime immolée en sacrifice. Caro (môme racine que xtîpct, je 
coupe)(2)signifie en effet, i l’origine : la part; aseçeteskarnus(f) : 
les parties non découpées de la victime. Le mot est passé dans la 
langue courante avec le sens de bourreau. 

Dérivé : carnüftcma : la fonction de bourreau et le lieu de torture. 

pontïfex. 

On ne saurait s’en tenir à l’étymologie : Jaiseur de pont, proposée 
par Varron, étymologie d’après laquelle la construction et l’entretien 
du pont Sublicius aurait été la fonction primitive des pontifes 
romains (4). Il est fort peu vraisemblable qu’il y ait jamais eu le 
moindre rapport entre les premiers ingénieurs du pont de Rome et 
les prêtres chargés du culte (5). 

(1) Vbndrves, L'Intensité initiale, p. 259. 

(2) Brèal, M. S. L., II, p. 580. 

0 ) Tables Eugubittes, IV, 7. 

(4) Varro, L. L. t V, 85 ; cf. Bouche-Leclercq, Les Pontifes de l'ancienne Rome, p. 12-18. 

(5) II n'y a pas lieu de s’arrêter aux considérations ethnographiques faisant descendre 
les Romains et leurs grands-prêtres « faiseurs de ponts », des populations des terra- 
mares, qui, durant l'âge du bronze, élevèrent dans la plaine marécageuse du Pô leurs 
stations et leurs cabanes sur pilotis. « Un pont unique, tout en bois », dit M. Pxcorxni 
(Le più antiebe ciinltà delV Italia, Discorso letto alla R. Au. dei Lincei, 7 juin 190$, p. 66), 

• conduit aux stations des terramaricoles ; de même, i Rome, le pont Sublicius, cons¬ 
truit en bois, sans clous de fer, est confié i la garde des pontifices, auxquels on en 
attribue la première construction. • Que les gens des terramarcs et les anciens Romains 
aient passé sur un pont de bois, les uns leurs fossés et les autres le Tibre, le fait n'a 
rien de particuliérement frappant. Seule l’étymologie fantaisiste de Varron met la 
construction de ce pont en rapport avec le culte. 

Lit COM POSÉS NOMINAUX 4 
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Le premier terme de ce composé est évidemment un mot de 
signification religieuse. M. Dôhring suppose que la racine qui a 
donné le grec (Jtcsvôu, a^ovê-rj, libation, a pu être représentée en latin 
par un doublet avec ou sans s initial : * spons, * spontis et * ports, 
*pontis(i). Les doublets de ce genre sont en effet fréquents en 
latin (2). 

Dans les tables Eugubines, figure à trois reprises un mot putites 
(nom plur.), III, 9 et 10 et puntis (abl. plur.), III, 4, dont le sens 
demeure obscur. On croyait y reconnaître un substantif dérivé du 
chiffre cinq : ombr. : * pompe. M. Walde, au contraire, rapproche ce 
mot du latin quinquare = lustrare qui a donné le mot de fête : Quin- 
quatrus (3). 

C’est peut-être cette forme dialectale qui se retrouve dans le pre¬ 
mier terme du composé pontifex. Elle pourrait avoir été empruntée 
au dialecte sabin dont proviennent, en effet, un certain nombre des 
mots de la langue politique et religieuse des Romains (4). 

sacrüficus, sacrüfïcïum. 

L’absence de syncope à la seconde syllabe date la formation de 
ces deux composés d’une époque postérieure à la période de l’in¬ 
tensité initiale. C’est, du reste, la poésie qui multiplie en latin les 
formations en ficus. 

L’adjectif sacruficus et son diminutif sacrificulus se rencontrent, 
chez les écrivains de l’époque classique, associés au mot rex ; ils 
désignent celui des prêtres du collège des pontifes qui a hérité des 
fonctions religieuses, primitivement dévolues au Roi. Mais le titre 
officiel de ce prêtre, le seul qui se rencontre dans les inscriptions, 
est rex sacrorum( 5) ; c’est sans doute le seul titre ancien. 

Quant au mot sacruficium, il n’apparait dans les textes qu’à 


(x) Arcbiv f lot. Lexie., XV, p. 221. 

(2) P. c. spuma, punie.x; sterno, torus ; seortum, cortex , etc.; cf. Stolz, Hist. Grant ., 
I* P- 299-500. 

(5) Lal. Etym. IVcerterb., s. v., pontifex. Ernout, Les Élém. dialectaux du vocab . Int., 
p. 217, après avoir rapporté l'opinion de Waldb, préfère s'en tenir à l’étymologie 
traditionnelle, parce que le sens de ce punies demeure obscur. M. O. Naizari (Rivista di 
ftlologia, 1906, p. 575), rapproche ce mot du grec 7:Ofi7CTj, lat. pompa; il s’agirait de 
solennités religieuses avec processions, prières et sacrifices, analogues aux - 0s top (au 
grecques. Le pontifex aurait été l’ordonnateur de ces processions officielles. 

(4) Ernout, Les Élém. dialectaux , p. 28. 

(5) Marquardt et Mommsen, Le Culte cbe^ les Romains, trad. fr., II, p. I. 
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l'époque de Cicéron. Il équivaut exactement à sacrum; il peut donc 
passer, comme sacrttficus, pour un composé nouveau. 

fugio : 

Pôplïfùgïum, Rsgïfügïum. 

Dans ces deux composés parallèles, le premier terme joue le rôle 
de sujet du thème verbal, ou plutôt, semble-t-il, de complément 
déterminatif de l’espèce de substantif verbal, constitué par la racine 
de fug-io et le suffixe -ium. 

Le regifugium serait un souvenir de la révolution républicaine ; 
le prêtre rex sacrorum s'éloignait en courant du Comitium (1). Le 
poplifugium aurait commémoré, de même, une fuite du peuple, mais 
les historiens ne sont pas d’accord pour nous dire en quelle occa¬ 
sion (2). En réalité, les deux cérémonies représentent des rites très 
anciens, et remontent aux formes primitives du sacrifice (3). 

Le mot pôplïfügium parait de formation ancienne. La forme syn¬ 
copée pôplus = pôpülus marque l’effet de l’intensité initiale et est 
antérieure à l’époque littéraire. La voyelle intérieure 1 représente 
l'affaiblissement régulier de la voyelle thématique 0 bien plutôt 
qu’un génitif. Nous avons là un composé du type justitium, solstitium. 

Dans rêglfügium, au contraire, le premier élément régi apparaît, 
soit comme le génitif ri gis, complément déterminatif du nom ver¬ 
bal constitué par l’union de la racine de fugio et du suffixe -ium, soit 
comme une formation analogique de pôplï-(fugium) avec voyelle 
de liaison ï. Dans l’un ou l’autre cas, la composition serait de date 
assez récente. C’est seulement vers l’époque littéraire, en effet, que 
la voyelle i devient l’élément de liaison traditionnel entre les deux 
termes du composé, quelle que soit la finale du premier. C’est plus 
tard encore que la formation de juridictio, à côté de judicium, habi¬ 
tue à considérer le second terme du composé comme un substantif 
dont dépendrait le premier. 


(1) Cf. Christ, Sit;ungsher. d. Münclnner Akad., Philos, bis/. Khisse, 1876, p. 195 sqq. 

(2) Après le meurtre de Romulus, Dcnys d'Hulic II, 56 ; Plut.. Rom., 29 — apres 
/'incendie gaulois, Varr., L. L. t VI, 18 — devant une attaque des i-trusques, Pison, ap. 
Peter, Hist. rell. 157, 1 ; Macrob., Sa/., III, 2, 14. — Cf. Festus, 279 ; Ovid., Fus/., 
Il, 68 5, V, 727 ; Plut., Quaest. rom., 63. 

(3) Marquardt et Mommsen, Le Culte che1 Us Romains, II, p. 5, 6; Hubert et 
Mauss, Essai sur le sacrifice, in Année sociologique, II (1897-189 8), p. 68. 
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Ainsi donc, si le composé poplijugium parait ancien, son analogue 
rcgifugium semble n’avoir été formé qu’assez tard. 

lava : 

mallüvium, mallüviae, pcllüviae. 

Festus, i 6 i , ij (M.) : latum (lire lacum) in commentario sacrorum signi- 
ficat nianus qui lavat, a quo malluviiic dicuntur quibus manus sunt lavatae, ut 
quibus pedes : pelluviae. 

Le mot se rattache évidemment au rite religieux de l’ablution des 
mains ; il devait primitivement signifier la cérémonie elle-même, 
comme l’indique le suffixe abstrait ium. Le collectif malluvia, devenu 
dans la suite féminin, désignait sans doute les accessoires, comme 
le bassin ou les autres ustensiles, servant à cette cérémonie. 

La syncope de la seconde syllabe permet d’attribuer ces composés 
à l’époque ancienne. 

(*) licio : 

aquilex, âquïlîcïum. 

Varr., ap. Non., 69, 16 : tuscus aquilex; Fest., 2, 12 (M.) : aquaelicium, 
quum aqua pluvialis remediis quibusdam elicitur, ut quondam, si creditur, ma- 
nali lapide in Urbem ducto. — Aquilicium, Tert., Apol., 40. 

Les aquilices et leurs rites paraissent venus à Rome d’Étrurie(i). 
Ils étaient chargés soit, comme l’indique Festus, des conjurations 
destinées à attirer la pluie, soit aussi, suivant Servius, de découvrir 
les sources (2). Plus tard, cependant, à l’époque classique, la langue 
technique, pour désigner ces prospecteurs de sources et ingénieurs 
hydrauliciens, forme avec legere un nouveau composé aquilex, 
aquilegis. 

La forme aquaelicium donnée par Festus apparaît influencée par 
le modèle des juxtaposés d’époque tardive : aquae - ductus, etc. 

bistro : 

Armïlustrïum, Tûbülustrïum. 

Varr., L. L., VI, 14 : tubulustrium appellatur quod eo die sacrorum tubae 
lustrantur; — VI, 22 : armilustrium ab eo quod armati sacra faciunt... îb 
ludendo aut lustro. — Fest. : tubilustria dies. 

(1) Muelleix-Deecke, Die Etrusker. Il, p. 517 sqq. 

(2) Ad Georg., I, 109 : aquilices, scrututorcs et ropertorcs aquarum ; cf. Plin., N. H., 
XXVI, 50; Plin., Epist., X, 57, }. 
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Dans tübiilustrium, Yü se trouve maintenu à la seconde syllabe 
par l’influence de la première syllabe. L’absence de syncope semble 
indiquer, pour les deux mots, une date de composition assez récente. 

La fête de Yarmilustrium, en l’honneur de Mars (19 octobre), 
avec la procession des Saliens armés de leurs ancilia, parait cepen¬ 
dant un des très anciens rites de la religion romaine (1). Les tubu- 
lustria, au contraire, sont la cérémonie qui clôture les grandes et les 
petites Quinquatrus (23 mars et 23 mai), célébrées par les tubicines 
et tibicines en l’honneur de Minerve (2). Or, on croit savoir que ce 
culte ne fut introduit à Rome qu'après la prise de Faléries, proba¬ 
blement en 241 avant notre ère (3). Le mot tubulustrium a pu être 
formé à cette occasion ; et, par analogie, on aurait appelé armilustrium 
la très ancienne fête célébrée par les Saliens. 

specio : 

auspex, auspïcïum ; augür, augûrïum. 

Les deux séries de composés ont exactement le même sens ; la 
fonction de l’augure est de prendre les anspicia aussi bien que les 
auguria, celle de Y auspex de prendre les auguria aussi bien que les 
auspicia. On reconnaît également, au premier terme de toutes 
ces formations, le mot avis ; il s’agit des présages tirés du vol des 
oiseaux. Mais si la composition de auspex, auspicium, est parfai¬ 
tement claire, celle de augur, augurium, reste obscure. 

On a voulu faire de augur un simple dérivé de avis (4), mais le 
suffixe qui aurait formé ce nom, est complètement inconnu en latin. 
D’autres ont essayé de faire rentrer augur dans la même famille que 
augustus( 5). Mais la racine de augustus est la même que celle de 
augeo, auxilium ; le sens de augur exclut toute parenté avec ces 
mots. 

H est donc plus vraisemblable de reconnaître dans augur un 
composé du même genre que auspex. « L’expression technique 
« augurium agere, dit M. Walde (6), permet d’indiquer pour le 

(î) Wissowa, Religion u. Cul fus d. Ramer, p. 131. 

(2) Muellek-Deecxe, Die Etrusker, II, p. 47-49 ; Ovid., Fasf., III, 843 sqq. 

(3) Cf. Nissen, Italiscbe Landeskunde, II, Die Stxdte, p. 363. 

(4) Gjles, Proceedings of tbe Cambridge Society, 1891, p. XXV-XXVJI. 

fs) Zimmermann, Rbein. Mus., LV, p. 48 6 ; Archiv f ht. Lexie., VII, p. 455. 

(6) Lat. Etym. IParterb., 2 • éd., s. v. 
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« second membre, le verbe gero : * avi-ges-os, passé à la déclinaison 
« consonantique, d’après l’analogie de auspex ; la voyelle u se 
« serait introduite postérieurement dans la finale, par assimilation à 
« la première syllabe. » Des indications de grammairiens anciens 
peuvent sembler confirmer cette hypothèse. 

Priscian'., II, 27, 17 : « antiqui augcr et augeratus, pro augur et auguratus 
dicebant » ; — C. G . L. t V, 169, 37 : avigerus : auguriator, qui aves aspicit. 

Qu’un composé atiger ait existé en latin, on ne saurait le nier, 
puisque Priscien l’affirme ; mais il n’a jamais pu désigner que le ser¬ 
viteur « porte-oiseau ». C’est sans doute une confusion qui en fit 
l’équivalent de augur, car nous ne voyons pas pour quelle raison F# 
de la diphtongue au aurait assimilé Yi de la finale -ger, remplaçant 
un thème verbal, parfaitement clair pour les Latins et que soutenait 
l’analogie de nombreux composés en -ger, par une syllabe inconnue 
-gur. Nous ne voyons pas non plus que l’analogie de -spex, -spicis, ait 
pu faire passer à la 3 e déclinaison un thème -ger, ~geri. Quant à l’ex¬ 
pression augurinm agere, elle parait sans rapport avec une composi¬ 
tion avem -+• gerere. 

Nous admettrons donc que le mot augur a été formé à l’aide d’un 
verbe disparu du vocabulaire latin, tel que *gurere, cf. gus-tare, 
comme le suppose M. Stowasser(i). Plus tard, l’obscurité du thème 
verbal, second terme de augur, aurait déterminé la formation, à 
l’aide de specio, d’une nouvelle série de composés, auspex, auspicium, 
exactement synonymes, mais plus intelligibles. 

extispex, extispicium ; hâruspex, hàruspicium. 

De môme que augur-auspex, ces deux séries de composés consti¬ 
tuent des doublets synonymes. Mais c’est ici le substantif premier 
terme qui varie. Exta est le mot latin signifiant les entrailles de la 
victime, dont l’examen est confié à F extispex ; hâru parait un mot 
étranger. 

On peut sans doute essayer de rattacher ce mot à b racine indo- 
européenne qui a fourni le sanskrit birà, grec xoçôij, lat. hira, la 
rate (2). Une forme hâru n’en est pas moins inexplicable en latin ; 

on ne saurait rendre compte ni de la nuance vocalique a de la pre- 

% 

(1) Wirrterb., cite par Waldc, ibid. 

(2) Cf. WaLDE, Lal. Etym. Wartcrb., s. v. barusptx et bira. 
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mière syllabe, ni de Vu de la seconde ; la concordance des langues 
indo-européennes indique en effet, pour ce mot, un thème en a. 
Hàruspex ne saurait donc être rapproché des composés comme sacrü- 
ficus, dont le premier terme sacros est un thème en o. 

Si le latin vulgaire a parfois traité Vu de hàruspex comme celui de 
sacrüjicus et en est venu à prononcer harispex (i), la forme la plus 
courante dans les inscriptions latines d’Étrurie, où le terme se ren¬ 
contre très fréquemment, est arrespex(i). En falisque, d’autre part, 
nous trouvons un composé haraena (3), dont le second terme parait 
une racine verbale apparentée à celle du latin (g) nosco. 

De cette alternance, hàruspex, arrespex, haraena, on peut conclure 
que la voyelle de la seconde syllabe ne représente que le développe¬ 
ment d’un r devant un groupe de consonnes sp ou en, assimilé en 
latin à la voyelle des composés comme sacruficus, et en falisque i 
celle des deux autres syllabes du mot. A moins donc qu’il ne faille 
attribuer à l’intensité initiale préhistorique la syncope de la deuxième 
syllabe, le premier terme du composé serait non pas un mot dissyl¬ 
labique comparable à htra, mais une racine hâr, d’un aspect complè¬ 
tement étranger au latin (4). 

On sait d’ailleurs que les haruspices sont des devins étrangers, 
des Étrusques, que l’on fait venir à Rome lorsqu’un prodige à expliquer 
dépasse la compétence des spécialistes locaux (5). L’haruspicine est 
parexcellenceuncscience étrusque(é). La confusion des explications, 
que donnent du mot les grammairiens latins (7), montre bien que 


(1) C. I. L., I, 1331 ; cf. Pokrowskij, Rhein. Mus., LXI, p. 187. 

(2) C. I. L., I. 1548. 1363, 1368, etc. Le couvercle d’une urne de Chiusi, C . I. L., 
I, 1348, donne A R H S — où Ton doit lire, semble-t-il, un H aspiré, plutôt qu’un 
H grec. 

(3) Von Planta, Gramm. d. osk-umbr. dialekte, II, p. 2. 

(4) M. Alf. Bojssier, M. S. L., XI, 330, cf. XII, 25, reconnaît dans hàruspex , 
l'assyrien bar = le foie. Le mot aurait fort bien pu arriver A Rome par l'intermédiaire 
de l’Étrurie ; on sait, en effet, que l’haruspicine étrusque n’est pas sans rapport avec 
l’haruspicinc babylonienne. Sur les analogies entre le foie de bronze de Plaisance et le 
foie de terre cuite de Babylonc, cf. Thüun, Die Gatter d. Martianus Capella u. die 
BronieUher v. Placenta, in Religionsgesch. Versucbe u. Vororb., III, fasc. X, p. 7, note 3, 
p. 8, 9, fig. 1 et 2. 

(5) Wissowa, Religion u. Cul tus d. Ramer, p. 470. 

(6) B LECHER, De exlispicio capita tria, in Religionsgereb. Versucbe u. Vorarb., II, fasc. 4, 
p. 2 et passim. 

(7) Donat., Ad Pborm., IV, 4, 18 ; hàruspex ab haruga nominatur, nam haruga 
dicitur hostia, ab hara in qua includitur et servatur — Cf. Paul.-Fcst., xoo (M.), 
Vclios Longus, G. L (K.), I, p. 73, 9 ; Varr., L. L., V, 98. 
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le sens du premier élément leur échappait complètement. Haruspex 
ne serait-il pas un hybride, associant un mot étrusque à un thème 
verbal latin ? 

I:\tispcx, en ce cas, représenterait la traduction complètement 
latine de ce composé qui, de même que au pur, échappait en partie 
h l’intelligence des Romains. 

s te ru 0. 

Lectisternium, Sellisternium : lecturn, sellarn sternere. 

On remarquera que si le verbe sternere, étendre, peut avoir 
pour complément le substantif lectum, il constitue avec sella, siège, 
une impropriété formelle. Le second composé n’est donc qu’une 
formation analogique du premier. 

L’un et l’autre mot sont d’ailleurs récents. La cérémonie du lectis¬ 
ternium est un rite grec, introduit à Rome en 355/399, si l’on en 
croit T.-Live (1). Mais le terme ancien, employé dans les textes 
officiels jusqu’au premier siècle avant notre ère, est le simple pul- 
vinar : 

Lex Coloninc Genitivae, C. I. L., II, 128 : ludos circenscs, sncrificia, pulvi- 
nnriaque facienda curent. 

Les prêtres qui président i la cérémonie nouvelle ont conservé le 
nom de epulones, tiré de l’ancien rite latin, suivant lequel on offrait 
simplement aux dieux dapem ef epulutn (2). 

sto : 

solstïtïum : sol-stat -f- suffixe -ium. 

L’arrêt du soleil et le point du ciel où se produit cet arrêt. Le 
composé est d’origine religieuse, car les observations astronomiques 
et l’établissement du calendrier rentraient dans les fonctions sacer¬ 
dotales, au même titre que l’inspection des présages et la fixation des 
fêtes. 

Nous ne saurions déterminer à quelle époque l’étude du ciel put 
amener les pontifes romains ù former des termes spéciaux. Le mot 
latin apparait en tout cas indépendant de l’expression usitée en Grèce 


(1) v. n, 6. 

(2) Wissowa, Rcliçion u. Cultus d. Renner, p. 356. 
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pour désigner le solstice : -q toû ^Xtou Tforr'. Il se rattache, au con¬ 
traire, à la même catégorie de composés que l’expression juridique 
justitium , l’arrêt du droit, c’est-à-dire la vacance des tribunaux ou 
que les noms de fêtes religieuses Equiria, Poplifugium, Regifugium 
(cf. supra , p. 29, 48, s i). 

Si nous voulons expliquer ces mots de la même façon que le plus 
grand nombre des composés anciens du droit et de la religion, par 
l’union d’un substantif et d’un thème verbal, nous trouvons que le 
substantif premier terme joue le rôle, non pas de complément, mais 
de sujet du verbe second terme (i). 

Préférera-t-on y reconnaître une formation de sol et d’un sub¬ 
stantif dérivé du verbe stare, tel que statio? Mais les composés de ce 
type se trouvent extrêmement rares durant toute la période ancienne 
du latin. Nous avons rencontré sans doute le mot legerupio = legis- 
rupio. L’union de ces deux substantifs diffère cependant de solstitium, 
en ce qu’elle ne se trouve pas affectée d’un nouveau suffixe -ium. Solis 
-+- statio auraient donné *solstitio et non solstitium. 

On pourrait encore attribuer au premier terme un rôle analogue 
à celui d’un complément déterminatif, en prêtant au thème verbal 
complété par le suffixe -ium, la valeur d’un véritable substantif. Que 
cette interprétation des composés ait prévalu à Rome, à l’époque 
littéraire, nous n’en disconviendrons pas ; nous reconnaissons même 
qu’elle a pu présider à la composition d’un certain nombre de mots 
tels que Regifugium, dans lequel le substantif premier terme, quoique 
jouant le rôle de sujet, semble présenter la forme d’un complément. 

Mais les formations de ce type paraissent appartenir à une période 
déjà avancée de la langue latine. Les composés de deux noms, dont le 
second est dérivé d’un verbe (type juris-dictio ), ne se sont déve¬ 
loppés, avons-nous vu (2), que postérieurement à ceux d’un sub¬ 
stantif et d’un verbe (type judex, judicitim). Or, c’est la ressemblance 
de ces deux catégories qui dut habituer à analyser la première (judi- 
cium ) de la même façon que la seconde et à prêter, au thème verbal 
suivi d’un suffixe, la valeur d’un substantif déterminant le premier 
terme ; l’exemple de composés tels que juridictio, aurait déterminé, 
ou, du moins, facilité la création du type regifugium. 

Ainsi donc, si solstitium, justitium proviennent de solis -f- *sti- 

(1) Cf. suf>ra t p. 2 9, 48 et 51, à propos de popli'uginm. 

(2) Cf. supra, p. 25, 26. 
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tinni, de jtiris -j- *stitium, ils représentent, en latin, des formations 
de date récente ; ce sont des mots savants contemporains des pre¬ 
mières œuvres littéraires. Mais, dans ce cas, la forme en aurait été 
plutôt : *solistitium, *juristitium. Nous préférons, par conséquent, 
conserver au second terme sa valeur proprement verbale, et, en 
reportant ces composés à la période préhistorique du latin, consi¬ 
dérer que le substantif premier terme y joue le rôle de sujet. 

ter geo : 

m a n t g 1 i u m : manu-tergs-litim : 

l’étoffe qui sert à essuyer les mains, l’un des accessoires de la céré¬ 
monie du malluvium (cf. supra, p. 52). 

Varr., L. L., VI, 8j : manubrium, quoJ manu tenetur; mantelium, ubi 
manus terguntur. 

Virg., ,£//., I, 706. 

...Cereremquc canistris 
ExpeJiunt, tonsisque ferunt mantelia viiiis. 

Cf. Tables Eugubines, II, a, 19 et b, 16 : manthraklu ; VI, b, 4 : mandraclo 
difue Jestre habitu : mantelium bipertitum dextra babeto. 

On remarquera que le même radical *terg a été traité différemment 
en latin et en ombrien. Le composé n’a donc pas été emprunté par 
l’un des deux dialectes à l’autre. Il remonte par conséquent proba¬ 
blement à la période italique commune, car il serait assez peu vrai¬ 
semblable que le latin et l’ombrien aient, indépendamment l’un de 
l’autre, formé le même mot, non seulement à l’aide des mêmes 
racines, mais encore du même suffixe : -lo, - lium. 

Le terme ancien, devenu obscur, s’est trouvé remplacé, à l’époque 
impériale, par le recomposé : manutergium. 


2. NOMS PROPRES DE DIVINITÉS 


Un certain nombre de noms propres de divinités apparaissent for¬ 
més, par composition, d’un substantif et d’un thème verbal. Nous 
avons cru devoir les distinguer des noms communs d’agents ou 
des noms de fêtes. 
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arcco : 

Lupercus, Luperca; cf. supra, p. 44 : *Iuperx, Lupercalia. 
cano : 

Vaticanus. 

A côté des nombreux noms communs composés de cano : fidicen, 
tubicen, tibicen, osccn, siticen, nous trouvons un nom de lieu et de 
dieu, de même formation : 

A. Gell., N. A., XVI, 17 : agrum Vaticanmn et ejusdem ngri deum praesi- 
dem appellatum a vaticiniis. 

Le composé abstrait vaticinium se trouve parallèle à oscinium. Il 
doit se décomposer, sans doute, en un substantif premier terme 
*vat, correspondant à *ovis, omen, et signifiant oracle, jouant le 
rôle de régime direct de cano, plutôt que en votes (devin) -4- cano 
suffixe -ium. 

Mais le nom propre correspondant à vaticinium devait être *Vâtï- 
chus et non Vâtïcànus, de même que, à Vuperx, correspond Lupercus 
et non *Luparcus. 

Nous avons donc dans Vâtïcànus, soit un recomposé artificiel 
savant et par suite tardif, soit plutôt même, comme l’indique 
M. Bouché-Leclercq, le résultat d’une confusion, entre vâtïcïnium 
et un dérivé Vâgttânus, le nom du dieu qui préside au premier vagis¬ 
sement du nouveau-né (1). 

A. Ge ll., N. A., XVI, 17, 2 : ita Vaticanus deus nominatur penes quem 
essent vocis humanae initia, quoniam pucri, simul atque parti sunt, eam primam 
vocera edunt quae prima in Vaticano syllaba est, idcircoque vagire dicitur, 
exprimente verbo sonum vocis recentis. — Aug., Civ. Dei., IV, 8 : Vaticanus 
qui infantum vagitibus praesidet ; cf. Tert., Ad Kat., II, u. 

colo : 

Cllvïcôla : 

Tert., Ad Nat., II, ij : taceo Ascensum et Clivicolam a clivis. 
duco : 

Dômïdücus, Domiduca, Iterduca. 

Aug., Civ. Dei, VI, 9 : domum est ducenda quae nubit, adhibetur et deus 
(x) Lis Pontifes de Patte. Rome. p. ja. 
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Domiducus ; — ibitl., VII, } : haec (Juno) tamen Iterduca est pueris; — Mart. 
CapeLLA, De nuptiis Merc. et Pbilolcgiae, 2, 49 : Iterducam et Domiducam... 
niortales pucllae debcnt in nuptias convocare ut earum itinera protegas et in 
optatas domos ducas. 

Les deux derniers de ces composés apparaissent donc clairement 
comme des surnoms attribués A Junon, plutôt que comme de véri¬ 
tables noms propres. 


co : 

Dômïtïus. 

Auc., Civ. Dei, VI, 9 : ut in domo sit (quae nubit) adhibetur deus Domitius. 

Candëlïfêra: déesse de l’accouchement : 

Tf.rt., Ad Nat., II, 11 : quoniam ad candelae lumina pariebant. 

L’épithète semble, en réalité, un surnom de Juno Lucina. 

Opïfèra. 

Surnom de la déesse Ops. Entre les années 123 et 114 avant 
notre ère, fut construit, sur le Forum, un temple dédié à Ops sous 
ce vocable (1). L’aide prêtée par la déesse aux Romains, en quelque 
circonstance qui nous échappe, lui valut sans doute, à la fois son 
temple et son surnom. Le composé parait donc récent. 

Oplltïlus, surnom de Jupiter (2), n’est qu’un diminutifde Ops( 3), 
et non un composé. D’assez bonne heure cependant, l’épithète dut 
être conçue comme composée de opem -+• tuli. 

Paul.-Fkst., 184, 11 (M.) : Opitulus Juppiter et Opitulator dictus est, quasi 
opis lator. 

C’est de Opitulus, semble-t-il, que dérivent le verbe opitulari et le 
substantif opitulator, et cela dès le début de l’époque littéraire, car 
opitulari se rencontre déjà chez Plaute et chez Térence (4). 

(1) Pline, W. H., XI, 174 ; cf. Wissow*, ReUgi.n u. Cuitus d. Renner, p. 168. Les 
Arvales venaient sacrifier û ce temple : C. /. L., I*, p. 326. 

(2) Aug., Civ. Dri, VII, 11. 

(3) Stolz, Hist. Gram., p. 419. 

(4) Cure., 332 ; Mit., 621 ; Atidr., 210 ; Plot., 786. Il est donc inexact de prétendre, 
comme le fait M. Stolz, que ce mot ait été mis à la mode par Cicéron. 
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gigno (rac. * g en.) : 

Opïgèna. 

Épithète attribuée à Junon « fille d’Ops » (i), associée à Jupiter 
Opitulus. Ce composé ne saurait être que de formation récente. 
L’ancienne religion romaine, en effet, n’imaginait pas de rapports 
de filiation entre ses dieux (2). Il ne peut dater que du moment 
où l’influence de la religion grecque détermina l’assimilation de 
Saturne à Kronos et de Ops à Rhea (3). Il est donc contemporain 
des patronymiques de même forme, créés parla poésie latine, sur le 
modèle des composés grecs en -ysvni';. 

Prlmïgênia : 

Épithète de la Fortune Prénestine. 

C. I. L., XIV, 286} : Fortuna Diovo filefaj primoccnia ; cf. ibid., 2862, 
2868 : Fortunae Jovis puero primigeniae. 

Ces inscriptions fixent, sans doute possible, le sens du composé 
primigenia: la Fortune est la fille aînée de Jupiter et non, comme 
avait pu le supposer Fernique, avant la découverte de .ces textes, la 
divinité première qui a donné naissance à toutes les autres, même 
aux plus grandes comme Jupiter et Junon (4). 

L’épithète est de formation latine, mais non pas proprement 
romaine, puisque le culte de la Fortune semble être demeuré 
étranger à Rome jusqu’en 194 avant notre ère, date à laquelle un 
temple fut construit à cette déesse, sur le Quirinal (5). 

Quant à la divinité prénestine, elle semble pouvoir être assimilée 
à la déesse étrusque Nortia, divinité du sort, associée en cette qua¬ 
lité à Jupiter (6). Ce sont sans doute des croyances étrusques, peut- 
être même le modèle de quelque expression étrusque, qui donnèrent 
naissance à l’épithète Primigenia. La date de cette formation ne 
saurait d’ailleurs être précisée. 

(1) II n’y a pas lieu de retenir les explications des grammairiens qui interprètent ce 
surnom : « Junon portc-secours » : Paul.-Fest., 200, 7 (M.) : Opigetuim lunonem matronae 
colebant quod ferre eam opem in porta laborantibus credebant. 

(2) Wissowa, Religion u. Cuit us d. Rentier, p. 209. 

(j) Wissowa, in Roscher, Lexicon, s. v. Ops, col. 935. 

(4) Fernique, Étude sur Prêneste (1880), p. 78 ; cf. Roscher, Lexicon, I, j, col. 1541 
sqq. et 1614; Wissowa, Religion u. Cu/tus d. Renner, p. 209, 210. 

($) Wissowa. ibid. 

(6) Mueller Deecke, Die Etrusker, II. p. 52, 90 et 112. 
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pan go : 

Ossîpâgo, OssïpSgïna. 

La dcesse qui affermit l’ossature de l’enfant, et surnom de Juno 
dans cette fonction : Arnob., IV, 7, 8 et III, 30. 

plaça : 

Vïrïplâca. 

Val. Max., II, 1,6 : Quotiens vero inter virum et uxorem aliquid jurgi 
intcrcesscrat, in s.icc!lum «Jeae Viriplacac quod est in Palatio veniebant et ibi... 
contcntiono animorum deposita, concordes revertebantur. 

sa/vo : 

Navisalvia. 

C. I. L., VI, 492, 49J, 404 : Matri deum et Navisalviae (l). 

Il n’est pas bien certain que le mot soit un nom de déesse, ni 
même un composé. Nous ne saurions mieux faire que de traduire le 
commentaire du Corpus : « Maffei et d’autres d’après lui, croient 
« que Claudia Quinta fut appelée Navisalvia et presque mise ou 
« rang des dieux, pour avoir conduit à Rome, à bon port, le navire 
« qui amenait la Grande Mère des dieux de Pessinonte. MaisMomm- 
« sen remarque qu’il n’était pas l’habitude chez les Romains, de 
« diviniser des humains. Orelli avait donc raison de croire que c’est 
n le navire lui-même qui s’appelait « Salvia », ou peut-être plutôt le 
« Génie, plus exactement, la Junon de ce navire. » Nous aurions 
donc simplement ici un nom propre Salvia (2). 

sedeo : 

Nôvensïdes, Nôvensïles (forme sabine)(3) : novus -f- insideo, 
ou novem -+- sedeo. 

Les dieux Novensides représentent i Rome les dieux nouveaux, 
introduits par les rapports avec les peuples du voisinage. Ils s’oppo¬ 
sent aux anciens dieux romains : dii indigeles (4). C’est ce caractère 

(1) Cf. Wissowa, Religion u. Cu/tus d. Ramer, p. 26}. 

(2) A. Zimmermann, in Be^enb. Beilr., XXIII. 1897, p. 86, cite cependant, sans 
aucune hésitation, le nom propre de déesse Xavisafaia. 

(j) Ernout, Les Êlèm. dialectaux, p. 203. 

(4) Cf. Rosciier, Lexicon, s. v. IndigiUunenla (R. Peter) et Xovensidis (Wissowa). 
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étranger des Novensides qui fait préférer l’étymologie novus-itisideo 
à l’explication novem-sedeo, généralement adoptée par les anciens. 

Arnob., III, 38 : Piso deos novem in Sabinis npud Trebulara constitutos, 
VarTO novenarium numerum tradit. — Marius Victor., G. L. (K.), VI, 26 : 
Novensiles autem, quos Graeci eimvvc'a, post Novendii, a considcndo, id est 
eadem sede praediti. 

Mais, comme le prouve la forme Novensiles, ces dieux, d’origine 
sabine, semble-t-il, étaient nommés de môme en pays sabin, où 
cependant ils n’étaient pas des nouveaux venus (1). En admettant 
môme pour le terme opposé Indigetes, l’étymologie * endo-* agito ou 
*ageto (2), le sens n’en pourrait ôtre « les dieux indigènes », mais 
bien plutôt ceux dont l’action s’exerce dans une partie déterminée 
de l’activité humaine (3). Le nom des Novensides ne parait donc 
pas contenir d’allusion à leur nouveauté. On préférera, en consé¬ 
quence, reconnaître dans le premier terme le numéral novem. Quoi 
qu’il en soit, la formation des deux composés Indigetes et Novensides 
peut ôtre reportée à une date ancienne. 

tero : 

Nodütërensis. 

Arnob., IV, 7 : quae praeest frugibus terendis. 
verto : 

Vertïcordia. 

Épithète de Vénus, chargée de détourner les cœurs des erreurs 
passionnelles. 

Ovid., Fa$t., IV, 160 : indc Venus verso nomina corde tenet. Cf. Val. 
Max., VIII, ij, 12. 

L’ordre des termes, dans ce composé, se trouve l’inverse de celui 
que nous ont fait connaître tous les autres exemples examinés. Excep¬ 
tionnel en latin, ce type qui place le thème verbal avant le sub¬ 
stantif régime, est au contraire courant en grec : p. e. àpi&Xcrprjfa : qui 
recule la vieillesse, surnom d’Aphrodite chez les Spartiates (4), 

(1) Varro, L. L., V, 74 : Novensides a Sabinis. 

(2) Cf. Walde, Ut. Etyni. Wacrterb., s. v., et Beciitel, Bt^enberger Beitrxgr, XXII 
(1897), p . 28a. 

(l) R. Peter, in Rosciier, Letikon , s. v. Indigitanunta, col. 137. 

(4) Cité par M. Bréal, Essai <U sémantique 1 2 3 4 , p. 168. 
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6oxéO'j(Ao;, tXéroîXiî, etc., sans compter les nombreux composés du 
type ’ Apxeai-Xao;, àXt£t-xaxo; (1). Vénus Verticordia n’est autre, en 
effet, que l’Aphrodite ’Akoozçioçùz grecque. Son culte ne fut introduit 
à Rome que vers 200 avant notre ère (2), c’est-à-dire au début de la 
période littéraire. L’épithète ne saurait être antérieure à cette date 
et représente un composé artificiel (3). 

Vervactor. 

Serv., AJ Georg., I, 21 : Fabius pictor hos deos enumerat quos invocat 
flamen sacrum cereale facicns Telluri et Cereri : Vervactorem, Redarato- 
rem, etc. 

L’étymologie de ce nom reste incertaine. Faut-il y reconnaître 
virù : broussaille et par suite terre en friche *vago; cf. Fâyvu|U, 
briser ou Ftp-ju, lat. : urvus -(- *agros (4) ? 

Vipilia (?) 

Arnob., IV, 7 : ab erroribus viarum dca Vipilia libérât. Le manuscrit donne 
Upibilia; corrigé en Vibilia, Vehilia, Viabilia (Hildebrand). 


L’étymologie, d’après Osthof(5), serait via -4- rac. *q u el (lat. colo), 
skr. pâlds : gardien ; pâldyati , il protège ; cf. en latin le nom de la 
divinité protectrice des troupeaux, Pales. Mais la forme Vipilia elle- 
même est des plus incertaine. 

Récapitulons les formations d’un substantif et d’un thème verbal 
dues à la langue religieuse. Nous trouvons tout d’abord, comme dans 
la langue du droit, des noms d’agents sans suffixe et leurs dérivés 
abstraits en -iurn. Ces composés semblent représenter la couche la 
plus ancienne et s’opposent notamment aux adjectifs formés à l’aide 
du suffixe -us. 

tibicen.. etc., — oscittium, vaticinium. 
carnufex, pont if ex, sacerdos. 
aqnilex — aquilicium. 

aitgur, atispex, haruspex, extispex — augurium, etc. 

(1) De même qu’en latin, ce type ne semble pas représenté en celtique ; cf. Meillet, 
Ballet. Soc. Liu£., 1911, p. c. 

(2) Wissowa, Religion ti. Cultus d. Renner , p. 256. 

(j) Nous ne trouvons cependant pas, parmi les epithetes d’Aphrodite, de composé 
grec correspondant i Verticordia, d. G. Bïujciimann, Epitbeta deoruni, in Koscher, Lcxicon, 
supplcm. 

(4) Cf. Waldc, L*it. F.tym. IVarrterb 1 2 * 4 5 . s. v. vervaetnm, vervago. 

(5) Indogerm. Forsch IV, p. 282. 
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Mots récents : sacruficus, sacrilegus — sacruficium, sacrilegium. 

De même la formation nouvelle manutergium s’oppose à l’ancien 
mot mantelium. 

Parmi les noms de fêtes, les uns paraissent soit dérivés d’un nom 
composé d’agent : Lupercalia, *luperx ou Lupercus, soit formés sur 
le modèle de dérivés de ce genre : Fordicidia (cf. paricida, parici- 
dium). Les autres, beaucoup plus nombreux d'ailleurs, sont composés 
directement à l’aide du suffixe -ium. Seul de cette série, poplifugium 
nous a semblé ancien. II a servi de modèle aux autres termes du 
même genre que leur analyse nous permet de dater des abords de la 
période littéraire, c’est-à-dire de la seconde moitié du troisième ou 
du début du deuxième siècle avant notre ère : Regifugium, Armilus- 
trium, Tubilustriutn, Lectisternium, Sellisternium. 

Quant aux noms composés de divinités, ils présentent, presque 
tous, une apparence récente et littéraire. Ce sont des adjectifs, des 
épithètes, formées à l’aide du suffixe -us, bien plutôt que des noms 
d’agents du type ancien judex. Lupercus, Vaticanus, Domiducus, 
lterducus, Domitius, Viriplaca, Opigena, Primigenia, appartiennent 
à la même catégorie que sacruficus, non à la série primitive oscett, 
auspex, etc. Les composés en -fer, Candelifera, O pi fer a se rattachent 
aux formations de la poésie (cf. infra, p. 120). Clivicola parait de 
même une imitation des autres composés en cola que multiplient 
surtout les poètes. Noduterensis offre un thème de participe pré¬ 
sent. Ossipago est un exemple unique du suffixe -dn, -ô, génitif -Unis 
et -inis (1). Verticordia est évidemment inspiré d’une épithère grec¬ 
que. Seuls paraissent remonter à la période préhistorique les deux 
composés : indigetes, dont l’étymologie reste obscure, mais dont le 
premier terme représente la préposition archaïque endo, et Noven- 
sides, d’une composition également incertaine, mais dans lequel il 
faut vraisemblablement reconnaître le numéral novem. 

Et cependant, ces dieux familiers, préposés à la tutelle de chacun 
des détails de la vie humaine, appartiennent au fonds le plus ancien 
de la religion romaine. Sans doute, des circonstances nouvelles 
ont-elles, au cours des temps, donné l’occasion aux pontifes d’allon¬ 
ger la liste de ces bons génies. Ainsi, lorsque, en 364/390, une voix 
nocturne annonce l’approche des Gaulois, se hâte-t-on d’y recon- 

(1) Cf. Stou, Hist. Gram p. 490, 491. 
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naître la manifestation d’une divinité jusque-là inconnue, tout de 
suite honorée sous le nom de Aius-Locutius. En 543/211, au grand 
étonnement des Romains, Annibal se détourne de leurs murs. Cet 
heureux événement est attribué à l’intervention d’un protecteur 
divin, à qui l’on attribue le nom de Rediculus-Tutanus. Ce sauveur 
parait avoir été, du reste, l’un des demiers-nés, parmi les Indigetes. 
A partir de la fin du troisième siècle, l’affaiblissement de la foi pri¬ 
mitive dispense les pontifes de charger leurs archives de nouveaux 
dieux (1). Or c’est précisément vers cette date que nous croyons 
devoir placer la formation des noms composés d’Indigètes que nous 
connaissons. Il semble donc que nous nous heurtions à une véritable 
contradiction. 

Ces dénominations, formées par composition, montent à environ 
une quinzaine, sur une cinquantaine de noms de divinités indigètes. 
Elles nous sont citées exclusivement par des grammairiens d’époque 
tardive, ou par les pères de l’Église, qui les empruntent, il est vrai, 
autant qu’on en peut juger, à Varron. Les autres noms, ceux que 
nous connaissons directement par l’histoire, comme Aius-Locutius, 
Rediculus-Tutanus, Aescolantis, Argentinus, Bubona, Abeona, Adeona, 
Educa, Potina, etc., sont des dérivés, et non pas des composés. C’est 
donc surtout par dérivation que les Romains ont formé les noms 
de leurs divinités, comme, du reste, la majeure partie de leur voca¬ 
bulaire. 

Parmi les quinze composés énumérés, l’un paraît dû à une confu¬ 
sion : Vàlïcânus — Vigitünus. D’autres expriment des conceptions 
religieuses nouvelles : Opifera, Opigena. Lupercus est un adjectif 
dérivé du composé désignant la fête du dieu Loup ou des prêtres qui 
la célébraient. Mais la plupart semblent des surnoms plutôt que des 
noms, parfois même des surnoms assez fantaisistes. Il nous sont cités 
par Varron comme de simples épithètes de Génies protecteurs ou de 
Junon en tant qu’elle préside aux différents actes de la femme; ils 
désignent non pas précisément des dieux, mais simplement des fonc¬ 
tions particulières attribuées à la divinité en général. Cette théologie 


(1) C'est ainsi que nous ne trouvons plus aucun dieu présidant à la frappe de l’or, 
qui ne date, à Rome, que de l'année 557/217, tandis qu' Argentinus préside i celle de 
l'argent, inaugurée en 485/269 et Aescolanus (un diminutif, non un composé, cf. Stolz, 
Hist. Gram., p. 5-4) à celle du bronze; cf. R. Peter, in Roscher, Lexicon, s. v. Imiigi- 
lamenta, col. 175. 
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semble le fruit de la spéculation savante et tardive, plurôt que de 
l’imagination populaire. Ce sont les apologistes chrétiens qui, de ces 
abstractions, ont fait des dieux et, de ces adjectifs, des noms propres. 
Dans leur désir de ridiculiser le paganisme, ils n’ont pas hésité à 
imaginer autant de divinités que de dénominations. Tels sont Do- 
miducus, Iterducus, Domitius, Cattdelifera, Viriplaca, sans doute 
aussi Clivicola. Il ne nous reste donc en réalité, comme noms 
composésd’indigètes, que Noduterensis, divinité agricole, et Ossipago, 
que son suffixe rapproche des noms d 'Abeona, Bubotta, etc. Les 
autres représentent des épithètes contemporaines de celles de la 
poésie, des surnoms, compris postérieurement comme des noms 
propres. 

Cette création tardive d’adjectifs composés, affectés la plupart du 
temps du suffixe -us, correspond parfaitement au développement, 
dans la langue juridique, du type juridicus, à côté des formations 
anciennes judex-judicium. Elle manifeste la vitalité, en latin, de la 
composition d’un substantif et d’un thème verbal. 


II 

COMPOSÉS SANS THEME VERBAL 


I. NOMS COMMUNS ET ADJECTIFS 
a) Substantij -h substantif. 

La langue religieuse nous offre deux exemples, exceptionnels en 
latin, de composés copulatifs ( dvandva ). Ils sont formés, l’un de 
deux, l’autre de trois substantifs, dont le dernier est affecté d’un 
suffixe d’adjectif. 

strüfertlrii : strues -f- fertum -f- arius. 

Fest., 85, 9 (M.) : firetum (fertum ou ferctum ) genus libi dictuni, quod 
«rrebrius ad sacra ferebatur, nec sine strue, altero généré libi, quae qui afferc- 
bant, strufertarii appellabantur (cf. ibii 29> et 3x0). 

Ainsi donc, un rite traditionnel réunit en une seule et même 
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offrande deux espèces de gâteaux, strüês et fertum. Par une sorte 
d’abréviation, la langue religieuse, ayant à désigner l’agent qui 
apporte cette double offrande, traite les deux mots comme un seul, 
et <ie leur ensemble * strûfertum dérive un adjectif en ajoutant sim¬ 
plement un suffixe au dernier. 

s ü à v é t a u r i T i a : sus -f- ovis tau rus -|- ilis. 

C at.. De A prie., 141 : Mars pater, ejusdem rci ergo, macte hisce suoveuu- 
rilil'us esto; item cultro facito struem et fertum. — Cf. A. Gell., X, 1 $, 14; 
Acta Arvalium, Hcnzcn, p. ij$, 139 sqq. ; C. I. L., VI, 2104, 1 . 40. 4 *; 
2105, etc. 

Le sacrifice en l’honneur de Mars protecteur des campagnes 
comporte trois victimes d’espèces différentes, immolées en même 
temps et qui ne sauraient êtres offertes l’une sans l’autre. De l’union 
des trois noms qui les désignent, conçue comme un mot unique, la 
langue liturgique dérive un adjectif ; elle dit suovetaurile sacrum, 
comme elle aurait pu dire du sacrifice d’un porc : suile sacrum, de 
celui d’un mouton : ovile sacrum (1). 

Le fait d’unir ainsi, dans l’expression, les noms des choses ou des 
êtres que les rites associent, parait une habitude propre à la langue 
religieuse. Dans l’Énéide, Enée, invoquant â la fois ses dieux natio¬ 
naux, c’est-à-dire les dieux troyens, et les divinités locales de l’Italie, 
les Indigètes, les groupe pour ainsi dire en une seule épithète : Di 
patrii indigetes. Nous avons là une formule comparable au composé 
copulatif sanskrit Indrasoma = Indra et Sotna (2). 

Le nom propre de fête Opcconsivia présente une analogie plus 
frappante encore avec les deux adjectifs strufertarii et suovetaurilia. 
Cette fête est celle d 'Ops associée à Cousus : Ops Consiva( 3). Le 
nom de la déesse, suivi de son épithète, est affecté du suffixe de déri¬ 
vation -ww», comme si le groupe du nom et de l’adjectif ne consti¬ 
tuait qu’un seul mot. Cependant, pour que l’identité avec suove¬ 
taurilia fût complète, il faudrait que la fête d 'Ops et de Cousus : 
Opalia et Consualia, eût été appelée * Opeconsualia. 


(j) Varr. f L. L., VIII, 54 : cum dicatur, ut ab ove et sue, ovile et suile, sic a bove, 
bovile non dicitur. Bovinus et taurinus remplacent en effet, en latin, les adjectifs 
•bovilii et * taurilis , qui n’existent pas. 

(2) De même, dans la langue politique, l'expression Patres cotiseripti équivaut i Patres 
et cotiser ipti. 

(3) Varr., L. L., VI, 21 : Opcconsivia dies ab dca Ope Consi va. L’orthographe des 
Fastes est Opieonsivia : 25 août. 
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b) Adjectif ou numéral -h substantij. 

# 

Les substantifs apparaissent formés à l’aide du suffixe ium. 
aequïnoctium: 

Le moment de l’année où les nuits sont égales aux jours : aequae 
noctes ( diebus ). Le composé est bien une formation latine ; le grec 
dit au contraire iaijfuçia. 

plènïlûnium : la période de la pleine lune. 

trïpüdium : 

le fait de frapper trois fois le sol du pied, c’est-à-dire la danse à 
trois temps, accompagnant le chant des vieux hymnes écrits en 
saturniens. 

T. Liv., I, 20, 4 : (Salios) per urbem ire cum tripudiis solemnique saltatu. 
— Acta Arvalium, C. /. L., VI, 2010, 1 . ji : ibi sacerdotes libeJIis acccptis, 
carmen discindentes tripodaverunt. 

Vaugttrium ex tripudio est le présage tiré de la précipitation avec 
laquelle mangent les poulets sacrés, précipitation sans doute compa¬ 
rée, assez irrévérencieusement, à la danse à trois temps des frères 
Arvales. C’est par extension que tripudium en vient à signifier d’une 
façon générale : présage. 

Le composé, associé aux plus anciens rites de la religion romaine, 
remonte sans doute, à une période primitive de la langue. 

Septïmontium. 

L’ensemble des sept collines romaines et la fête annuelle qui célèbre 
leur union. Peut-être faut-il admettre également un dieu indigète 
Septimontius, protecteur des sept collines (1). 

Les composés de ce type, numéral -f- substantij apparaissent très 
anciens dans la langue latine (cf. supra, p. 37, biduum, triduum, 
etc.). Il ne semble pas néanmoins que les faits historiques, tels que 
nous pouvons nous les représenter aujourd’hui, justifient la tradition 

• 

fl) Tcrt. f Ad Kat JI, 15 ; ctiam loconim urbis... deos aifbitramim')... et montium 
scptcm, septcmontium. Ce texte est celui d’OEHLa, Corp. iïndob., 20. Le manuscrit A 
donne seulement : et montium septemontium, que Acahd, M. T . Vamnii Antuj . rer. dit., 
p. 184, lit : et montium septem Montinum, croyant retrouver ici la mention du dieu 
Sîontinus cité par Arnobe. 
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faisant remonter l’union religieuse et politique du Septimontium jus¬ 
qu’à l’époque royale (i). Le groupement des sept collines fut sans 
doute la conséquence de la construction de l’enceinte dite de Servius, 
enceinte bâtie, non par le roi Servius, mais seulement au quatrième 
siècle avant notre ère, après la prise de Rome par les Gaulois (2). 
La formation du composé Septimontium daterait donc de la même 
époque. 

albôgâl crus. 

Représente un juxtaposé de formation artificielle et, semble-t-il, 
tardive. L’o, voyelle de liaison (au lieu de 1, généralisé en latin), 
semble trahir une imitation du grec (type axpo-7toXi;). 

Le terme signifie le bonnej de laine blanche, insigne du flatnen 
dialis. Il n’apparait d’ailleurs que dans Festus. 

10, 11 (M.) : albogalerus a galea nominarus... fiebat enimex hostia alba Jovi 
causa, cui aftïgcbatur apex virgula oleagina. 

Sur l’une des inscriptions des Scipions, le mot apex, l’aigrette qui 
orne le bonnet de flamine, sert à désigner la coiffure elle-même (3). 
Servius, distinguant, d’après Suétone, les insignes sacerdotaux, énu¬ 
mère simplement : Y apex, le tutulus, le galerus (4). Aulu-Gelle, citant 
Yarron, sépare le qualificatif albus du substantif galerus : 

.Y. A., X, 15, 3 1 : is (flamen dialis) solum album habet galerum, vcl quod 
maximum. vcl quod Jovi inimolata hostia alba id fieri oporteat. 

mërïdïés. 

Varro, L. L., VI, 4 : meridics ab eo quod médius dies; D antiqui, non R, 
in hoc dicebant, ut Praenestc incisum in solario vidi (5). 

Le substantif meridies est une formation issue, assez tardivement, 
de l’expression meri-die = medi-die, où les deux mots sont au 
locatif (6). Plaute ne connaît encore que la forme meridie, invaria- 


(1) Cf. F.i>. Meyer, Hernies, XXX, 1895, p. 12. 

(2) G. Pinza, Mon. ont. dei Un tri, XV, 1905, col. 746-752. Mais nous ne comprenons 
pis ce que veut dire M. Pinza, lorsqu'il prétend que le mot lui-même de Septimontium 
porte la marque d'une latinité récente, ibid col. 760. 

(j) Inscription de P. Cornélius, P. f. Scipio, C. I. L., I, jj = VI, 1288 : Q.uci 
ap : cc insigne Dialfis fljamiim gesistei. 

(4) Ad Æ*.. II. 6*8. 

(>) La transformation de d en r est un fait de dissimilation particulier au dialecte 
romain î Frnoct, Les ÊUm. dialectaux , p. 81. 

(6) De même que dans cotidie , postri,lie. 
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ble (i). Chez Caton, au contraire, apparaît le substantif mendies, 
déclinable (2). Mais on ne saurait faire fond sur le texte de Caton, 
tel qu’il nous est parvenu. La popularité du De Agricultura lui a valu 
en effet d’être considérablement remanié, et les formes en ont été 
certainement rajeunies (3). 

Parmi les adjectifs, deux seulement ont au premier terme un ad¬ 
jectif, tandis que le second terme est affecté d’un suffixe. Les autres 
sont des composés de numéraux et conservent généralement intact 
le substantif second terme. 

altïlâneus : 

bidens altilanea, Serv., Ad Æn., XII, 170 : brebis de haute laine 
destinée aux sacrifices. 

sollemnis : sollus entier -f- *amnus = attntts (4). 

Qualifie, au sens propre, la cérémonie qui revient au bout d’une 
année entière : 

Fest., 299, 6 (M.) : sollemnis... quod omnibus annis praestari debet. — Cat., 

Or. inL. Veturtum, Jordan, p. 48, 2 : sacra stata solemnia deseruisti. — T. Liv., 

I, 20, 4 (Salios) per urbem ire cum tripudiis, solemnique saltatu. 

Composés de numéraux. 

biceps, triceps = *dui-ciput-s ; duo, très -f- caput ; cf. anceps : 
*am ( bi ) -, eiput-s ; praeceps : prae-ciput-s. 

Ces composés decaput paraissent avoir subi, dans leur forme, l'ana¬ 
logie des composés de capio, princeps, terticeps (cf. supra, p. 24). La 
forme ancienne, qui se retrouve encore chez Plaute, était ancipes : 
Rud., 1158 : securiculaancipes. Priscien(7,4é)citedemêmelaforme 
bïcïpes. Les autres cas que le nominatif ont d’ailleurs conservé leur 
forme originale : bicipitis, tricipitis. 

Nos., 4J4, 21 : bicipitem quod incorporatum est posse dici, Varro, de Vita 


(1) Cf. Skutsch, Zur fPoriiusammensetzung im Lai., in Fteck. Jabrb. fïr class. PM. t 
Supp. XXVIÏ, 190o, p. 9$ ; Mai., 651 : jam appctit meridie; 479: redito hue circitcr 
mendie; 582 : quid si hic manebo potius ad meridie; Pseud 1x74 : Quoturro die ex 
Sicyone hue pervenisti ? — Altcro ad meridie. 

(2) I, 3 : in meridiem spcctct ; 40, 1 : luna silenti, post méridien), sine vento austro. 

(3) Cf. éà. Kat, Préface. 

(.|) BftiAL, M. S. L. t IV, p. 391. 
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pop. romani lib. IV aperuit : .... bicipitem civitatem fecit. Trictps, VaRR.. L. 
L., V, 1 \H : lacum Curtium a Curtio et de eo triceps historia. 

bïdens. 

Paul.-Fest., 4, 17, M. t ambidens sivc bidens ovis appellabatur quae supe- 
rioribus et inferioribus est dentibus — 3}, 20 : bidentes autem sunt oves duos 
dentes longiores ceteris habentes. Cf. A. Gell., XVI, 6 et Macrob., VI, 9 (citant 
tout deux le même texte d’Avienus) : ubi terrarum... duos solos per naturam 
dentes habentes oves vidisti ? 

Le composé est une expression technique appartenant en réalité 
à la langue de l’élevage, et dont l’art vétérinaire moderne emploie 
encore l’équivalent : « animal à deux, à quatre dents ». Il s’agit des 
premières dents de remplacement qui poussent au moment où la 
bête atteint l’âge adulte. 

De bidens dérivent bidental, bidentalia. 

Fest., 2u : bidental dicebant quoddam templum quod in eo bidentibus 
hostiis sacrificaretur. 

Le mot doit signifier simplement, à l’origine, le sacrifice d’une 
victime bidens; les prêtres qui y président sont appelés: sacerdoles 
bidentales{ i). Le bidental est le sacrifice d’usage pour consacrer les 
lieux frappés de la foudre, entourés ensuite d’une enceinte, puteal (2). 
De là vient l’expression puteal bidental. 

bïfrons. 

• 

Épithète de Janus. On ne saurait affirmer que l’épithète composée 
soit aussi ancienne que les représentations figurées de Janus « à deux 
faces ». Les plus anciens as libraux à ce type datent de la seconde 
moitié du quatrième siècle ; l’image elle même remonterait, d’après 
Pline, à un vieux simulacre érigé par Numa (3). Mais ce Janus 
semble avoir été exclusivement désigné, à i’époque ancienne, sous 
le nom de Janus Geminus. 

En 241 avant notre ère, on transporta de Faléries à Rome l’image 
d’un dieu étrusque à quatre faces, le dieu des quatre régions du 
ciel (4). C’est très vraisemblablement de ce moment seulement, 


(1) WisSOWA, Religion u. Cultus d. Riemer, p. lai. 

(2) Müellbk-Deecke, Die F.trusker, II, p. 173-174. 

(3) N. H., 34, 33. 

(4) Serv., Ad Ain., VII. 608 : captii Pbaleris, civilate Tuscitu, inventum est simukerum 
Jani cum frontibus yunttuor. 
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que datent les épithètes composées : bifrons, quadrifrons, empruntées 
peut-être au falisque. 

centumpëda. 

Surnom, cité par saint Augustin, parmi ceux de Jupiter {Civ. 
Dei, VII, 11). Nous ne connaissons pas de légende à laquelle puisse 
faire allusion cette épithète. La forme du mot indique qu’il ne sau¬ 
rait s’agir d’un Jupiter aux cent pieds, faisant pendant à Briarée aux 
cent bras. Le composé serait centipes (cf. bifrons, quadrifrons'), mot 
que l’on rencontre chez Pline, N. H., IX, 145 : centipedes scolopen- 
drae. Multipeda, milipeda, centipeda, ibid., XXX, 32, 35, 47, qui 
désignent le mille-pattes, insecte, sont des adjectifs au féminin. 

La seconde syllabe de centum, demeurée intacte, révèle la nature 
artificielle du composé cité par saint Augustin. Centumpeda ne doit 
être qu’une simple adaptation du grec ixavofiTteôoc : qui mesure cent 
pieds. Ce serait une simple paraphrase, tournant en dérision Jupiter 
Maximus. 

L’emploi du suffixe -a a pu être déterminé par l’analogie des 
adjectifs centipedus, milipedus, le plus souvent employés au féminin 
et devenus substantifs sous cette forme. Cette épithète irrévéren¬ 
cieuse a dû être inventée par saint Augustin, pour achever, sur 
un trait comique, l’énumération des surnoms attribués à Jupiter 
par la piété romaine. 

Nundïnae (Jeriae ), Nôvemdïâles( feriae ). 

Les deux composés sont formés des mêmes mots ; ils ont le 
même sens, malgré la différence du suffixe. Il s’agit des lustrations 
du neuvième jour (1), auxquelles préside la déesse Nundina (2). 

La forme différente sous laquelle ils apparaissent tient à la date 
différente de leur formation. 

Nous avons déjà rencontré, dans la Loi des XII Tables, le composé 
nundinae. Il s’est spécialisé dans le sens particulier de « jour de 
marché ». Pour remplacer ce mot, ainsi sorti de la langue religieuse, 
les prêtres durent plus tard, en composer un nouveau, à l’aide des 
mêmes éléments. Le premier terme novetn, n’ayant plus à subir les 
effets de l’intensité initiale préhistorique, est demeuré intact. 

(1) Varr., L . L., VI, 26 ; Fcst., 177, 27 (M). 

(2) Macrob., I, 16, 56. 
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2. NOMS PROPRES DE DIVINITÉS FORMÉS PAR APPOSITION 

Certaines habitudes particulières à la langue religieuse ont donné 
naissance à quelques noms propres composés d’un type spécial. 

i° La formule de la prière ajoute parfois au nom du dieu le 
terme de pater, terme de respect et de confiance (î). 

De cette juxtaposition, devenue habituelle, résultent un petit 
nombre de formes composées : 

Jûppïter: *Dyeu-pater, vocatif; 

Diéspïter : *Dyeus-pater , formé sur le nominatif *dyeus. 

Varr., L. L., VI, 66 : Dicspiter, id est Dies pater. Macrob., I, 15, 14 : 
Jovem.. ipsi quoque Romani, Diespitrem appellant. — Saint Augustin, dévelop¬ 
pant l’indication de Varron, et s’ingéniant à multiplier les humbles dieux de 
l’ancienne religion, fait de Dicspiter une sorte d’indigéte : Civ. Dei, IV, n : 
ipse sit Dicspiter, qui partum pcrducat ad dicm. 

Dïspïter: Dis, Dïtis : sans doute dires, grec IDoutov; le dieu 
italique du monde souterrain. 

Mâspïter et Marspiter. 

Varr., L. L., VIII, 49; IX, 75 ; X, 65. 

Mais Liber pater en deux mots. 

Macrob., I, 19, ) : Romani utrumque patris appellationc venerantur, alte- 
rum Liberum patrem, altérant Marspitrem, id est Martem patrem cognomi- 
nantes. 

Januspater. 

C. I. L., XI, 5)74 : Pannicus Pliosphori (servus), Printigenius Printi, aram 
Janipatri, sua pec(unia) f(ecerant). 

L’appellatif mater reste toujours distinct du nom propre auquel il 
est joint : Juno mater, Ops mater (Varro, L. L., V, 64). 

Les formes Juppiter, Marspiter sont essentiellement des vocatifs. 
Le second terme pater disparait à l’époque classique, dans le reste 
de la déclinaison, ou se détache du premier: Juppiter: Jovis, Jovem; 
Maspiter: Martis, Martem patrem plutôt que Marspitrem donné 
par Macrobe. Des formes comme Jupiteris ou Juppitris sont citées 


(x) À. Zinzow, Dtr Vatrrbtgrijf bei den rctmisdxn Gottbeiten (Pyritz, 1887). 
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comme des anomalies par les grammairiens (i), et ne se trouvent 
employées que par les apologistes (2). Seul Diespiter, formé sur le 
nominatif *dyeus, semble avoir eu une déclinaison complète: Dies- 
pitris( C. I. L., XI, 3259) (3); Diespitri (Arnob., II, 70J; Diespi- 
trem (Macrob., I, 15, 14). 

2° Un scrupule religieux détermine assez fréquemment les Romains 
de l’époque ancienne à appeler leurs dieux indigètes d’un double 
nom. Les deux noms dérivés, soit de radicaux de sens différents 
comme Rediculus-Tutanus , le dieu qui fait rebrousser chemin à 
Annibal et protège les Romains, —soit de mots synonymes comme 
Aius-Loculius (aio et loquor): Vica-Pota (vincere et potiri), sont 
con.tamment associés dans un ordre fixe. Ils constituent une sorte 
de juxtaposé. Cette habitude s’explique, croyons-nous, par le désir 
de donner au dieu le nom qui lui convient véritablement. Le dieu a 
manifesté son existence par une action qui peut être désignée par 
deux termes différents. Est-ce le dieu de la volte-face, ou un simple 
dieu protecteur qui a écarté Annibal ? Les Pontifes pensèrent éviter 
toute chance d’erreur en attribuant à ce bon Génie l’une et l’autre 
dénomination. Est-ce le nom de Ains ou de Locutius, que préfère 
le dieu qui parla dans la nuit; celui de victorieuse ou de puissante, 
qu’entend le plus volontiers la déesse de la victoire ? L’expression 
complète pourrait être F ica, sive me lin s andis, Pota. Mais les deux 
termes ainsi associés sont toujours restés distincts et ne sont jamais 
fondus en un seul mot. 

3 0 Dès l’époque b plus ancienne, la religion romaine crut avan¬ 
tageux d’adopter les divinités protectrices des peuples voisins et 
souvent s’imagina retrouver en elles, sous un autre nom, les mêmes 
dieux qu’elle honorait déjà. Elle réunit donc en un seul terme le 
nom étranger et le nom romain, et plus tard, sous l’Empire, parfois 
deux noms étrangers. Ainsi s’expliquent certaines appellations qui 
ont l’apparence de composés : 

Frutiseia. 

Auc., Civ. Dei, IV, 21. Les manuscrits donnent : Fntdcstae, Fructacseae, 


(ij Cacselius, ap. Prise., Vi, 39; cf. Prise., I, 22 9. 

(2) Juppitnrs et Juppitros, Tertullicn. 

(j) Inscription de l'époque impériale, provenant d’Ombrie : D. M. Prastiuae Fr«wi- 
tonis, scribae aedif(is) Dies'pitris. 
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Fructcsiu. Mais un compose Fructeseia ou Fructifia de fructus + urtrt ne 
présenterait aucun sens ; on ne (ait pas Je semailles de fruits. 

Nous connaissons par les miroirs étrusques une déesse Fruits, dont 
le nom parait la simple transcription du mot grec ’AççoÔérr), à moins 
que, en attribuant au mot un fi, on y voie un mot de même racine 
que le gothique brûps, allem. Braut(i). D’autre part, Pline, Macrobe 
et saint Augustin nous parlent d’une déesse Seia qui préside aux 
semailles (2). Si Frutis est une déesse agricole latine, on peut aisément 
décomposer Frutiseia en un double nom, Frutis-Seia, analogue i 
Vica-Pota ; l’identité de la finale du premier avec l’initiale du second 
ayant produit une fusion entre les deux appellations. Si Frutis, au 
contraire, n’est que le nom étrusque d’Aphrodite, on comprendra 
que les anciens Romains ont voulu assimiler cette divinité étran¬ 
gère de l’amour et de la fécondité à leur Semeuse indigète, Seia. 

Aeracura. 

Le nom semble de formation beaucoup plus récente que celui de 
Frutiseia. Il apparait à l’époque impériale. Les peintures d’une tombe 
de la voie Appienne, notamment, représentent une déesse appelée 
Aeracura, siégeant à côté de Disputer (3). Le même nom réparait 
dans un certain nombre d’inscriptions (4). 

Mommsen qui le rencontra pour la première fois, y vit un composé 
de aes et traduisait : Geldscbafferin : la déesse subvenant aux besoins 
d’argent (5). Garucci croyait reconnaître, dans ce composé, une allu¬ 
sion aux instruments de bronze que l’on faisait résonner dans cer¬ 
taines cérémonies du culte de Demeter. Aeracura aurait été 0 la 
déesse qui aime le bruit du bronze ». 

Comme l’indique M. Maas (6), le mot n’est en réalité qu’une 
transcription du grec : "Hpa-Ko-jpa, Koupa représentant une forme 
dialectale fréquente de Képi). Aeracura est une Junon-Proserpine et 
équivaut à peu près ù Jttno Infertia. 


(1) On peut penser également A un mot apparenté A frutex, buisson , jeune pousse; 
cf. VValde, Lût. etym. Wœrtcrb l 2 * 4 5 6 . % s. v. et addenda. 

(2) Plin., N. //., XVIII, 8 ; Macrob., Sat. t I, 16, 8; Aug., Civ. Dei., IV, 8. 

(j) Garucci, Monum. delV arte ebristiana, VI. p. 171, fig. 495 ; Maas, Orpheus, 
p. 220 sqq. ; cf. C. I. L., VI, 142. 

(4) Cf. Roscher, Lexicou, s. v. demeura et Dispiter, col. 1185, I. 47. 

(5) Arcb. Au^.p 1865, p. 88. 

(6) /-. note 27. 
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De même à l’époque impériale, la Fortune, Tvx 1 )» se trouve iden¬ 
tifiée avec Isis. C’est ainsi qu’une inscription de Préneste nomme 
Isityche : « nomen creditur conflatum ex Iside et Fortuna. » 
(C.I.L., XIV, 2867.) 

On ne saurait considérer comme composées les expressions qui 
unissent le nom du dieu à un adjectif épithète, dérivé du nom d’une 
autre divinité : 

Janus-Junonius ; Here-Martea ; Ops-Consiva. 

Ces appellations associant deux divinités différentes, Janus et 
■J unon, Hera et Mars, Ops et Consus, sont assez fréquentes en latin. 
Elles peuvent parfois donner naissance à des composés tels que le 
nom de fête Opeconsivia (cf. supra, p. 68 ). 

Si nous laissons de côté les composés dont le premier terme est 
un numéral, les formations autres que celles d’un substantif et d’un 
thème verbal apparaissent donc extrêmement rares, dans la langue 
religieuse. Ni l’union de deux substantifs, ni celle d’un adjectif et 
d’un substantif ne se sont trouvées fécondes. Noms communs, adjec¬ 
tifs ou noms propres de ce type, sont toujours demeurés exception¬ 
nels. La religion a donc développé à peu près exactement les mêmes 
genres de composition que la langue juridique. 

Il est une catégorie de mots cependant, que multiplie le droit, 
surtout à l’époque tardive, et dont la langue de la religion ne nous 
offre pas d’exemple. Ce sont les composés de deux substantifs dont 
le second est un dérivé verbal et régit le premier, tels que legerupio, 
juridictio, termes abstraits et dont a surtout fait usage la théorie 
juridique. A ces formations, la langue religieuse répond par les 
composés dont le thème verbal se trouve affecté du suffixe -ium, 
composés formés directement et sans l’intermédiaire d’un nom d’a¬ 
gent à suffixe zéro. 

Dans des noms de fêtes tels que artnilustrium, tubilustrium, pop/i- 
fugium, regifugium, lectisternium, sellisternium, en effet, le rapport 
entre les deux termes est à peu près de même nature que dans lege¬ 
rupio ou juridictio. Le thème verbal affecté du suffixe -ium, tend à 
prendre la valeur d’un véritable substantif; le composé verbal devient 
une sorte de composé déterminatif. Nous avons pu remarquer d’ail- 
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leurs que la plupart de ces composés étaient de date récente; ils se 
trouvent à peu près contemporains de jnridictio. 

Quand aux adjectifs, surnoms de divinités formés à l’aide d’un 
thème verbal et du suffixe -ns, ou épithètes descriptives telles que 
altilanens, ils se rattachent aux formations de la poésie; ils semblent 
en effet ne dater, pour la plupart, que de l’époque littéraire. 

Depuis la période préhistorique, à laquelle remontent des forma¬ 
tions comme osent, potitijex, carnttfex, sacerdos, malluviutn, mante- 
Hum, jusqu’au moment où commence la poésie romaine, la langue de 
la religion usa donc, de façon modérée sans doute, mais constante, de 
la faculté de composition. Nous la voyons recourir à ce procédé de 
dénomination, au fur et à mesure que se développe le culte, pour 
désigner les nouveaux agents de ses cérémonies, tubicines ou lilicines, 
puis les cérémonies ou les fêtes qui viennent charger le calendrier, 
et enfin les dieux eux-mêmes. Entièrement constituée et définiti¬ 
vement fixée, vers le début de l’époque littéraire, la religion romaine 
semble renoncer désormais à composer de nouveaux termes ; elle 
adopte, sans doute, quelques-uns de ceux que lui fournit la poésie, 
mais ne continue pas, comme le droit, à développer des types plus 
récents. Elle s’arrête, semble-t-il, et se replie pour ainsi dire, sur le 
passé ; elle est devenue une tradition frappée de stérilité. D’autre 
part, les cultes nouveaux qui naissent et se multiplient autour de la 
religion officielle, mais en dehors de la caste sacerdotale savante, 
n’enrichissent pas le latin d’expressions formées par composition. 
C’est tout au plus si quelques noms propres étrangers, comme Aéra- 
ctira ou ïsityche, finissent par acquérir droit de cité. Il faudrait atten¬ 
dre le christianisme et la théologie, pour trouver une nouvelle mois¬ 
son de termes composés et savants. 
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CHAPITRE IV 


LES COMPOSÉS DE L'AGRICULTURE ET DES MÉTIERS 


C’est en particulier dans le De Agricultura(i) de Caton, que nous 
avons cherché les composés formés par la langue de l’agriculture 
et des métiers. Il était naturel que ce traité, dans lequel le défenseur 
de la vieille tradition romaine résume son expérience de bonus 
agricoles bonusque colonus, nous fournit au moins la plus grande 
partie des termes propres à l’économie rurale et à l’industrie domes¬ 
tique anciennes. Nous avons dépouillé, en outre, ce qui nous est 
parvenu des plus vieux monuments de la prose latine : les fragments 
des Origines et des Discours de Caton (2), et ceux des premiers 
historiens romains (3), ainsi que l’ensemble des inscriptions datant 
de l’époque républicaine. Plaute et Térence nous ont fourni égale¬ 
ment plusieurs composés appartenant à la langue des métiers, que 
nous avons classés dans ce chapitre. Nous espérons avoir recueilli 
ainsi, au moins la majeure partie des formations d’origine technique 
en usage à l’époque archaïque. 

Nous avons laissé de côté Varron, nous contentant de lui emprunter 
quelques exemples de composés anciens. La composition des mots, 
â l’époque de Varron, s’est trouvée, en effet, entièrement renou¬ 
velée par l’influence de la poésie et de la philosophie. Moins sévère 
que César ou Cicéron, le polygraphe romain admet et emploie in¬ 
distinctement les termes de toute provenance (4). Ses traités appar- 


(i) Éd. Keil, Leipzig, 1884 — Keil-Gobtz, 1895. Bibliot. Teubneriami. 

(a). A/. Porci Catonis, praeter librum de R . R. quoi exilant, cd. Jordan, 2860. 

(}) H. Pma, Veterunt bistoricorum rom . rell., I, 1870. 

(4) Nous trouvons, p. e., chez Varron des composés aussi divers que : allitorws 
(poésie), ardifetus, mullicavatus, multinummus (comédie), etc. ; c f. L. Stüenkel, Dr 
Varroniana verborum formatione , dissert., Strasbourg, 187Ç ; p. 75 sqq. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



8o LES COMPOSÉS DE l’aGRICULTURE ET DES MÉTIERS 


tiennent du reste au genre de la spéculation théorique et savante; 
la langue n’en a plus rien d’archaïque. Ils nous entraineraient trop 
loin des limites que nous nous sommes tracées. 

Dans ces limites, et en restreignant strictement notre étude à 
l’époque ancienne, nous devons déjà tenir compte du caractère 
littéraire des textes qui nous fournissent les composés d’ordre tech¬ 
nique. Caton lui-même, tout féru qu’il soit, — ou qu’on le croie — 
des vieilles traditions, appartient à la classe, nouvelle à Rome, des 
hommes de lettres et des savants. Il est le contemporain et fut le 
premier protecteur d’Ennius. Le fait seul d’avoir rédigé la ■ctx v *l de 
l’agriculture, de s’être attaché, en histoire, non pas aux légendes 
généalogiques, mais à celles qui entouraient l’origine des villes (i), 
montre jusqu’à quel point Caton lui-même subissait l’influence des 
idées nouvelles venues de Grèce. On ne saurait manquer d’ailleurs 
d’être frappé du nombre des mots grecs qui ont pénétré dans le texte 
du De Agricultura (2). Aucun composé, sans doute, ne représente 
une pure traduction du grec. Mais plusieurs peuvent et doivent être 
des formations nouvelles, des mots littéraires et savants, étrangers 
au parler populaire des vieux agriculteurs et des anciens artisans. 

I 

COMPOSÉS D’UN SUBSTANTIF ET D’UN THÈME VERBAL 


SUBSTANTIFS NOMS d’aGENTS ET DACTIONS 

cado : 

gèlücïdium : la gelée blanche. 

Cat., De Agr. t 6$, 2 : Si gelicidia erunt cum oleam cogcs. 

(1) Ct‘. les xtttfl'.; 9 ItaAiac des historiens grecs. 

(2) Corium = ytopfov, 18, 7; dyspepsia, 127; car ci nom a, 157, 4; epidromum , 13, X ; 

epistatae , $6 ; encytum , 80, etc. De nombreuses plantes, en particulier, se trouvent dési¬ 
gnées par leur uoin savant emprunté au grec : elUborutn , 17, 12 : le nom latin est 
veratrum, 1x5, I, 2; coriandrum, xop(avvov, 119 ; eugeneum, 6, 4; ocinutn, 33, 3Î 
44, 3, 4, wxtvov; arigoniti (vini) 127, 2, ôp*f*f«vov... etc. L’art du pâtissier doit 
également au grec une bonne partie de sa nomenclature : epityrum, 119 ; spaeritam, 91. 
a?«Tpa : sorte de gâteau sphérique ; scriplitam, 78, atprôAi], moule ; panem depilicium, 
74, pétrir, etc. Sont encore grecs des noms de mesures : metretam, 99, 

prrpmfc; cuUgnam, 132, 1, xuXf/vrj, petite coupe. On en trouvera la liste in GaBEl- 
Weise, Zur Laiinisierung grieebieseber IVœrter, in Arcbrv f. Jat. Lexic., V (1893), p. 343 • 
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COMPOSÉS d’un substantif et d’un thème verbal 8i 
srillïcïdium : l’humidité tombant goutte à goutte. 

Fest., 344 [stiricidium qujasi stillicidium cum stilfae.. cjadunt, Cato pro 
Cf...]...; ci. ibid., 8, II, s. v. anUfixa : quae ex opéré figulino tectis offi- 
gunrur sub stillicidio. 

Le mot signifie Je plus souvent l’eau de pluie tombant du toit ; 
c’est le sens qu’il reçoit, notamment, dans la langue du droit (i). 
Par une extension de sens, il est employé dans la langue des archi¬ 
tectes, pour désigner la saillie du toit par où l’eau s’écoule (2). 

Les deux composés, formés directement à l’aide du suffixe -ium, 
sans l’intermédiaire d’un nom d’agent, représentent des noms 
abstraits d’action, pris au sens concret. 

caedo : 

bûclda, bQcaeda, et bôvïcldium (cf. supra, p. 45). 
lâpïcîda, lâpïcîdlna et lâpïcaedlna. 

Varr., L. L., VIII, 62 : qui lapides caedunt lapicidas, qui ligna lignicidas 
nondici. — Lapicidina, Plaut., Capt., 736, etc.; Cat., De Agr., 133, 6. 

Lapicida, pour *lapidi-cida, représenterait, d’après MM. Keller et 
Stolz, un exemple assez particulier de dissimilation syllabique (3). 

On verra plutôt dans ce mot, avec M. Grammont (4), une formation 
analogique d’autres composés de caedo, ou d’autres verbes, dont le 
premier terme parisyllabique pouvait être pris pour un nominatif. 

Un composé artificiel de ce genre ne saurait remonter à une bien 
haute antiquité. 

Chez Caton (135,6), la forme lapicidina est une correction de 
Keil, pour lapicaedina, que M. Goetz rétablit avec raison. Nous 
avons, dans lapi-caedina, un recomposé analogue à bucaeda k côté 
de bucida, de facniseca (= faenisex, cf. infra, p. 93 )k côté de jaenisicia. 

La forme persiste d’ailleurs, au moins dans la langue parlée, jifsqu’à 
l’époque impériale (5). 

(1) Cf. H. G. HeuxANif, Haiullexicon d. Quellen d. ram. Recbls (lem, 185 1), I, 
p. 572. 

(2) Th. Wibgano, Le temple étrusque d'après Vitruve, 111 Glyptotbèque Ny-Carls ber g, 
p. 14. 

(3) Rbein. Mus., 1879, p. 499 ; Hist. Gram., p. 388. 

(4) La dissimilation, p. 158. 

(5) Cf. une inscription d'Égypte de l'époque des Antoniiis, C. I. L., II, 75 : juxta 
Philas novae lapicaedinae adinventae... 

lis Composés nominaux 6 
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succîdïa : 

ab suibus caedendis, Varr., L. L., v, i io (i). Le composé, primi¬ 
tivement nom abstrait d’action, est généralement employé dans la 
langue technique au sens de « quartier de porc, salaisons » ; cf. Varr., 
R. R., II. 4, 3; 10 et 11, citant un passage de Caton (2). 

Nous retrouvons le mot employé au sens abstrait et faisant image 
dans un discours de Caton : 

In Q. Minucium Thermum Je X bominibus (Jordan, p. 39), 1 . 13 : succidias 
humanas facis, tantam trucidationcm facis. 

Cet emploi figuré du composé semble avoir été d’un usage courant 
dans la langue vulgaire (3). 

cano : 

gallïcïnium. 

Le chant du coq : gallits-câno ; et le moment de la nuit qui est 
censé correspondre au premier chant du coq. Le composé n’apparait 
que dans des textes d’époque tardive, chez Censorinus, Macrobe, 
Apulée, mais peut représenter une formation populaire ancienne, 
analogique des nombreux composés de cano que possède la langue 
religieuse (cf. supra, p. 46 sqq.). 

capio : 

auceps, aucüpium, aucüpo et aucüpor. 

Gloss., cf. Thésaurus, s. v. : auceps, avium venator, avium captor, aves 
capiens. Varr., L. L., VIII, 61 : si ab avibus capicndis auceps dicatur, debuisse 
aiunt a piscibus capiendis, ut aucupem, sic piscicupem dici. 

Le verbe aucupor (forme ancienne aucupo) donne naissance, à son 
tour, à des dérivés divers : aucüpàtor, aucüpàtôrins, aucüpâtio et 
aucÜpàtus, aticüpàlis, aucüpàtivus et aucüpàbnndus, ces trois derniers, 

(x)Lc redoublement du c paraît dû 1 l'analogie du verbe suecidere = sub-caedere, 
O. Keller, Volksetym., p. 49. 

(2) La citation, inintelligible dans les manuscrits, est restituée par Keil, II, p- 
162 : in Italia Insubres terna ahjiie quaterna mil lia succidiarum sallere. C'est ce composé latin 
sutridia que traduit Polvbc, à grand renfort de mots abstraits : II, 15, 5 : ::ÎU[<rrwv pp 
•jixôjv lepcfcüv xonrop^vfov... napaO^anç. 

( 5 ) Cf. l'inscript. de Zaghouan, C. I. L., VIH, 868 : A more duetus, pelagi mercil(us) 
insislebam ; siucidii iieternoque si lent io, Mauris sum [ traditus ] — notabile est vocabulum 
succidiarum quo hic docte non minus quam inepte mors significatur, dit Mommsen. 
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d’ailleurs, connus seulement par les grammairiens et les glossaires 
(cf. Thés., s. v.), et enfin, au cognomen Aucupius, C.I.L., VI, 6 47. 

forceps : tenaille. 

Paul.-Fest., 84, 2 (M.) : forcipes dicuntur quod his forma, id est calida 
capiuntur (cf. Oep/ioç). Cassiodor., p. 160, 161 (K.): forfices, forpices, forcipes, 
secundum etymologiam debemus dicere et scribere [utj si a filo dicamus, / 
debemus ponere, ut forfices quae sunt sartorum ; si a pilo, p, ut forpiccs quae 
sum taosorum; si a capiendo, c, ut forcipes eo quod formura capiunt, quae 
sunt fabrorum. Serv., ad Æn., VIII, 45j, explique et distingue d’une façon 
moins fantaisiste : forfices sunt quibus incidimus, forcipes, quibus aliquid forvura 
tenemus, quasi forvicapes, nam forvura est caJidum. 

Forceps — forma ou forva capio, tenaille, seul est un composé, et 
de formation ancienne, comme le montre la syncope de la seconde 
syllabe. Forfex, cisaille, ne saurait être un composé de facio; l’étymo¬ 
logie en serait inexplicable. M. Ernout y reconnaît à juste titre une 
forme dialectale (rac. *berdh, i cépOo, détruire), correspondant à une 
forme latine *forbex (cf. irai, forhice) (r), que nous trouvons repré¬ 
sentée chez Cassiodore par forpex. 

vestïceps. 

Paul., 368, 9 (M.) : puer qui jam vestitus est puberute, e contra investis qui 
needum pubertate vestitus est. Cf. Non., 48, 25 : investes dicuntur impubères 
quibus propter teneram aetatem nulla pars corporis pilât. — A. Gell., V, 19, 7 : 
adrogari non potest nisi jam vesticeps. 

mQscïpüla : mus -f- radical cap -f- suffixe -nia (2), ratière. 

Lucinus, 30, 110; Varr., R. R., I, 8, j. 

Le mot est un composé d’un thème verbal, au même titre que 
princip-ium, mtinicip-ium, etc., et non pas de mus -f- substantif ca- 
pula (3). Les mots capula et capulum existent sans doute en latin, 
mais le premier, se rattachant à capis , grec oxaçîç, désigne une 
sorte de coupe ; le second, la poignée de l’épée (4) ; ils n’ont donc 
rien à voir avec muscipula, l’instrument à prendre les rats. 


fi) Le: ilèm, dialect. du vocab. lai p. 170, 171 ; cf. Havtt, Bull. S. L., III, p. IxxiJ. 
(2) Le suffixe -«/a, - ula, sert i former non seulement des diminutifs, mais des noms 
d'agents : fig-ulus, rab-ula, criailleur, méchant avocat (rab-ies), et aussi, très fréquemment, 
des noms d'instruments, çop-vla, sec-u/a, spec-vla, rad-ula, reg-ula ; les neutres sont d'ail¬ 
leurs encore plus abondants ; cf. Stolz, Hist. Grant., p. 506, 507. 

fj) Cf. Jacobsohn, Zur Slammbildung d. Nom. im. Lût. u. Indog., in XdptTSç, Fr. Léo 
dargebracbt , 1911, p. 43a, 433. 

(4) Fcst., 61 ; capulum et manubrium gladii vo.Mtur... a capiendo dictum ; cf. The:, 
ling. la/, s. v. 
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D’ailleurs, les composés de deux noms dont le premier représente 
le complément déterminatif du second sont exceptionnels en latin, 
au moins, durant toute l’époque ancienne. Une formation de ce 
type ne pourrait être que de date récente. Or, à l’époque littéraire, 
mûris ou muritim *capttla aurait donné le composé *mfiriclpula et 
non muscipula. 

Le mot, tel que nous le rencontrons, apparaît donc formé direc¬ 
tement de la racine de capio, sans l’intermédiaire d’un substantif 
dérivé de ce verbe. 

cùlo : 

agrïcôla. 

Ce composé échappe à l’effet de l’intensité initiale préhistorique ; 
il se rattache au type récent sacrificus, non au type ancien sactr- 
dos ( 1). Il se rencontre chez Caton. 

De Agr., praej., 2 : bonus agricola bonusque colonus. 

On chercherait en vain la nuance de sens qui sépare le composé 
agricola du dérivé colonus. Le second terme parait simplement la 
traduction, pour ainsi dire, et l’explication du premier. Agricola ne 
représenterait donc, dans le texte de Caton, qu’un néologisme savant, 
équivalent de l’ancien mot colonus. Il se rattache aux autres composés 
du même thème verbal, que, précisément à cette époque, multiplie 
la poésie (cf. infra, p. 1x3 sqq.). 

Opïlïo : berger moutonnier (Rabelais): ovis-\- rac,q u el=colo(2). 

Cat., De Agr., 10, 1, 56; Varr., R. R., I, 18, 1 ; II, 1, 18: armentarii et 
opiliones; II, 9, 16. 

La véritable forme latine serait * uquilio, ovi = oiv, se réduisant 
en latin À ü, non à ô ; l’orthographe upilio se trouve d’ailleurs indi¬ 
quée par Servius ( Ad Bue., X, 19)comme anciennement employée. 
On rencontre encore ovilio, qui ne représente, semble-t-il, qu’une 
altération de opilio, suggérée sans doute par le souvenir de ovis, 
avilis. 

(1) On remarquera, en outre, qu’il se rattache au verbe colo, tel qu'il existe dans la 
latinité classique, et non A la racine verbale 9 quel, qui a formé inquilinus = *en-qucl- 
inos, correspondant au mot évidemment plus récent : incola. 

(2) Cf. Walde, Lat. Etym. Wccrterb., s. v. Le suffixe -io, - ionis, rare en composition, 
a formé au contraire de nombreux dérivés de caractère particuliérement populaire; 
cf. R. Imsch, Arcb. f. lat. Lcxic., V, p. 56 sqq. 


Digitized by Google 


Original from 

IORNELL UNIVERSI 


j 




- s 

... 




***••'• 



• I 


»• 



COMPOSÉS d’un substantif et d’un thème verbal 8 5 

La réduction de ovi à 5 est un trait de la phonétique de l’om¬ 
brien. C’est en ombrien également que la racine de colo peut être 
représentée par *pel (lat. : quatuor = ombr. : petur) (i). Le com¬ 
posé, dans son ensemble, serait donc une formation d’origine om¬ 
brienne, empruntée par le latin. 

bübulcus, sübulcus: bouvier, porcherrZwr, süs + racine in cer¬ 
taine, peut-être celle du verbe fulcio, peut-être la même que celle du 
grec çu'Xaxoç, Ç'jXdffffo (2). 

Cat., De Agr., j, 6 et saep., 10, 1 et saep. 

demo : 
vindêmia. 

Comme l’indique la syncope de la seconde syllabe : viti(fydetnia, 
ia formation de ce composé remonte à la période préhistorique du 
latin. Il se trouve couramment employé chez Caton : 

De Agr., u, 1, 23, 1, 26 et saep. 


facio : 

Ce verbe, comme on pouvait s’y attendre, a fourni à la langue 
des métiers un nombre assez considérable de composés. Cependant 
la plupart d’entre eux ne paraissent pas remonter à une date anté¬ 
rieure à l’époque littéraire; certains, et notamment les adjectifs en 
-ficus, semblent imités des formations de la poésie. 

artïfex. 

L’absence de syncope à la seconde syllabe et la voyelle de liaison 
i indiquent une composition récente. Le mot apparait chez Plaute, 
mais non avec le sens d’« artisan » ou d’« artiste » qu’il aura plus 
tard. Il désigne particulièrement les histrions, les faiseurs de tours. 

Ampb., 70 : sive qui ambissent palmam [hisj histrionibus 

seu quoiquam artifici. 

Cas., 356 : plus artificum est mihi quam rebar : hariolum hune h.ibco domi 
C’est encore ainsi que l’emploie Térence : 

Phorm., 259 : artifieem probum, « le bon comédien ! ». 

Le mot ne se rencontre ni chez Caton, ni dans les fragments des 


(tpCf. E»noVT, Les Élém. dialect. du t veut, lal., p. 45, 6), 109. 
(a) Cf. Walde, Lat. Etym. U'arlerb., s. v. 
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autres textes archaïques. Nous n’avons pas trouvé le dérivé artifi- 
citini chez les auteurs que nous avons dépouillés. 

aurüfex, aurëfïcîna. 

Aurufcx est fréquent chez Plaute (Aul., 504 et saep.). On dit bien 
aurifex, remarque Varron (Z.. L., VIII, 62), mais non pss*argen- 
tifex. C’est seulement chez Varron que se rencontre le dérivé aure- 
ficiiiu ; il n’y est encore employé que comme adjectif. 

L . L. t VII, 26) : tabenut nu relie ina. 

carnüfex, carnüfïcius, carnüfïcïna. 

Nous avons cru pouvoir attribuer la formation de ce composé à 
la langue religieuse (cf. supra, p. 49). Il est employé chez les 
comiques au sens de « bourreau ». Plaute en dérive l’adjectif carnü- 
Jïcïus ( 1). Chez lui également on rencontre carnüfïcïna, adjectif 
employé seul, au sens nominal, le substantif ars restant sous-en¬ 
tendu. Le même mot apparait chez Caton, avec la valeur d’un 
substantif abstrait. 

Most j) : cribrum camuficium. 

Cafy/. t 132: vel camuficinam hune facere possum perpeti. 

Cat., in Q. Minucium Tbermum cU falsis pugnis (Jordan, p. 41), 1 . 7, 8 : eos 
dolorcs atque camuficinas te facere ausum esse! 

officium, officïna; Ôpïfex, ôpïfïcium, ôpïfïcina. 

Ces deux séries de formations nous semblent appartenir aux deux 
périodes différentes que nous croyons pouvoir distinguer dans la 
composition latine. Officium a subi les effets de l’intensité initiale 
préhistorique ; opïficium se range, à côté de artïfex, aedïficium, etc., 
parmi les composés datant d’une époque voisine de la période litté¬ 
raire. Oprts -+- fàcio a donné tout d’abord *ôp(i) fex, *offex, d’où 
officium (2); Ôpïfex est un recomposé. 

Cat., De Agr., 5, 1 : haec erunt villici officia. 

Plaute emploie couramment officium, opifex et opificina : Asin., 580 et saep; 
Most., 828 : non enim haec pultiphagus opifex opera fccit barbarus. 

Mil., 880 : si ea in opificina nesciam esse... 

(1) Ces dérivés en -têtus abondent dans la comédie, particuliérement chez Plaute; ils 
ne sc rencontrent pas au contraire dans la haute poésie, quoique leur quantité se prête 
parfaitement A l’hexamètre. Ils semblent donc appartenir en propre A la langue vulgaire. 
Cf. Wœlflin, Arcbiv.f ht. Ltxicogr ., V, p. 415, sqq. 

(2) MM. Brêal et Baillt, Dût. ctytn. du tatiu , considèrent officium comme forme 
de ob et fitccre, mais le composé substantif aurait une tout autre signification que le 
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Chez Varron, opifex apparaît employé comme adjectif; opificium se trouve 
exactement synonyme de opus : R . R., III, 16, 19 : (il s’agit des abeilles) silves- 
tres sunt minores magnitudine et pilosae sed opifices magis ; ibid., 20 : minus 
valentium signa, si sunt pilosae et horridae, ut pulverulentae, nisi opifici eas 
urget tempus. 

aedïfïcium. 

Le mot parait une formation récente, analogique des autres com¬ 
posés en -ficium. Il signifie au propre, l’action de bâtir, et doit être 
réservé, ainsi que le verbe aedijico, à la maçonnerie, par opposition 
à la construction en charpente. 

Cn. Gellius (milieu du deuxième siècle avant notre ère), ap. Plin., .V. H., 
Vil, 194 = Peter, Hist . rell., p. 166, I. j : Gellio Toxius Caeli filius lutei 
acdificii inventor placet. — Inscr. magistr. campart., C. I. L., I, 565 == X, 3776 
(année 646/108) : muru(m) aedificandum coiraverunt; mais ibid. , I. 566, 567 
= X, J779, 3778 (648/106): murum et pluteum (charpente du toit ou cloison 
en planches) faciund(um) coeravere. 

Il se rencontre fréquemment chez Plaute, et plus tard, dans les 
inscriptions, employé comme synonyme de aedes et faisant avec lui 
double emploi. Il manque chez Caton, qui connaît cependant fort 
bien aedijico (De Agr., 3, 1 ; 14, 1, etc.) et qui, dans un passage 
oratoire, use du dérivé verbal aedîjïcàtio. Aedijico fournit également 
à Caton le nom d’agent : aedijicator. 

Most., 118 : haec argumenta aedifîciis dixi, nunc etiam volo 

dicere uti domines aedium esse similes arbitremini. 

Lex agr., 6, 7 et saep.: ager locus aedificium ; Lex Anton, de Tcrmess., 12 : 
agrci, loca, aedificia publica privataque. Cat., Incert. orat. rell. (Jordan, p. 72, 

10) ap. A. Gell., XIII, 24 : neque mihi aedificatio, neque vasum, neque vesti- 
mentum ullum est manapretiosum. — De Agr., 1, 4 : de bono colono bonoque 
aedificatore melius emetur. 

ISnïficium, llnïfïcus. 

Lanificium apparaît pour la première fois dans une oraison funè¬ 
bre en prose des dernières années avant notre ère. Lanificus ne se 
rencontre qu’en poésie, chez Phèdre, chez Ovide, et dans l’inscrip¬ 
tion métrique d’un sarcophage de l’époque impériale. 

Laudatio fun. Turiae (entre 746/8 et 7s 2/a), C. 1 . L., VI, 1527 = Dessau, 

verbe offerte, faire obstacle. Le sens, croient-ils, s’opposerait i l’étymologie opus -|- facio. 
Officium, au contraire, signifie originairement le fait d'accomplir une tiche, puis cette 
tâche elle-même : de cette acception dérivent aisément les sens de • devoir moral » et 
de « service rendu ». Sur le sens de ojficium chez Plaute, cf. le spirituel article de 
M. Skutsch, Glctta, II, p. 161-164. 
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Jnscr. select., 8393 : domestica, boru, pudicitiae, obsequi, comitatis, facilitatis 
cum lanificiis tuis [...]; — C. /. L., VI, 11602 = Dessau, 8402 : 

hic sita est Amymone Marci, optima et pulcherrima, 
lanifica, pia, pudica, frugi, casta, domiseda. 

Ces composés nous offrent la traduction en langage poétique de 
l’éloge exprimé autrefois en termes plus simples : domum servavit, 
lanatn Jecit (C. I. L., VI, 1007 = Dessau, 8403 ; époque des 
Gracques). 

mellïfïcium. 

La forme seule du composé et l’emploi du génitif au premier 
terme (1) suffisent à indiquer une formation artificielle et tardive. Le 
mot n’apparait que chez Varron. 

R. R., III, l6, 14 : aptum ad mellificium thymum ; 27 : quod ad mellificium 
probum vehementer prodest. 

On connaît l’exemple de mellifico, attribué par Donat à Virgile : 
sic vos non vobis mellificatis apes; mais il est à noter que ni le verbe, 
ni le substantif, ne sont employés dans le quatrième chant des 
Giorgiques. Les composés de la môme série, mellifex, mellificus, ne 
se rencontrent que chez Columelle (IX, 8, 7). 

vëneficus, vôneficium. 

Ces deux composés apparaissent couramment en usage dès le début 
de l’époque littéraire. 

Cat., Or. pro L. Autronio (Jordan, p. 63) : vcneficos postridie jussisti 
adesse; Ittcert. orat. rell. (Jordan, p. 72, 6; ap. Quint., V, 11, 39): ...nullam 
adulteram non camdem esse vcneficam dixit. — Valerius d’Antium (premier 
siècle avant notre ère; Peter, Hist. rell., p. 279, 11 ; ap. Liv., XXXIX, 41, 5): 
Q. Naevium priusquam in Sardiniam irct, quaestiones veneficii tenuerunt. — 
Elogia clar.vir., C. I. L., I, p. 279 = VI, 1283 : C. Claudius Ap. f. Pulcher, 
judex quaestionis de veneficiis (vers l’an 656/98). 

Il est sans doute difficile de prétendre que vtnë-ficus représente 
* vcnëni-ficus, mais il est tout aussi peu probable que le composé ait 
été formé de *venês (nom ) (cf. venus, charme) -f- ficus (2). Ce mot 
*ve:ies, s’il a jamais été employé à Rome, avait vraisemblablement 

(r) Sommer, Handbucb d. la/. Laut. u. Formenlebre, p. 388, 389. 

(2) Cf. Skutsch, De nom. lat. suffixi ho ope formatis, Comment, pbilol. (Brcslau), 1890, 
p. i-ia ; Grammomt, La dissimilation, p. 156-157. 
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disparu de la langue avant l’époque qui développa les composés en 
‘ficus, -ficium. 

vestïfex, vestïfïcus et vestïfïca. 

C. I. L., VI, 7467 = Dessau, 7429 : Dipirus, Antigoni vicar., beneficio 
Heliconis, Scriboniae Caesaris vestificis; ibid., 9979 = Dessau, 7427 : Philoxe- 
nus, L. Senti Satumini vestificus; ibid., 5206 = Dessau 1755 : Chrysaspis... 
Agrippinae vestifica. L’une de ces inscriptions peut, étant donnée l’orthographe, 
remonter jusqu’i l’époque républicaine : ibid., 9980 = Dessau, 7428 : Italae 
Cocceiae Phyllidis vestificae : veixsit anneis XX... (1). 

Le dérivé vestificina n’apparait que chez Tertullien ( DePallio, 3) ; 
vestificium ne se trouve que dans les glossaires. Mais le composé, 
nom d’agent vestifex, féminin vestifica, est sans doute contempo¬ 
rain de vestispex, vestispica, qui se rencontre chez Plaute (cf. ittjra, 

?■ 94 )- 

bênêfïcus, bênêfïcium. 

L’adverbe, premier terme du composé, reçoit la meme valeur de 
substantif que prendrait l’adjectif au neutre (2). Les composés de 
bene se rencontrent seuls dans les quelques fragments que nous pos- 
sédonsde la prose archaïque, tandis que ceux de male n’apparaissent 
que dans la poésie et chez Plaute. 

Cat., De PtoJemaeo min . contra L . Tbermum (Jordan, p. 43, 1. 3) : rege 
optimo atquc beneficissimo ; De Agr., j, 2 : pro beneficio gratiam référât. In 
Q. TJxrmtim, rell. incert. sedis (Jordan, p. 42, J. 3) : erga rempublicam béné¬ 
ficia rarissima atque gratissima. — Male ficus, Livius Axdron., Odyss. fragw . 33 
(Baehrens, p. 41). Plaut., Pseud 194. — Maleficium, Rud., 1247. 

Par contre, Caton ne semble connaître que les juxtaposés male - 
facta, male-factor, bene-male-dicta, male-dictores : 

Cat., De Signis et Tabulis (Jordan, p. 69, 1. 7): honorem cmptitaverc, male- 
facta benefàctis non redemptitavere. Plaut., Baccb., 395 : MaJefactorem amitti 
satius quam rclinqui beneficum. 

Fest., 154, 8 (M.) = Jordan, p. 93, 2 : maledifctorcs diecbantur ab antiquis 


(1) Cf. Sommer, Hondbucb. d. ht. Laut. u. Formenlebre, p. 86. Des traces de cette 
graphie ei = i, subsistent cependant jusqu’à l’époque impériale. 

(2) Il en est de même dans la phrase, notamment avec les verbes facert, dieert. audire, 
cogitare: Ter., Pborm., prol, 20; benedictis si ecrtasset, audisset bene ; Cat.. De Agr., praef 
4 ; minimeque mate cogitantes sunt qui in eo studio occupati sunt. 
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quos] nos appcllanuis [nuleJicos. Cato cum proficisceretur in] Hispaniam re- 
|movcnJi malcJictorcs...] — Paul., 152, 8 : malcdictorcs dicebantur ab anti- 
quis, qui mine nulcdici. 

m a g 11 ï fï eus, m Q n ï fï c u s. 

Paul., 152, 11 (Fest., 20): magnificius idem ipse (Cato) pro magnificentius 
dicit; — 151, 7 : magniticissima dicebant antiqui pro magnificcntissima; — 
155, 1 ; munificior a munifico identidem Cato dixit, cum nunc munificcntior 
dicatmis, quamvis numificcns non sit in usu ; — Fest., 154, 28 : magnificior 
(lisez : munificior) quoque a munifîce. 

Ces composes qu’employait Caton, appartiennent très nettement 
aux séries de formations en -ficus créées par la poésie. C’est de la 
poésie également que viennent les composés à désinence de participe 
présent dont dérivent les degrés de comparaison et les substantifs 
comme magnijicentia (cf. infra, p. 133 sqq.). Les observations de 
I'estus, que nous venons de citer, permettent de dénier à Caton 
l’usage des deux mots de cette forme qui, d’après les citations de 
Macrobe et d’Aulu-Gelle, pourraient lui être attribués. 

Orig. (Jordan, p. 7, I. 13) ap. Macr., 5 a/., I, io, 16 : Cato ait Larentiam 
mcrctricio questu locuplctatam... sepulcri magnifierntia et annuae parentationis 
dignntam. — (Jordan, p. 17, 1 . 15) ap. A. Gell., III, 7, 1 : Pulcrum dii boni 
facinus, graecarumque facundiarum magniloqueiitia condignuni, M. Cato, libris 
Originum de Q. Caedicio, tr. mil., scriptum reliquit. 

fodio : 

argentïfôdlna. 

CaT., ap. A. Gf.ll.., II, 22, 29 (Jordan, Orig., p. 28) : sunt in his regionibus 
ferrariae, argentifodinae pulcherrimae. — Varr., L . L., VIII, 62 : ubi lavetur 
acs aerarias non aerilavinas nominari, et ubi fodiatur argentum, argentifodinas, 
neque ubi fodiatur ferruni ferrifodinas. 

Varron nous fournit encore les composés analogues, acrlfôdina 
et àrcriifô.iuia : L. L., v. 7. La raison de la distinction qu’il signale 
entre les formations aerariae, ferrariae d’une part, et argentifodina 
d’autre pan, nous parait reposer sur la différence des dates auxquelles 
le latin eut besoin de ces mots. L’extraction du cuivre et du fer, en 
effet, a précédé de beaucoup, pour les Romains, celle de l’argent (ï)- 


(1) On ne connaît pas de mine d’argent en Italie, du moins n’en est-il fait aucune 
mention dans les textes anciens. C’est donc seulement après la conquête de l’Espagne 
que les Romains eurent à s’occuper de l’exploitation des mines d’argent. 
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- Les dérivés remontent donc à une période plus ancienne que les 


composés de fodio. Aerifodina est un synonyme d’origine savante 
de aerariae. 

Plus tard encore, chez Pline, on rencontre aurifodina (N. H., 
XXXIII, 78) et chez Vitruve, salifodina (VIII, 3, 7), de même 
que argentifodina (VII, 7, 1). Nous ne trouvons cependant aucun 
exemple de l’expression 'ferrifodincij qu’exclut Varron. 

Le mot *fodina serait en latin une formation parfaitement légi¬ 
time et qui pourrait exister indépendamment de la composition. Nous 
ne connaissons cependant pas d’exemple de ce terme à l’état isolé (1). 
C’est pourquoi nous préférons reconnaître dans argentifodina, etc., 
le résultat d’une composition argentum -h radical *fod (de fodio ) -f- 
suffixe *ina, plutôt que d’une juxtaposition argentum ■+- subst. *fo- 
dina, et rattacher le mot au type judicinm, plutôt qu’au type juris- 
dictio. 

On remarquera néanmoins que les composés récents de ce 
genre atténuent, jusqu’à la disparition complète, la différence en¬ 
tre les formations d’un substantif H- thème verbal, et celles de 
deux substantifs, dont le second, dérivé d’un verbe, régit le pre¬ 
mier. Le thème verbal augmenté d’un suffixe nominal quelcon¬ 
que : -ium ( tubilustrinm , sel/isternium, etc.), -ula (tnuscipula), -ina 
(argentifodina), prend la valeur et joue le rôle d’un véritable nom 
verbal. 

paro, pario (2) : 

paupër : patt(o) (cf. pau-cus) -+- * par os — gagne-petit. 

Passé de bonne heure, semble-t-il, dans la langue commune, le 
composé est de formation ancienne. Il est caractérisé, comme les 
composés anciens, par l’absence de suffixe. 


(1) Keil, Varr., R. R., I. 2, 22, écrit en deux mots argrnti fodina. Filt-cllc donnée 
par les manuscrits, cette graphie n'aurait de raisons d'être que si Jcs textes fournis¬ 
saient des exemples de fodina, seul, sans complément, ou précédant son complément. 
On sait, en effet, que la séparation des mots, telle quelle est donnée par les manuscrits 
en minuscule, n'a aucune autorité. 

(2) Les deux verbes semblent remonter au même radical, ce verbe parare. acquérir, 
étant différent de parare, dérivé de par, qui se rencontre par exemple dans asi/uiperarr ; 
cf. Waldh, luit. I:fym. H'irrLrb s. v. Jano, contre Bklal. M. S. L. t V, p. 27, 28. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 




92 LES COMPOSÉS DE L’AGRICULTURE ET DES MÉTIERS 

nOpèr, nûpèrus : * novo-paros (i). 

Nupcr semble un ancien adjectif devenu adverbe, sur lequel a été 
refait postérieurement un nouvel adjectif nuperus. 

pücrpêra, püerpèrïum. 

L’adjectif et son dérivé se trouvent couramment employés chez 
Plaute : Ampb., 1092 ; True., 464, etc. 

ôpïpârus: 

I'i st., 188, c (M.), magnarum copiarum apparatus. 

L’absence de syncope à la seconde syllabe et la présence du suffixe , 
-11s paraissent assigner à ce mot une date voisine de l’époque litté¬ 
raire. Plaute l’emploie, semble-t-il, comme un terme recherché et 
en use, en particulier, pour exprimer le luxe et l’abondance de la 
table. 

Mil., 107 : omamentis opiparisque conviviis. 

Capt., 769 : maximas opimitates opiparasque offers mihi. 

Cf. l'inscription des cuisiniers falisques établis en Sardaigne, C. I. L., XI, 
3078 = Schneider, Dial. ital. ex., p. 107, 31 = Carrn. Epigr. 2 (environ 180 
avant notre ère; cf. Arch. f. lat. Lexic., 1906, XV, p. 138.) 

Gonlogium quod est aciptum actatei agend[ae] 
opiparum ad veitam quolundam festosque dies.... etc. 


pilo. 

âlïpïlus : àla, aisselle -f- pilare, épiler. 

« Esclave attaché au service des bains chez les Romains et dont la 
« fonction était d’épiler. On lui donnait ce nom parce qu’il devait, à 
« l’origine, enlever seulement les poils des aisselles(2). » Ce composé 
à suffixe d’adjectif — le substantif servus se trouve sans doute sous- 
entendu — ne se rencontre qu’à l’époque impériale. Nous le citons 
comme un exemple des formations nouvelles auxquelles purent 
donner naissance à Rome les innovations du luxe gréco-oriental. 

C. L L VI f 914! = Dcssau, 7620 : M. Octavius Primigenius alipilus a 
Tritone. — Sen., Epist., 56, 2 : alipilum excogita, tenuem et stridulam voceni 


(j) Cf. Walde, ibid., s. V. 

(2) Saglio, in Dictioun. des Antùj., s. v. 
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subinde exprimentem nec unquara tacentem nisi dum vellit alas et alium pro se 
clamare coegit; cf. ibid ., 114, 14 ; Juven., Sa/., 11, 157 ; Corp. Gloss., Ù, 14, 
42, alipilarius: opwTtaxtorifc; III, 307, 37, SpojKoucujxrfç, alipilus. 

Le composé, on le voit, est proprement latin et correspond à un 
dérivé grec. 

pUo : 

lôcüplës: *locu-plets. 

Cat., Orig., I, 16 (Jordan, p. 16), Larentia mcretricio questu locupletata. 
Lex Rubria de G ail. cis., C. I. L., I, 205, XXI, 1 . 23 : aut vindicem locupletem 
non dederit. 

Le sens primitif serait: « grand propriétaire » : celui qui occupe de 
grands domaines; locus, en effet, semble à l'origine signifier « do¬ 
maine » (1), et le thème verbal a, comme généralement en compo¬ 
sition, le sens actif. On peut reconnaître dans la formation de ce 
composé un trait de l'imagination campagnarde. 

mânïpülus: inanus -f- pleo (?) [2] ou racine *pel, plier: Iat., 
plico et plecto, grec : aTtXoiïj ; simplex, duplex, mais aussi dupltis , 
quadruplus et quadrupulus. 

Cat., De Agr., 115, 1 : manipulum veratri; 156, 2 : indc ùcito manipulos 
aequalis très. Au sens militaire : Dier. dict. de cons. suo (Jordan, p. 13) : unam- 
quamque turmam, manipulum, cohortem temptabam. 

Le sens primitif est, sans doute : la touffe d'herbe ou d'épis que 
plie la main du faucilleur — ou qui remplit la main. 


seco : 

laenïsex, fënïsêca; fënïsïcia, fènïsïcies. 

Varr., R. R., I, 49, 2 : falcibus consectanda quae faenisices praeterierunt. 
Columhll. : De Agr., II, 18 : tum fenisecam messorem oportet inducere. Cat., 
De Agr., LXII : feniseca. (Le mot figure parmi les titres de chapitres, en tête 
du traité, mais ne reparaît pas dans le texte. Il est fort peu probable que cette 
table des matières émane de Caton lui-même). Sententia Minutiorum, C. I. L., 
I, 199 = V, 7749, 1 . 37 : prata quae fuerunt proxuma faenisicei... in agro 
publico. 

(1) Tel est le sens qa'il conserve dans l'énumération : ager, locus , aedifeium : terri¬ 
toire, domaine, bâtiments, fréquente dans la loi agraire et les autres inscriptions offi¬ 
cielles. 

(2) Vanicbx, cf. Wàlde, Lot. Etym. IVarterb ., s. v. tuantpulus. 
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Le composé nom d’agent fanilscx a échappé aux effets de l’in¬ 
tensité initiale préhistorique : il apparait, par conséquent, comme 
de formation récente. Chez Columelle, fênlsëca, — on attendrait 
plutôt *fënhlca, comme Jënïslcia, — semble un recomposé encore 
plus tardif (cf. bncaeda, lapicaedina). 

Dans la Sentence des Minutii, la forme faenisicei pourrait repré¬ 
senter l’ablatif », noté ei, d’un thème de la troisième déclinaison ; cf. 
i/'id., 1 . 6 : ab font ci (i). Il ne saurait cependant être question du 
nom d’agent faenisex : il s’agit bien de la a moisson o. Il nous faut 
donc supposer un nominatif faenisicies, alternant avec faenisicia 
comme mat cria avec materics( 2); et, par conséquent, corriger, sans 
doute, faenisicei en faenisicie ou peut-être faenisieiei. 


specio : 

vestispex, vcstispïca. 

Pl.AUT., Trillinn., 2J2. 

Le palimpseste A donne la leçon vestispicain. Novies, citant ce passage(p. 12), 
en môme temps qu’un autre d’Afranius, écrit vestispici, vestispicam. Vestiplicm 
est la leçon des manuscrits de la famille palatine. 

Les formes vestispica (3), vestipica (4), vestiplicus et vestiplica (5) 
se rencontrent dans des inscriptions de l’époque impériale. Vestiplica 
semble un composé nouveau, remplaçant le terme plicatrix, employé 
du temps de Plaute (Mil., 695) (6); vestipica n’est qu’une forme 
corrompue, issue sans doute de la confusion entre les deux termes 
de sens très voisin : vestispicus et vestiplicus (7). La forme authen¬ 
tique du composé de l’époque républicaine est vestispex, vestispica , 
analogique des nombreux composés de specio, constitués par la 
langue religieuse. 


(1) Cf. Sommer t Handbucb d . lat. Laut. u. Formenlehre, p. 4x1. 

(2) Cf. LindsàT-Nohl, Lai. Spraehc, p. 397. 

(3) C. I. L., VI, 9912 = Dcssau, 7431. 
f 4 ) C. /. L. t VI, 33393. 33395 - 

($) Ibid., 8559: vestiplicus Plotinae Au g.; 8>6o : Cacsa ris vestiplicus; IX, 
5318= Dcssau, 7430 : Jucundac Pexsac, v. a. XIV, vestiplica. 

( 6) Cf. Léo, Mélanges Boissier , p. 355 sqq. M. Lco propose et défend la forme 

vestipica. 

(7) A. Grenier, Mélanges Châtelain, p. 181-183. 
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sueo: 

mansües, mansuètus: *manu~suet-s. 

A dû se dire primitivement de l’animal apprivoisé, c’est-à-dire 
habitué à la main du maître. La forme sans suffixe mansuls est la 
plus ancienne et apparaît seule dans les textes archaïques, à l’exclu¬ 
sion de mansuêtus, participe du verbe dérivé manstiesco. 

Cat., ap. Fest., 154 (Paul., ij2, M.) = Jordan, Epist., 84, 1 : [mansucs 
pro mansuetus dixit] Cato in epistula... mansues ad... — Accius, 455 (Ribbeck) : 
mansuesque misericordia. — Plaut., Asin., 145 : rcddam te ex Fera famé 
mansuetem. 

screo : 

mOscerda, sücerda, ûvïcerda. 

Paul.-Fest., 147, ij (M.) : muscerda, prima syllaba producta, stercus murium 
appellabant ; 303, 1; 302, 10 : sucerda stercus suillum, et ovi cerda (si toute¬ 
fois la restitution conjecturale de la lacune, 1 . 13, est exacte). Cf. Lucil., 30, 

98, ap. Non., 175, 14 : hic in stercore humi stabulique fimo atque sucerdis. 

M. Jacobsohn reconnaît dans le second terme un thème verbal, 
le même qui a formé les mots grecs tjxûç, oxupia, plutôt qu’un 
substantif supposé *cerda (1). Sans doute le suffixe - a ajouté à un 
thème verbal a-t-il servi, en composition, à former des noms 
d’agents plutôt que des noms de choses (paricida , etc.). Mais mus¬ 
cerda (et non *muscerdium), devrait sa forme et son genre à son 
synonyme merda. 

La forme succerda (Fest., 302, 12) est due à une fausse étymo¬ 
logie rapprochant le premier terme de la préposition sub (2). Ovï- 
cerda s’oppose comme formation récente et artificielle aux composés- 
anciens mû s ( is ) - cerda, su ( is) - cerda (3). 


torqueo : 

nasturcium : sorte de cresson. 

Varr., Menipp., 384 (Bücheler); p. 187, 9, 10 (Riese) : nasturcium non 

(1) Zur StammbiU. d. lat. Nom., in Xxpiri;, Fr. Léo d.irgebracbt, p. 440 412. 

(2) O. Khllbr, Volkutymolog p. 49. 

(j)M. Stolz, Griecb. u. Lut. Spracbwis., in Iwan Mucller, Handbuch *, p. 282, pré¬ 
sente muscerda , comme un emprunt au grec, uuaxéÀfvopov. 
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vides ideo dici quod nasuin torqueat ut vestispicam quod vestem spiciat; 
cf. Plis - ., .V. H., XIX, 1 $4 et 155 : nasturtium nomen accepit a narium tor- 
mento, et ituic vigoris significatio proverbio usurpavit id vocabulum, veluti 
torporem cxcitantis. 

Nous nous abstenons de compter parmi les composés les mots 
d’étymologie très douteuse comme fastigium, vestigium (i), mustl- 
biiltim (2), vestlbülum (3). Nous excluons de même les termes 
constitués par dérivation, mais à l’aide d’un suffixe, isolé peut-être de 
composés primitifs qui nous échappent ; fabâginus et oleâgineus( 4) 
et en général les adjectifsen^m<j,f/w<j(rac. g en, lat. gigno, genus), 
en stis : agrestis, caelestis (rac. sta , cf. testis), qui semblent ne rien 
conserver de l’idée exprimée par les verbes gigno ou sto. 

Nous constatons donc que, de tout temps, depuis l’époque préhis¬ 
torique jusqu’i la période littéraire, la langue des métiers a poursuivi 
la formation de mots composés, substantifs ou adjectifs, constitués 
d’un substantif premier terme et d’un thème verbal. Sans prétendre 
à une rigueur et à une certitude que n’autorise pas la rareté de nos 
documents, nous pouvons néanmoins essayer de classer chronolo¬ 
giquement les expressions que nous avons rencontrées. Aux temps 
préhistoriques, nous rapporterons les composés dont la seconde 
syllabe a subi les effets de la syncope. A une période ancienne, anté¬ 
rieure à l’époque littéraire, nous placerons les mots dont le premier 
terme, monosyllabique ou terminé par une consonne {mus, puer), se 
trouve uni au thème verbal, sans l’intermédiaire de la voyelle de liaison 
l, et ceux qui, formés d’un thème à terminaison vocalique, appa¬ 
raissent déjà d’un usage courant dès les premiers textes. A la période 


(1) *J'arsti; allem. First, sommet; *i*rsti (verrere)-t- *stig-iutn : crreiyco, allem., steigen, 
ou -4- igiurn de ogo (?). Cf. Bréal et Bailly, Dictionn. etym., et Waldb, Lot. Etym. IFar- 
terb., s. v. 

(2) Paul.-Fest., 168, $, x69, 23 (M.) : naustibulum vocabant antiqui vas alvei similc, 
videlicet a navis similitudinc. Le sens paraît exclure une composition avec le verbe store 
au second terme. Cf. en dernier lieu, Jacobsohn, in Xapitfç, Fried. Léo dargebraebt, 
p. 43 °. 43 *- 

(3) # t ’ero : porte (aperire, Festa), *vesti + suffi bulum; cf. Wàldh, Lat. Etym. IFcrrterl., 
s. v. 

(4) On s'explique difficilement, dans ces deux mots, la quantité longue de faba, olea. 
Ce sont des dérives, non des composés, remarque M. Stolz, Zi#r lat. Nominalcomp., 
p. 14. Mais précisément nous ne voyons pas, dans la dérivation, d'autre exemple de 
rallongement de la finale du mot primitif : btdera, bcderacius. Faba et olea représentent- 
ils des ablatifs, déterminés par l'idée contenue dans le suffixe ginus et le verbe gigno ï 
Faut-il les opposer aux autres dérivés en - gnus , - ginus, comme des composés et des 
composés syntactiques ? Nous n’oserions l'affirmer. 
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littéraire, au contraire, nous attribuerons les composés dont la forme 
ne présente aucune trace des effets de l’intensité initiale préhisto¬ 
rique, et auxquels leur emploi dans les premiers textes semble conser¬ 
ver le caractère de mots nouveaux. Nous proposerons donc le tableau 
suivant : 


s 


formations PRËinsTORiat’is 


FORMATIONS PRËLITTERAIRES 


bucida. 

succidia. 

auceps, aucupium. 

forceps. 

opilio. 

subulcus, bubulcus. 
vindemia. 

officium, officina. 


pauper. 

nuper. 

locuples. 

mansues. 


muscerda. 

sucerda 


lapicida. 

rauscipula. 


aurufex. 

camufex. 

veneficus. 

veneficium. 


beneficus. 


puerpera. 

puerpérium. 

manipulus. 


nasturcium. 


FORMATIONS LITTERAIRES 

gelucidium. 
stillicidium. 
bovicidiura. 
bucaeda (recomposé). 
lapicaedina (recomposé). 

agricola. 


artifex. 

opifex. 

opificium, opifîcina. 

vcstifex. 

aedificium. 

aedificator, aedificatio. 

lanuficium, lanuficus. 

mellificium. 

magnifiais. 

munificus. 

argcntifodina. 

opiparus. 

nuperus. 

mansuetus. 

faenisex. 

faeniseca, 

faenisicies, facnisicia. 
vcstispex, vestispica. 
vestiplica. 
ovicerda. 


LU COMPOSES NOMINAUX 
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COMPOSÉS SANS THÈME VERBAL 


I. SUBSTANTIF -f- SUBSTANTIF 

Les composés de deux substantifs dont le second ne dérive pas 
d’un thème verbal sont extrêmement rares. Les quelques exemples 
qui s’en rencontrent sont d’une étymologie douteuse ou de formation 
récente; ils représentent soit des imitations du grec, soit de simples 
juxtapositions. « Les composés dont le second terme, contenant le 
sens de l’ensemble du mot, se trouve déterminé par le premier terme, 
c’est-à-dire les composés du type appelé tatpurusha (i) par les gram¬ 
maires hindoues, sont demeurés étrangers à la langue indo-euro¬ 
péenne primitive, à moins que le second terme ne soit un dérivé 
verbal », remarque en effet M. Jacobsohn (2)...; « ils se trouvent 
d’autant plus rares, en sanscrit et en grec, que l’on remonte plus 
haut vers les origines ; il ne s’en rencontre pour ainsi dire pas dans 
les neuf premiers livres du Rig-veda, ni dans toute l’épopée homé¬ 
rique... ; le latin et les autres dialectes italiques n’en présentent pas 
d’exemples ». 

Le seul mot ancien qui puisse appartenir à cette catégorie serait 
ho„pës : hostis -*pdtis : le maître de l’étranger; pélignien: hospus 
(= hospots); vieux slave: gospoda : cf. 5 w-7cotijî (3). La composi¬ 
tion remonte à l’époque indo-européenne ; les composés de potis, 
adjectif, ont donné en latin compo(t)s et impo(t)s : impos atiirni 
(Plaute), remplacé plus tard par impotens. Mais rien ne prouve que 
dans hospes, le second terme ne représente pas une racine verbale, ou 

(1) Sur ccs catégories établies par les grammairiens hindous et d’ailleurs difficilement 
applicables au latin, voir la thèse de M. Skutsch, De nominum latinorum compositionc 
quaestiones selectae, Bonn, x888. 

(2) Zut Stammbildung d. Nomina, II, Tatpurusha composita m Laleinischen in Xap'.Tîî» 
Friedr . Léo dargebroebt, p. 4x4 sqq. 

(3) Cf. Wàldb, IVoerterb., s. v. et Jacobsohn, in Xiptx*;, p. 437. 
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plutôt, qu’au moment où fut formé ce composé, les thèmes verbaux 
se distinguassent déjà des thèmes nominaux. 


caprï ficus : figuier sauvage. 

Terent., Ad., 577. 

Cet arbre, remarque M. Jacobsohn, jouait un rôle imponant dans 
la vie des Romains. Aux nettes Caprotines (7 juillet), les femmes et 
en particulier les esclaves, offraient auprès du caprifictis un sacrifice à 
J unon. Mais précisément, l’épithète de caprôtinus, qui désigne cette 
fête, dérive d’un substantif, caprôtus, et ce substantif devait être l’an¬ 
cien nom de cet arbre. Le mot caprificus serait donc une formation 
récente (1). 


jQglans = ]ôv(fs)-glans: sorte de noix. 

Varr., L. L., V, 102 : juglans quod quom haec nux an teq nam purgatur 
similis glandis, haec glans optuma et maxuma ab Jove et glande est appeîlata. 

L’appellation latine ne semble autre chose que la traduction du nom 
que porte ce fruit en Grèce : Atoç pâXavo; (2). 

mânüprêtium: manüs-pretium, le prix de la main-d’œuvre. 

Plaut., Men., 544 : Fiat; cëdo aOrÜm, ëgô mânüprètïüm d.lbo. 

Ce vers, un sénaire iambique, ne peut être scandé qu’en admet¬ 
tant l’hiatus entre aürüm et ëgô, sous l’influence de la césure et de 
l’arrêt marqué dans le sens du vers. Mànüprëlium a donc sa seconde 
syllabe brève. Mais l’expression se trouve encore écrite en deux 
mots : mandspretium, chez Cicéron (Verr., II, 146) et dans le Digeste 
(L, 16, 13, 2) (3). Cependant Caton connaît déjà l’adjectif dérivé : 
minüprëtiosum. 

Incert. or. rell. (Jordan, p. 72, 10; ap. A. Gell., XIII, 24) : ncquc vasum, 
neque vestimentum ullum est manupretiosum. 


(1) Jacobsohn, in XdpiTif, p■ 4 * 5 - 

(2) Cf. Waldb, U'certerb., s. v. ; Jacobsohn. in XdpiTiî, p. 416. D'autres termes 
médicinaux de même type : caprûornus : aljoxtptjç 9 rupUafra, malicorium (écorce de 
grenade), remarque M. Jacobsohn, sont de même origine et en tous cas de date aussi 
récente. 

(j) Jacobsohn, ibid., p. 416, 417. L'expression appartient a la même catégorie de 
juxtaposés que aquae-ductui, aquiductus , Urrimotium, etc. 
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2 . NUMÉRAL SUBSTANTIF 
a) Substantifs. 

biduum : De Agr., 7, 4 et saep.; triduum : ibid., 6$,2etsaep.; 

quadriduum : ibid., 65, 2 ; 128 ; 

biennium : ibid. , 32, 2 et saep. ; triennium : ibid., 5, 6 ; 

quadriennium ; ibid. , — 113, 2 ; l’ensemble de deux, trois, 
quatre jours ou années. 

trimodium : mesure de trois boisseaux. 

centumpondium : (libras) centum potido : un poids de cent livres. 

Cat., De Agr., 13, a : in cellam oloariam, haec opus sunt... centumpondium 
unum et pondéra cetera. 

Plaut., Asin., 303, : ad pedes quando adligatumst aequom centumpondium. 

bivium, trivi-um, quadrivium : le carrefour de deux, trois, 
quatre voies. 

bipalium : * dui-pala : double bêche; 

Cat., De Agr., 6, 3 ; 45, 1 ; 46, 1 ; 48, 1 ; 151, 2 : bipalio vortito. 

Le bipalium est la bêche garnie, vers le bas du manche, d’une barre 
transversale sur laquelle on appuie le pied ; l’instrument s’enfonce 
ainsi en terre de la profondeur d’un double fer de bêche ordinaire. 
Telle est encore la bêche dont se servent aujourd’hui les terrassiers 

lombards. Elle devrait son nom à ses grandes dimensions. 

% 

biclinium : Plaut., Bacch., 720, 754; triclinium : meuble à 
deux, à trois couchettes. Le second terme est le mot grec xXivt). 

’OSoXoç a donné de même : triobolum. 

unisubsellium : meuble à un seul siège. 

Plaut., Sticb., 489 ; Capt., 471 : unisubselli viros : « les gens au tabouret » : il 
s’agit des esclaves privilégiés et des parasites, admis à la table du maître, non 
pas in lectis, mais sur des sièges plus modestes. 

semifunium : la demi-corde, partie du harnachement. 

Cat., De Agr., 135, 5 : funcm loreum in plostrum justum p. LX; semifu¬ 
nium, p. XLV. 
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Tous ces composés, affectés du suffixe -ium, sauf unisubsellium, 
analogique sans doute de biclinium, et semifuniutn, représentent des 
collectifs. Les formations de semis, au contraire, signifiant une 
division et non plus un ensemble, ne comportent pas de suffixe : 

séllbra : sê(tni)-libra : Cat., De Agr., 86 ; 87 ; 117. 

% % 

s 5 môdius: së(mi)-modius: ibid., 11,3 ; 54,1 ; 76,4 ; 125; 162,1. 
sfmuncia: si(mi)-uncia : ibid., 10, 3 ; 11,4. 
sèinipës : ibid., 18,7; 19; 22,3; 123; 155,7; 161,1. 
sesquïlibra : sê(tni)sque-libra=libra semisque : une livre et demie ; 

ibid., 23,3 ; 106,1. 1 

sesquïpës : si(mi)sqtte-pès = pes semisque : un pied et demi : 
ibid., 46,1. 


b) Adjectifs dérivés ou formés à l’aide d’un suffixe. 
sesquïpëdalis : 

Cat., De Agr., 15,1 : sesquipedalem paneton; 18,j : trabeculam sesquipc- 
dalern. 

bïpëdalis : 

Ibid, 14,2 : clatros bipedalis. 
trïpëdîneus : 

Ibid., 45,1 ; taleas oleagineas tripedaneas decidito : 

blmus, trlmus: *dui-him-os: qui a passé deux ou trois hivers : 
Ibid., 17,2 : nuccs bimae; — trimus : 43,2; 45,3 ; 47. 

sestertius : se(mi)s-tertius : le demi-troisième = deux et demi ; 

Lex XII Tab., VII, 1 (ap. Volus. Maecian., assis dislributio, 46) : Lex XII 
Tabularum arguniento est in qua duos pcdes et semis a sestertius pes » vocatur. 

Delà sestertius (nummus), la monnaie valant deux as et demi. 

Sur l’analogie sans doute de sestertius et représentant un adjectif, 
nous trouvons encore têrun cius (tiummus). La monnaie valant trois 
onces, c’est-à dire un quart d’as. • 

sèmiustus, sgmiônustus, ne sont que de simples juxtaposi- 
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tions Je semi -f- un adjectif; ils apparaissent d’ailleurs dès l’époque 
ancienne. 

L. Com. Sisi nsa (Peter, His(. rell., p. 299, 4) : sic in eam paludctn multi 
piscium s.illienJorum causa, a navibus semionustis commeant. 


c) Adjectijs, composés possessifs, sam suffixe. 

quadrïJentes rastros, Cat., De Agr., 10,3; 11,4. 

quadrùpôs et quadripes : 

ll'iJ., 96; 102 : si boveni aut aliam quadrupedem serpens momorderit : 

Le féminin s’explique par le mot bestia sous-entendu ; quadrupes 
est donc encore un adjectif ; il en est de môme dans les autres textes 
anciens. 

Lex Aquil. île damne (Bruns, Foules, p. 45 : vers l’époque de la sécession de 
la plèbe sur le Mont Sacré, milieu du cinquième siècle avant notre ère l?]| : 
Si quis... quadrupedcnivc pecudein injuria occident. 


3. Adjectif + substantif 
a) Substantijs. 

angïportus : *angus(angustus) -f- *porfus, passage(tropo;). 

11 n'y a pas i tenir compte des essais d’explication erronés de Festus : 17, 
to (M.) : co quod sit angustus portus, id est aditus in portum ; et 233, 27 : 
portum in XII (tab.) pro domo (1). 

Le second terme, disparu du latin à l’époque littéraire, suffit à 
prouver l’ancienneté du composé. Angïportus ne se rencontre ni 
chez Caton ni chez Varron, mais est couramment employé par 
Plaute et Térence : Most., 1044; Pseud., 961; Ad., 578, 58 o;Eun., 
844; Phor., 890. 

cavaedium. 

Varron et Vitruve écrivent ce terme en deux mots dont le pre¬ 
mier subit la flexion. 

Varr., L. L., V, 161 : cavum aedium dictum qui locus cujus tcctus intra 

(1) C(. Bucce, Jabrb. f. class. Pbilol., xoj (187a), p. 91. 
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parietes relinquebatur patulus, qui esset ad communem omnium usum. — Vi- 
truv., VI, a, 5 : de cavis aediura uti fieri debent dicam ; VI, 3, i : cava aedium 
quinque generibus sunt distincts. 

Chez Pline le Jeune, au contraire, II, 17, 4, 5, apparaît la forme 
composée cavaediutn. Peut-on admettre qu’elle soit issue de l’asso¬ 
ciation de mots habituelle : cavum ou cava-h génitif aedium ? La fusion 
de cava, adjectif neutre équivalent à un substantif, et de son complé¬ 
ment déterminatif aedium, placés dans cet ordre, serait un fait unique 
en latin. Toujours en composition le régime précède le régissant. 
Cet ordre semble une des conditions essentielles de l’union des deux 
termes (1). 

Chez Varron, cavaedium désigne le genre de construction dont 
Yatrium n’est qu’une espèce particulière. Chez Vitruve, les deux ter¬ 
mes sont synonymes (2). Atrium serait, croyons nous, le terme popu¬ 
laire ; cavaedium l’expression savante, celle des architectes. On y 
peut reconnaître un composé du type latifundium, privifegium, formé 
del’adj. cavus -|- subst. aedes -f- suffixe -ium. C’est l’étymologiepopu- 
Iaire, qui, par la suite, a décomposé le mot technique cavaedium en 
l’expression cava ou cavum aedium. 


b) Adjectifs. 

atrox, fêrox : àter, férus H- * ox, * ocis = dty, 07c Sç, visage, 
aspect : celui qui a le visage sombre, le regard sauvage (3). 

Ces composés d’un substantif qui a disparu du latin classique, 
remontent évidemment à une époque ancienne. Caton en connais¬ 
sait le dérivé : flrdcîre. 

Fest., 92, 7 : ferocit, apud Catonem, ferociter agit. — Claud. Quadriga- 
rius, ap. A. Gell., X, 11 (Peter, Hist. rell., 212, 11) ducem hostium ferocissi- 
mum vieil. 

mêdiôcris : mldius-ocris : qui se trouve de moyenne hauteur, ou 
k mi-côte. 

Ocris semble un mot dialectal, surtout en raison de son accusatif 


(1) Au contraire, paier familias et ns publica ne sont jamais devenus de véritables 
composés (cf. supra , p. 39, 4 2, et infra, p. 107). 

(2) Cf. Pauly-Wissowa, Realencyclopxdie, s. v. 

(j) Duvau, Af. S. L., VII I, 2 56. 
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ocrim, le seul accusatif en -im d’un nom masculin, avec Tiberim(i). 
Il sc rencontre en ombrien et en marrucin (2). Il apparaît en latin chez 
Livius Andronicus. 

Fi:st., 181, 17 (M.) ocrcm antiqui, ut Ateius philologus in libre glossema- 
tonim refert, montem confragosum vocabant, ut apud Livium : # sed qui sunt 
hi qui asccndunt altum ocrim ? » (3). 

L’adjectif mediocris se trouve donc formé sans suffixe ainsi que 
atrox, et remonte \ une date ancienne, puisque le second terme 
semble avoir disparu du latin dès le début de l’époque littéraire. 

Cat., Di'-r. il ici. Je cous, suo (Jordan, p. 34, 13) : pauculos homines, medio- 
criculum cxcrcitutn obviurn duci. 

Le superlatif medioxhnus est formé, sans doute sur le modèle de 
oxinius — orfjjsimus, d’un thème *medioc; cf. : intïmus de * intero; 
extlmus de *extero, etc. (4). 

mïsêrïcors, inïsërïcordia. 

Le mot miscricordia est cité deux fois, par Cicéron, et par Fronton, 
à propos d’un discours de Caton contre Serv. Galba (5), mais sans 
que nous puissions déterminer s’il se trouvait ou non employé par 
Caton. Il apparait, d’ailleurs, à plusieurs reprises chez Plaute (6) et 
une fois chez Accius (7). 

Le composé misericors et son dérivé miscricordia ont leurs analo¬ 
gues, et sans doute leurs modèles, dans les formations du mot cor 
et d’une préposition : concors, socors, vccors (8). La seule difficulté 
est constituée par l’obscurité de l’étymologie et du sens premier de 
miser (9). Il faut admettre, croyons-nous, que l’adjectif miser a 

(1) Cf. ErnOUT, lllcm. dial tel., p. 205, 206. 

(2) Tab. Eugub., I, b, 7 ; VI, b, 46 ; ci Conway, Ital. Dial., 243. 6. 

fl) Cf. de meme Livius, fr. 32 ; 34, 35. Le mot est repris par Lucilius (Sot., 5. 79 ) : 
Ætnae ocres, mais ignoré par tous les autres écrivains. 

(4) Cf. Sommer, Handb. d. ht. Laut. u. Fonnenlebre, p. 488 ; Lindsav-Nohl, Jjit, 
Sprachc, p. 467. 

(5) Brut us, 23, 89: isque se tum eripuit flamma propter pueros, miscricordia popult 
commota, sicut idem scriptum reliquit Cato ; Fronto, Ad M. Caes., III, 20, cf. Jordan. 
27, 28 : Cato igitur dissuadet neve suos, neve alienos quis liberos, ad misericordiam 
conciliandam producat. 

(6) \tost., 802 ; Pseud., 274, cf. infra, p. 

(7) Kxbbeck, Scacu. rom. [>oes. JragmA, v. 453 ; inan sucs miscricordia . Accius semble 
d'ailleurs préférer le simple dérivé de miser : miseritudo, v. 79, 185, 187. 

(8) Sur ccs mots, cf. Havet, M. S. L., V, 443. 

(9) Cf. Hrnout, lilém. dial., p. 197, 198. 
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signifié « qui ressent de la pitié » (cf. me miseret), avant de passer 
au sens « qui excite la pitié ». Le mot « pitoyable » a subi en français 
la même transformation sémantique. Il n’est donc pas nécessaire, 
pour expliquer misericors, de recourir au verbe me miseret. Une 
pareille formation serait exceptionnelle en latin. Le composé est 
formé de l’adj. miser -F- cor + s, les deux termes étant réunis par la 
voyelle de liaison i, indice d’une formation récente. 

sollers : sollus-ars : celui qui possède une entière habileté. 

Le mot se trouve, dès l'époque de Caton, détourné de son sens 
primitif et appliqué aux choses. 

De Agr., 8, 2 : agrum ita paret itaque conscrat, uti quam sollertissimum ha- 
beat : de sorte qu’il se trouve le plus complètement préparé qu’il est possible. 

solliferreum : sollus adjectif dérivé ferreus. 

Fest., 298, 11 (M.) : genus teli totum ferreum. 

Ces composés possessifs, désignant une particularité caractéristi¬ 
que possédée par un objet ou un être vivant, fournissent à la langue 
de l’agriculture un certain nombre de noms de plantes ou d’ani¬ 
maux ; les uns, formés de mots qui ont disparu du latin classique 
remontent à la période préhistorique de la langue, tandis que d’au¬ 
tres semblent dater d’une époque plus récente. 

accïpïtër : *acupeter : gr. <àxu- 7 Ci:epo;(i) : l’oiseau à l’aile rapide. 

Le redoublement du c est dû sans doute à l’étymologie populaire, 
rapprochant le mot du verbe : accipere. 

aquïpenser, acupenser : *acus -f- penser (?); allem. : Faser, 
filament ; peut-être le poisson aux nageoires aiguës ou rapides. 

Une fausse étymologie, croyant reconnaître dans le premier terme 
le mot aqua, a déterminé l’orthographe aquipenser (2). 

acrûfôlium, le houx ; acrüfôlius, adj. : de houx. 

Caton, De Agr., 31,1, écrit acrufolius, et cette forme a été cor¬ 
rompue plus tard en ngrifolium (Pline, N. H., XXIV, 116). Nous 
trouvons, d’autre part, chez Pline, de nombreux exemples de aqui- 


(1) Sur les différents essais d'explication, cf. Walde, lV<xrterb.. s. v. 

( 2 ) Cf . Walde, ibid ., s. v. ; Kellf.r, Volksclyw ., p. 55. 
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folium (15, 101 ; 16, 19, 80, 90, etc.). Le premier terme semble 
donc bien être, non pas acer, comme semblerait l’indiquer l’ortho¬ 
graphe adoptée par Caton, mais le même adjectif archaïque acus 
que nous font connaître accipiter et acipenscr. La véritable forme 
serait donc acifolinm : l’arbuste aux feuilles acérées (1). 

albïcêris (()/<•//) : espèce d’olivier. 

Cat., Di Agr., 6. 1 : in agro caldo et crasso, olcam... albicerem... serito. 
Varr., K. K., I, 24, 1 ; Plin., .V. H,, XV, 20: albiceram. Chez Macrob Sa/., 
III, 20, 6, albigerus, est soit une faute de texte, soit une déformation duc i une 
fausse étymologie. 

Cet adjectif composé parait dû à une comparaison : « l’olivier aux 
feuilles blanches comme cire ; l’olivier blanc de cire ». 

vïvêradix : provin. 

Cat., Di Agr., 33, 3 : si vinea a vite cal va erit, sulcos interponito, ibique 
viveradicem serito : « si les ceps sont rares, creusez des sillons intermédiaires, 
et provignez ». Cf. Plin., K. H., XVII, 96. 

Le provin, tout en formant la racine d’un nouveau plant, est en 
même temps une branche vive, c’est-à-dire qui tient au cep. 

Une fausse étymologie explique, par une composition du même 
genre, le mot : 

dOracïnus. 

Cat., De Agr., 7, 2 : duracinas aminnias majores : des raisins à gros grains 
d’Aminée (dans le Piccnuni); cf. Plin., N. H., XIV, 40, 42, 47. On trouve 
également mentionnées, chez Pline : duracina ceras<x, XV, 103 ; duracina persica, 
duracitta mala, XV, 39, 109, 113. 

Les lexiques traduisent a à peau dure », cherchant à expliquer le 
mot par durus et acinus, grain de raisin, pépin, noyau. Mais com¬ 
ment la dureté du noyau peut-elle servir de caractéristique à une 
espèce de cerises ou de pêches, et que peuvent représenter les 
pommes à pépins durs ? 

En réalité l’adjectif n’est pas un composé ; c’est un dérivé du nom 
de la ville qui produisait ces fruits. Il s’agit non pas de la ville de 
Duràk en Perse, comme l’indique Schrader(2), mais de Dyrrachium, 
sur la côte illyrienne, en face et un peu au nord de Brindisi, comme 

(1) Cf. Walde, fVœrterb., s. v. actr ; Keller, Volksctymp. 59, 35 j. 

(2) Cf. Hehn, Cu/turpjlati^en*, p. 419. 
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l’ont expliqué M. O. Keller(i) et, après lui, M. Théod. Reinach(2). 
Le raisin de Dyrrachium, duracinus, a donc été cultivé tout d’abord 
sur la côte orientale de l’Italie à Aminée, dans le Picenum, en face 
de la côte illyrienne. De là il est arrivé à Rome avec une double 
dénomination de provenance, dont la première, mal comprise, a été 
interprétée comme un qualificatif de nature. L’étymologie populaire, 
durus-acinus, montre en tout cas que ce type de composition n’était 
pas inconnu aux viticulteurs romains. 

L’union du substantif et de l’adjectif qui le qualifie a produit, 
par suite d’une étymologie populaire, le mot : 

lâserplcium == lac-scrpicium. L’adjectif est lui-même une 
déformation de sirpicium. Il s’agit du suc de la plante appelée sirpe, 
gr. oiXçiov (3). 

Cat., De Agr., 116 : Iascrpicium accto diluito. Plaut., Pseud., 816 : eo 
lascrpici libram pondo diluunt. 

Dans ce composé lac-scrpicium , l’ordre des termes est inverse de 
celui que nous avons rencontré partout ailleurs. La composition, en 
latin, attribue régulièrement la première place au complément ou 
au qualificatif; le verbe ou le nom qualifié ne viennent qu’en second 
lieu. Cet ordre seul constitue, en effet, un premier élément d’union 
entre les deux termes. Le complément et le qualificatif exprimés 
tout d’abord, exigent après eux, pour être compris, la présence du 
second terme. Ils jouent, pour ainsi dire, le môme rôle que des 
enclitiques. L’idée qu’ils représentent a besoin de l’appui du second 
terme dont elle dépend. Dans l’ordre : qualifié qualifiant, ou 
bien verbe -h complément, le second terme ne fait au contraire 
qu’ajouter au premier une précision d’ordre secondaire, qui n’est 
pas indispensable, ou qui, tout au moins, n’est pas déjà présupposée 
par le premier terme. 

Seule une erreur d’étymologie a déterminé l’union du substantif 
et de l’adjectif dans le groupe lac-scrpicium. Les autres associations 
de mots de ce genre n’ont jamais donné beu à des composés, au 


(1) Volksetymologie, p. 60. 

(2) Rev. Et. grecqvei, 1899, p. 48. 

(3) Cf. Kellek, Volksetymologie, p. 61. Le mot, sans doute, dut c-tre décomposé en 
9 laser, nom supposé de plante, grâce â l'analogie de cicer, piper, etc., et picium, 
rapproché de pix-picis, poix. 
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moins dans la langue ancienne (i). Le parler de l’agriculture fait 
cependant assez fréquemment usage d’un substantif, ainsi déterminé 
par un adjectif, pour désigner une espèce particulière : 

Ex : feiuim g reçu ni, Cat., De Agr., 27 ; irisarida, 107, 1 ; tnalum 
punietnu, 126, 127, 133. L’expression aqua marina, surtout, revient 
fréquemment, 106, r ; 112, 1, 3, etc., sans que l’usage très courant 
de cette association de mots ait jamais fait perdre à chacun des termes 
son indépendance : 112, 1 : aqnatn ex alto marinam sumito. 

Si parmi ces composés d’un adjectif et d’un substantif, quelques- 
uns comme albiceris, qui appartient d’ailleurs au type très particulier 
des composés comparatifs, peuvent paraître récents, le plus grand 
nombre, soit adjectifs comme atrox, ferox, mediocris, sollers, soit 
substantifs comme angiportus, accipiter, acipenser, acijolium, 
remontent i une période antérieure À toutes les influences littéraires. 
Ce type peut donc être considéré comme original en latin. Remar¬ 
quons d’ailleurs qu’il se trouvait singulièrement favorisé par la 
quantité relativement considérable de composés d’un numéral et 
d’un substantif. Des formations comme bitnus, qui a deux hivers, 
,/nadridens, à quatre dents, sont de même ordre que les composés 
atrox ou sollers; un substantif comme bipalium prépare et explique 
angiportus et cavaeditim. Entre les uns et les autres, les composés 
d’un mot comme semis, qui n’est ni proprement un numéral ni 
exactement un adjectif, facilitaient encore la transition. Sans doute 
ce genre de composition n’a-t-il pas reçu le même développement 
que l’association d’un substantif et d’un thème verbal. 11 ne s’en 
manifeste pas moins, dans les parlers techniques, par bon nombre 
d’expressions. 

On notera même un certain parallélisme entre les formations d’un 
substantif et d’un thème verbal et celles d’un adjectif et d’un substan¬ 
tif. Dans l’une et l’autre classe, les composés les plus anciens ne 
sont affectés d’aucun suffixe : des noms d’agents comme auceps, des 
adjectifs commepauper, locttples, mansues, présentent une terminaison 
de même nature que quadrupes, quadridens, atrox, ferox ou sollers, 
que acipenser ou accipiter ; les thèmes verbaux, de même que les 


(i) Chez Columcllc et chez Pline, seulement, nous rencontrons, écrits en un seul mot 
et traités comme tels : fjolusatn/m, bolusatri; chez Plaute au contraire, Psend. ,814: dus 
pttllum. Columcllc et Pline déclinent rostnarinus, rosmarini, tandis que Virgile, Grorg. 
II, 213, écrit: rorftnque ministrat (ss.-ent. marininn). 
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thèmes nominaux, reçoivent simplement la désinence nominale 
élémentaire; aucun trait ne distingue, dans cette catégorie, les 
composés qui ont valeur d’adjectifs, de ceux qui se trouvent employés 
comme substantifs ; les deux espèces de mots se confondent ; nous 
trouvons chezVarron, opifex, adjectif; quadrupes, longtemps adjectif 
devient un substantif; des qualificatifs comme acipetiser, vivcradix, 
servent de dénominatifs. La simplicité de ces moyens nous indique, 
semble-t-il, un état assez primitif de la langue. 

Des noms d’agents sans suffixe, le droit et la religion dérivaient 
fréquemment des noms abstraits d’action en -ium ; les parlers des 
métiers procèdent de môme; à auceps correspond aucupium;officiant 
remonte sans doute à * offex, comme opifex à opificium ; on remarque 
seulement la préférence de la langue de l’agriculture pour les 
abstraits féminins en -ta, au lieu de -ium : vindemia, faenisicia, ou 
faenisicies. De même, à côté des composés de numéraux ou d’adjec¬ 
tifs sans suffixe, se rencontrent de nombreux collectifs en -ium : 
biennium, bipalium, semifunium, cavaedium , correspondant aux 
formations de la langue de la religion et du droit, telles que aequi- 
noctium ou latifundium. 

D’assez bonne heure également, à côté du composé sans suffixe, 
employé indifféremment comme substantif ou comme adjectif, 
l’emploi du suffixe -os semble avoir été réservé à caractériser les 
termes particulièrement employés comme adjectifs. Subtilcus, bubul- 
cus, sont probablement des formes primitives d’adjectifs, qualifiant 
un substantif tel que serons, de même que dans la religion, sacruficus 
(rex sacruficus, sacrificulus) représente proprement un simple qua¬ 
lificatif. Nous trouvons ainsi, parmi les composés d’un numéral et 
d’un nom, les adjectifs bimus, trimus. Les procédés de la dérivation 
en viennent donc à s’appliquer aux mots composés comme aux 
simples et à constituer des séries plus ou moins complexes : mots 
sans suffixe : auceps, carnufex; abstraits en -ium : aucupium, officiant; 
adjectifs en -us : veneficus, bimus; substantifs noms de lieu en -ina : 
carnuficina, officina ; séries complétées parfois par un verbe qui se 
trouve l’origine de nouveaux dérivés : aedifico : aedificator, aedifi- 
catio. 

Telles sont les facultés de composition que semblent avoir main¬ 
tenues et développées, au cours de la longue période préhistorique 
du latin, les exigences des parlers techniques. L’époque littéraire, à 
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ses débuts, trouvait donc, à Rome même, des modèles de composés, 
de types bien caractérisés. Elle n’eut qu’à imiter ces modèles pour 
satisfaire aux besoins d’expression nouveaux qui furent imposés à 
la langue par le puissant enrichissement de la civilisation latine à la 
suite des guerres puniques. C’est ainsi que nous voyons la religion 
multiplier vers ce moment les noms de fêtes en -ium et les surnoms 
de divinités à forme d’adjectif, tandis que le parler des métiers crée 
bon nombre de composés nouveaux, noms d’agents, comme artifex, 
opijex; noms d’actions surtout : gelucidium, stillicidium, bovicidium, 
mellificium, lanificium, etc.; ou adjectifs : benefictis, magnuficus. De 
même, parmi les composés sans thème verbal, apparaissent des qua¬ 
lificatifs comme misericors, ou des substantifs tels que biclinium, 
unisubscllium et sans doute cavacdium. Malgré les caractères propres 
qui permettent parfois de les distinguer et de leur assigner une date 
récente, ces formations nouvelles se rattachent étroitement à la pure 
tradition latine. 
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Aux vieux mots reçus en héritage du roi Romulus, Varron oppo¬ 
sait Jes mots nouveaux créés par les poètes: ceux-ci charmants, mais 
de peu d’usage, tandis que les premiers continuaient à former le fond 
de la langue pratique : quotn poeticis multis verbis tnagis delecler quant 
utar, antiquis magis utar quant delecter. An non potins mea verba ilia 
quae bereditate a Romulo rege venerunt, quant quae a poeta Livio 
rdicta {L. L., V, 9)? 

Les composés ne sont évidemment qu’une partie de ces innova¬ 
tions multiples dues aux poètes. Il était naturel qu’en devenant une 
langue littéraire, le latin développât le néologisme sous toutes ses 
formes. La nécessité d’exprimer des idées nouvelles imposait la créa¬ 
tion de mots nouveaux. C’est à la poésie, par exemple, que l’on doit 
rapporter la multiplication des mots simples abstraits en -tas, en -tus 
et en -tudo(i). Ce sont là des dérivés, tirés de mots plus anciens, sui¬ 
vant un procédé courant en latin, et à l’aide de suffixes existant sans 
doute antérieurement dans la langue. L’étude de cette partie du voca¬ 
bulaire poétique permet simplement de constater l’emploi plus fré¬ 
quent d’un certain nombre de suffixes. 

Les composés de la poésie, au contraire, se distinguent de ceux 
d’ordre exclusivement pratique qu’avait jusque-là formés le latin. La 
composition des mots en effet n’est pas tant un moyen d’exprimer 
une idée ou un fait nouveau, que la notation d’un rapport entre deux 
termes. Elle est un procédé conscient et voulu. Un composé est une 
phrase réduite en un mot. Ses modalités relèvent de la syntaxe. De 


(1) Cf. H. Ploen, Di copiai verborum differentiis inter varia poesis romanai anti/uioris 
généra intercedentibus, in Disserta/iones Argentoratenses, VII (1882), p. 233-318 ; p. 271, 375. 
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l'association des mots ainsi réunis, résulte, la plupart du temps, une 
image, ou tout au moins un effet de style. Chez les poètes et en par¬ 
ticulier chez les premiers poètes latins, la composition des mots repré¬ 
sente vraiment une forme particulière de l’effort littéraire. C’est à ce 
point de vue surtout qu’il nous parait intéressant de l’étudier. 

Les fragments qui nous sont parvenus de l’ancienne poésie latine 
ne représentent que de minimes débris d’une œuvre considérable (i). 
Les plus anciens poètes sont le plus mal représentés. Livius Andro- 
nicus et Naevius, qui écrivirent dans la seconde moitié du troisième 
siècle avant notre ère, forment la première génération des écrivains 
latins. De Livius, nous ne connaissons que la valeur de 40 vers 
environ, provenant des Tragédies, et à peu près autant de sa tra¬ 
duction de l’Odyssée. Les fragments de Naevius comptent une 
soixantaine de vers tragiques, le double à peu près de vers comi¬ 
ques, et environ 80 vers épiques du Bellum Punicum. 

Les poètes de la seconde et de la troisième génération sont un peu 
mieux connus. D’Ennius, le contemporain de Plaute et de Caton, 
nous possédons environ 400 vers tragiques et 500 fragments épiques, 
représentant à peu près 600 vers. Les tragédies de Pacuviussont 
représentées par 425 vers; celles d’Accius, par 700 vers, 1000 vers 
environ nous sont parvenus des satires de Lucilius, mais la plupart 
des mots composés qui s’y rencontrent relèvent de la langue comique 
plutôt que de la haute poésie. 

Ces restes sont évidemment très insuffisantspourpermettred’éta- 
blir la liste des composés qu’ont pu former et employer les poètes. Il 
faut noter, cependant, qu’un certain nombre des fragments connus 
nous sont parvenus par l’intermédiaire des grammairiens, qui les 
citent, précisément comme exemples d’expressions dignes de remar¬ 
que. Nous avons donc chance de connaître au moins les plus carac¬ 
téristiques de ces formations poétiques. En tout cas, nous pouvons 
au moins distinguer et classer les types principaux de composés usités 
par les poètes archaïques. 

(1) Les fragments tragiques ont été recueillis et publiés par Ribbeck, Tragicorum 
romanorum fragmenta, a® éd., Leipzig, 1871. Nous les citerons d'après la édition (1897)1 
parue dans la Bibliotheca Teubneriana. Les fragments épiques et Lucilius seront cités 
d'après Baehrens, Fragmenta poetarum romanorum, Leipzig, x886 [Bibliotheca Teubneriana). 
Pour Ennius, cf. Vaiilen, Ennianae poesis relliquiae, 2® éd., Leipzig, 190}, et L. Mueller, 
Q. Ennii carminum retiquiae : accednnt Cn. Naei'ii Belli Punici quae supersunt, Saint- 
Pctersbourg, 1884. 
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.. . Dès le début de l’époque littéraire, les composés de ce type, for- 

^ més par le droit, par la religion, par l’agriculture et les métiers, sont 

. passés dans la langue commune. Nous les rencontrons donc en poésie, 

comme en prose. Mais nous nous contenterons de relever ceux dont 
les langues techniques ne nous ont pas fourni d’exemples, et qui, 

' " par conséquent, paraissent propres à la poésie. 

J' •* ‘ 

r. composés en -cola. 

..«•••/ # 

i * ..»• 

• • •• • 

„ caelïcôla : 

Enniüs, Ann., fr. jo (Baehrens, p. 66) : début d’un discours, probablement 
de Jupiter, à l’assemblée des dieux (i). 

Caelicolae, mea membra suis quos nostra potestas 
officiis divisa facit. 

Ibid., fr. 207 (B, p. 88) : employé comme adjectif : 

Optima caelicolum, Satumia magna, dearum. 

silvïcôla : 

Naevius, Bell, pun., fr. 23 (B, p. 46) : silvicolae hommes. 

Accius, Bacchae, fr. II (Rib>, p. 192) : employé comme substantif et dési¬ 
gnant les Faunes : 

Et nunc silvicolae ignota invisentes Ioca. 

L’emploi de ces composés par Ennius, Naevius, Accius, accuse 
nettement leur caractère poétique. Ces mots d’ailleurs nous sont cités 
expressément par Macrobe, comme des exemples de termes propres 
à la poésie archaïque, remis à la mode par Virgile. On en peut rap¬ 
procher Clivicola, nom ou plutôt surnom d’un dieu indigète men¬ 
tionné par Tertullien (cf. supra, p. 59). Plaute, à son tour, invente, 
par parodie, ou du moins dans une intention légèrement ironique, 
le composé latebricola : 

7 m., 240 (amor) latebricolarum hominum corruptor blandus. 

On ne trouve pas en grec de modèle dont aient pu s’inspirer les 
poètes latins pour composer caelicola, silvicola. Sans doute ces exprès- 

(1) Cf. Lucilius, a p. Lactant., Vf, 14, 3 (Babhrens, fr. 19, p. 14 2) : Neptune 
s’adresse à rassemblée des dieux : 

vellem concilio vestrum.., Caelicolae. 

Les composas nominaux 8 
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sions sont-elles ducs à l’analogie des composés d’une préposition et 
du verbe û»/<>, tels que incola : caeli incola = en poésie caelicola. 

Par contre, nous ne croyons pas devoir reconnaître un composé 
en -cola, dans l’expression de Lucilius : tlrrlcôlâs Làmlas, Sut., fr. 
354 (B, p. 191), citée par Lactance, Div. Inst., i, 22, 13 ; Epit., 

*/. 3 ( 0 - 

Interprété comme composé — et c’est sans doute ainsi que l’en¬ 
tendait Lactance — le mot signifierait : les Lamies (sorte de vampires) 
qui habitent sous terre, c’est-à-dire dans les tombes. Ce serait, nous 
semble-t-il, étendre indûment le sens du second terme -cola et du 
verbe colo, qui signifie : « habiter, cultiver » (agri-cola), mais non 
pas « se cacher dans ». Terricola est un dérivé, formé du verbe ter- 
me, effrayer, et du suffixe instrumental -clum, -cùhitn, archaïque 
-et!nm (2); adjectif -côltis. Il signifie : a les Lamies qui sont un épou¬ 
vantail ». 

Nous expliquerons de même, comme des diminutifs, les deux 
adjectifs plautinicns : 

sërvïlïcôlas, ou plutôt servôllcôlas (3), et umbràtïcûlum. 

IWn., 26) : an te ibi vis inter istas vorsarier 

prosedas, pistorum arnicas, reginas alicarias, 

miseras, schoeno delibutas, urvolicolas sordiJas, 

quae tibi olant stabulum statumque, sel la m et scssibulum merum; 

quas adeo hau quisquam unquam liber tetigit neque duxit domum, 

scrvolorum sordidulorum scorta diobolaria? 

Truc., 61 o, 611.... moechum, malachum, cincinnatum, 

timbraiicolum, tvmpanotribam amas, hominem non nauci. 

Pour expliquer par le verbe côlo le mot servôlïcdla, il faudrait attri- 


fi) Telle est la leçon des manuscrits ; Brandt et Laubmann, les éditeurs Je Lactance, 
ainsi que Baehrens, corrigent terrien la s, interprétation juste, nous scmblc-t-il, nuis 
correction injustiliéc; cf. A. Gkf.vier, Mélanges Châtelain , p. 184. 

( 2 ) Le sulHxc instrumental se confond donc avec le suffixe de diminutif; cf. Stou. 
Hist. Grain., p. 525. Cependant Plaute distingue constamment -clum instrumental 
monosyllabique : perie/mn, vehielum, de « cul uni diminutif dissyllabique : corevlum, 
u rare 11 la ; cf. LinosàT-Nohl, Lat. Spraehe, p. 168 et 378; Lindsav, Classical Review, 
VI, p. 87 ; Vendrtes, Intensité initiale, p. 220 . 221 . Par contre, de nombreuses 
inscriptions archaïques, incisées ou peintes sur des vases répandus dans l’Étruric et 
rOinbrie méridionales, mais dont le centre de fabrication parait être Falérics, nous 
fournissent invariablement la forme pocolom, dont on ne saurait affirmer qu’elle soit 
purement dialectale. On en trouvera les exemples réunis dans Schneider, Dialeet. Italie, 
exempta, p. J, n ■* 20-51; cf. C. /. I.., I, 45, 4*. 45, etc. 

f*) Correction de Sciioell, substituant avantageusement le diminutif serwlus à 
l'adjectif seriilis. 
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buer au second terme -cdla, le sens de : « qui cherche la compagnie 
de », ou : a qui flatte », interprétation abusive et que ne justifie 
aucun exemple. La composition de l’adjectif umbrâtïcus, avec le verbe 
colo, aboutissant à umbràtïcSlus (r), suscite encore de plus grandes 
difficultés, tant pour le sens que pour la forme(2). Il faut donc voir 
en servolicolus un double diminutif, dans umbratico/us, un diminutif 
de umbraticus, paresseux. Les deux expressions sont des dérivés à 
effet comique et non des composés poétiques en -cola. 

C’est également une fausse étymologie qui explique le nom propre 
Pûblïcôla, par « flatteur du peuple ». Analogiques des formations 
accola, incola, les composés d’un substantif et de colo ne sauraient 
avoir un sens que le verbe lui-même n’a reçu que subsidiairement. 
M. Skutsch remarque en outre, très justement, que les noms propres 
ou surnoms composés demeurent extrêmement rares en latin et 
semblent ne dater que d’une époque tardiveQ); la plupart trahissent 
l’influence grecque (4) ; les autres ne sont que des dérivés de compo¬ 
sés existant déjà dans la langue commune (5). J.e nom commun 
agricôla étant de date récente, le surnom du consul légendaire de 509 
avant notre ère ne saurait être entendu comme un souvenir de ses 
tendances démocratiques. Nous croyons, avec M. Skutsch, que l’ex¬ 
plication que répète Plutarque (6) : trrjpaivei 5 i -ro-îvopa 
remonte, au plus haut, à Valérius d’Antium. Pôpülusetcôlo auraient 


(1) Non pas umbralicola, comme corrige arbitrairement Camcrarius. 

(2) Besta, De Vert. eomp. plautina, diss. B resla u, 1876, explique : *umbratici-cola = 
umbralicola, de même que *horrori-fcr = Ixjrrifer. Mais quel serait le sens de ce composé 
de l'adjectif umbraticus, paresseux, et de colo ? 

(5) Zur IV’ort^usannnens/ellung im Lai., in Jnrb. /. class. Pbil., supp. XXVil (1902), 
p. 101. 

(4) P. e. Asiagenus, Asiagenes ; Abenobarbus, dans lequel la voyelle de liaison indique 
nettement l'influence grecque. 

(5) P. e. : Tricipitinus : triceps. Suivant M. A. Zimmermann, la plupart des noms 
propres latins ne seraient que des abréviations Jiypocoristiques de noms plus complets, 
formés en majeure partie par composition, comme les noms grecs : Lucius : abréviation 
d’un nom tel que Afoxovcop, A rixiînzoç ; Tullius : abréviation de 9 Epi- ou Opitulus : 
Agrippa et Pelo : « Kurzformen » de Agripeta, etc. ; cf. Spureti indogerm. Kameugebun- 
im Lat., in Be^enberger Beitrzge, XXIII (1897), p. 77-95 ; XXV (1899), p. 26-75, 

Zur Entslebung d. altram. Personenuamen, Programm. Gymn. Brcslau, 1902. Cette 
hypothèse peut expliquer, en effet, certains noms tels que Agrippa et peut-être meme 
Tullius ; mais elle reste une hypothèse, dont il est d'ailleurs difficile de trouver I. 
preuve. Quant à des noms tels que Lucius ou même P cto, nous ne voyons pas pourqtio 
ils ne seraient pas simplement des dérivés des racines verbales luc-crc, prt-nc. plutôt 
que des composés abrégés. 

(6) Vie de Publico/a, X. 
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donné en effet un composé PôpIlcSlat t non Pdpftcôla. La biographie 
elle-même de Publicola, et l’histoire de ses prétendues lois populaires, 
n’ont sans doute pas d’autre fondement que l’étymologie fantaisiste, 
imaginée par Valérius, du nom de son grand ancêtre. 

Mais faut-il admettre aussi, comme le propose M. Skutsch, que 
Püblicola représente un sobriquet, diminutif de pôplus, peuplier ? On 
se demanderait tout d’abord pourquoi le sobriquet, appliqué à un 
homme, aurait pris la désinence féminine -cola : on attendrait évi¬ 
demment *Pôplicolus. En second lieu, on chercherait en vain, parmi 
les copnomina latins, un second exemple d’un sobriquet tiré d’une 
comparaison avec un arbre ou une plante. Il semble beaucoup plus 
naturel de rapprocher Publicola du nom propre Püblius. On sait en 
effet que l’onomastique latine a dérivé de noms propres une extrême 
variété d’autres noms propres à l’aide des suffixes les plus divers (i), 
parmi lesquels figure le suffixe -cio, -culus ou -cula(i), anciennement 
-colus ou -cola. Publicola est à Publias, comme sans doute Horticola 
est à Hurlius, comme Dëcula est à Décius, comme LûcülaÇnus ) est 
à Lucius, comme Verstcülafnus) est i Ver sinus, Vês 1 cüla(nus ) à 
Vcsênus (3), etc. 


2 . ADJECTIFS EN -fl Cil S. 

Les rares fragments de Livius ne nous présentent, de ce type, que 
mâlêfxcus : 

Odys, fr. 33 (R, p. 41) : malefica vacerra (4). 

Nous rencontrons chez Enxius : 
laetïfïcus : 

Ann., fr. 361 (B, p. 106) : laetificum gau. (= gaudium) 


(1) Sans aucun doute, À la suite de l’étrusque ; cf. W. Schulze, /fur Gtscb. d. lat. 
Eigennamcn, p. 41°- Sur P" Mi us et les autres noms dérives de la meme racine, ibid., 
p. 2x6. 

(2) L’alternance entre les suffixes équivalents e, u, a, est courante dans l’onomastique 
latine; ibid., p. 398. 418, note 3. 11 faut notamment supposer l'existence d’un nom i 
suffixe a, à l’origine des nombreux dérivés en anus ; ibid., p. 392. 

(3) Ces exemples sont empruntés X la magistrale étude de M. Schulze, notamment 
p. 359-420. passim. 

(4) Vacerra est une injure qui, au propre, signifie « souche » : Festus, 375, 5 
cf. de La Ville de Mirmont. Études sur Voue, pocsie latine, p. 128, 129. 
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rëgïfïce : 

Andromacba aechmalotis (1), fr. IX, v. 8j (R*, p. 28) : 

auro, cbore instructam regificc (2). 

aOglfïcat : 

Ibid., fr. IV, v. 68 (RJ, p. 26) : 

Quid fit, seditio tabetne an numéros augificat suos. 

Ce verbe, simple équivalent, au point de vue du sens, de angco, 
suppose un adjectif *augificus. 

aedïfïcat : Ann., fr. 277 (B, p. 97), n’appartient pas en propre 
à la poésie, non plus que pâtêfacére, ibid. , fr. 335 (B, p. 104). 

Pacuvius compose les adjectifs : 

lSrgïfïcus : 

Jncert. fragm., XLV, v. 414 (RJ, p. 153) : 

Grando mixta imbri largifico, subito praecipitans, cadit. 

Inctïfïclbîlis : 

Aniiopt, fr. XIV (RJ, p. 89); cf. Perse, I, 57 : 

aerumnis cor luctificabilc fulta. 

Mais c’est surtout chez Acctus et chez Lucilius que se multi¬ 
plient les adjectifs en -ficus : 

Chez Accius, nous trouvons : 

horrïfïcâbïlis : 

Telephus, fr. IV, v. 416 : 

Nam ctsi opcrtus squalitate est luctuquc horrificabili. 

hOstïficus et hostïfïce : 

Alphesibto, fr. VIII, v. 80. 

o dirum hostifîcumque dicm. 

Ampbilruo, fr. I, v. 82. 

patrium/hostificc sangucn miscerc suo. 


(1) Telle est Porthographc adoptée par Rîbbeck. Wœlflin propose ürctnalclot, gr. 
aîyjicttcoTOç, qui en effet nous paraît préférable, Arcb. f. /ai., Ltxic VIII, p. 236. 

(2) Ha vrr, Rev. de Pbilohgie, XIV, p. 40, 41. 
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k^tlficus : 

Eur ysact S , f r v ni 

,r ' v. 564. 

O ingratifki Argivi. 

° r lf ïcor et tabïftcabïlis : 

j- v 1». 

# * v. 421. 

I crn ici orbificor libcrorum loto et tabifienbili. 

Lucilius : 
contèmnïfïcus: 

XXV I. 468 (Non., 88 , 28) : 

Ego enim contemnificus fieri et fastidire Agamemnonis. 

lânïfïca : 

' L *9 2 : sororcm lanificam dici. 
niagnïficare : 

IV, 119, v. M-. 

monstrïfïcâbïlis : 


XXVI, 481, (Non., 138, 25) : 

Nunc ignobilitas his miserum, mirum ac monstrificabile. 

munïfîcus: 

XXVI, 436 : 

muni (ici, comesquc amicis nostris videamur viri. 

Le premier membre de tous ces composés est indifféremment, 
soit un substantif : bostificus, lanificus, muni ficus, monstrificabilis, 
tabificabilis; soit un adjectif: ingratificus, largificus, magnificus, 
orbificor; soit un verbe : augifico, contemnificus, horrificabilis (1), 
patefacio. Le second terme -ficus est uniformément réuni au premier 
à l’aide de la voyelle de liaison ï. 

Au point de vue du sens, ces adjectifs en ficus et leurs dérivés se 
divisent en deux groupes : 

i° Ceux dans lequel le second terme -ficus, retenant encore quelque 


(1) Horrificus nous parait formé du verbe berre-o ficus. De même, auge-o donne 
augifuHs, augifico. On peut encore voir, dans ce mot, avec M. Grammont, Dissimilation. 
P- 1S 7 » unc formation analogique de bciri-iitr , berri-bilis. Mais il faut exclure l'étymo¬ 
logie borri-ficus = *horrori~ficus. 
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chose du sens d e/acere, fait du composé un causatif, quelle que soit la 
valeur du premier terme, substantif, adjectif ou verbe: luctificabilis 
(Pacuvius), tabificabilis, horrificabilis (Accius), laetificus (Ennius), 
muni fi eus (Lucilius); 

2° Ceux dans lesquels la composition n’ajoute aucune nuance au 
sens que donnerait le premier terme seul, s’il est un adjectif ou un 
verbe, un dérivé, si le premier terme est un substantif: regifice 
(Ennius); imber largificus (Pacuvius) = imber largus ; hostificum 
diem (Accius) = dies hostilis; ingratifiei Argivi (Accius) — ingrati ; 
monstrificabile (Accius) = monstruosum ; augifico (Ennius) = augeo ; 
contemnificus fieri (Accius) = contemnens fieri ; orbificor (Accius) 
= orbor. 

Ces derniers composés, dénués de toute valeur sémantique propre, 
apparaissent sans doute dans l’épopée, dès Ennius. Ils se multiplient 
surtout dans la tragédie, et chez les plus tardifs représentants du 
genre : Accius et Pacuvius. Par quelle raison expliquer leur forma¬ 
tion, sinon par leur longueur même et par leur sonorité ? 

S’informant du poète Titius, qui s'efforce de faire revivre à Rome 
la tragédie, Horace demande (£/>., I, 3, v. 14) : 

An tragica desaevit et ampullatur in arte ? 

Dans l’Art poétique, il laisse entendre que les ampullae et les ses- 
quipedalia verba sont le privilège de la tragédie, et même, des passages 
particulièrement élevés de la tragédie. Lorsque» au contraire, le 
poète veut toucher la sensibilité du spectateur, il doit renoncer à ces 
grands mots(^rr poet., v. 95-98) : 

Et tragicus plerumque dolet semione pedestri. 

Telcphus et Peleus, cum pauper et exsul uterque, 

Proicit ampullas et sesquipedalia verba, 

Si curât cor spectantis tetigisse querella. 

Comme l’a démontré M. Pottier, ces termes ampullae, sesquipedalia 
verba, ne comportent aucune nuance de blâme, ni même d’ironie(1). 

Il s’agit, non de l’emphase d’un style ampoulé, mais simplement 
« de phrases sonores, de couplets oratoires, lancés à toute volée et 
d’une voix vibrante » -— ou, plus précisément encore, de mots 

(1) Revue des Éludes anciennes, 1900, p. 23$- 2$2 : ampullari induit , 1 e grec JixuSl'Jfi», 
allusion à la sonorité que rendent les lecythes (Iat. ampullat ), lorsqu’on souffle dedans. 
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composés, qui ajoutent, non pas une nuance à la pensée, mais seu¬ 
lement une ampleur particulière à l’expression (i). 

Tels sont, entre autres, les adjectifs en 'ficus et leurs dérivés en 
-ficabilis. Ces grands mots sont formés pour faire vibrer les réson¬ 
nances du masque tragique. Ils doivent être prononcés par des per¬ 
sonnages montés sur le cothurne. Les autres adjectifs de même type, 
que nous avons rencontrés dans les langues techniques, ne sont donc 
que des imitations de ces formations essentiellement poétiques (2). 

Nous ne croyons pas, cependant, qu’il faille chercher en Grèce les 
modèles des adjectifs en -ficus. Les formations en -jtow; sont beaucoup 
plus rares que les composés latins de facici. Elles demeurent complè¬ 
tement étrangères à la poésie grecque. Le latin qui possédait déjà 
des noms d’agent en -fex, et quelques noms d’action en -ficium, analo¬ 
giques d’autres composés de verbes à thèmes monosyllabiques (judex, 
auspex, etc.), pouvait de lui-même développer des adjectifs en -ficus. 

3. composés en -fer. 


Naevius, 

frOndîfëros lucos : 

Lycurgus, fr. V (R», p. 11). 

Ennius, 

fici dülcïfërae : 

Ann., fr. 41 (B, p. 65). 
terrai frügïfërai : 
ibid., fr. 428 (B, p. 113). 
vint flïmmïfëram : 
id., Alcumeo, fr. III, v. 27 (R>, p. 21): 

pestem abige a me, flammiferam hanc vim quac me excruciat. 


(1) Nous rangerons dans b mime catégorie des verbes tels que aequiperare = aequare: 
Ennius, Ann., fr. 90 (B, p. 73) : mis cum cemcordibus aequiperare ; Epigram., fr. 5x1 (B, 
p. ia$) : nemo est qui factis aequiprrate queat ; — Pacuvius, Inccrt ., frag., XLIII, v. 407 
(R*, p. 152) : Nam si quae exentura sunt praex'ideat.t, acquièrent Javi . 

(2) Parmi ces composés, d'ailleurs, ceux dont le second terme conserve réellement 
b valeur causative, ont seuls passé dans la prose, et sont demeurés en usage chez les 
poètes de Tige classique. 
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Pacuvi US, 

prodigium horrïfërum : 

Cirysts., fr. IV, v. 82 (R), p. 98). 

Accius, 

hflrrïfër Aquiloni’ stridor : 

Philoct., fr. XX, v. j 66 (RJ, p. 241). 

Jücïfêra lampade : 

Epinausimach., fr. XVII, v. jjt (Ri, p. 207). 

mOrtïfêrum bellum : 

Ex inartis incertorum fab., v. 87 (R>, p. 285). 

Lucilius, 

mOrtïfëro vulnere : 

XXIX, 666 (B, p, 232). 
slgnïfër, subst. : porte-étendard, 

II, 60 (B, p. 148). 

4. composés em -ger. 

Naevius, 

tyrsïgërae Baccbae : 

Eycurg.. fr. IX (RJ, p. 12). 

Ennius, 

Jinïgërum pecus : 

Sat., fr. 492 (B, p. 122). 

Accrus, 

plnnîgëro, non armigero in corpore : 

Philoct., fr. X, v. j46 (R>, p. 239). 
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De ces composés dans lesquels gero signifie « porter », il faut dis¬ 
tinguer ceux qui dérivent d’une expression dans laquelle gero signifie 
faire : 

bëllïgêr: bel In in gerere : 

Exn\, And., v. 64 (R*, p. 26) : bellum gerentes summum; 

Ann., fr. 143 (H, p. 79) : non cauponantes bellum sed belligérantes. 

mOrïgër, môrïgèrus: niorein gerere, morigerare, Tek. And., 
294. 

Les composés en -fer sont plus nombreux que ceux en - gh ; mais 
les uns apparaissent aussi anciennement que les autres; on les ren¬ 
contre également chez Naevius et chez Ennius. Les exemples fournis 
par la poésie archaïque permettent d’établir nettement la différence 
de sens qui distingue les adjectifs formés de ftro et de gtro. Fero en 
composition signifie « produire », gero a le sens de porter; son 
complément est toujours un objet matériel : le thyrse, la laine, les 
plumes, les armes. Signijer seul semblerait échapper à cette distinc¬ 
tion. Mais le mot est un substantif appartenant à la langue militaire, 
non pas un adjectif formé par la poésie (i). 

Si les composés en -ficus peuvent passer pour des formations origi¬ 
nales des poètes latins, ceux en -fer et en -ger, au contraire, sem¬ 
blent bien de simples traductions d’épithètes grecques. De la plupart 


fi) Lucrèce, ('..nulle et les poètes de l'époque classique multiplient les composés en 
fer et eu -ger ; cf. Ploen, Dissert. Argeutor., VII, p. 294; Seitz, De Adj. poet . lat. 
composais (dissert., Bonn, 1878, p. 13 sqq.) ; la différence de sens entre les deux 
catégories d’adjectifs est, chez eux, beaucoup moins nette qu’A l'époque archaïque, 
d’autant plus que les nombreuses confusions des manuscrits viennent compliquer la 
question. B. Deipser : L'cbcr die Bildung u. Bedeutung d. lat. Adj. auf per u. ger. 
Programme, Brombcrg, 1886, maintient néanmoins, pour toute la latinité, une distinc¬ 
tion A peu prés analogue A celle qui se remarque dans la poésie ancienne. Fero garde le 
sens de produire, conduire, amener, et représente souvent les verbes composés de fero et 
d’une préposition : affero, etc. ; gero signifie porter, être garni de. Georges, dans un 
compte rendu très détaillé, Berl. Pbil. Woclxnscbrift, VII (1887), p. 181 sqq. (cf. le 
même, avec un peu moins de développement : Blrsian, Jabresbericbt, 48 [1886], p.$a, 
53) contredit Deipser sur bon nombre de points particuliers, mais sans conclure et sans 
infirmer dans son ensemble la thèse soutenue. Le langage courant a pu, aussi bien que 
les copistes, confondre parfois ces deux classes de composés, si voisines de son, comme 
de forme. De plus, les poètes de l’époque impériale ont pu former leurs composés, non 
seulement sur l’analogie des épithètes poétiques, dans lesquelles la distinction entre fero 
et gero était observée, mais aussi d’après le modèle des autres composés de fero , dus 
aux langues techniques (ex. signiferf et dans lesquels fero était pris au sens de gero. 
Ainsi a procédé Ovide, par exemple, en qualifiant la tète de Méduse, de angvi r er, non 
de *anguiger. 
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d’entre eux nous retrouvons les modèles dans la poésie lyrique 
grecque et, en particulier, dans les chœurs des tragédies : 

frondifer: çyXXoço'poç: Pindare, 01 ., VIII, 101. L’emploi du 
composé constitue, il est vrai, chez Pindare, une image plus hardie 
que chez Naevius. Le poète grec qualifie ainsi les concours qui valent 
aux vainqueurs des couronnes de feuillages : 

otç arifavoç ztplxetxai 
çuüo^opcov &r.' ayojvo>v. 

Nous n'oserions prétendre que Naevius ait effectivement connu 
Pindare; mais de Pindare, l’épithète avait fort bien pu passer chez 
les tragiques, où le poète l’aura recueillie. 

frugifer : xaproçripo; : 

Pind., Pyih., IV, 8 : xapnoyopou 
Eur., Helen., jjoi (chœur) : aÇpo%a 

xtolct xxpxo ? 6 pai tc y a;. 

Ipbig. Taur., 1233 (chœur) : Aijlfaaîv xapnoyopoiç yoaiotç. 

fiammijer : trvfçopoç. Parmi les emplois très fréquents de ce 
composé, servant d’épithète à la foudre (Pind., Nem., X, 132; Soph., 
Oed. Col., 1658), ou aux dieux qui lancent le feu (Soph., Oed. R., 

206 (chœur); Eur., Supp., 260, etc.), un exemple parait avoir pu 
servir directement de modèle à l’expression d’Ennius : pestis, flam- 
mifera vis : c’est dans les mêmes termes que Sophocle parle de la 
contagion qui ravage Thèbes : 

Oed» R., 27-28 : «v 3 ’ 6 r.upydpoç Ocô; 

axtya; ilxjvti, lot^ôç t/Oioro;, no'P.tv. 

tarifer: çowçjpo;; Tépithète se trouve d’un usage courant chez 
Euripide : 

Cyclop 611 (chœur) : xup\ y*p ray* 

9 üxjy 6 po-jç oit t xopaç (les pupilles); 

Hel., 569 : 90x190p* 'ExaiT). 

Iph . Taur., 21 : 90x290^01 Otai. 

Un fragment d’Aristophane nous montre ce composé employé par 
un poète tragique Agathon, comme qualificatif de ;:ey>c»}, « torche », 
précisément de la même façon que chez Accius : 

Aristoph., fraçm., 494; Nsuck., Trafic, fragvi., p. 505, v. 15 : 

xat* *AyaOfuva, ixziptrz TZioxot; çw^copou*. 
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mortijer : Oavarïjçopo; : 

Hsch., Choeph., j69 (chœur) : Oavomjîpdfov aîaav ; 

Sophocle, Oed. R., 181 (chœur) : 

wjlici ol yi'viO)* rpôç ttiocu 6av«Ta<pdpci xitiai avolxztûç. 

tyrsiger : ôupaoçopo;, épithète des Bacchantes, comme chez Nae- 
vius : 

Hcr., Cy dope, 64 (chœur) : ou xadi JJsdjjuoç, oi tdoi yopol 

fidxyai xi ôupooÿdpot. 

pinniger : TtTspcçopcc, associé à 8cjio?, comme chez Naevius, pin- 
ni ger est associé à corpus : 

Hsch., Again., 1147 (chœur) : ’Iw îdi liyiiaç popov irjSdvoç 

TZiptZdlovXO ol JTTipOÿOpOV [yfltp] 

Cf. Eur., Or., j 17 (chœur) : xupfxpdpot noivictèiç Osai... EupsvtSic. 

laniger: iptoçopo; : nous ne saurions citer de l’emploi de ce composé 
d’autres exemples que ceux de Théophraste, où il est question des 
arbres cotonniers : 

Hist. plant, 4, 7, 7 : tpioyopa oevopa; 7, 13,8: 6ol6ôç tûv iptoÿdpwv : 

ce qui devrait se traduire en latin par lanifer , plutôt que par la ni- 
S er (0; 

duJcifer: yXuxuçofoç, ne se rencontre que chez saint Jean Chrysos- 
tôme, qualifiant la vigne, qui produit de doux fruits (V. 729). Le 
composé se trouve employé par Ennius, exactement dans le môme 
sens, à côté de dulcificus; sans doute le père de l’Église et le vieux 
poète latin ne font-ils tous deux que reproduire une expression de la 
poésie classique grecque. Pour borrifer seul, nous ne trouvons pas 
de modèle exact en grec : le composé latin semble correspondre à 
un dérivé grec ççixüôtjî (Eur., Hippol. , 1202). 

Bien que ces composés en -fer et en -ger des anciens poètes latins 
apparaissent, à une seule exception près, directement traduits d’ex¬ 
pressions poétiques grecques, nous devons reconnaître cepenJant 
que les traducteurs ont eu soin : 

1° De leur donner une forme parfaitement latine, - f er, -ger, et non 


(1) Cf., cependant, Pline, .V. H., XII, 10 (ai), 58 : lanigerae arbres. 
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pas -Jerus qui aurait reproduit plus exactement la forme grecque 
-ço'p°; (0 

2° De diversifier leurs traductions, suivant que le second terme 
-çopo; des composés grecs leur paraissait correspondre, pour le sens, 
à l’un des deux verbes latins Jero ou gtro. 

Enfin, si Naevius, Ennius et leurs successeurs ont cherché à 
introduire en latin ces épithètes créées par la poésie grecque, c’est 
tout d’abord qu’ils trouvaient en latin de nombreux exemples de 
composés de ce même type : substantif (ou adjectif) -h thème verbal. 
C’est, en second lieu, que ces mots pittoresques leur offraient l’avan¬ 
tage d’esquisser rapidement une image, de caractériser d’un seul 
trait, par un détail ou la mention d’un attribut, un objet, un per¬ 
sonnage ou une divinité, et, en troisième lieu aussi, sans doute, que 
la quantité métrique de ces adjectifs (frôndï/Zr), en favorisait l’em¬ 
ploi (2). 

5. composés en -gêna, -genus. 

D’adjectifs dérivés à l’aide du suffixe -no, tels que tlignus: *tlic-nus, 
fàglnus, la prose latine avait isolé un suffixe -gnns, -gïnus, dont les 
formations : àblegnus (àbïês), prïvîgnus (privas), fibà-glnus, ôlZàgï- 
nZus, pouvaient être prises pour des composés d’un second terme 
*gen, racine de gigno, g Z nus. Sans doute l’existence des mots de 
cette forme a-t-elle facilité aux poètes la création d’épithètes en -genus, 
en majeure partie imitées du grec. Ces adjectifs ne se rencontrent 
néanmoins qu’assez tardivement chez Accius, Pacuvius et Lucilius. 

Accrus : 

Philoct., VIII, v. 544 (R’, p. 2j8) : 

caprigenum tri ta ungulîs. 

Minos, v. 463 (R\ p. 226) : 

ex taurigeno semine ortum fuisse an humano feram ? 

Cf. Taupoyivrfc, épithète de Dionysos, Orph., fragm 28, 7. 

(1) Livius, chez qui ne se rencontre encore aucun composé en fer, ou ger, ayant a 
transporter en latin un composé grec en ydpoç, sc contente de le transcrire : Ajax 
mastigopborus. II est vrai qu'il s’agit ici d’un titre, et que Plaute et Tcrencc eux-memes 
se contentent souvent de transcrire les titres : Heautonti morou motos, Adelpbot. A plus 
forte raison, les anciens poètes en usent-ils de même. Il en résulte parfois des forma¬ 
tions d'un caractère tellement artificiel que nous n’avons pas i en parler ici. Par ex. : 

Lacvius : Sirenocirca = les aventures d’Ulysse avec les Sirènes et Circé ; du même : 
Protesilaudamia : les amours malheureuses de Protésilas et de Laodamie...; c (. de La 
Ville de Miamont, Études sur l'aitc. poês. lat., p. 280 sqq. 

(2) Cf. H. Bednara, Aus d. Werkstatt d. dahtyl. Dichtern, in , 4 rcb. /. lat. Lexic XV', 
p. 225^29. 
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Pacuvius : 

Praetextatae, Paul us, v. 5 (R 1 , p. 3 25) : 

Qua vix caprigcno gencri gradilis grossio esset. 

Incert., fr. XII, v. 363 (R 3 , p. 142) : 

Graiugcna de istoc aperit ipsa oratio. 

Cf. Lucr., I, 465 : Troiügenas gentis. 

Gmius est une appellation proprement latine, inconnue des Grecs, 
mais exclusivement poétique. Le composé *TpoioY«vr[; ne se ren¬ 
contre pas en grec. On reconnaît aisément, néanmoins, dans ces 
deux mots, des formations analogiques des nombreux composés 
grecs en -yevr^ (i). 

Lucilius : 

Incert., fr. 884 (B, p. 258), cf. Cic., De Div., II, 64, 133 : 

terrigenam, herbigradam, domiportam. 

Il s’agit de la tortue ; terrigenus traduit évidemment le grec 

Xap-aiyevr;; : 

Pi ND. , Pyth„ IV, 175 : svOpt&nuv yauatYivïwv ; cf. Hés., Tbiog., 879. 


6. COMPOSÉS DE THÈMES VERBAUX DIVERS 

A) Le premier membre eet an substantif 


bellïcrëpus : 

attribué à Ennius, par K. O. Muller, Paul.-Fest., 35 (Ann., 68, B, p. 70): 
bellicrepam saltationem diccbant, quando cum armis saltabant. 

sSxïfrâgus : 

Ennius, Ann., 465 (B, p. 117) : 

marc saxifragis undis. 

Le composé a le sens actif : « les flots qui brisent les rochers ». 
Les adjectifs en -fragus conservent le même sens chez Lucrèce : 
fliïctljrâgum lit us, I, 305, et chez Virgile, Æn., III, 5 5 2 : nàvïfrâgum 

fl) La voyelle de liaison u de Troiugena, Graiugena. est contraire aux habitudes 
latines; on l'explique généralement, depuis Priscico (Gram, lut., K., III, 515), comme 
un effet de dissimilation, destiné à éviter la rencontre de deux 1; cf. Stolz, Hist. 
Gram., p. $Si. — Les composés ituligena (Virg., XII, 82$); alieuigena (Lucr., L 

861 et saep.), sont des mots poétiques, qui ne se rencontrent en prose, ni chez César, ni 
chez Cicéron. 
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Scylaceum. Il faut donc distinguer le composé poétique navifragtts, 
du terme technique naufragns « naufragé », probablement dérivé de 
naufragium « qui brise les navires ». Ces deux mots différents ont 
parfois été confondus à l’époque impériale (1). 

Iodfûgus : 

Lucjuüs, XIV, 340 (B, p. 189) : 

Jucifugus nebulo. 

Cf. Plaut. : lucrifüga, Psend., 1131 (itijra, p. 172). 

Noctïldca : 

Laevjus(B., p. 292); cf. Havct, Rev. Phi!., 1891, p. 9 : 

Venerem igitur almum adorans, sive femina est 
Ut aima Noctiluca est (2). 

L’épithète s’applique également à la lune : Varr., L. L., V, 68 : Luna, vcl 
quod sola lucet noctu, itaque ca dieu Noctiluca in Palatio, nam ibi noctu lucot 
templum. Cf. Hor., Carm., IV, 6, 38 : crcscentem face Noctilucam. 

Faut-il rapporter la formation de ce composé à la religion ou à la 
poésie ? L’épithète noctiluca se range à côté des autres surnoms de 
divinités, dont nous avons déjà remarqué le caractère poétique. 
Qu’elle ait été inventée par un poète ou par les prêtres, elle ne sau¬ 
rait dater que de l’époque littéraire, alors que la poésie multiplie les 
expressions pittoresques de ce genre. 

offïcïperdus : 

Pseudo-Cato, Dis/., n. 424 (Baehrcns, Poe/, ta/, min., III, p. 234) : 

Gratior officiis, quo sis mage carior, esto, 

Ne nomen subcas, quod dicunt, officiperdi. 

L’expression, comme l’indique le second vers : quod dicunt, appar¬ 
tient à la langue populaire. Elle ne se rencontre néanmoins que dans 
ce passage poétique; son suffixe d’adjectif -us (non officipcrda [3]), 
la rapproche des autres formations de la poésie. 

dômîportus, herbïgrâdus : 

Lucil., fr. 884 (B, p. 258), il s’agit de la tortue : 

terrigenam, herbigradam, domiportam. 

fi) Cf. Seitz, Dp Adj. ht. port. comporitir, p. 9, 10. 

(2) Sur ce passage, cf. de La Ville de Mikmont, il tu des sur l'anr. /ww> lut., 

P• 

(y) Forme donnée par SroL/, Hist. Gra/nm., p. 385 et Georges, ll\rrterb., s. v. 
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ôdôrïsëquus : 

attribué à Livius Axdronicus : Ino (RJ, p. 5) : 

derige odorisequos ad ccrta cubilia canes. 

mais appartenant plutôt à Laevius (B, p. 289) si l’on en juge d’après le ton, 
le style et le mètre du vers (1). 

Cf. pèdïsêquus, Plaut., Af/ 7 ., 1009et saep.; pëdïsèqua, Asin. } 
183 et saep. (infra, p. 160). 

vëlïvôlus : 

Emkius, épithète de navis, Ann., fr. 260 (B, p. 95): 

cum procul aspiciunt hostes accedere ventis 
navibus velivolis. 

Andr. aechmalolis, v. 74 (RJ, p. 27) : 

rapit ex alto navis velivolas. 

Cf. un texte vraisemblablement d’époque ancienne, cité par Mar. Victor, 
122 (K.) — Incert. incert., 114 (B., p. 398) : velivolis ... navibus. — Lucr., 
1 , 442 : velivolis puppibus. — Inscription métrique du début de l’époque impé¬ 
riale, semble-t-il : C. I. L., IX, 60 = Büchelcr, Carm. tp., ijjj, v. 2 : navi¬ 
bus velivolis. 

Dans tous ces exemples le composé a le sens actif et le premier 
terme joue le rôle d’instrumental. Macrobe (VI, V, 10) cite un pas¬ 
sage qu’il attribue à Livius, in Helena, mais que Ribbeck restitue à 
juste titre à Laevius (2), dans lequel l’épithète serait attribuée à mare, 
et prendrait le sens exceptionnel : sur laquelle volent les voiles : 

tu qui permensus ponti maria alta velivola. 

Mais la présence de deux épithètes se rapportant également à maria, 
et que ne réunit aucune conjonction, constitue une véritable incor¬ 
rection. Il faut donc, avec L. Mueller, ajouter sans doute à la citation 
le mot carina (3). 

tu qui permensus ponti maria alta carina velivola. 

C’est Virgile qui le premier, cherchant à renouveler par une alliance 
de mots imprévue l’épithète velivolus, devenue banale à côté de 


(1) Cf. de La Ville de Mirmont, Études sur l'anc. poésie lat., p. 173-176 ; 275-276. 
(a) Quaest. scaen., p. 245. Cf. de La Ville de Mirmont, Études sur l’anc. poésie lat., 
p. 269-270. 

(3) Catulli carm., p. 81 ; la correction est adoptée par Baehrens, p. 289. Cf. Verg., 
Æn., III, 57 : permensi classibus acquor ; Ov., Met., XV, 719 ; Pont., III, 2, 67 : 
carina velifera ; Prop., IV, 8, 35. 
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navis, l’a transposée, pour ainsi dire, en l’appliquant à mare : mare 
vëttvôlum (1) (Æn., I, 224). 

De ces composés d’un substantif et de thèmes verbaux divers, nous 
ne trouvons pas en grec les modèles directs. Sans doute, d’une façon 
générale, la poésie grecque a-t-elle formé un nombre considérable de 
composés de ce type ; mais les parlers techniques du latin, eux aussi, 
et la langue familière ont donné à ce genre de composition un assez 
large développement. A un composé comme officiperdtis, ne corres¬ 
pond aucune expression grecque ; odorisequus semble se rattacher 
plutôt au composé non poétique : pedisequtis, qu’au grec dfffjnj'p-ijç 
(djjnj-àpapiffxu) qui ne se rencontre d’ailleurs que chez Nicandre de 
Colophon (vers 146 av. J.-C.). Dômlpôrtus représente à peu près 
l’équivalent d’un composé en -fer ou plutôt en -ger, dômlgër, qui n’a 
pas été formé parce qu’il n’aurait pu entrer dans un vers dactylique. 
Nous trouvons en grec l’épithète d’oixoçipoç, appliquée également 
à la tortue ; mais ce composé n’apparait que chez Scymnos de Chio 
(80 av. notre ère), fr. 115 ; le grec serait donc plutôt la traduction 
que le modèle du latin. Je ne saurais indiquer en grec d’équivalent 
de bcrbigradus, non plus que de lucifngns (2), ou de noctilucus (3). 

Les rapports avec le grec demeurent tout aussi lointains, en ce qui 
concerne les épithètes proprement poétiques. 

Bcllicrepus peut être rapproché sans doute des composés en -xpo-coç : 
XaXxo'xporoç, (xovdxporoç (Xénoph., Hell., II, 1, 28), 7 CoXuxporoç 
(Anacr., fr. 90), mais ne semble pas avoir eu, en grec, de proto¬ 
type immédiat. Parmi les nombreux composés en -Tcérrjç, ne se ren¬ 
contre pas le modèle pour vclivolus. L’expression de Polybe (I, 60, 9), 
vavç ttTuoSpopovîaç, semble une traduction du latin. Naufragus, 
naufragium, correspondent sans doute à vauayo;, vavay wc(vau; ayvj|xi), 
mais ont pu fort bien être formés indépendamment du grec ; saxifra- 
gus, en tout cas, apparaît comme une composition originale. Ainsi 
donc, si les premiers poète* latins ont appris de leurs devanciers grecs 
l’art d’exprimer brièvement une image pittoresque par une épithète 


(1) Virgile a pu SC souvenir d’une très belle expression de Caton (I Dicr. dict. de 
cois, suo , Jordan, p. 8) : mare velis florcrc videres. 

(2) Dans les nombreux composés grecs de prjrco, le thème verbal occupe généralement 
la première place. 

(j) Le composé le plus voisin pour le sens, mais d’un type complètement divers, 
serait vüxTîoopîyyyî;, Maiiéthon (milieu du troisième siècle av. notre érej, III, 39}. 
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composée d’un substantif et d’un thème verbal, ils ont su néanmoins 
user d’une façon indépendante de la faculté que leur offrait le latin, 
de former des mots de ce type; ils se sont appliqués à créer des expres¬ 
sions nouvelles plutôt qu’à traduire celles qu’ils rencontraient dans 
la poésie grecque. 


B) Le premier terme est vu adjectif. 


suâvïsônus : 

Naevius, Lycurg., fr. IV (R>, p. 11) : 

suavisonum melos. 

altïsônus : 

En'MIUS, Ann., 360 (B, p. 106) : 

divom domus, altisonom cael. 

Ipbig., I, v. 177 (R’, P- 43 ) : 

in altisono / cacli clipeo. 

Amlrom. aechm IX, v. 82 (R*, p. 28) : 

saeptum altisono cardine templum. 

doctïlôquus : 

Hnnius, Ann., 439 (B, p. 114) : 

oratores doctiloqui. 


fallïcilôquae : 

Accrus, Incert. fragm., XXXII, v. 694 (Ri, p. 261) : 

fallaciloquac malitiae. 

Le composé peut avoir dans ce passage le sens actif : « la méchan¬ 
ceté menteuse » — ou plutôt, semble-t-il, le sens passif : « des mé¬ 
chancetés fausses ». L’adjectif français « mensonger » présente la 
même ambiguité de sens (i). 

obsctlridlcus : 

Accrus, Alphcsiboea, fr. III, v. 65 (Ri, p. 168) : 

Quid tam obscuridicum est, tamve inenodabile (2) ? 

obscuridicus doit être ici interprété parle passif : « obscur à dire ». 

(1) Ce texte d’Accius est celui que donne Cicéron, De Fin., IV, 25, 68. Nonius, au 
contraire, citant le même passage (113, 14), transforme fallacilo.fuae malitiae en fallao- 
lofjiuntiai, cf. infra, p. 138. 

(2) Nonius, 15, 3» enoda tignificat exphna. 
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Rapproché de l’exemple précédent, il permet de supposer qu’Accius 
attribue plutôt le sens passif à ces adjectifs en -dicus et -loquus, qui, 
chez Ennius, présentent au contraire très nettement, le sens actif. 

tardïgrâdus (i) : 

Pacuvius, Antiopt , fr. IV (R*, p. 86) : 

quadrupcs tardigrada (la tortue). 

dulcïOrôlôquus : 

attribué i Laevius par Macr., N. A., XIX, 7, 14 : épithète de Nestor. 

Le sens du thème verbal -loquus est ici manifestement actif. 
Quoique plus rares que ceux dont le premier terme est un sub¬ 
stantif, les composés d’un adjectif et d’un thème verbal ne font cepen¬ 
dant pas défaut parmi les formations des parlers techniques latins 
(princeps, pauper, bénéficia). Il arrivait en effet fréquemment dans la 
langue ancienne que l’adjectif jouât, à côté du verbe, le rôle soit de 
substantif, soit d’adverbe (2). Stiavis, suave ou suavia soutire, pou¬ 
vait aisément aboutir au composé suavisonus. Sans doute encore, le 
développement donné par les poètes grecs aux formations de ce type 
ne fut-il pas étranger à la création, par leurs émules latins, des 
quelques exemples que nous en pouvons énumérer. Nous devons 
reconnaître néanmoins que ces exemples se présentent comme 
entièrement conformes aux traditions proprement latines. 

Si nous laissons de côté tardigradus, qui trouve son analogue, hcr- 
bigradus, parmi les composés d’un substantif et d’un verbe, il ne nous 
reste plus, parmi les formations qui associent un adjectif à un thème 
verbal, que des épithètes en -sonus, -dicus, -loquus. Elles correspon¬ 
dent à des composés grecs en -çovo; et -\ô-(oç. 

suavisonus : •qôyçuvoj : 

Pràtinas, Nauck, Tragic., frag. p. 562 : aojpwvo; oozj;. 

■qîufôac : 

Eur., Bacch., 127 (chœur) : «frpuyuov | crJ^ôjv zvrSfxart. 


(1) L'analogie des composés en dû-us, loquus. nous permet de considérer également 
grodtis, sonus, comme des thèmes verbaux, affectés du suffixe d’adjectif us et non comme 
des substantifs. 

(2) Cf. LrNDSAY, Syntax of Plautus, p. 38 : Ru*L, 1252 : ibant diivrsi Jc/num ; Cnpt., 
960 : rtete et vera loquere. 
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•q8’jôpoc; : 

Fur., Élect., 703 (chœur) : IIxv* ao-jj*v îjSâOîoo» | ivj'ovia. 

TjS-jnraoo; : 

Fur., Af <•’«/., 2 |o ; PinJ., 01 ., XIII, 31 ; lit b., II, 38. 

Cf. lus composés de Y*-"’j? 0 °TT°î et Y* u;< ^?' , ' v, ;> scbol. Plud. 01 ., IV, 

4 ; VI, 161. 

itltisonns : o^-jçovo; : 

Sopii , Tracb., 965 (chœur) : ô;j?t»vo( tô; iijStuv. 

ditlciloquus, ditlcioreloquns : : 

Eur., Hi te., 133 (chœur): 6 lo.xtidypwv | xd.it;, Sr^oyaptr:'^; | 

Aaipttdor,;. 

fallaciloquus : ^s-jSoXéyo; • 

Aristoph., Raii., 1 j21, etc. 

Une fois l’un de ces composés créé, l’analogie devait aisément 
multiplier en latin les adjectifs en -loquus, -dictis. 

On remarquera la différence d’accentuation qui distingue les 
composés grecs ^S-jtpovo; et ribAiyoç : le premier recule l’accent 
autant que possible, le second est accentué sur le thème verbal. Les 
composés dans lesquels le thème verbal occupe la seconde place, 
remarque M. Christ, peuvent en effet avoir indifféremment le sens 
actif ou le sens passif, mais ces deux significations se trouvent en 
général distinguées par l’accent(i) : ceux de sens actif portent l’accent 
sur la dernière ou souvent l’avant-dernière, en tout cas sur le verbe; 
dans ceux de sens passif au contraire, l’accent remonte le plus haut 
possible à l’intérieur du mot : TtoXuXoyo;, a qui parle beaucoup»; 
7toX’jXoyo^, « dont on parle beaucoup » (2). 

C’est donc bien le verbe et le sens actif que nous devons recon¬ 
naître dans les composés en -Xoyo; et par suite dans leurs correspon¬ 
dants latins en -loquus. 

Mais comment interpréter par le passif les composés en çovo;, 
-ecc;, - 9 fooc, - 7 tvoo;, etc., et leurs analogues latins en -j£»««j? r H8’j9o)voc 
en effet signifie « qui sonne agréablement » bien plutôt que « agréable 

( 1 ) Dis vtrl'iifan .4 '•l'X'igigksilsk.*:np. ,/,■> Cfricc’risshni, iu Sit^u igsbsr. d. Bayer. AkatL, 
l8ÿO, p. 209, 21 >, 21O. 

(2) 0. VhNHRVES, Trait} tl\u'ifillil,ll!OI givc/ue (1901J, p. 194, 19J. 



Digitized by 


Original from 

L-UMVERSITY- 




COMPOSÉS A DÉSINENCE DE PARTICIPE PRÉSENT J 3 3 

à prononcer». Ce n’est donc pas le verbe que nous reconnaîtrons 
dans ces mots, mais les substantifs çuvij, ficnj, ôpooç, ttvot). Dans les 
composés possessifs formés d’un adjectif et d’un substantif, l’accent 
recule en effet, de la même façon que dans les composés verbaux à 
sens passif (i). De même que y8'j<povc'=ySv;-h çuvij, suavisonus 
=suavis-h substantif sonus. Et les poètes latins semblent avoir gardé 
le sentiment de cette composition puisque, comme nous allons le 
voir, ils se sont gardés de former des épithètes en -sotians, à côté de 
celles en -loquens. 

7 . COMPOSÉS A DÉSINENCE DE PARTICIPE PRÉSENT 

• • 

A ces composés, à désinence d’adjectif, viennent s’ajouter un cer¬ 
tain nombre de formations poétiques, dont le second terme est affecté 
d’un suffixe de participe présent. 

arquïtënens : 

NaeviüS, Bell, pun., fr. 32 (B, p. 47) : 

Deindc pollens sagittis, inclutus Arquitenens 
Sanctus Jove prognatus, Putius Apollo. 

Ibid., fr. 61 (B., p. 51) : 

cum tu pollens sagittis arquitenens Dcana.. 

Accjus, Erigona, v. 52 (R*, p. 164) : 

Arquitenens dca. 

Astyanax, v. 167 (R*, p. 182) : 

Utinani unicam mi antistitam Arquitenens suam 
Tutetur. 

L’image exprimée par ce composé apparaît évidemment emprun¬ 
tée à la mythologie grecque (2). Parmi les très nombreux composés 
grecs de to£ov, plusieurs ont pu également servir de modèle à l’ex¬ 
pression latine; c’est dire qu’aucun n’en est le prototype exact (3). 


(1) Cf. Vendktes, Traité d'accentuation grecque, 1904, p. jq6. 197. 

(2) Hile est d’ailleurs, depuis Ennius. devenue familière aux poètes latins: F.nn.,A/eu- 
mco, ▼. 29 (R* f p. 21) : 

intendit crinitus Apollo 
arcum auratum. 

(3) Arquitenens, dit M. Skutsch (Jabrb. f. Clan . Pbi/., *///>/». XXVII, 19 02). est la 
simple traduction de toÇou/oç. Je n'ai pas trouve Ce compose dans le Thésaurus.. 
Existât-il, il ne serait pas un modèle plus exact que ceux qfte nous citons. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



LES COMPOSÉS DE LA POÉSIE 


1 34 

Eur., J!c., ;5 : */cpa toÇ rjpr, opoapjt; OTtÀiaaç ; 

Wv3. t 226 (chœur) : *Ano> 2 ov, ci 8(a xitpalà, |xô)s ToÇrJpr,*. 

Cf. Herc. fur., 188 : TQÇr;pr 4 aayrjv ; 106} (chœur). 

To£o:re-jxv : 

Esch., 288 (chœur) : 

...’AfaaÇdvaç 

il toÇotcü^cTç r t xi 9 xapt’ av fjxaaa 

to^oçdço; : 

//., XXI, 48} : Eur., Troiid., 801 : 

: 5 a; tco Toïo^dpco suvaptarcuacov ap' ’AÀxprjva; ^ovcii. 

Ct'. Rhésus, 52 : ToÇooopot té <J>puY<ov (chœur). 

sïgnïtèncns : 

Ennius, J tairont., I, v. 95 (R ? , p. 30) (1) : 

quac cava cacli 
signitenentibus configis bigis. 

Signitcnens apparaît ici comme un équivalent de signifier dans 
l’expression signifer orbis : le zodiaque. Le composé de fera convien¬ 
drait d’ailleurs mieux pour qualifier le char étoilé, que celui de teneo. 
Par un heureux hasard, nous possédons le passage précis de ['Andro¬ 
mède d’Euripide, qu’imite ici le poète latin. 

Nauck. /Vu.„•»«., Eur., 114, p. JIJ : 

T • p « • 

en vaç tepa 

uaxpov toç foniupa S’.c/ixei; 
arapotiSfa vgjt a ôtÿpiuouaa 
atôc'po; Ipâç 

TÔv ai^vdiatov 8t’ "Oluptcov. 

Très libre, la traduction, ou plutôt l’imitation latine ne rend que peu 
de chose de la grandiose image d’Euripide ; elle la déforme, presque 
jusqu’au contresens. Signitenens semble inspiré par <xffT6po*i&ifc (2) î 

(1) Cité par Varron, L. L., V, 19 ; il semble bien que l 'Andromède dont il s’agit 
soit celle d’bnnius, mais rien ne le prouve de façon absolue ; cf. HàvkT, Rev. Pbil.. 
XIV (1890). p. 47 . 

(2) Nauck. réduisant la citation à quatie vers, propose, sans raison d’ailleurs, de 
supprimer précisément aTrEpOEiSr!;. 
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les rapports demeurent fort lâches, on le voit, entre le composé grec 
et le composé latin. 

omnïpôtens : 

Ennius, Ann., fr. 315 (B, p. 102) : 

riscrunt omnes risu Jovis oninipotentis. 

Hertoris Luira, fr. III, v. 141 (Ri, p. 37) : 

at ego omnipotens Quppiter] te exposco. 

Ce composé représente peut-être une formation, non de la poésie, 
mais bien de la langue religieuse. Il aurait figuré, d’après Servius, 
dans une ancienne formule d’invocation : 

Serv., Ad Æn., II, 3 j 1 : (pontifices) sic precantur : Juppiter omnipotens, vcl 
quo alio nomine appellari volueris. 

bellïpôtens, sapientipotens : 

Ennius, Ann., fr. 133 (B, p. 78) : 

stolidum genus Æacidarum 

bellipotentes sunt magis quant sapientipotentes. 

Le second de ces composés semble une formation analogique du 
premier (1). Ni de l’un, ni de l’autre, nous ne trouvons de modèle 
en grec. 

armlpfltens : 

Accius, Deiphobus, I, v. 217 (R J, p. 176) : 

Minervae donunt arntipotenti abeuntes Danai dicunt. 

vdïvôlans : 

Ennius, AltxatuUr, v. 50 (R*, p. 24) : 

Jamque mari magno classis cita 
texitur, exitium examen rapit : 
adveniet, fera velivolantibus 
navibus complebit manus littora (2). 


(1) L. Muillkr (Q. Ennius p. 204), propose, d'après Nàuck, de corriger sapienti- 
potens en sapientiloquens. Nous rencontrerons sans doute plus loin plusieurs composés en 
- loquens , mais aucun indice, dans les manuscrits de Cicéron (De Dit'., II, 56. 116), par 
qui nous possédons ce texte, n’autorise ici cette correction. 

(2) Cité par Cicéron, De Div., ji, 66. Les manuscrits A, B, H, donnent adveniet ; 
remplacé dans V, par advenit et fera... Cette leçon, acceptée par Ribbeck dans sa 
seconde édition, se trouve définitivement rejetée par lui, dans la troisième, et avec 
raison, croyons-nous. Une conjonction alourdirait ces visions prophétiques et par cela 
même, un peu incohérentes, de Cassandre. Le futur d’ailleurs semble nécessaire : « On 
construit la flotte... elle va arriver ; une troupe féroce, descendant de ses navires ailés, 
va remplir nos rivages. » 
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On chercherait en vain une différence de sens, si légère soit-elle, 
entre ce composé forme de participe présent et velivolus (cf. supra, 
p. 128). Seule, semble-t-il, la commodité du vers a pu déterminer le 
choix entre l’un et l’autre. 

Le premier terme est un adjectif dans : 

.111 î t ô n a n s : 

Ennics, Ann., fr. 310 (B, p. 101) : 

contrcmuit tcmplum magnum Jovis altitonantis. 

altîvôlans : 

Hssies, Ann., fr. 55, v..7 (B, p. 67) : 

genus altivolantum. 

suSvïlôquens : 

Hssies, Ann., fr. 222 (B, p. 90) : 

additur orator Cornélius suaviloquenti 
orc Cctegus. 

acrïcrépans : 

Accius, Biucbar, 258 (R», p. 192) : 

acrïcrcpatr.cs mülos. 

Mais le texte de Nonius(i), par qui nous connaissons ce passage, 
demeure incertain. M. Lindsay supprime le composé et écrit âcrïs 
crêpantes (2). 

De ces composés, dans lesquels la désinence du participe présent 
est jointe à un thème verbal, nous rapprocherons ceux dans lesquels 
elle vient s’ajouter à un substantif second terme (j). 


fi) Non i us, 2\2 % 13. Acricrepantes est la leçon du Har.'cianus ; clic a etc adoptée par 
Ql’ICIierat f.Vpiiiiu), et par Ribbeck (Fragmenta). 

(2) Telle est la leçon de F 3 , cf. Likdsay. préface de lcd. de Nonius, Bibl. Teubnt- 
riatut et Chus. Rei'inc, IX, p. 396-447 ; X, 16. Büeciielkr (Ribbeck*) propose de 
lire : anir repart tes, qui rendrait le grec y a).xdxpoTOÇ, épithète de Rhca dans les Hymnes 
Orphiques, et de Démétcr, chez Pindarc ( Isthm., VII, 3): « que l’on célébré au son de 
IVrain • : épithetc aussi de ^doyavov, chez Euripide, Pbdcnis., 1577 : « qui rend un 
bruit d'airain * et non pas ■ forgé en airain », comme traduisent les lexiques; cf. 
M. Glasfr, Dit iu<ammettgeset~ten Xom. bei Pindar , diss., Bonn., 1898, p. 47 et 
note 122. Malgré ccs exemples grecs, nous préférons, s'il faut corriger le texte, la 
lecture de M. Ltndsat i la conjecture de Buecheler. 

(3) La langue poétique tardive n’a pas reculé devant des formations comme 
auricomans, Auson., 325, 11 ( auricomus , Virg., Æn., XI, 141). M. Bechsthn, in 
Curtius Studien, VIII, p. 359, cite en outre : flammuomans, ignicvtnans, ftasicomans, 
gtaucicomans. 
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quadrüpèdans : 

EmxiüS, Hect. Luira, v. 153 (Rî, p. 39) : 

sublimiter 

quadruplantes... flammam halitantcs. 

La forme appartient, semble-t-il, à un verbe quadrupedare dérivé 
de quadrupes ; elle a, chez Ennius, toute la valeur d’un participe 
présent. Elle devient, au contraire, l’équivalent de quadrupes chez 
Accius : 

'II,eh., v. 602 (Ri, p. 247) : 

nitidantur jugulos quadripedantum sonipedum. 

ünânïmans apparaît chez Plaute, faisant jeu de mots avec amans : 
Truc., 434, 43s : 

Pro di inmortales ! Non amantis mulicris 
sed sociai unanimantis, fidentis fuit 
officium faccre quod modo hacc fecit mihi. 

ttnanimans semble en outre plus pompeux et plus solennel que una- 
tiimus. 

A côté de ces composés à désinence de participe, se rencontrent 
les formes à suffixe d’adjectif: bellïcrÜpus, à côté de acrUrlpans, 
doclï/dquus, à côté de suâvï/âquens. Correspondant à altïtônans et 
allïvôlans d’Ennius, nous trouvons aliïlônus dans les Ménippé es de 
Varron : 

Riesc, p. 117, I. 13 : mundus domus est maxima homulli 

quant quinque altitonao flammigerao 
zonae cingunt. 

et altïvâlus, chez Pline : 

N. H., X, 42 : (aves) sunt fero altivolac omnes, praeter noctumas ; X, 130 : 
gravi ores omnes fruge vescuntur, altivolac came tantum. 

Ce dernier, au moins, s’oppose très nettement, comme terme 
scientifique, à l’expression poétique: genusaltivolantum (1). Remar¬ 
quons encore que dans les trois exemples d’Ennius, le composé à 
forme participiale vient en fin de vers; développant amplement les 
cinq syllabes d’un cas oblique, il représente évidemment une épi¬ 
thète grandiloquente. Ces formes ont tout le caractère des ses qui- 


(1) Cf. encore Lucr., I, 453 : solis rota altnvhns. 
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pr lia lia verba et des ampullat sonores, propres aux genres poétiques 
élevés. 

C’est la formation par les poètes de ces adjectifs composés à dési¬ 
nence de participe qui, sans doute, donna naissance aux substantifs 
abstraits dérivés, en -entia. Les premiers d’entre eux paraissent em¬ 
preints de la même majesté que les adjectifs dont ils sont issus. 

blandïlôquentia : 

Knnius, Mni ta fxsul, VIII, v. 272 (R», p. 53) : 

nam ut ego illi supplicarem tanta blandiloquentia. 

fallàcïlôquentia : 

Accius, v. 693 (R», p. 261) : 

ex ca ditlicultate illac fallaciloqucntiac (?) (l). 

bènïvôlentia : 

Accius, Ainphitruo, fr. XIII (R», p. 171 ) : 

Hocincst, quod tam temeriter tu meam benivolentiam 
interisse es ratus. 

Ce furent sans doute les poètes qui, les premiers, formèrent en 
-nitior, -entissimns, les degrés de comparaison des adjectifs en -dicus, 
-ficus c t -volus. Plus tard seulement, cet usage passa de la poésie à la 
prose, puisque, si nous en croyons Festus (154, 20, M.), Caton 
n’employait encore que magnificior et munificius, tandis que son 
neveu, poète et de la jeune école, disait magnificcntius (cf. supra, 
p. 90). 

On ne saurait affirmer que le grec ait fourni aux premiers poètes 
latins le type de ces composés à forme participiale. Homère, sans 
doute, emploie déjà un certain nombre d’épithètes du même genre. 
Bien des verbes composés, a-t-on pu remarquer (2), ne se rencontrent 
chez lui qu’au participe présent ; le thème verbal à suffixe de par¬ 
ticipe se trouve associé soit à des noms, soit à des adjectifs ; à ces 
formes verbales correspondent souvent, soit dans la poésie homé¬ 
rique, soit dans la langue postérieure, des composés analogues, à 
désinence d’adjectif. 


(1) Cf. Nonius, 11 J, 14, et suftra, p. ijo et note i : fallaciloquae malitiae. 

(2) Cf. Stolz, Beitr. gri/cb . Wortyusannnensel^., in Wiener Studien , XXV (1903)» 
p. 236 sqq. 
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60X0çpov«ov (Hom.), ôoXéçpov (Esch.). 

icvproXsovTaç (Hom.), TrjpjcôXo; (Eur., Suppl., 6 40). 

olvofopc&v (Odyss.), oivoSapifc (//•)• 

Svafavewv, frjg {jievT]';(Hom.), yTrepp-sviovre;, u7tsp|Asvrjç(Hom.),etc. 

Le système, on le voit, est le même que chez les poètes latins. 
Mais parmi ces composés participiaux grecs, on chercherait en vain 
les modèles précis des composés participiaux latins. Nous ne ren¬ 
controns pas en latin de formations correspondant à celles de -çpovéov, 
-ptvtov, par exemple ; nous ne trouvons pas en grec de formations 
équivalentes à altitonans, altivolans, süaviloqucns, et encore moins 
à quadrupedans ou à unanimans. D’une langue à l’autre, les types se 
correspondent, d’une façon générale (1), mais non pas les exemples 
particuliers. Le latin a pu fort bien, indépendamment de tout modèle 
grec, composer un mot comme omnipotens (2) ; et cette expression 
de la langue religieuse devait aisément, par la suite, suggérer aux 
poètes d’autres formations analogues. 

Il en est donc de ces épithètes h forme de participe, comme des 
autres composés poétiques d’un substantif ou d’un adjectif et d’un 
thème verbal. L’usage qu’en font les premiers poètes latins accuse 
évidemment l'imitation de la poésie grecque ; chacune de ces expres¬ 
sions conserve néanmoins une certaine originalité, et en tout cas une 
forme parfaitement latine. 

En effet, le type de composition dont procèdent ces adjectifs : 
substantif ou adjectif + thème verbal, appartient aux plus anciennes 
traditions du latin. Les langues techniques, nous l’avons vu, en ont 
fait, dès l’époque préhistorique, un usage assez développé pour 
dénommer leurs agents et, de ces composés primitifs, ont dérivé fré¬ 
quemment des noms d’action abstraits, des adjectifs et des verbes. 
L’association d’un adjectif premier terme à un thème verbal demeure 
sans doute fort rare dans le parler des juristes, des prêtres et des gens 
de métiers ; elle fournit au contraire aux poètes bon nombre d’expres¬ 
sions. De même dans la phrase, l’union d’un adjectif et d’un verbe, 
peu courante en prose, se rencontre surtout en poésie ; elle ne sau- 

(x) On rencontre d’ailleurs, en d’autres langues, ces memes composés participiaux. 

M. Stolx mentionne notamment les nombreuses expressions allemandes de ce type : 
rubmlùbend, ma as bal/ fit d, epochemcubnid, der fussreismde, etc. Ces formations abondent 
également en français : bienfaisant, elainvyant, faux-semblant, dcrux-ccmlant , etc. 

(2) Le grec connaît oityoopcmiov, ohy coflev/cuv, mais nen pas les composés de 
no lù et de ces mêmes verbes. 
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r.iit néanmoins passer pour un hellénisme et appartient au contraire 
à la plus ancienne syntaxe du latin. Les poètes ne font donc nulle 
violence i la langue en unissant, par exemple, l'adjectif suavis et le 
verbe loijni, et en composant l’épithète suaviloquus. On ne peut non 
plus s’étonner que leurs composés soient surtout des adjectifs, tandis 
que les langues techniques forment surtout des noms concrets ou 
abstraits. Ils ne font que développer à leur tour et suivant leurs 
besoins, comme l’avaient fait avant eux le droit, la religion et les 
métiers, les ressources de composition du latin. 

Il faut également reconnaître que les premiers poètes romains se 
sont soigneusement abstenus, au moins en ce qui concerne la compo¬ 
sition des mots, de « parler grec en latin ». Seuls les patronymiques 
en -glna ont conservé une forme étrangère. Tous les autres ont pris 
une apparence entièrement latine. Que l'on compare, par exemple, 
les adjectifs latins en -Jère t en -glr, à leurs équivalents grecs en -9690;. 

Enfin, un bon nombre des expressions latines que nous avons pu 
énumérer, apparaissent entièrement indépendantes du grec. Elles n’y 
ont pas de modèle et furent donc constituées de toutes pièces par 
les poètes latins. 

On ne saurait méconnaître néanmoins l’influence exercée, d’une 
façon générale, par les composés poétiques grecs sur le développement 
de la composition latine par les poètes. L’épopée homérique, le lyrisme 
et la tragédie, surtout dans ses parties lyriques, font, on le sait, un 
large usage des formations d’un substantif ou d’un adjectif et d’un 
thème verbal (1). Longue serait la liste des verbes grecs entrant ainsi 
en composition (2), à côté des quelques exemples rencontrés en latin. 
Avec un remarquable esprit d’analyse, les premiers poètes latins sem¬ 
blent avoir parfaitement compris quels heureux effets la poésie grec¬ 
que savait tirer de ces épithètes composées. Ils y ont aperçu un 
moyen facile d’illustrer leurs vers d’images pittoresques résumées 
et concentrées en un seul mot. En même temps, et, semble-t-il, 
mieux que les Grecs eux-mêmes, ils ont reconnu dans la longueur 
des mots composés et dans leur sonorité, l’un des éléments essentiels 
de la haute poésie. L’ampleur majestueuse de ces formations leur 

(1) Herzog, Veber die - u$ammeugetet\en .Vom. bei Hotner, in Jarhb. Class . PbiL, ioi 
( 1870), p. 294, en compte 307 chez Homère, 207 chez Pindarc, 349 chez Eschyle. 

(2) On trouvera les principaux chez K. Zacher, Zur grieeb. Xominalcomp., Breslauer 
pbilolog. Abbaïuil., I, 1 (1886;, p. 50, 51. 
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parut éminemment appropriée à la noblesse des genres qu’ils culti¬ 
vaient. La création et l’emploi des composés apparaissent, en effet, 
chez eux comme un procédé poétique, un procédé dont ils ont 
incontestablement appris le secret chez Homère et chez les tragiques 
grecs, mais qu’ils ont ensuite appliqué et développé de façon indé¬ 
pendante. 


II 

COMPOSÉS SA^TS THÈME VERBAL 

I. SUBSTANTIF -+■ SUBSTANTIF 

Les langues techniques nous ont fourni quelques exemples de com¬ 
posés de deux substantifs. Le plus souvent, le premier joue le rôle 
de complément du second (1), et celui-ci est un dérivé d’un verbe. 
Ce genre de formation ne représente donc qu’un développement de 
la composition d’un substantif et d’un thème verbal. Mis en prati- 
q ue dès la période ancienne du latin ( legerupio ), il devient surtout 
d’un usage courant à l’époque littéraire (juridictio, aquaeductus, etc.). 

Ce type de composition est également connu du grec, qui admet 
en outre, entre les deux termes, des relations infiniment plus variées 
et plus complexes que celles de déterminant déterminé. 

Chez les premiers poètes latins, Livius, Nacvius, Hnnius, nous ne 
rencontrons pas de composés de deux substantifs. Accius, Pacuvius, 
Lucilius et Laevius, au contraire, en fournissent quelques-uns, soit 
de type latin, analogues aux composés récents des langues techni¬ 
ques, soit de type grec. 

dômüïtio, dôm-utio et dômïtio (cf. ci-dessus, p. 60, le surnom 
de divinité Dômïtius) : 

Pacuvius, Herm., v. 173 (R>, p tri) : 

Nam solus Danais hic domutionem dédit. 

Accius, Js/yanax, v. 173 (R J, p. 182) : 

ab domuitione arcere ; 

Incert., v. 26 (R*, p. 275) : 

domum itioneni parant; et v. 27 (R 1 , p. 276). 

Lucilius (?), XXVI, 470 (B, 207); cf. Non., 96, 3 : 

domutionis cupidi. 

(1) Sauf dans les deux composes copulatils de la langue religieuse : su'vet.mrilia. 
itrufertarii (cf. supra, p. 67, 68). 
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I-c mot est un simple juxtaposé, dont les deux termes peuvent être 
écrits séparément : donuim itio , ou réunis, avec ou sans élision de la 
finale du premier (1). 

vltïsàtor : 

Accitrs Biicchae, v. 241 (R'\ p. 193) : 

O Dionyse optimc 
Pater vitisator. 

Cf. Jnthol., VI, 44, v. 1. 

Divxotcotcu; SaTaootst x*\ aune)oputopt Bc£xyr;i. 

cornïfrons. 

Pacuvius, Incsrt. fub., v. 349 (Ri, p. 140) : 

Tu comifrontes pasccrc arment* soles. 

Le rapport entre les deux termes qui forment ce composé est 
grammaticalement indéfinissable. Le mot présente, par suite d’une 
ellipse, une image qui doit s’analyser ainsi : qui ont .des cornes au 
front : cornus (jn) frotite ( gerentes ). Nous ne rencontrons pas en 
grec le modèle exact qu’aurait imité Pacuvius. 

En latin, quelques formations du même type que cornifrons se 
rencontrent notamment chez Catulle : 55, 25 : pinrilplsve Perseus; 
ibid., 27 : adde hueplumipedes volalilesquc. Ces deux composés repré¬ 
sentent les traductions d’un terme grec : îresporou;, Anth. Plantui ., 
234, v. 4 : 'Efp%o irwpôwouj. 

Les composés de ce genre nous paraissent représenter le déve¬ 
loppement récent, c’est-à-dire datant de l’époque alexandrine, d’un 
type ancien. Un composé a{y(KO's;(capripes, chèvre-pied), dans lequel 
le premier substantif joue le rôle de complément déterminatif, est 
courant en grec et n’est même pas particulier à la langue poétique, 
il se rencontre en effet chez Hérodote (IV, 25). 

Par analogie, la poésie, dès l’époque d’Homère, forma des corn- 


(1) L’orthographe n’est pas seulement incertaine du fait des manuscrits, niais 
semble, en réalité, n’avoir eu rien de fixe. Pour la citation de Pacuvius. les manus¬ 
crits de Nonius donnent domutio , sauf F 1 , qui écrit domoitio , simple correction, scmblc- 
t-il. Pour le texte d’Accius, au contraire, Aa : domuictiottem, Ba : domuitioutm, indiquent 
une orthographe domuilioncm. Les manuscrits de Cicéron, qui cite le troisième exemple 
( Rhet. ad Her., III, 21, 24) donnent domi ultionrm. Mais du jeu de mots entre ce composé 
et le nom propre Domitius, dont parle Cicéron, il paraît résulter que l’on doive lire 
domitu j. 
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posés par comparaison (r) : àeXX37co'j;, au pied rapide comme ie 
vent : épithète d’iris, chez Homère (//., VIII, 409), de chevaux, de 
chars et mîme de jeunes filles (Pind., Nem., I, 6 ; Pytb., IV, 18 ; 
Eur., Hel., 1314). Des composés de cette catégorie dérivent les 
formations latines telles que ignïpês eqiuis (Ov., Met., II, 392); et 
des appositions comme anguïpës, angi/ïcômus (Ov., Met., I, 184; 
IV, 699); angubnànns (elephantos)( Lucr., II, 3 37) : « aux pieds, aux 
mains qui sont des serpents, à la chevelure composée de serpents ». 

Le lien de comparaison ou d’apposition qui unit les deux substan¬ 
tifs est assez lâche pour que l’on s’explique facilement, notam¬ 
ment de la part des poètes de l’époque alexandrine, le passage de 
àsXXo'jcoy; à ircepôjtouî, et en latin la formation d’épithètes telles que 
laurïcâmos montes (Lucr., VI, 152) à la chevelure de lauriers, 
analogique de anguicomus. Le premier substantif prend de plus en 
plus une valeur se rapprochant de celle de l’adjectif qui en serait 
dérivé : laureatus, cornutus. La formation de composés tels que 
cornifrons est, en latin, le résultat de l’imitation de la poésie alexan¬ 
drine. 

noctïcôlôr, püdôrïcôlor : 

Laevius, AUfslis, cité par A. Gell., ;V. A., XIX, 7, 6 : item quod rubemem 
Auroram pudoricolorem appellavit, et Memnonem nocticolorem....; ibid., 13 : 
de Nestoreait : trisaeclisenex... ; 16 : et quae multiplicata ludens composuit, qualc 
iilud est quod vituperones suos subductisupcrciliicarptores (2) appellavit. 

Dans nocticolor, pudoricolor, le premier terme joue sans doute le 
rôle de complément déterminatif du second. Ces composés sont 
néanmoins très différents de domuitio ou de vitïsator, en ce sens 
que le second substantif n’est pas dérivé d’un verbe, et surtout que 
l’ensemble joue le rôle d’adjectif et signifie : qui a la couleur de la 
nuit, de la pudeur. 

Ces formations artificielles et recherchées d’un poète savant (3), 
sont des imitations du grec. A défaut de correspondants exacts, nous 
trouvons, en effet, en grec, d’une part, un certain nombre de com- 


(1) Stoli, Wiener Studien, XXV (1903), P- 2 44 et 252. 

(2) Baehrens décompose le mot : subducti supercilii carptores. Le scus de la citation 
d’Aulu-Gelle nous parait indiquer, au contraire, qu'il en faut faire un composé. Mais 
nous laissons de côté ces juxtapositions par trop fantaisistes. 

(3) Cf. de La Ville db Mirmont, Études sur l'anc. poès. latine, p. 260, 261. 
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poses de sens analogue, comme v'jxtosiStÎ; qui ont évidemment 
inspiré à Laevius l’image qu’il exprime, et, d’autre part, des composés 
de xpô; — color : neXavôy.pu;, Ksch., Stipp., 785 ; Eur., Hec., 1106; 
Theocr., 3, 35, qui ont pu lui servir de modèle pour la forme. 
L’épithète latine semble le résultat d’une confusion entre ces diverses 
expressions grecques. 


2 . NUMÉRAL H- SUBSTANTIF 

Nous avons vu les langues techniques multiplier les formations 
de ce genre, dès la période ancienne du latin. Les poètes, à leur tour, 
développent ce type de composition. Quelques-uns des composés 
qu’ils emploient appartenaient déjà à la langue commune ( quadrupes ). 

D’autres, de caractère proprement poétique, expriment des images 
généralement inspirées par la poésie grecque, et parfois môme déjà 
exprimées en grec par un composé. Il n’est cependant pas évident, 
dans tous les cas, que le mot latin soit une simple traduction du 
grec. Le type et la forme de ces composés conservent toujours un 
caractère proprement latin, si bien que la plupart d’entre eux, et 
ceux-là mômes en face desquels nous rencontrons un correspondant 
grec, auraient pu être formés directement, par le latin, indépen¬ 
damment de tout modèle étranger. Par exemple, nous ne nous 
croyons pas en droit d’affirmer que, pour composer bilinguis, Ennius 
ait dû nécessairement copier l’adjectif SéyXuaao; qui se rencontre 
chez Thucydide (8, 85) et dans l’Anthologie (9, 273). 

Bipèdes vol ne res : 

Naevius, Lycurg., fr. VII, v. 28 (R>, p. 11). 

En grec ôwreuî : 

Esch., A gain., 1258 : aîrr, ofcou; Xiatvx (Cassandrc). 

Ripes semble plutôt une simple formation analogique de qui- 
drupes (cf. supra, p. 102). 

mutas quadrüpedis : 

Naevius, Lycurg., fr. VI, v. 25 (R>, p. 11). 

Ennius, Hect. Luira., v. 156 (R*, p. 40) : 

Ducit quadrupedum bijugam vim. 
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quadrüpëdantes : 

Ennius, Hect. Lutra., v. 133 (RJ, p. 39) : 

sublimiter / quadrupedantes.... flammam halitantes. 

Accius, Theb., v. 602 (R>, p. 247) .* 

nitidantur jugulos quadripedantum sonipedum. 

Cf. supra., p. 137. 

bïcorpôres Gigantes. 

Naevius, Bell, pun., fr. 20 (B., p. 46). 

Accius, Eriphyla, v. 307 (R’, p. 203) : Pallas bicorpor. 

Pallas est l’un des Géants. 


En grec &ur<S[iavo; : 

Hymn. Orph. : SiuoSparo» Xtr.xai ypolrjv : colorent traxil duplium, traduit Gottf. 
Hermann. 

Chez Diodore, IV, 12, 5, le mot se trouve appliqué aux Cen¬ 
taures, dont le corps, comme celui des Géants, unit double nature. 
Mais nous trouvons dès longtemps en latin des composés comme 
biceps, bifrons, etc. (c f. supra, p. 71, 72). 

Br ut t ace bïlingui : 

Ennius, Ann., fr. 403 (B., p. x 13) et Luciuus, fr. 868 (B., p. 237); cf. 
Porphyr., Ad Horat. Sat., I, 10, 30; Paul.-Fest., 33,5 (M.) : bilingues Brut- 
taccs Ennius dixit quod Brutti et osce et graece loqui soliti sint. 

En grec, &Cy\a<j<ro; s’applique aux cigales : 

Anth., IX, 273 : n'rrtÇ yO/yÇsro Stylcira*» fxiixo/xivof aro/xau. 

Chez Thucydide, VIII, 85, 2 : Kâpa ëtyXwtraov, le mot a exac¬ 
tement le même sens que chez Ennius. Nous préférons, néanmoins, 
reconnaître dans bilingtiis un analogique de bidens. 

bïsulcis ou bïsulcus : 

Pacuvius, Medus, fr. XI, v. 229 (R*, p. 120), épithète de lingua. 

Cf. Plaut., Poen., 1034 : bisulci lingua quasi proserpens bestia. 

bïjügus, quâdrïjügus : 

Ennius, Hect. Lutra, fr. XII, v. 156 (RJ, p. 40) : quadrupedum bijugam vim. 

Androm. aecbmalotis, v. 91 (Ri, p. 29) : curru quadrijugo. 

Pacuvius, Incert. fragm., v. 398 (R>, p. 131) : axe quadrijuga. 

LIS COMPOSAS NOMINAUX 10 
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En grec Te-cçorÇuTfo; : 

Euripide, Hel., 1039 : 

Filiation £v T'.v’ OÎTlVtC TITp«Çl>fWV 
ô/iuv àv399oua’ won vüv Boûvai Blçpowç. 

trïvïa : 

Enxius Inctrt. frag., v. 362 (Ri, p. 77) : Titanis Trivia. 

Le composé latin est la traduction de l’épithète attribuée à Hécate : 
tçio&ïti; ; Titanis lui-même n’est que la transposition d’une autre 
épithète de la même divinité : Tirrjviç (1). Mais le latin, qui depuis 
longtemps possédait les substantifs bivium, trivium, etc., a fort bien 
pu en dériver, indépendamment du grec, un adjectif tel que trivius. 

trifax : 

Ennius, Ann., fr. 342 (13, p. 104), substantif; cf. Fest., 367 (M.) : telura 
quod catapulta mittitur. 

La catapulte étant d’origine grecque, le nom du trait qu’elle lance 
est probablement traduit d’un mot grec qui nous échappe. 

Trïportenta : 

Pacuvius, 381 (R*, p. 146); cité par Varron, sans commentaire: quom 
deum triportenta (L. L., VII, 59). 

C’est peut-être une épithète d’Hécate, quoique nous ne trouvions 
pas l’original grec : peut-être aussi un substantif : « triple prodige». 
L’emploi du chiffre trois comme augmentatif est latin aussi bien 
que grec. 

trïpüdians : 

Accius, Bacchae, fr. X, v. 249 (R*, p. 194), participe d*un verbe composé 
appartenant à la langue religieuse (cf. supra, p. 69). 

trïcôrïus : 

Lucil., XXVI, 455 (B., p. 205) : libcrtinus tricorius, formation plaisante, 
probablement analogique de dürïcôrius, et pour laquelle nous ne connaissons 
pas de modèle grec (2) : 

quadrurbs: 

Accius, Inuri. fragm., 668 (R', p. 257); Fest.-Paul., 258, 259 (M.): qua- 
drurbem Athenas Accius appellavit. 

(1) Bruciîmann, Epilheta deorum , Rosciiek, Lexicon , supp., p. 98. 

(2) Cf. Stowasser. Wiener Studien (VI), 1884, p. 210. 
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Traduction de l’expression d’Euripide TexpaircoXiç Xao'ç, les Athé¬ 
niens, Heraclides, 81. 

quinquertio : 

Livius, v. 41 (Ri, p. 7) : 

Quinquertiones praeco in medium (pro)vocat. 

Cf. Paul.-Fest., 256, 257 (M.) : Livius ipsos athletas sic nominat. 

Traductiqn du grec 7tévraôXoç. Le composé à forme latine de 
Livius est demeuré une curiosité grammaticale, et nous est cité 
comme tel. La langue technique des jeux a préféré le terme grec : 
pentathlus, pentathlum. 

3. ADJECTIF 4 - SUBSTANTIF 

Nous avons déjà rencontré, de ce type, quelques formations 
évidemment originales, dues soit au parler populaire ( ’atrox , /cro.v, 
etc.), soit à la langue religieuse ( altilaneus ). Mais d’autre part, la 
poésie grecque, dès l’époque la plus ancienne, a donné à ce genre 
de composition un développement infiniment plus vaste que celui 
qu’il a reçu en latin. 

Les poètes latins de la première et de la seconde génération, 
Livius, Naevius et Ennius, semblent avoir évité ces composés. Sans 
doute, ils trouvaient trop vulgaires ceux du latin populaire, et trop 
hardis ceux du grec. Chez Accius, au contraire, et surtout chez Pacu- 
vius, nous trouvons des adjectifs ainsi composés, de l’une et de l’autre 
provenance : 

mèdïôcris : 

Pacuvius, Chryses, fr. XVI, v. ioj (Ri, p. roi) : « cc qui sc trouve à mi- 
hauteur, ou atteint une hauteur moyenne » : image de la langue populaire 
(cf. supra, p. loj, 104). 

mïsérïcordia : 

Accius, Meleager, fr. XI, v. 453 (R», p. 22j), dérivé de misericors, vieille 
formation latine, semble-t-il (cf. supra, p. 104). 

Qnànïmïtas : 

Pacuvius, Chrysts, fr. XIX, v. 109 (R», p. 102). 

Les mots grecs correspondants, crjpupuxoç, <Jvp.fpvxùx, opi<jnx°c. 
opujtjmxux, n’apparaissent que dans le Nouveau Testament et chez 
les Pères de l’Eglise. Us sont la traduction, plutôt que le modèle, 
des composés latins. 
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Sont au contraire évidemment imités du grec : 

grandàevïtâs : 

Pacuvius Hermiona, fr. I, v. 162 (Rî, p. 109) : 

grandaevitasque Pelei. 

Accius, Aleimeo, fr. VI, v. 69 (R>, p. 167) : 

ncc ilie impune inrideat mcam 
grandaevitatem. 

L’adjectif grandaevits, que suppose le substantif dérivé, est une 
traduction du grec |iaxçatov (Esch., fr. 281 ; Soph., Œd. R., 1099; 
Œd. Col., 150). Il fut remplacé dans la poésie classique par la forma¬ 
tion analogique équivalente, longaevus (Virg., Æn., II, 525; 
Prop., v, 1, 52 et snep.). 

rôpandïrostrus, iucurvïcervïeus : 

Pacuvius, v. 409 (R’, p. 152) : 

Nerei repandirostrum, incurvicervicum genus. 

Il s’agit des phoques, au museau retroussé — allusion, sans doute, 

leurs défenses — au col incurvé; cf. Quintilien, 1, 5, 67 : cum 
xupTaûx^va mirati simus, incurvicervicum vix a risti defendimus. 

A de rares exceptions prés (1), la poésie latine postérieure à Pacu¬ 
vius ne renouvela pas cette tentative ingénument hardie. Ces 
composés d’un type cependant si développé en grec demeurent 
exceptionnels en latin. 


III 

COMPOSÉS D’ORDRE INVERSE 


THÈME VERBAL -f- SUBSTANTIF 

Nous rencontrons en grec, dès l’époque homérique, une série 
assez nombreuse de composés dans lesquels le verbe occupe la 
première place, tandis que le substantif complément ne vient 
qu’au second rang (2). Ce sont ceux dans lesquels le thème verbal 

(1) Par ex : aftifroiis, C. I. L. t II, 2660 (deuxième siècle de notre ère): 

cervom altifrcnitum comua dicat Dianae Tullius 
quos vicit in parami aequore vectus feroci sonipedi. 

Cette grandiloquente poésie du pieux chasseur espagnol aurait fait sourire, sans doute, 
les lettrés de la capitale. 

(2) HERZOG. Ufbtr die lusammenges. Nom. bei Homer, in Jabrb. Class. Pbil 101(1870), 
p. 298. 
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premier terme est réuni au second membre par la syllabe -ai : type 
iXxcouccicXo; (1). Ou bien encore le thème verbal apparait pur, 
comme dans McvsXao;, àpxéxaxo; (2). D’autres, au contraire, sem¬ 
blent constitués des mêmes éléments que les composés d’un substantif 
et d’un verbe affecté d’une désinence d’adjectif, simplement trans¬ 
posés : *rrroXeficç’jyoc — çuyoîrrôXepLOC — non pas * çuyexrôXep.o;. 
Ces formations demeurent rares chez Homère, et ne se multi¬ 
plient que dans la langue postérieure (3). 

Le latin présente quelques formations analogues, toutes d’ailleurs, 
semble-t-il, de date également récente. 

Nous avons déjà rencontré, dans la langue religieuse l’épithète 
de Vénus Verticordia (4), traduction supposée du surnom grec 
’ATCocrpcçia. Le parler populaire et le bas latin surtout fournissent 
plusieurs exemples de mots ainsi composés d’un thème de présent : 
fulcipedia, Petr., 75 ; exe rripe s: rax^pcpo;, Gloss. Phil. C. G., II, 

2, p. 6 4, n° 36; petheredium, Eutych., ap. Cassiod., De Orthog., 9; 
poscinummius, Apul., Metam., x, 21 : vertipedium, id.. De Herbis, 

4; vincipes, Tertull., De Pallio, 5. Ce sont ceux dont la formation 
nous parait se rapprocher le plus de celle des composés grecs du 
type tXxsai7C8JtXoç. 

Très différents nous semblent à l’analyse les composés de la poésie, 
dans lesquels le premier membre présente un thème de participe 
passé passif. 

flexânïmus : 

Pacuvius, Hertn., v. 177 (Rî, p. 111) : 

o flcxanima atquc omnium rcgina oratio. 

Incert. fragm., v. 421 £R>, p. 154) : 

Flcxanima, tanquam Ivmphata aut Bacchi sacris 
Commora. 

(1) Ces composés étaient expliqués autrefois comme dés formations de deux noms, 
le premier étant un substantif abstrait : Osthoff, Das f'erbum in A. Nominalromposition, 

Jena, 1878, p. 169 sqq.; cf. Bkéal, Essai de sémantique ’, p. 167-8. M. Jacobi, Compositum 
u. Nebeiuati, Bonn, 1897, p. 62 sqq., nous parait mettre jhors de doute la valeur verbale 
du premier ternie, dans lequel la syllabe -ut représenterait la désinence de la troisième 
personne du singulier. 

(a) Jacobi, Compositum u. Nebensat-, p. 46, 57 sqq. Le théine verbal représente sans 
doute un impératif. 

()) Jacobi. ibid., p. 5a. C’est i l'analogie des composés dont le premier terme était 
un substantif, qu'ils devraient leur voyelle de liaison 0. 

(4) Ovid., Fast., IV, t6o ; cf. supra, p. 6j, 64. 
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Le sens du composé varie d’un exemple à l’autre. Il est actif dans 
le premier : « l’éloquence qui s’empare des esprits » ; il est passif 
dans le second : a l’âme égarée ». 

Dans le premier membre, on ne saurait reconnaître autre chose 
que le participe passé passif. Aucune raison ne saurait expliquer 
l’emploi du parfait. Ce participe entre en composition avec le substantif 
second ternie, de la même façon qu’un adjectif. Flèxïpês (Ov., Mit., 
x, 99), est une formation exactement analogue à tardïpes et à prôpt- 
rïfës (Cat., 36, 7 et 63, 64). FU.xaniinus appartient à la même caté¬ 
gorie que fiihiiiïinus, magnànlmus, etc. 

Comment un tel composé a-t-il pu prendre le sens actif? Ici inter¬ 
vient l’influence, peut-être d’un composé grec du type Tsp'jpqaSpoToç, 
peut-être aussi, de quelques expressions telles que fulcipedia, dont 
on peut supposer l’existence, dès l’époque ancienne, dans le latin 
populaire. Flexanimtis, composé d’un participe-adjectif et d’un subs¬ 
tantif, a été interprété comme la formation d’un verbe et d’un nom; 
il parait devenu l’équivalent de • flectanimus (1). 

versïpellis : 

Lucilius, XXVI, 455 (B., p. 205) : 

quocum versipcllis fio et quocum commuto omnia. 

Plaut., Ampb., 123 : 

(Juppiter)... ita vorsipellem se facit quando luhet. 

Bac ch., 657 : 

vorsipellem (rugi convenit/esso hominem. 

vorsïcâpillus : 

Plaut., Persa, 230 : 

ubi vorsicapillus fias : lorsque tes cheveux blanchiront. 

strictï vil lus (?) : épilé : 

Plaut., Nervolaria, ap. Varr., L. L., VII, 65 : il s’agit des courtisanes : 

^ scrattae, scruppedac, strittabillae (sic, msc.), sordidae. 

Dans ces composés, le premier terme : versus(strictus ?) ne saurait 

(1) Un autre composé : lentipellium. Fest.. 564, 13 (M.), citant Afranius et Titinius. 
prjscntc egalement au premier membre un participe passé, et a un sens évidemment 
actif : calciawmtum ferrium quo pellrs rxlendunlmr, ou bien : medicamenlum quo rugir 
txUadunlur. Ou ne saurait penser ici 4 l'imitation d’un terme grec. Ttnliftllium ne 
peut devoir le sens que nous lui connaissons qu’à une contamination avec ‘lendiprllium. 
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représenter autre chose que le participe employé comme adjectif : 
vorsicapillus est l’équivalent et l’analogique de albicapillus (Plaut., 
Mil., 631). L’explication que donne Nonius de ces composés, 
semble cependant supposer qu’ils conservent, au moins en une cer¬ 
taine mesure, le sens actif : 

}8, 6 : versipelles dicti sunt quotlibct gencrc se cjm;mr.ar.!cs. 

Le composé, en effet, signifie moins celui qui subit un changement, 
que celui qui se métamorphose lui-même; il désigne entre autres 
choses, dans la langue populaire, celui qui sait se transformer en 
loup-garou (Plin., VIII, 22, 33 : Pétr., 62). Le sens est donc le 
même que celui du grec àpL6t4»iXP ü î» dont premier terme représente 
un présent actif. Par leur formation, les mots de ce genre rentrent 
dans la même catégorie que altifrons, grandaci'us, etc. ; ils ne s’en 
distinguent que par suite de la confusion qui a prêté au participe 
passif premier terme, la valeur d’un mode personnel et le sens actif. 
L’influence des composés grecs n’a pas été étrangère, semble-t-il, à 
la constitution de ce type. 

sônîpés : 

Accius, Thebais, v. 602 (RJ, p. 247) : 

nitidantes jugulos quadripedantum sonipcdum. 

Il faut, croyons-nous, dans ce passage, conserver à quadripedan¬ 
tum sa valeur de participe et faire de sonipes le substantif. C’est un 
composé analogique de quadrupes, inspiré sans doute par les nom¬ 
breux exemples grecs dans lesquels un adjectif premier terme,, qua¬ 
lifie le substantif rcouç. Sonus ne peut représenter que l’adjectif verbal 
dérivé de sonare. Ce mot n’apparait isolé et en tant qu’adjectif que 
dans le latin de très basse époque (1), mais la forme pouvait, dès 
l’époque d’Accius, être familière aux poètes, habitués aux composés 
dont elle formait le second membre. 

Bien qu’elles présentent, au premier terme, un thème verbal, ces 
formations de l’ancienne poésie latine doivent rentrer néanmoins 
dans la catégorie des composés d’un adjectif et d’un substantif. 

Parmi les composés sans thèmes verbaux, employés par les anciens 


(1) Ijid., Orig., I, 4. 


Digitized by 



Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



LKS COMPOSÉS DE LA POÉSIE 


152 

poètes, nous trouvons donc représentés, tout d’abord, les types que 
nous ont déjà fait connaître les parlers techniques : 

substantif -f- dérivé d’un thème verbal : abstrait : domuitio, 
concret : vitisator. 

numéral H- substantif : bipes, biJinguis, quinquertio, etc. 
adjectif-!-substantif : mediocris, misericors, unanimitas, gran¬ 
dit evus, etc. ; 

et, en outre, quelques exemples de formations étrangères aux tra¬ 
ditions latines : 

composés de deux substantifs: tiocticolor,pudoricolor,cornifrons. 

composés d’un participe ou d’un thème Verbal a forme d’ad- 
jf.ctif et d’un substantif : flexanimas, versipellis, sotiipes. 

Ces expressions d’un type nouveau demeurent, en somme, excep¬ 
tionnelles. Elles apparaissent très nettement imitées de modèles grecs, 
tandis qu’au contraire, pour les composés des catégories habituelles 
au latin, il demeure le plus souvent assez difficile d’établir une corres¬ 
pondance exacte entre les mots des deux langues. Elles sont, en outre, 
de date plus récente et ne se rencontrent que chez les derniers-venus 
des poètes archaïques, chez Pacuvius et chez Accius. 

Il convient en effet, pour conclure, de distinguer entre l’usage des 
différents poètes. De chacun d’eux il ne nous reste sans doute que 
bien peu d’exemples, mais, si rares soient-ils, ces exemples paraissent 
assez caractéristiques des intentions et des procédés des initiateurs de 
la poésie latine. Sans doute encore, le développement littéraire que 
tous analysons tient-il dans l’intervalle d’un siècle à peine, depuis 
240 avant notre ère, date des débuts de Livius, jusqu’à l’année 140 
environ, vers laquelle fleurissaient Accius et Laevius, depuis les Guer¬ 
res puniques jusqu’à la réduction de la Grèce en province romaine. 
Mais ce fut précisément, pour Rome, le siècle des réalisations. A 
la profonde transformation de la République correspond, pendant 
cette brève période, la rapide évolution des mœurs, de la culture 
intellectuelle et des goûts littéraires. Aux yeux de leurs successeurs 
immédiats, les écrivains de la première génération, Livius, Naevius, 
Ennius, devaient déjà sembler fort archaïques. On ne saurait, même 
.au point de vue très particulier de la formation et de l’emploi des 
mots composés, confondre les uns et les autres. 

Les exemples que nous avons pu citer de Livius, sont extrême¬ 
ment rares, non seulement parce que nous ne possédons de lui 
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que de très rares fragments, mais aussi parce que la timidité appli¬ 
quée du poète ne devait se résoudre que difficilement à des forma¬ 
tions nouvelles. On a noté, en effet, le scrupule avec lequel, à chaque 
hexamètre homérique, Livius s’essayait à faire correspondre un 
saturnien (i). Il traduit tout littéralement, sauf les images et les 
expressions poétiques, car le latin ne possédait pas de termes pour 
rendre les alliances de mots si hardies, ou les pittoresques composés 
d’Homère; et la libre fantaisie faisait défaut au vieux poète romain, 
pour imaginer de lui-même des termes équivalents. 

Les fragments épiques et tragiques de Naevius ne forment pas un 
ensemble beaucoup plus considérable que ceux de Livius. Ils nous 
offrent cependant un nombre très supérieur de composés : silvicola, 
frondifer, tyrsiger, suavisonus, arcitenens, bicorpor, bipes. Seules les 
formations d’un adjectif et d’un substantif paraissent lui être demeu¬ 
rées inconnues. Sauf pour silvicola, des modèles grecs correspondent 
à toutes ces expressions. Mais l’exemple du grec ne suffisait pas pour 
introduire en latin des composés nouveaux. Il fallait encore au poète 
la verve créatrice et une aisance habile à tirer parti des moyens d’ex¬ 
pression du latin, qualités que Naevius semble avoir possédées à un 
haut degré, tandis qu’ellesfaisaientdéfautà Livius. Cicéron rapproche 
Naevius de Plaute, pour sa facilité sans affectation (2); nous ne sau¬ 
rions, après l’étude des composés du poète, que nous rallier entière¬ 
ment à ce jugement. C’est sans doute Naevius qui, le premier, a 
donné le ton à la langue poétique latine, à celle des genres nobles 
aussi bien que de la comédie, c’est lui qui, le premier, semble avoir 
essayé de former des mots composés, de type parfaitement latin, 
mais rendant, par un procédé imité du grec, des images inspirées de 
celles de la poésie grecque. 

(1) Türiello, L'inf.ucnxa ellenica sull' origine délia poesia latina, in Riiista di Filologia, 

XX (1892). p. 77-79. Le premier vers de l’Odyssée, par exemple, est traduit ainsi : Virum 
mibi Camena inscee versutum. Voir les autres exemples que cite M. Türiello: 

Od., I, 64-65 : tt'xvov tu0v, noîov ai ïtrof ÿuyiv ipxoç ooovrwv, 

ntSç «v ïr.g tr 'OSuoîjoé tyai Oifoto 2a0otpr 4 v; 

mca puer, quid verbi ex tuo orc supera 

fagit ? neque cnim te oblitus Lacrtie sum noster. 

Ibid., XXII, 92-93 — paiwv yalxi^pii àoupl 

toptdv piaorjyp;, S ci 8i arifOta?tv £).aaa iv. 
at céleris hasta volans perrumpit pectora ferro. 

De même : evcojctSa xo jpr t v (Od., VI, 113, 142) =s virginem ; avaf Ixdipyoç ’AtroAlcuv 
(tbid., VIII, 323) = filius Latonas, etc. 

(2) De Oral., III, 45. 
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Ennius demeure néanmoins le maitre incontesté de toute l’an¬ 
cienne poésie. Ses composés présentent plus d’originalité que ceux 
de Naevius. Beaucoup semblent absolument indépendants du grec : 
velivolus, saxifragus, altisonus, altivolans, altitonans, bellipotens, doc- 
tiloquus. L’image qu’ils expriment ne parait même pas inspirée de 
la poésie grecque. Elle est d’ailleurs toujours extrêmement nette et 
souvent d’une belle venue. Comme Naevius, Ennius semble ignorer 
les composés d’un adjectif et d’un nom; les seuls composés sans 
thème verbal dont il fasse usage, ont au premier membre un numéral. 

II se borne donc à développer les types de composition les plus 
conformes aux anciennes traditions du latin. Les langues techniques 
en avaient tiré surtout des substantifs. Il en use pour la formation 
d’adjectifs. Un goût très sûr lui fait éviter les formations lourdes et 
compliquées. Il n’en est aucune, parmi celles que nous avons ren¬ 
contrées, que puisse répudier, plus tard, la sévérité classique. 

Les composés de Pacuvius et d’Accius accusent, semble-t-il, une 
double tendance. Nous y relevons tout d’abord un nombre assez 
considérable d’adjectifs en -cola, en -fer et en -ger, en -genus, en -dicus 
et -loqutis, analogiques des formations créées par les poètes de la 
génération précédente. Ces composés d’un substantif ou adjectif et 
d’un petit nombre de verbes, représentent déjà, dans la poésie latine, 
une tradition. Accius et Pacuvius l’acceptent, la continuent et la 
développent, sans grande originalité et parfois même, avec quelques 
défaillances de goût. On ne saurait, en effet, attribuer qu’à un goût 
douteux la formation de ces composés, qui, sans esquisser une image 
nouvelle, ne sont qu’un équivalent du mot simple. Tels sont, par 
exemple, la plupart des adjectifs en -ficus employés par Accius et 
Pacuvius. Quel intérêt a pu trouver Pacuvius à inventer une expres¬ 
sion comme imber largificus ? Perse, d’ailleurs, raille à juste titre le 
composé luctificabilis, du même auteur(i). La formation et l’emploi 
de ces termes d’un type banal semblent dès lors un procédé facile, 
dont les deux poètes usent et abusent sans grand discememènt. 

Plus originaux sont chez eux les composés de la seconde catégorie, 
ceux qui ne comportent pas de thème verbal. Ce type n’était sans 
doute pas inconnu de l’ancien latin ; les langues techniques nous en 


(i) I, 77 : Sunt quos Pacuvius et verrucosa niorctur 
Antiopa : acrunuiis cor 1 uctificabile lu!ta. 
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ont fourni quelques exemples ( altilaneus) ; le parler populaire môme 
avait formé ainsi quelques expressions pittoresques (atrox, ferox, 
misericors'). Mais les mots de ce genre n’en demeuraient pas moins 
fort rares. 

D’autre pan, la poésie grecque avait multiplié, dès l’époque 
homérique, les épithètes qui associaient un adjectif et un nom 
(XtuxuXevo;, £oêo 5 âxrjXo;, etc.). Ennius et ses prédécesseurs s’étaient 
abstenus de l’imiter en ce point. Accius et Pacuvius crurent pouvoir 
se dépanir de leur prudence. Parmi les composés qu’ils créèrent, les 
uns, comme unanimitas, grandaevus, ont pu, malgré une certaine 
lourdeur, acquérir droit de cité latine/ Mais il faut reconnaître que 
les formations d’un adjectif, déjà composé lui-même d’une préposi¬ 
tion ( incurvus, répandus ) et d’un substantif (repandi-rostrus, incurvi- 
cervicus), dépassaient réellement la mesure. C’est donc à bon droit 
que l’époque classique les a condamnées. Si Varron pouvait vanter 
Yubertas de Pacuvius(i), Cicéron, de son côté, lui refusait la pureté 
de l’expression vraiment latine (2). L’étude seule de ses mots com¬ 
posés justifie l’une et l’autre appréciation. 

On remarquera, d’ailleurs, que les composés sans thème verbal de 
Pacuvius paraissent inspirés, non pas d’Homère, ni même des tra¬ 
giques, mais bien plutôt de l’imagination alexandrine. De même chez 
Accius, vitisator traduit une expression de Y Anthologie ; cornijrons 
trouve ses analogues parmi les composés de l’alexandrin Catulle, et 
ses modèles, dans Y Anthologie. On reconnaît également en Laevius 
un disciple des poètes d’Alexandrie (3) ; or c’est lui qui introduisit 
en latin des expressions telles que noclicolor, pudoricolor. 

Ainsi donc, aux épithètes composées d'un thème verbal, nous 
pouvons opposer, comme plus récentes, celles qui se trouvent formées 
d’un adjectif et d’un substantif, ou de deux substantifs. Les premières 
apparaissent dans la poésie latine, dès les plus anciens monuments, 
épopées ou tragédies ; les secondes ne se rencontrent que chez les 
tragiques de la jeune école, pour se multiplier, dans la suite, chez 
les poètes de la fin de la République. 


(1) A. Gell., N. A.> VI (VII), 14 : « Vcra autem et propria hujusccniodi formarum 
excmpla in latina lingua M. Varro esse dicit, ubertatis Pacuviuni. gracilitatis Lucilium, 
mediocritatis Terentium. ■ Il s'agit des trois caractères du style : aopov, tV/updv, pfoov. 

(2) Brutus, 74, 258 : * Actatis illius fuit laus tanquam innocentiac sic latine loquendi. 
nec omnium tamen, nam Caccilium et Pacuvium male locutos videmus. • 

(3) Cf. db la Ville de Mirmowt, Éluda sur l'ancienne poésie latine, p. 342-344. 
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Nous retrouvons, par conséquent, dans la composition des mots, 
les deux grandes directions artistiques successivement adoptées par 
les anciens poètes latins. Livius commence A écrire à Rome, vers le 
même moment où A Alexandrie se développe l’originalité du Musée. 
Mais jusqu’au temps d’Ennius, domine encore, du moins en Italie, 
l’inlluence des grands classiques, d’Homère et des tragiques. C’est à 
ces maîtres et non pas à leurs contemporains hellénistiques que les 
trois premiers poètes latins portent leur admiration et l’hommage de 
leur émulation. Ils s’efforcent de les égaler en imitant leurs procé¬ 
dés. A leur exemple, ils s’appliquent A illustrer leurs vers d’images 
pittoresques résumées etrapidementesquissées en un composé sonore. 
Ils veulent enrichir le latin, mais sans le défigurer et en respectant 
ses traditions. Les termes qu’ils inventent sont donc constitués, 
pour la plupart, A l’aide d’un thème verbal, comme ceux qu’avaient 
de tout temps multipliés les langues techniques. Un sentiment assez 
délicat des ressources de leur langue, peut-être aussi une certaine 
timidité d’imagination, ou la retenue qu’impose à des initiateurs le 
souci légitime de l’approbation publique, les gardent d’une transpo¬ 
sition servile des composés grecs, aussi bien que de formations trop 
hardies. 

Après Ennius, la recherche d’effets nouveaux entraine les poètes 
de la jeune génération vers des maitres plus modernes que les classi¬ 
ques grecs. Un peu prématurément peut-être, la littérature latine 
croit avoir fini son temps d’école; scs représentants veulent prendre 
leur place dans le mouvement artistique de leur temps : c’est donc 
aux Alexandrins qu’ils demandent, non seulement des sujets inédits, 
mais surtout une manière nouvelle de traiter les sujets anciens. 
L’alexandrinisme s^ttachait avec un soin tout particulier au pitto¬ 
resque et A la sonorité de l’expression. La faculté de composition du 
grec lui offrait, à cet égard, une précieuse ressource. Nous voyons 
précisément les poètes de l’Anthologie multiplier les formations 
d’adjectifs et de substantifs et celles de deux substantifs; ils créent 
ainsi bon nombre de composés que ne connaissaient ni Homère, ni 
les tragiques. Ce sont ces termes nouveaux, ces mots A la mode, 
pour ainsi dire, que les jeunes poètes latins imitent de préférence et 
s’efforcent d’introniser A Rome. 

Accius et Pacuvius, les premiers, s’engagent dans cette voie, ils y 
sont suivis par tous ceux qui peuvent compter A Rome, comme disci- 
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pies avérés de l’alexandrinisme, depuis Laevius jusqu’à Catulle et à 
Ovide (i). C’est à cette école littéraire que nous pouvons attribuer 
les composés de type étranger et nouveau en latin, rencontrés en 
poésie dès la fin de l’époque archaïque. 

Si nous laissons de côté ces formations d’une mode passagère et 
affectée, formations parfois charmantes, suivant la remarque de Var- 
ron, mais de peu d’usage, puisque plusieurs d’entre elles ne survé¬ 
curent pas aux poètes qui les imaginèrent et que les autres demeu¬ 
rèrent toujours propres à la poésie, sans jamais pénétrer dans la langue 
commune, nous pouvons conclure que ni l’épopée ni la tragédie n’ou¬ 
vrirent à la composition des mots de larges voies nouvelles. Sans 
doute la commodité métrique et la sonorité des composés en déve¬ 
loppèrent-elles l’usage et firent-elles de leur emploi un procédé émi¬ 
nemment poétique. Sans doute encore l’exemple de l’épopée et de la 
tragédie grecques apprit-il aux poètes latins à esquisser d’un seul mot 
composé une image pittoresque, et à enchâsser ce mot dans leurs vers, 
sous forme d’épithète. Mais ces adjectifs sont formés, la plupart du 
temps, suivant les mômes types qui avaient fourni au droit, à la reli¬ 
gion et aux parlers techniques des noms d’agents, d’actionsou d’ins¬ 
truments. Les composés les plus nombreux en poésie, ceux d’un 
thème verbal, soit en -cola, -fer, -ger, -ficus, -dicus, -loquus, soit à 
désinence participiale, ceux dont le premier terme est un numéral, 
appartiennent aux deux catégories demeurées vivantes et fécondes en 
latin, indépendamment de la poésie. Si l’emploi des composés par 
les poètes manifeste évidemment l’influence des modèles grecs, leur 
formation, nous semble-t-il, demeure essentiellement latine. 


(i) Les composés des poètes latins de l’époque classique ont fait l’objet de nom¬ 
breuses études. On trouvera la liste des principales formations usitées par Catulle, Lucrèce 
et Virgile, i la fin de la brochure de M. Stolz, Die lat. Nominalcomposition in formuler 
Himicbt (Innsbruck, 1877). Voir également Seitz, De adj. poeticis latinis composais 
(Bonn, 1878) et De fixis poet. lat. epitbetis (Progr. Elberfeld, 1890). Ploen, De verb. 
copiae ap. poet. lat. differentiis, in Dissert. Argentoratenses , VII, p. 288 sqq. Schubert, De 
Lucretiana verb. formatione (Halle, 1865) : les composés, p. 26 sqq. E. LeijmàNN, De adj. 
comp. ap. Catullum, Tibullum, Propertium, Virgilium, Ovidium, Horatium oceurrentihus 
(Ratisbonnc, 1867). Hurrius, De genere dicendi Catulli (Munster, 1871): les composés, 
p. 2 5 sqq. Ladevic, De Vergilio verb. formaiore (Neu-Strelitz, 1869). Rothmaler. 
De Horotio verb. inventer e (Berlin, 1862). Draeger, De Ovidio verb. inventer e (Progr. 
Aurich, 1888). Linse, De P. Ovidio Xasone verb. inventore (Progr. Trcmonirc, 1891). 
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LES COMPOSÉS DE LA COMÉDIE 


La comédie latine, antérieure à Plaute, ne nous a laissé que de 
rares fragments. Cent trente-cinq vers environ sont tout ce qui nous 
reste de l’oeuvre comique de Naevius. Caecilius, le successeur de 
Plaute, le vieux poète ennemi de Térence, est représenté, dans le 
recueil de Ribbeck, par deux cent quatre-vingt-dix vers(i). 

C’est donc uniquement d’après Plaute et Térence que nous pou¬ 
vons juger de l’emploi des composés dans la langue de la comédie. 


PLAUTE 

Plaute a usé très largement des mots composés. Rassow compte, 
chez lui, cent soixante et un substantifs composés (2); M. Stolz 

(1) Les composes qui, par hasard, sc rencontrent dans ces fragments, ne présentent 
rien de caractéristique. Ce sont des mots de civilisation, tels que triclinium , Naevius, 
Tarentilla, fr. IV ; des expressions empruntées aux langues religieuse et technique : 
auspicium. auspicant, Caecilius, Plocium, fr. XIV ; aucupatio, id., Haipa^omen., fr. VI ; 
opipare, id., Imbrii, fr. VI ; silicernium, id., Obolosfates, fr. III ; lin adjectif en ~ger, 
moriger, Naevius, Tarentilla, fr. IX ; ces deux derniers composés se retrouvent cher 
Térence {cf. infra, p. 196 et 199). Caecilius paraît affectionner les substantifs abstraits, dérivés 
d’adjectifs en - ficus : inagnificcntia, Hymnis, fr. V ; verbificatio, Harpa\pmcn. t fr. VI. Plus 
curieux est l’adjectif pallucidum, attribué par Varron À Naevius, L.- L., VII, 108, M., 
Ribbeck, Tarentilla, fr. XV. Mucllcr propose d’ailleurs de le corriger en praelucidum. et 
Bucchcler, en dilueidum. La conjecture suggérée par Ribbeck, Comte, frag., 2 e éd., p. 17: 
pellucidum = per-Iucidum (cf. Plaut., Persa, 96). paraît préférable, i moins qu’une intention 
particulière du poète, intention dont nous ne pouvons nous rendre compte, puisque le 
mot nous est parvenu sans le contexte, n’ait déterminé la formation d’un hybride grec et 
latin xav-lucidum (Lentz, Philo!., XIII. 601 ; Ribbeck 1 2 3 , p. 25). La composition du sub¬ 
stantif pallor, avec l’adjectif lucidus, à laquelle avait tout d’abord pensé Ribbeck (1^ cd ), 
serait en effet sans exemple en latin. 

(2) Rassow, De Plauti substantivis, in F/eekeisen Jahrbüeher fur elassisebe Philologie, 

supp. XII (1881), p. 617, 618. 
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donne, par ordre alphabétique, une liste, incomplète d’ailleurs, des 
mots ainsi formés(i). Un philologue américain, M. S. Slaughter, re¬ 
marque que les vingt et une comédies de Plaute contiennent cinq fois 
autant de composés que les six pièces de Térence (2). De pareilles 
statistiques sont, nous semble-t-il, peu significatives, le genre des 
composés et leur emploi important beaucoup plus que leur nombre. 


I 

COMPOSÉS D’UN SUBSTANTIF ET D'UN THÈME VERBAL 


Ce type, de beaucoup le plus courant en latin, est aussi le plus 
abondamment représenté chez Plaute. Nous retrouvons tout d’abord, 
dans les comédies, la plupart des composés dont nous avons plus 
haut étudié la formation : mots de la langue du droit, de la langue 
religieuse, de la langue de l’agriculture et des métiers. 


Langue du droit. 

litigare, Merc., 420. 
litigium, Men., 15T. 
manceps, Cure., 51J * 
mancupium, Capt., 954 et saep. 
mandare, Rud., 850 et saep. 
mandatum, Amph., 338 et saep. 
manumitto, Most., arg., J. 
manufestus, Most., 538 et saep. 
manufestarius, Trin., 895. 
parricida, Pseud., 362. 
parricidium, Rud., 651. 
particeps, Pseud., 588. 
princeps, Most., 237 et saep. 
principium, Amph., 801 et saep. 
stipendium, Most., 131. 


Langue de la religion. 

auspex, Cas., prol., 86. 
auspicium, Min., 1150 et saep. 
camuf'ex, Amph., 376 et saep. 
carnuficina, Capt., 132; Cist., 203. 
camuficium, Most., 55. 

Diespiter, Capt., 909. 
fidicina, Epidic., 47 et saep. 
haruspex, Amph., 1132 et saep. 
haruspica, Mil., 693. 
pontifex, Rud., 1377. 
sacerdos, Bacch., 307 et saep. 
sacrilegus, Pseud., 363. 
sacrufico, Pseud., 265. 
solstitialis, Trin., 544. 
tibicen, Merc., 125 et saep. 
tibicina, Aul., 330 et saep. 


Langue* technique*. 


aedificium, Most., 118. 
aedificare, Most., 117. 
aedificatio, Most., 132; Mil., 210. 
agricola, Rud., 616. 
artifex, Cas., 356. 


auceps, Trin., 408. 
aucupare, Men., 570. 
aucupium, Asin., 215 ; Mil., 990. 
aurufex, Men., 525. 
lanificium, Merc., 520. 


(1) Fr. Stolz, Die Lateiniscbe Xominalcompositio*, p. 77-82. 
fi) S Slaüchtfr, Compound wcràs by Plant us and Trrence, in 
Cir(ulare, Baltimore, VI, 57 (*™il 1887). p. 77-78- 
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Langues technique* (Suite) 


l.ipiciJinn, (\//>/., 736. 

locuplcs, Trin., 565. 

n1.1nupl.1ris, Most., 31 2, 1048; Mil., 815. 

nnnipulus. Cure., 5«S5. 

nunsucs, Asin ., 145. 

otlicium, A tupi}., 675 et saep. 

opifex, Most., 828. 

opificina, A///., 880. 


opiparus, 769; Af/ 7 ., 107; 

Pcvn., 1)2. 
opilio, Asin., $40. 
pedisequus, Mil., 1009 et saep. 
pedisequa, Asin., 183 et saep. 
puerpera, Amph., 1092. 
puerpérium, Truc., 464. 
vestispica, Trin., 252. 


Tous ces composés d’origines diverses passent définitivement, avec 
Plaute, dans la langue commune. La verve du poète emprunte indif¬ 
féremment au vocabulaire du prêtre, du magistrat, du paysan, du 
soldat, du parasite, de l’esclave, des courtisanes et des commères. 
Sa comédie admet tous les mélanges. Les mots composés, formés 
peu à peu par les anciennes générations, au fur et à mesure de leurs 
besoins, entrent dans l’usage courant en même temps que les termes 
de métier, les locutions, les dictons, proverbes, tours d’expression, 
associations de mots et d’idées, dont la variété fait l’exubérante 
richesse de la langue de Plaute. Ils sont employés, le plus souvent, 
sans aucune intention, pour la seule raison que leur précision les 
imposait à l’esprit du poète, et sans que celui-ci, sans doute, ait 
seulement songé à remarquer leur nature de composés, ni leur origine. 

Mais il n’en est pas ainsi pour tous les composés qui se ren¬ 
contrent chez Plaute. Un certain nombre apparaissent comme des 
formations propres du poète, comme le résultat voulu d’un procédé 
dont il connaît les moyens et les effets. 

La richesse verbale de Plaute ne tient pas seulement, en effet, à 
la souplesse avec laquelle il sait faire usage des ressources déjà exis¬ 
tantes en latin. Elle procède aussi de sa fantaisie créatrice. Dans 
bon nombre de mots simples, nous pouvons deviner des formations 
nouvelles de Plaute, dérivées par lui de radicaux ou d’autres mots 
latins. Mais, en matière de mots simples, il est bien difficile de distin¬ 
guer avec précision un néologisme d’un terme déjà courant. Les 
procédés de dérivation, en effet, sont communs à la langue; aucun 
indice ne révèle la personnalité de l’écrivain, qui, le premier, en fit 
usage pour tel ou tel mot. Au contraire, associer deux mots, précé¬ 
demment indépendants, pour en former un composé, c’est déjà faire 
œuvre littéraire. L’imagination, la réflexion, la volonté de l’écrivain 
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y ont leur part. La composition porte la marque de son auteur. 
Nous pouvons donc attribuer en propre, à Plaute, la formation d’un 
certain nombre des composés qui se rencontrent dans son œuvre. 
Ils portent sa marque, en effet, à peu près de la même façon qu’une 
association de mots, une tournure, une image ou un fragment, 
accusent par eux-mêmes le nom de l’écrivain à qui ils appartien¬ 
nent (i). 

Un des traits caractéristiques de la verve plautiniennc est, nous 
semble-t-il, de chercher le comique non seulement dans les situa¬ 
tions, mais encore et surtout, peut-être, dans les mots. C’est là 
l’essence même de sa « vis comica »; c’est l’élément qui permet de 
distinguer, à première vue, un vers de Plaute d’un vers de Térence. 
Or, la composition offre une ressource précieuse à la force comique 
de la langue. L’alliance inattendue de deux mots provoque la sur¬ 
prise; l’image plaisante est ramassée et comme resserrée dans l’unité 
du composé; la forme extérieure même, exceptionnellement longue, 
arrête l’attention du spectateur et souligne, pour ainsi dire, l’inten¬ 
tion de l’auteur. En Grèce, Aristophane avait usé ainsi de la forma¬ 
tion décomposés nouveaux(2). Les créations de Plaute ne sauraient 
passer cependant pour une imitation de celles d’Aristophane. On 
sait, en effet, que, d’une façon générale, la comédie latine ne se 
rattache pas à l’ancienne comédie grecque. Le génie comique des 
deux poètes les amène, indépendamment l’un de l’autre, à user d’un 
même procédé. C’est donc à la fantaisie de Plaute que nous rappor¬ 
terons l’invention de tous les composés de caractère plaisant, qui se 
rencontrent dans son œuvre. 

Nous laisserons de côté, par conséquent, les mots énumérés plus 
haut, et qui, des différentes langues techniques, sont passés par 
l’intermédiaire de la langue commune, dans les comédies de Plaute. 


fi) Tel était déjà le sentiment d'Aulu-Gelle : III, 3, 6 : Favori nus quoque noster, cuni 
Nervolariam Plauti legerem quae inter incertas est habita, et audisset ex ca comocdia 
versum hune : « scrattae, scrupcdae, strittivillae, sordidac • delectatus faceta verborum 
antiquitatc, ineretricum vitia atque deformitates significantium : « vel unus hcrclc, inquit, 
hic versus, Plauti esse hanc fabulam, satis potest fidei fccissc. • 

(2) Par exemple : Acbarn v. 3 : '|a^axo^ioyap'j'atpa, faute grouillante (yapyapa), aussi 
nombreuse (suif, xôdtoç) que les grains de sable de la mer («Jaufxo;), Bodin et Mazon, 
Extraits d'Aristophane et de Ménandre, p. 4, note 3 ; Xub., 1004, yfoT/pxvziAO'ftÇeniT?::;- 
toç : *pU<r/pavrt.. de y).i laypoç, gluant, qui s'attache à — âviDoyo;, contradictoire. 
eÇETrJptTrroç, tout A fait rompu à, roué = fertile en roueries et en captieuses contradic¬ 
tions ; ibid., p. 9J, note 3. 

LES COMPOSES KOMIXAÜX II 
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LES COMPOSÉS DE LA COMÉDIE 


Nous ne nous occuperons que de ceux dont la formation et l’emploi 
relèvent d’une intention comique. La liste en est d’ailleurs assez 
longue. La composition, chez Plaute, se prête à tous les jeux aux¬ 
quels on peut se livrer sur les mots : oppositions (1), déformations 
et calembours (2). Elle sert encore très fréquemment à relever d’im¬ 
prévu et de plaisant la verve injurieuse des maitres ou des esclaves^). 
Parfois aussi elle est une parodie (4). La fantaisie de Plaute sait en 
tirer tous les effets. 

Nous ne voulons pas nier, bien évidemment, que le poète n’ait 
recueilli dans les carrefours de Rome plus d’un de ces composés 
plaisants. Mais il se les est appropriés par droit d’usage littéraire. 
Ils sont réellement devenus siens, au même titre qu’une scène, 
copiée sur un incident de la vie réelle, appartient à l’auteur qui le 
premier l’a représentée au théâtre. Tous également, ceux qui ont 
pu lui être suggérés et ceux qu’il a créés de toute pièce, sont mar¬ 
qués au coin de sa verve comique. Nous n’essaierons point d établir 
une distinction impossible entre les expressions que Plaute a pu 
recueillir sur les lèvres de Dave et celles qu’il lui a gratuitement 
prêtées. Elles ont toutes été écrites par lui, pour la première fois. 

Voici ces composés, classés suivant le verbe qui a servi à les 
former. 

caedo : 

bücaeda, Most., 884 : 

Illi erunt bucaedae multo potius quam ego sim restio. 

« C’est eux qui seront tueurs de boeufs, bien plutôt que moi cordier. » 

Le sens du composé ne s’explique qu’en raison de la plaisanterie 
contenue dans le vers : il faut entendre : a ils feront du nerf de bœuf 

(1) Par exemple : Barcb., 595-598 : 

Pistoclerus : Ne tibi, licrclc, hau longe est os ab infortunio, 
ita dtntifrangib nia haec rneis manibus gestiunt. 

Parasitus : Qpotn ego hujus verba interpretor, mihi cautiost 
ne nucifrangibula excassit ex malis meis. 

(a) P. ex. : Baub 361 : 

Credo hercle adveniens nomen mutabit mihi 
facietque extemplo Crucisalum me ex Cbrysalo. 

(3) P. ex. : Trin., xoai. 

oculicrepidai, cruricrepidae, ferriteri, mastigiae. 

Pseud., v. 357 A 370 : b us ti rapt, furc fer, sociofraudt, parricida, sacriîtga, Ugerupa, etc... 

(4) Trin., 820 : Salsipotenti et multip.denti lovi* fratri et Nerei Ncptuno. 
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— c’est-à-dire ils en recevront des coups, — plutôt que moi de la 
corde ». L’opposition de bucaeda à restio, nom d'artisan : « le cor- 
dier », montre bien qu’on ne saurait attribuer, à bucaeda, le sens 
passif: a frappé à coups de nerf de bœuf », qu’imagine M. Stolz (i). 

Nous avons déjà rencontré en latin le composé nom d’agent 
bücîda, et une formation plus récente, appartenant, semble-t-il, à 
la langue religieuse, bôvXcidium (cf. supra, p. 45). Le maintien 
très irrégulier de la diphtongue -ae de caedo, sans affaiblissement, 
indique, en bucaeda, un recomposé artificiel, dû soit à Plaute, soit 
au parler populaire (cf. supra, p. 8r, lapicaedina, à côté de lapi- 

pàrentïcïda, Epid., 349 : 

Epidicus. — Quïa Sgô tu 5 m p.ltrem f 2 clâm p 3 r 6 ntlcîd.'îm. 

Cette déformation du composé ancien paricida se trouve expli¬ 
quée par les deux vers qui suivent : 

Slralippocles. — Quid istuc est vcrbi ? — Ep. Nil nuror votera et volgata 

verba, 

« pcratum ductare », at ego follitum duetitabo. 

On peut même se demander si ce n’est pèràtlcïdam = « boursi- 
cide », qu’il faudrait écrire au vers 349. L’interrogation de Stra- 
tippoclès s’explique peu, après un composé aussi facile à comprendre 
que parenticida. D’autre part, on peut admettre assez aisément que 
le voisinage du mot pater ait déterminé les copistes ou éditeurs 
anciens à corriger peraticida en parenticida. Quoi qu’il en soit, c’est 
le jeu de mots par à peu près, entre pater, parenticida ou peraticida 
et peratum, qui a déterminé la formation du composé nouveau. 

mOrïcldus, Epid., 333 : 

Vae tibi muricide homo I 

Cf. Paul.-Fest., 12 j, 10, M. : murricidum (2), ignavum stultuni ; Piautus : 

« murricide homo », ignave, iners. 

Faut-il, dans le premier terme, reconnaître le substantif muras, 



(1) Hist. Gram., p. 418, 431. 

(2) ScaJ le plus mauvais manuscrit de Paulus donne mur iciJum avec un seul -r. Parmi 
les manuscrits de Plaute, au contraire, B donne muricide. 
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mur (1), ou mus, mûris, rat (2)? Le composé, dans le premier cas, 
pourrait être une imitation du grec toix«*>P’JX 0 î> perceur de murailles, 
cambrioleur : PseuJ. , 9S0 : ut vestitus, es perfossor parietum. Mais 
l’emploi de caedo , dans cette acception, serait fort peu satisfaisant, 
et surtout un composé de ce sens ne saurait convenir au passage en 
question. 

Stratippoclès, en effet, injurie Cheribule qui, malgré sa fortune, 
s’excuse de ne pouvoir lui prêter de l’argent. On ne saurait s’expli¬ 
quer qu’il le traitât de voleur. Le second sens « tueur de rats»n’est 
pas plus satisfaisant. L’hvpothèsc la plus vraisemblable est que nous 
avons là, non pas un composé, mais une déformation comique 
— comique précisément, parce que le sens en demeure énigmati¬ 
que, — de l’adjectif mûrcïdus, lent, paresseux (3) — en français 
vulgaire : « fainéant, propre ;\ rien ». 

Nous rencontrons chez Luciues, un autre composé plaisant du verbe caedo : 
cibicida : Sa!., XXVII, 558 (Bachrcns); Novius, 88, 7 : viginti Jomi, an tri- 
gintit, an ccntum cibicid.is nias. 


capio : 

urbïcâpus. Mil., 1055 : 

espromc benignum ex te ingenium, urbicapc, occisor regum I 

% 

Capio a fourni au latin populaire un autre composé : piscicaptis, 
qui sc lit sur une inscription de Pompéi : C. I. L., IV, 826. Ces 
composés, sans affaiblissement du thème verbal et à suffixe d’adjectif 
-us, s’opposent, comme formations artificielles et récentes, aux nom¬ 
breux composés en -ceps, -cipium des langues techniques. 

Nous ne croyons pas devoir admettre parmi les composés de Plaute, rtidori - 
cape, conjecture de Bothe, Most., $ ; pas plus d’ailleurs que la correction de 
Lindsay : nidoricupi. Le vers doit être restitué, croyons-nous : 

Exi inquam, nidor, e culina ! Em, quid lates (4)? 


(1) Besta, De verhoruni eompositionc plautina, diss., Brcslau, 1876, p. 8. 

(2) VfETER, Lat. Gram., II. p. 170. 

(?) Vksdrvfs, L'Intensité initiale , p. 2jj, 24Ç; Stoi.7, Die Ut. Xominakomp., p. 54 - 
(4) Cf. A. Grenier. Mélanges Châtelain, p. 191. Les manuscrits B, C, F donnent : nidare 
en pi nain quiet lates. Lof.we, Analeela phutina, p. 2x5, conjecture : nidor e pnpina = popina. 
U nous paraît beaucoup plus simple de voir, dans le vers 5, une répétition, marquée 
par inquam , du début du vers 1 : Exi c culina sis foras, mastigia ! 
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colo : 

lâtëbrïcôla, Triti., 240 : 

(amor) latcbricolarum hominum corruptor blandus : 

« celui qui passe sa vie dans les lieu* retirés, c’est-à-dire dans les lupanars », 

traduit Freund (Thcil). 

Le second terme *-cola a exactement le même sens que dans 
accola, incola, agricola, Clivicola, caelicola, etc. 

Par contre, nous croyons devoir exclure de la liste des composés : 
servïlïcdla, ou servôltcôta, Poen., 267, et umbràllcôlus, Pseud., 611. 
Ces deux mots sont des diminutifs, l’un de l’adjectif serviJis, peut- 
être même du diminutif servôlus, l’autre, de l’adjectif umbràtlcus, 
paresseux (cf. supra, p. 114, 115). 

crepo : 

ferrïcrëplnus, Asin., 34 : 

apud fustitudinas, ferricrcpinas insul.is : 

les îles où frappe le bâton et qui résonnent du bruit des chaînes de fer : le 
« pays des supplices » opposé aux fies bienheureuses. 

Le composé peut être rapproché de bel/ïcrepus(Ennius) ; le suffixe 
■inus est le môme qui, dans les langues techniques, s’ajoutant A des 
noms d’action, sert à désigner le lieu où elles s’accomplissent : opijî- 
cina, officina, carnuficina, lapicaedina, etc. 

ôcùlïcrëpïdes, crOrïcrëpîdes, Trin., 1021 : 

Truthus fuit, Ceronicus, Crinnus, Cercobolus, Collabus, 
oculicrepidae, cruricrepidae, ferriteri, mastigiae. 

De nombreuses corrections ont été proposées pour le premier au 
moins de ces composés, dont le sens demeurait obscur (1). Il suffit, 
pour comprendre l’un et l’autre, d’attribuer au verbe crepo une signi¬ 
fication légèrement différente de celle qu’il a dans bellicrepus, mais 
dont témoignent de nombreux textes d’époque tardive, et qui, sans 
doute, se trouvait déjà courante, dès le temps de Plaute, dans la langue 
populaire : crepo = « crever » (2). * Oculicrepus signifierait donc 
soit « crève-œil », soit plutôt, en attribuant au composé le sens passif 

fl) Scapulicrtpidae, Gu vet ; collierepidae, Becker ; culicrepuiae , Lof.ue. 

(a) Cf. Tbes. ling . lot., s. v. crepo, col. 117J, I. S 2 sqq. •* 11 fait ptreutsus, disrupio 
visu, u nu s ei crepuit oculns, Mart., 2, 41, ...et de notr.brcux autres exemples. 
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qui convient mieux ici : « l’homme à l’œil crevé» ; *cruricrepus, «celui 
dont les cuisses sont entamées à coups de lanières ». 

Nous rétablissons au singulier le suffixe -ides(non-ida) et y recon¬ 
naissons la transcription du suffixe des patronymiques grecs. Plaute, 
en effet, use assez fréquemment de ce suffixe pour la formation de 
noms propres de fantaisie, tirés du grec ou hybrides : Pultopha- 
gonidrs, Porri., 54 ; Btnnbotnacbides, Clutomnestordysarchidrs, Mil., 
14 ; Polymachacroplagides, Pseud., 988 ; Tbensaurochrysonicochry- 
sidt's, Cupt., 285. La désinence solennelle et noble par excellence, 

• 1 1 

complète l'effet comique de ces noms de mascarade. Il en est de même 
ici. Truthus et scs compagnons sont de mauvais drôles d’esclaves, 
fils de drôles, « fils d’oeil-crevé, fils de cuisses-entamées » ; ils ont 
leurs « quartiers » d’esclavage. Il est superflu d’insister sur le carac¬ 
tère plaisant et proprement plautinien de ces formations complexes. 

dnno : 

virgïdëmia, Rnd., 636 : 

At ego te per crura et talos tergomque optestor tuom 
ut tibi ulmeam uberem erse spores virgidemiam, 
et tibi eventuram hoc anno uberem messem malu 

« La récolte des verges sera pour toi féconde cette année. » 
Imitation plaisante du composé d’usage courant vindïmia . 

doleo : 

corddlium, Cist., 6 5 : 

Si'Ira in ni : At mihi cordolium est. — Gyiunasium : Quid ? id unde est tibi 

fcor ? Commémora obsecro, 
quod neque ego habco, neque quisquam alia mulier, ut perhibent 

[viri. 

Pont., 92 : tibi erit cordolium si quant orr.atam melius forte aspexeris. 

La formation de ce composé (1) ne semble pas, comme celle des 
mots précédents, appartenir à Plaute. Nous ne le citons ici qu'en rai¬ 
son du jeu de mots étymologique qu’il fournit : cordolium — idundc 
est tibi cor ? 


( 1) Il paraît inutile de supposer une haplologie eordis-dolium , *cor(di)dolium ; le mot, 
s’il est ancien, en effet, a fort bien pu être formé du substantif, sans désinence de génitif, 
uni au thème verbal suivi du suffixe -itnn, de la même façon que justitiuw, solstitium. 
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cuppês, Triti., 239 : 


(araor) blandiloquentulus, harpago, mendax, cuppcs, avarus elcgans, 

[despoliator... 


Stichus, 712 : nil moror cuppëdia. 

Cf. Ter., Eun., 256 : concurrunt laeti mihi cuppëdïnârii omnes. 


Le premier terme de ce composé ne peut être le verbe cüpio, comme 
le voudrait Pauli (1), non seulement parce que le redoublement de p 
serait inexplicable après une brève, mais surtout, parce qu’un 
composé, formé de deux thèmes verbaux : cüp ( io ) et (edo), serait 
absolument exceptionnel en latin. 

Le premier membre est certainement un substantif, probablement 
cîipa, coupe, plat (cf. le composé italien moderne : leccapiatino). Le 
redoublement de la consonne rapproche ce mot d’autres épithètes 
moqueuses employées comme noms propres: lippus, flaccus, gibber, 
maccus (2). Au même titre que ces surnoms, cuppes doit provenir de 
la plus ancienne langue comique de Rome, de la langue des Atellanes. 

Il y devait être le nom de quelque personnage traditionnel de la 
farce populaire, gourmand et voleur. Nous en retrouvons le souve¬ 
nir dans ce que racontait Varron d’un certain Numerius Equitius 
Cuppes, qui, avec son compagnon Manius Macellus, se serait dis¬ 
tingué par ses nombreux larcins (3). L’origine de ce nom étant 
devenue obscure, cuppes fut pris pour un simple d’où l’on tira des 
dérivés : cuppëdia (4), cuppldium (5), cuppëdo (6), cuppëditidrius. 


(1) Kubn ZtUscbr., XVIII, II. 

(2) Sommer, Handbucb d. lat. Laut. u. Formenlthre, p. 290, 291. 

(j) Donat, Ad Eun., 256 : Varro, Humanarum Rerum « Numerius Equitius Cuppes, 
inquit, et Manius Macellus, singulari latrocinio multa loca habucrunt infesta. His in 
exilium actis bona publicata sunt, aedes ubi habitabant dirutac cque ea pccunia scalae 
deum Penatium aedificatae sunt; ubi habitabant, locus, ubi venirent ea quae vcscendî 
causa in urbem erant allata ; itaque ab altcro Macellum, ab altcro Forum CupcJinis 
appcllatum. • 

(4) Nonins, 8$ 2 cuppëdia, cupiditas. 

(5) Paul^Fest., 48, M. : cuppcs et cuppëdia antiqui lautiores cibos nominabant. indc 
et macellum, forum cuppcdinis appellabant ; cuppëdia autem a cupiditatc sunt dicta, 
vel, sicut Varro vult, quod ibi fucrat Cupcdinis equitis domus qui fucrat ob latrocinium 
damnatus. 

(6) V f arro, L. L., v. 146 : forum cupcdinis a cupcdio, quod multi forum cupiJinis 
a cupiditate. 
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J iic io. 

Nous avons vu que le radical de ce verbe a servi aux langues tech¬ 
niques à former bon nombre de substantifs, noms d’agents. Ces 
composés : pont if ex, artifex, opijex, ainsi que leurs dérivés en -ium : 
latin ficium, passés dans la langue commune, se trouvent couramment 
employés par Plaute. Les poètes ont composé de facio, surtout des 
adjectifs en -ficus. Quelques formations de ce genre se rencontrent 
chez Plaute, sans que l’on puisse déterminer si elles lui appartiennent 
en propre ou si elles existaient avant lui : 

damnïflcus, Cist., 728 : 

ncquanj bestiam et damnificam. 

furtîfïcus, F.pid., 12 : 

minu’ jam furtificus sum quant antehac. 

P sein!., 887 : vostras furtificas manus. 

münïfïcus, Amp!)., 842 : 

ut munifica sim bonis. 

terrïfïcus, Most., 4 : 

terri fica monstra. 

Ce mot se trouve dans l’argument acrostiche placé en tête de la 
pièce et, par conséquent, n’est pas de Plaute. 

vènèfïcus, Pseud., 873 etsaep., 
appartient plutôt à la langue du droit qu’à celle de la comédie. 

C’est à Plaute, au contraire, que nous croj’ons devoir attribuer la 
formation de plusieurs verbes, dérivés d’adjectifs de ce type. 

causïfïcor, Au/., 755 : 

hau causificor quin cam habeam potissimum : 
je ne me défends pas de la prendre. 

Il faut évidemment supposer à l’origine de ce verbe un adjectif 
*eausificus, « qui a la manie de plaider », « ergoteur ». 

pàcïfïcatus, Stich., 517 : 

Satin ego tecum pacificatus sum, Antipho ? 

« Suis-je, avec toi, devenu assez pacifique, Antiphon ? » 
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faraïflcem, Mil., 412 : 

gratisque agam eique ut Arabico fumificem odore amoene. 

L’adjectif fumificus est attribué à Plaute par Varron : 

L. L., VII, 38, M. : Plautus : « Epeum fumificum, qui legioni nostrae habct 
coctum cibum » : cocum ab Epeo illo qui dicitur... Atridis cibum curasse. 

rtlmïficant (?), Amph., 678: 

quamque adeo cives Thebani vero rumificant probam. 

La leçon rumificant, qui est celle de tous les manuscrits palatins(i), 
nous parait provenir de l’archétype de cette famille, plutôt que de 
Plautelui-même(2). Nonius, en effet, citant ce passage, donne rumi- 
jerant : 

166, 30 et 167 : rumiforare, dictum honestc rumoribus ferre; Plautus Amphi- 
trione. 

On s’explique fort bien la formation d’un verbe rumiferare, sur le 
modèle de vociferare ; *rumificus, rttmificare, ne présentent au 
contraire, pour le sens, qu’une analogie lointaine avec les composés 
du type terrifiais, terrificare. Une confusion de suffixe analogue a 
substitué, dans les manuscrits de la famille palatine : lucrifica (3), à 
lucrifera, leçon du palimpseste A, déformation plaisante de l’adjectif 
connu lucifer, Persa, 515, 516 (4). 

neque quam tibi Fortuna faculam lucriferam adlucere volt. 

— Quae istaec lucrifera est Fortuna ? 

1 Q dï fïco : 

Mil., 1161 : militem lepide et facete laute ludificarier. 

Most. (argument acrostiche), 3 : senem... ludificatur Tranio ; 
ibid., 1033 et 1035 : deludificatust me hodie. 

(1033, B : ludificatust; C, D : Te ludificatust). 

Ibid., 1067 : ludificabo. 

Rud., 147 : deludificavit me i!Ie homo, indignis modis. 

Substantifs dérivés : ludificatus; ludificator : 

Poen., 1281 : me sibi habento scurrae ludificatui. 

Most., 1066 : ego ilJum ante aedis praestolabor ludificatorem meum. 


(1) B : ver or n ni mi ri fie an t ; D. F : vero rumificant. 

(2) Cf. Mélanges Châtelain, p. 187. 

(3) B : lueificam ; C, D, F : lucrificam. 

(4) Cf. Mélanges Châtelain , p. 186. 
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I.a composition directe du verbe ludere, dclüdert avec facio, n’au¬ 
rait pu donner que lude- ou delude-facerc. Ludifico, de même que 
causificor, dérive d’un adjectif en -ficus, lequel d’ailleurs peut fort bien 
n’avoir jamais été employé en latin. Deludificare n’est qu’une défor¬ 
mation duc à l’influence de dehidert (Aul., 819 et saep.), synonyme 
de ludificare. 

Une contamination du même genre a donné naissance à l’adjectif 
dëlënîficus, Mil., 192 : 

domi dolos, domi delenifica facta, domi fallacias. 

Nous avons d’une part l’adjectif Unis, doux, et un composé possible 
* lénifie us, qui ne saurait signifier autre chose que : « adoucissant », 
et, d’autre part, un verbe dëlênire, « adoucir », mais aussi « char¬ 
mer », pris dans le mauvais sens, et par suite, « tromper, corrom¬ 
pre ». C’est bien le sens du verbe delenire, que nous retrouvons ici 
dans l’adjectif delenificus (1). 

fero : 

furcïfer, Pseud., 193 et saep. 

flàbëllïfëra, Trin., 252, « porteuse d’éventail ». 

lücrïfëra, Persa, 515, 516 (cf. supra, p. 169). 

rümïfèrant, Amph., 678(manuscrits palatins rumificant),cf.su¬ 
pra, p. 169. 

fâmïfëratio, Trin., 502 (cf. Jamigeratio, p. 172). 
fratigo : 

dentïfrangïbülum, nücïfrangïbüium, Bacch., 596: 

Pistochr. : ita dentifrangibula haec mcis manibus gestiunt. 

— Paras. : quom ego hujus verba interpretor, mihi cautiost 

ne nucifrangibula cxcussit e malis meis. 

CrOrlfràgius, Poen 886 : 

continuo is me ex Synccrasto, Crurifiagium feccrir. 

(i) On pourrait, il est vrai, expliquer encore dclenif.cus comme une formation directe 
d’un radical verbal avec le verbe facere, et y voir un composé du même genre que 
coule notifie us : Lucilius, XXVI, 468 : ego mim conlnnmficus Jieri ; cf. supra, p. Ii8« 
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lumbifragium, Amph., 456 : 

nam si me inritassis, hodic lumbifragium hinc aufercs. 

Le premier de ces composés est une imitation plaisante de noms 
d’instruments, dont quelques exemples, tels que nucifrangibulum, 
pouvaient exister déjà dans la langue latine. 

Crurifragius, nom propre de plaisanterie, est une formation 
entièrement fantaisiste. Dans lumbifragium se retrouve le souvenir 
de mots connus tels que natifragium. Il faut noter l’alternance 
entre la forme *-Jrang. du thème verbal, dans les composés de sens 
actif, et le radical pur *-frag., dans les composés de sens passif. 

sôcïüfraude, Pseud., 362 : 

A : Sociufraude — B, C : Socio fraude — F : Soci fraude. 

Épithète injurieuse adressée au leno Ballio. 

On peut hésiter entre l’orthographe du palimpseste et celle des 
manuscrits palatins B et C, étant donné que c’est précisément vers 
l’époque de Plaute que -ô final passe à -//, dans la deuxième déclinai¬ 
son (1). Cependant, en composition et devant une labiale (/), dès le 
début de la tradition littéraire latine, cet -0 apparaît constamment 
fermé en -ü : ex. sacru-fico, Pseud., 265. La leçon de F, condamnée 
ici par l’accord de A et de B, serait la plus conforme aux habitudes 
de la composition latine, les thèmes en -io se trouvant générale¬ 
ment réduits à -i, de même que ceux en -0 (2). 

La forme sociti-jraude doit être rapprochée des composés poé¬ 
tiques Graiu-gena, Troiu-gena, dont la formation date de la même 
époque. A ce moment, en effet, ni en composition, ni même en 
syllabe fermée, à l’intérieur des mots simples, -ü n’a encore achevé 
son évolution vers le son Plaute écrit aurufex, Men., 323 ; sacru- 
fico, Pseud., 265 (3). Les inscriptions archaïques et dialectales four¬ 
nissent bon nombre d’exemples, dans lesquels -« est conservé (4). 

fi) Sommer, H and bu cb d. lat. Laut. u. Fonncnlehrt, p. 157. 

(2) Stolz, Hiit. Gramm.p p. 383• 

(?) M. Havet, Manuel de crit. terb., p. 217, n° 921, admet que devant une labiale 
autre que -u, peut se conserver l'archaïsme - o, -u les copistes tendent à rajeunir -u 
en -1. 

(4) S. c. des Bacchanales , C. /. L., I. 196, J. 25 : caputalem ; Iu<cr. des Scipions, I, 

}î, v. 6 ; lubens ; I, ?2 : optnmo. ploirume. 
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tugio : 

lücrïfügus, P set ni., 1133 : 

\cnu* mihi h.iec bona datât, quom hos hue adigit 
Jucrifugos, djmnicupidos, qui... etc. 

A. lucritucos — B, lucrifugas, adopté par tous les éditeurs. 

Nous prêterons la leçon qui fait de ce composé un adjectif, parallèle i dam- 
nuupt.hs, et conserve l’allitération des finales. Luerifuga, qui serait un subs¬ 
tantif, nous parait une correction du copiste, qui, ayant séparé les deux termes 
du compose, crut reconnaître dans le second le mot fuga. 

La voyelle Je liaison -J, lucrifugus, non Vucrtifugus, attestée par 
tous les manuscrits, semble due à une dissimilation. 


g*™ : 

armïgér, Cas., 53, 237, 270, 279, 769 ; 852. 

adjectif. Cas., 257 : servo armigero, 

ou substantif, ibid., 270 : si ego ab armigero impetro. 

bcllïgèrare. 

Laft., proi., 24 : belligérant Aetoli cum Aleis; ibid., 93. 

Pt rsa, 2 6 :... quasi Titani cum eis bclligerem 

quibus sat’esse non queam ? 

Truc., 184, 628. 

Le verbe composé est un dérivé de l’adjectif belliger, bien plutôt 

que le résultat direct de la juxtaposition de bcllum et de genre. 

Ainsi s’explique le changement de conjugaison. 

làmïgôrïtor, Trin., 215, 219; famigeratio, ibid., b<)2. 

Les trois manuscrits principaux de la famille palatine, ainsi que F et l’édi¬ 
tion princeps de Plaute, donnent, au vers 692, la leçon famifrratio. Le mot 
P our lui l’analogie de vociferare et de ses dérivés, de rumiferare (Amph., 
27 ). Aussi se trouve-t-il adopté par la plupart des éditeurs, Dousa, Bergk, 
Lœwe. Mais les deux autres passages de la même pièce nous fournissent, 215 : 
jatmgtratorum ; 219 : famigeratori, et la faute de C, famigeneratori, confirme 
encore cette lecture. Il semble donc bien que, dans les trois cas, Plaute dut 
empo\er le composé de gero, mais que la variante famifrratio existait dès le 
prototype des manuscrits palatins, et remonte, par conséquent, à l’antiquité. 

morïgérus, Pseud., 208 : 

igeru s, malcr ommale facis mihi. 

niOrîgêro, Ampb., 98r : 

cum hnc usuraria/uxore nunc mi morigoro. 
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mOrïgêror, Stick., 742 : 

Morigerabor, mcae deliciac. 

L’adjectif morigerus a servi d’intermédiaire entre l’expression 
nUfrm gcrere et le verbe composé. 

pljgïgêra, Pscud., 153 : 

plagigera généra hominum. 

Bothe corrige plagigerula, conjecture arbitraire, dont l’inconvénient est de 
supprimer l’allitération plagigera généra . 

Nous rencontrons chez Plaute plusieurs exemples de formations 
en - gtrülus, diminutifs de composés en -ger : 

damnïgërülus, Truc., 551 : 

ite, ite hac simul muli eri damnigeruli. 

Codd : mulierei. Ce passage est à peu près désespéré (cf. Schoell, praef,, 
p. XXVII). Nous adoptons la conjecture proposée par Bugge (Fleck. Jabr., CVÏI 
(1873I, p. 411), en faisant de damnigeruli une épithète de muli . Cinamus s’adresse 
aux mulets chargés des cadeaux envoyés par leur maître à la courtisane Phro- 
nesium : « Allez, allez, mulets, mes petits porte-ruine. » 

mQnërïgêrülus, Pseud., 181 : 

maniplatim mihi muncrigeruli facite ante aedis jam hic adsint. 

« mes petits porte-cadeaux ». 

sâlatïgèrülus, Aul., 502 : 

salutigerulos pueros. 

sandâllgêrüla, Trirt., 252 : petite esclave porte-sandales, 
scûtïgêrülus, Cas., 263 : 

qui, malum homini scutigcrulo dure lubet ? 

Le sens diminutif" ou hypocoristique de ces composés est assez 
net pour que nous puissions exclure du texte de Plaute les dimi¬ 
nutifs de cette forme qui seraient de simples équivalents d’un com¬ 
posé en ger, tels que : 

nügïgôrülus, Aul., 525 : « marchand de colifichets ». 

Nonius, citant ce passage (244, 29), donne, croyons-nous, la véri¬ 
table leçon : nQgîvendos (1). 


fi) Xugigerulis est la leçon commune des manuscrits palatins ; le palimpseste fait 
défaut. Nonius, même citant de mémoire, n'aurait pas substitué l'insignifiant nugivendus, 
au mot caractéristique nugigcrulns. On s’explique, au contraire, que des l’antiquité,. un 
éditeur de Plaute, ait cru améliorer le texte, eu y introduisant une forme jugée parti¬ 
culièrement plautiniennc ; cf. Mélanges Châtelain, p. 187. 
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gérülïfîgülus, Bacch., 381 : 

Ce composé inexplicable nous parait, de môme, une invention, 
non de Plaute, mais de quelque éditeur antique. Bergk a montré 
combien une formation de ce type : deux thèmes verbaux, affectés 
chacun d’un suffixe de diminutif, serait étrange en latin aussi bien 
qu’en grec. Il propose de corriger ferüligerulus, traduction sup¬ 
posée du mot grec vapôipœpopo; (1). Cette conjecture est peu 
satisfaisante au point de vue du sens. 

Nous remarquons, avec Langen, que tout le passage porte des 
traces évidentes d’interpolation (2). La pensée se traîne au milieu 
des répétitions, le style est lourd et la langue incorrecte. Les vers 
377 382 ne sont que le développement maladroitement oratoire 

d’un seul vers, qui peut se restituer ainsi : 

qui bus patrem meque una amicosque omnis afflictas tuos. 

Ainsi disparait gerulifigultts, imitation maladroite des autres 
composés plautiniens en -gerulus (3). 

le go : 

dentïlégus, Capt., 798 : 

demilcgos omnis mortalis faciam. 


pasco : 

scrflfïpascus, Capt., 807 : 

pistores scrofipasci, qui alunt furfuribus sues. 


patior : 

plîgïpâtïdae, Capt., 472; Most., 356 : 

ubi sunt isti plagipatidae, ferritribaces viri ? 

Nous retrouvons ici, mais dénué, semble-t-il, de toute signifi¬ 
cation généalogique, le môme suffixe que dans oculicrepidae, 
cruricrepidae ; cf. supra, p. 166. 

(j) Bergk, Klein. Pbil. Scbrijlen, I, 36. 

(2) Langen, Beitrxge i. Kritik u. Erlaiileiung d. Plaulus, p. 166 sqq. 

(3) Cf. Mélanges Châtelain, p. 188, 289. 
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peto : 

lücrïpëta, Most., argument acrostiche, v. 6. 

Le mot n’est donc pas de Plaute, mais il fait pendant au composé 
plautinien lücrifügus. Il est formé sur le modèle de composés de 
la langue juridique, tels que heredipeta; cf. supra, p. 27. 

rapio : 

bustïrâpe, Pseud., 361 : 

Une des injures dont Calidorus et Pseudolus accablent le leno 
Ballio : « détrousseur de bûchers ». 

Au lieu de la forme bustirape, donnée par tous les manuscrits et 
certifiée par le palimpseste, on attendrait *busterape, en raison de 
la règle énoncée par M. Havet : « là où le latin met ï devant toute 
autre consonne, à l’intérieur d’un mot, il met /, si la consonne est 
une r » (r). L’orthographe bustirape semble donc à M. Havet une 
forme rajeunie. Mais n’y peut-on pas reconnaître plutôt l’indice 
d’une formation artificielle, due sans doute à Plaute lui-méme ? 
L’expression serait inspirée du composé grec n/xSup-ixo': pilleur 
de tombes. 

rumpo : 

lëgërüpa, Pseud., 364 (môme scène que le précédent). 

Le mot est encore employé comme injure: Rud., 6 52. On le 
rencontre, pris au sens juridique : Persa, 68 : 

Si legerupam qui damnet, det in publicum dimidium. 

Le parasite Saturio est en veine de légiférer. 

lëgërüpio, Rud., 709 : 

tun’ legerupionem hic nobis cum dis faccrc postulas. 

Les deux composés appartiennent à la langue du droit (cf. 
supra, p. 28) et se trouvent employés ici au sens plaisant. 

s ter no : 

lectisternïàtor, Pseud., 162 : 

tu esto lectistcmiator, tu argentum cluito. 

(1) Rev. d$ Pbil., 1892, p. 100 ; cf. ÊUm. de erit. verb., n. 922, p. 21 7. 
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Le Une distribue les tâches aux lorarii. Il est inutile d insister 
sur l’effet de parodie visé par l’emploi, dans cette circonstance, de 
ce nom d’agent, dérivé du compose lectistemium, formé par la 

langue religieuse. 
tempto : 

pôdôtemptim, Mil., 1023. 

Lst dû â la simple juxtaposition de l’ablatif pèdi et de l’adverbe 
lemplhn. Ce n’est pas i proprement parler un composé. 


tero : 

ferrïtërus, Tnn., 1021 : 

oculicrepidae, collicrepidae, ferriteri, mastigiao. 

« frotte-chaincs ». 

fcrrltêrium, Most., 743 : 
l’ergiistule « où l’on » use ses chaînes. 

icrrïtrlbax, Most., 356 : 

plagipatidac, fcrritribaces viri. 

Ce mot a le môme sens que Jerrilerus, mais substitue au latin 
lero le verbe grec, vptëo, et ajoute le suffixe latin -ax, indiquant la 

disposition, la tendance. 

Le même verbe rptSu a fourni à Plaute les composes . 
flagrïtrlba, Pseud., 137: qui use le fouet; 
ulmîtrïba, Perso, 278 : qui use la baguette; 
tympânôtrïba, Truc., éu : un frotteur de tambour : 

umbraticulum, tympanotribam amas, liominem non nauci. 

De même çctyo) a formé les noms propres plaisants : 

Pultiphagus, Most., 828 ; 

Pultiphagonides, Poen., prol., 54. 

tundo : 

fustïtüdïnus, Asin., 33 : 

fustitudinas, fcrricrcpinas insulas. 
les îles « frappe-bâton ». 
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uro : 

subverbustus : 

attribué i Plaute par Festus, 309, 15, M. : subverbustam vcribus ustam signi- 
ficat Plautus cum ait : 

vicerosam (ulcerosam), compeditam, subverbustam, sordidam. 

La préposition, nous semble-t-il, ne régit pas le substantif vÜrü, 
baguette ; elle s’ajoute au composé *verbustus = vïrü-ustus, avec 
le sens diminutif qu’elle a parfois en composition : « le dos légère¬ 
ment cuisant de coups de baguette ». 

Au verbe uro s’est substitué une forme *buro, isolée des composés 
ambüro (1) ou combüro (2), d’un usage plus fréquent que le 
simple (3). 

La chute de la finale -ii du substantif verü (ablatif) serait due, 
suivant M. Stolz, à l’accumulation des sons u, dans ce mot (4). 

vendo : 

nQgïvendus, Aul., 525 : 

ubi nugivcndis res soluta est omnibus. 

(Cf. supra, p. 173). 
vigilare : 

noctüvïgïlus, Cure., 196 : 

tuïm ITdCtn Vlnü nSctHilgllâ. 

Le mot comptera comme composé ou comme juxtaposé suivant 
que l’on scandera noctü bref ou long; le vers admet, en effet, ici, 
soit un trochée, soit un spondée. 

Nous citons à part les composés dans lesquels le verbe a conservé 
sa désinence de participe présent : 

caelïpôtens, Persa, 755 : 

Juppiter, dique alii omnes caelipotcntes. 

(1) Osthoff, Zur Gescb. d. Perf. tnt Indog p. 535, a. 

(2) Asc ou, Arcb. glottologico, X, p. 41. 

(3) Cf. Walde, Lot. Etymol. farter b., s. v. uro . 

(4) Lat. Nominalcomp., p. 25. 

LIS COMPOSAS NOM I MAUX 1 2 
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salsîpôtens, Trin., 820 : 

Salsipotcnti et multipotenti Jovi’ fratri et Nerei Neptuno. 

vïrîpôtcns, Persa, 252 : 

Jovi opulento, incluto Ope gnato, supremo, valido, viripotenti. 

vlnipollens, Cure., 114 : 

vinipollens, lepidus Liber. 

Ces quatre composés de potens et de pollens, apparaissent nette¬ 
ment comme des imitations parodiques des épithètes religieuses et 
poétiques: omnipotens, caelipotens (cf. supra, p. 133 sqq.). 


ADJECTIF -f- THÈME VERBAL 

Très voisins des derniers composés que nous venons de citer sont 

ceux dans lesquels le premier terme est un adjectif : 

multïpôtens, Trin., 820 : 

salsipotcnti et multipotenti. 

omnïpôtens, Poen., 275 : 

di inmortales, omnipotentes. 

Les fragments de l’épopée et de la tragédie nous ont déjà fait 
connaître un certain nombre de formations d’un adjectif qualificatif 
et d’un thème verbal. Plaute fait passer cette catégorie de composés, 
du genre épique et tragique, à la comédie. Ceux qu’il emploie ou 
qu’il forme sont surtout des composés de dicere et de loqui : 

blandïdïcus, Poen., 138 : 

% 

nunc mihi blandidicus es. 

falsïdïcus, Trin., 770 : 

falsidicum confidentem. 

magnïdïcus. Mil., 923 : 

odium magnidicum. 
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spurcïdïcus, Capt., 56 : 

neque spurcidici insunt versus. 

vïnïdîcus, Trin., 275 : 

cum improbis vivere vanidids. 

blandïlôquus, Bacch., 1173 : 

ut blandiloquast. 

blandïlôquentülus, Trin 239 : 

(Amor) ... subdoie blanditur, ab re consulit 
blandiloquentulus, harpago, mendax, etc. 

confldentllôquus, Trin., 201 : 

neque confidentiloquius, neque peiiurius. 

falsïlôquus, Capt., 264 : 

Mil., 191 : animum faJsiloquum, falsificum, falsijurium 
quarum rcrum te faJsiloquum mi essc nolo. 

largïlôquus. Mil., 318 : 

praetruncari linguam largiloquam jubés. 

mendScïIôquus, Trin., 200 : 

neque mendaciloquius, neque [adeo] argutum magij. 

multïlôquus, Pseud., 794 : 

multiioquum, gloriosum, insulsum, inutilem. 
dît., 149 : multiloqua et multibiba est anus. 

multïlôquïum, Merc., 31. 

paucïlôquus, Ibid., 31 (1). 

paucïlôquïum, ibid., 34. 

plînïlôquus. Truc., 864 : 

ut planiloqua est, paucis ut rem ipsam attigit J 

stultïlôquus, Persa., 514 : 

Tace stultiloque, nescis quid te instet boni. 

(1) B, C, D ; parumloquium ; corr. Havkt, Arcbiv f. lat . Lexic., Il, p. 134, 135. 
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stultïlÔquium, Mil., 296 : 

nisi supprimis/tuom stultiloquiom. 

stultïlflquentia, Trin., 222 : 

occlusiorcmquc habcant stultiloqucntiam. 

vlnïlôquus, Ampb., 379 : 

quia vaniloquo’s, vapulabis. 
vinïlûquentia, Rud., 905 : 

jam nu-as opplebit auris vaniloquentia. 

Malgré la forme parfaite qu’il présente, nous éliminons le composé 
înïnllôquus, Pseud., 255, simple conjecture, non moins que 
Inïnilôgus et inanilogista (1). La vraie correction nous semble 
avoir été proposée par M. Bursian(2) : 

inani’s. Logi istacc. 

Les composés d’adjectifs et d’autres verbes que dico ou loqitor 
demeurent isolés. 

bibo : 

multïbïbus, mêrôbïbus : 

Cil!., 149 •' multiioqua et multibiba est anus. 

Cure., 77 : anus multibiba et merobiba. 

L’alternance ; et 0 de la finale du premier terme de ces deux 
composés est à noter. Deux raisons concourent à expliquer le main¬ 
tien de 0 dans merobibus : i° la présence de la vibrante r qui oppose 
une certaine résistance à la fermeture de 0, u; 2 0 l’influence (Assi¬ 
milatrice de la voyelle i du radical du verbe. Cette dissimilation ne 
s’est pas exercée sur mul/ibibus, parce que multi représentait la 
forme courante et bien connue de ce mot en composition. 

facto : 

delënïfïcus. Mil., 19 2 : 

domi delenifica facta (cf. supra, p. 170). 

(1) B : inanilogiste ; D : inani logis te ; F : inanilogus es. 

(2) Ftcckci'rn JahrMicber, 1858, LXXVII, p. 51 2 ; cf. Mélanges Châtelain, p. 190, I 9 1 * 
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falsifie us, Mil., 191 : 

domi habet animum falsiloquum, falsificum, fâlsijurum. 

L’exemple de falsiloquus a influé sans doute sur la formation des 
deux autres composés, non moins que sur celle de delenifua au vers 
suivant. 

spurclficus, Trin., 826 : 

nam te omnes saevum severumque atque avidis moribus commémorant, 
spurcificum, inmanem, intolerandum, vesanum.... 


fera : 

dulcïfër, Pseud., 1262 (canticum) : 

manu candida cantharum propinare dulciferum. 

juro ; 

falsïjOrus, Mil., 191 (cf. supra, Jalsificus), 
video : 

stultïvïdus, Mil., 335 : 

Vin jam faciam uti stultividum te fatcarc. 

0 

Ces composés d’adjectifs et d’un thème verbal rejoignent les 
composés d’un adverbe et d’un verbe. C’est l’adverbe qu’il faut 
reconnaître dans : 

mâlësuadus, Most., 213 : 

ilia hanc corrumpit mulierem malesuada vitilena. 

Les autres composés de bette et de male avec dico, facto, volo, sont 
chez Plaute d’un usage courant : 

benedictum; maledictum. 

benefactum, beneficium; malefactum, malefactor, ma- 
lelîcus, maleficium. 

benevolens, benivolus; malevolens, malivolentia. 
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COMPOSÉS SANS THÈME VERBAL 

I. SUBSTANTIF-f-SUBSTANTIF 

Les composés de ce type font à peu près complètement défaut en 
prose; ils demeurent rares en poésie, même chez Accius et Pacu- 
vius; ils sont de même exceptionnels chez Plaute. 

10 rIp 6 s, Toen., 510: 

Agorastocles maudit scs avocats : 

hommes spissigradissumos, 
tardioros quam corbitae sunt in tranquillo mari... 

... ncquiquam hos procos mi clcgi, loripedcs tardissimos. 

De même que les composés analogues de la poésie, pennipcs, plu- 
mipes, 7rrspôîTO'JC (Cat., LV, v. 25, 27), le mot est traduit du grec 
tpiavTÔro'j;, qui appartient à la langue scientifique, plutôt qu’à la 
poésie et doit désigner proprement les oiseaux de l’ordre des échas¬ 
siers « aux jambes lanières » (1). Il se trouve d’ailleurs également 
appliqué aux hommes et désigne une tribu fabuleuse de peuples 
exotiques (2). De cette source, sans doute, vient le composé plauti- 
nien loripes. 

saccïpErïum, Rtid., 547 : 

cadem ilia credo quae mcum marsuppium (voravit) 
quod plénum argenti fuit in sacciperio 

Le mot est une traduction du grec oaxxoTnjja (Apollodore de Ca- 
rystos, ’A(i.9taçwj;, v. 2, Frag. com. gr., p. 658). Besta fait, à ton, 
du premier terme une apposition au second, et explique : « une 
besace qui a la forme d’un sac » (3). Le grec adxxo; désigne, non 
pas un sac, mais l’étoffe grossière de poil de chèvre dont sont faits 
les manteaux des pâtres et aussi leurs besaces ; aaxxomjpa est la besace 
de toile, par opposition à àoxoTnjpa, celle qui est faite de peau, et 


(1) Oppien, Jxeut., II, 9. 

( 3 ) Tzetzés, Hist., VII, 767, citant Apollodore, puôüiv ti l|A*vr<k:o$«Ç xal 
I{iaviOffxt)tiîç ti. Cf. Plin., N. H., v., 8, 46, énumérant, d'après une source grecque, 
les peuples du centre africain : « Himantopodcs loripedcs quidam, quibus serpendo 
ingredi natura est. » 

(j) De Verborum coinfwMotif plautina, p. 27. 
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qui, comme l’outre, dcrxo;, conserve encore la forme de l’animal (1). 

C’est le nom d’un accessoire traditionnel de la comédie, qui de Grèce 

et de Sicile a passé sur le théâtre romain. 

Les mots suivants représentent des juxtaposés plutôt que des 

composés : 

mânüprètïum, Men., 544 : 

cëdo aürum, ëgô mSnùprëtïtim dïbo. 

(Cf. supra, p. 99). 

tltïvllllcîum, Cas., 347: 

non ego istuc verbum empsim titivillicio. 

Nous comprenons ce mot comme un « verbum spurcidicum » 

■ d’origine populaire. Le second terme représente villus, poil. Titi 
(columbae sunt agrestes, Schol., Pers., I, 20) est pris fréquemment 
au sens de a sexe » (2). 

verbïvëlïtStïo, Asin., 307 : 

verbivelitationem fieri compendi volo. 

Deux esclaves viennent d’échanger une longue série de plaisan¬ 
teries injurieuses ; ils jugent bon de mettre un terme à leur « escar¬ 
mouche verbale ». L’expression peut s’écrire en deux mots, aussi 
bien qu’en un seul, puisque le vers, un septénaire trochaïque, peut 
admettre à cette place un spondée vërbt. 

probrl përlëcôbra, Bacch., 1167 : 

probri pcrlecebrae et persuastrices. 

Hermann, Ritschl et Lindsay unissent les deux termes en un seul 
mot et comptent par conséquent prôbrï comme un trochée. Nous 
croyons au contraire devoir les séparer et faire du génitif prdbn le 
complément des deux mots qui le suivent : (probri)pcrlecebrae etper- 
suastrices. L’allitération des initiales se trouve ainsi mieux mise en 
relief. 


(1) Diph., Matvffyigvo;, v. 2, Fragm. com. gr. % p. 640 ; cf. Arisioph., fr. 48 2. 

(2) Zimmermann, Rbein. Mus., L. 159, sqq. ; Buecheler, Arcb. /. lot. LrxU., II, 118 
s^q. Cf. Walde, Lat. Etym. Wœrterb., s. v. titulus. 
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trîgïcôcOmoedïa, trâgïcOmoedïa : 

Ampli., 59 Fie fa m üt/cSmmlx/tl slt/trlgfcô/cOmOe/dfa. 

Ibid., 63 : Flcïam/sît prSin/de Ot dl/xl trâgl/cOmOe/dïa. 

Le mètre oblige à lire, dans le premier cas, tràgïcdcômdedïa, que 
donnent les manuscrits, et à corriger le mot, dans le second vers, 
en tràglcômdedïa. M. Léo cherche à faire disparaître cette alternance, 
en introduisant dans le vers 59, un second sit : 

Faciam ut commixta sit, srt trïgl/comoedia. 

Les nombreux exemples réunis par M. Havet(i), dans lesquels deux 
mots voisins l’un de l’autre présentent une diversité analogue, mon¬ 
trent bien, nous semble-t-il, que si les copistes — et même les édi¬ 
teurs — tendent à uniformiser l’expression, les auteurs et Plaute 
en particulier, recherchaient au contraire la variété; Nous admettrons 
donc ces deux composés différents, composés artificiels et savants 
du reste, formés de deux mots grecs, qui ne paraissent cependant pas 
avoir été associés en grec. Le premier nous montre, au premier 
terme, l’adjectif xpaYixsç, qui, dans le second exemple, tragicômoe- 
dia, se trouve abrégé par haplologie. 

Crücïsàlus, Bacch., 3 62 : 

credo hercle adveniens nomen mutabit mihi 
facietque cxtcmplo Crucisalum me ex Chrysalo. 

Le mot n’est qu’une déformation plaisante du nom propre Chry- 
salus. 


2 . NUMÉRAL -+- SUBSTANTIF 

Plaute emploie couramment les nombreux composés de ce type, 
formés par les langues techniques. Nous rencontrons chez lui les 
substantifs suivants ; ce sont pour la plupart des noms de mesures : 

trïdüum, quadriduum, Persa, 37 et saep. 

bïennium, trïennium, saep. 

quinquennium, Epid., 498. 

sexennium, Poen., 67 (j>rol .). 

(j) Manuel de crit . verb., n. 543, p. 144, 145. 
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têruncius, Capt., 477. 

trïmôdium, Men., 15 ; trïobôlum, Bacch., 260 et saep. 

centumpundium, A s in., 303. 

sesquïpgs, Trin., 903 ; sesqueopus, Capt., 725 : 

Ibi quom alii octonos lapides effodiunt, nisi 
cotidiano sesqueopus confeccris 
Sescentoplago nomen indetur tibi. 

sinclpüt (semi-caput), Men., 506, 633. 

sincïpïtâmentum, Men., 211. 

bïclïnium, Bacch., 720, 754. 

Onîsobsgllium, Capt., 471 : 

Nil morantur jam Lacones unisubsclli viros, 
plagipatidas, quibu* sunt verba sine penu et pecunia. 

Stich., 489 : hau postulo equidem med in lecto accumbcre : 

scis tu med esse unisubselli virum. 

Il faut lire ünïsubsellium, siège à une seule place : le tabouret du 
parasite, placé à côté du lit des convives et non pas üni subselli(i) 
vir, qui ne présenterait aucun sens (cf. supra, p. 100). 

trisvïri, Atnph., 155; Asin., 131; Aul., 413, 

appartient à la langue administrative. 

trltâvüs, Persa, 57 : 

l’ancêtre au cinquième degré. Le mot ne saurait être compris comme 
une formation du numéral *ter-*tri, trois. Il dérive, semble-t-il, 
d’une forme stritavus, citée par Festus et dont l’étymologie demeure 
incertaine (2). 

Les adjectifs sont, ou bien dérivés de noms de mesures, ou bien 
formés directement : 

quinquennis, Poen., 85 (prol .); sexennis, Poen., 902. 
septennis, Men., 24 ; Merc., 292 et saep. 
dïobôlSrïus, Poen., 260 : 

servolorum sordidulorum scorta diobolaria. 

(1) Corrigé parfois, mais arbitrairement, en imi subselli. 

(2) Cf. Stolz, Hist. Gram., p. 383 ; Walde, La/. Ctym. JVœrterb., s. v. stritavus. 
Nous trouvons cependant en grec le composé rpizonartop, le bisaïeul et l’ancétre reculé 
d*un degré quelconque. 
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quâdrlmus, Capt., 8 ( prol .); quadrimulus, Capt., 981, 

Poen., 85 (prol.). 

quàdrîllbris, Aul., 809. 

trînunimus, l’homme aux trois écus. 

quâdrüpês, Asin., 708 ; quàdrùpëdans, Capt., 814 : 

qui advehuntur quadrupedanti crucianti cantherio. 

quâdrüpëdo, adverbe, a au galop » : 

calcari quadrupedo agitabo advorsum clivum. 

bïlinguis, Pseud., 1260: 

ubi amans coniplcxus est amantein, ubi ad labra labella adjungit, ubi 
altéra altcrum bilingui manufesto inter se prehendunt. 

Chez Ennius, Brut tac es bilingues signifie : « les gens du Bruttium 
qui parlent deux langues » (cf. supra, p. 145). Le sens est ici tout 
autre ; de ces deux adjectifs bilinguis et manufestus ainsi rapprochés 
et se rapportant l’un à l'autre, l’un doit prendre évidemment la 
valeur d’un substantif. 

bïsulcis, Poen., 1034 : 

at hcrcle te hominem et sycophantam et subdolum 
qui hue advenisti nos captatum, migdilix 
bisulci lingua quasi proserpens bestia. 

Nous trouvons dans le latin archaïque, chez Pacuvius, un autre 
exemple de l’adjectif bisulcis (1), mais la forme la plus courante à 
l’époque classique est bisulcus. On pourrait donc être tenté de 
reconnaître ici une expression doublement composée, bisulcilingua: 
« à la langue fourchue ». Mais un tel adjectif, qui devrait être 
employé ici au masculin, aurait reçu évidemment le suffixe -us et 
aurait été *bisulcilinguus. Nous préférons donc séparer les deux 
termes. 

Sescen tôplagus, Capt., 726 : 

Sesccntoplago nomen indetur tibi. 

Le composé doit sans doute à son emploi comme nom propre 
d’avoir conservé la voyelle de liaison 0. 

(1) Cf. suf*ra, p. 145, et pour la forme bisulcis , Ribbeck, Trag, Jragntcoroll., 
p. LXXV. 
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sëmïsomnus, Cure., 115 : 

tibi qui screanti, siccae, semisomnae 
adfert potionem. 

Onïânïmus, Stick., 731 : 

ego tu sum, tu es ego, unianimi sumus. 

L’absence d’élision entre le premier et le second terme, le sens 
exceptionnellement plein du composé, semblent bien indiquer une 
formation nouvelle. 

Qnânïmans, Truc., 435 : 

non amantis mulieris, 

sed sociae unanimantis, fidentis fuit. 

Ce participe semble également une formation nouvelle suggérée 
par le jeu de mots : amantis-unanimanlis. 

Onôcülus, Cure., 392 : 

Unocule salve. 

Unômammia, Cure., 445 : 

nom de pays imaginaire, sans doute le pays des Amazones. 

L’inscription Oinumama (== Unomamma ), sur une ciste de Pré- 
neste, désigne une Amazone (1). Plaute a conservé, à la fin du pre¬ 
mier terme, la voyelle u-o, archaïque ou dialectale. 

Il faut noter enfin l’emploi très particulier que fait Plaute du numé¬ 
ral tri-,ter-, trois, fréquemment préposé comme multiplicateur au 
substantif fur, ou à des adjectifs, la plupart du temps injurieux (2). 

trïfor, Aul., 465 ctsaep. 

trïforcïfèr, Aul., 324 ; Rud., 734, 752. 

trïparcus, Persa, 266. 

trïvënëficus, Aul., 86 ; mais tervënëfïcus, Bacch., 813. 


(1) Mawwrvti delV Inst., VI, p!. 5$ ; C. I. L., I, 1501 add. = Schneidex, Exempta, 
n° 42. 

(2) Cf. sur cct emploi, Ulrich, Veber die Composita bei Plautus, programme. Halle, 
1884. 
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La commodité du vers explique la formation des locutions adver¬ 
biales juxtaposées : 

mïrlmôdis, Trin., 931, mais miris môdis, Men., 1039. 

multlmôdis, Most., 785, mais multis môdis , Rud., 837 et saep. 

omnïmôdis, Stich., 683, et omnibus tnodis. 

Les expressions nOd iustertius, Most., 956; nQdiusquartus, 
Cure., 438; nüdiusquintus, Truc., ^o^ = nunc dies tertius,ctc., 
ne relèvent pas davantage de la composition. 

Rappelons encore, pour mémoire, les composés dans lesquels le 
numéral multiplie un thème verbal : 

duplex, Baccb., 641 ; cen tüplex (1), P ers., 960. 

quadrüpü lîri, Pers., 62 ; quadrüpülâtor, ibid., 70, dérivés 
de quadruplus (2), formé lui-même de la racine *pel, qui a donné 
sans doute plico et plecto (3). 

Ce sont là de très anciennes formations, de date indo-européenne, 
comme le montre le grec êtjcXoüc et bit cXa£. 

3. ADJECTIF-f-SUBSTANTIF 

Cette catégorie se rattache étroitement à la précédente; un certain 
nombre d’exemples viennent des langues techniques aussi bien que 
de la haute poésie. 

Nous rencontrons chez Plaute tout d’abord des formations ancien¬ 
nes, passées dans le langage courant : 

accïpïtêr, Persa, 409 ; accipitrina, Bacch., 214. 

(x) Formés du radical de plango , non de plico ; cf. Waldb, La/. Etym. Par ter b., s. v. 
duplex. 

(2) Cato, I, I : furem dupli, faeneratorem coude mn are quadrupli. De quadruplator. 
Pseudo-Asconius, in Cic., De Div., p. 110, 24, propose une double explication : 

• quadruplatorcs delatores erant criminum publicorum, in qua re quartam partem de 
proscriptorum bonis quos detulcrant consequebantur. Alii dicunt quadruplatorcs esse 
corum reorum accusatores qui convicti quadrupli damnari solcant... » Cette seconde 
opinion paraît de beaucoup la plus vraisemblable ; cf. Mommsen, Droit public, IV, 
p. 307, note I et Pernard, Le Droit romain et le droit grec dans le théâtre de Plaute et de 
Tèrence , p. 170, 171 (thèse de droit, Lyon, 1900). 

(3) WàLde, Lai. Etym. Woerterb ., s. v. duplus. 
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angïportus, Pseud., 961, Most., 1044. 
mêrldlCs, Most., 651. 
magnânïmus, Amph., 212. 

mïsôrïcors, Rud., 585 ; mïsêrïcOrdïa, Pseud., 274 : 

misereat si familiam alerc possim misericordia. 

Comme formations propres au poète comique, on peut compter 
les substantifs : 

pÔrennïservus, Persa, 421 ; employé comme injure. 

vërïvCrbïum, Capt., 568 : 

tu cnim repcrtu’s Philocratem qui supercs verivcrbio. 

Dorïcâpïto, Persa., 60 : 

ncquc is cognomcntum crat DûrïdlpïtSnrbus. 

Nous croyons avec Léo (1), devoir faire de ces deux mots une 
seule épithète ; le surnom du parasite devait être non pas Capito, 
mais DDrïcàpïto ; les manuscrits et la plupart des éditeurs écrivent 
au contraire : dorls CâpïtOnibus. 

Suavïsîvïatio, Bacch., 116, 120 : 

An deus est ullus Suavisaviatio ? 

Nom de divinité de fantaisie. 

adjectifs : 

alblcâpillus, Mil-, 631 : 

Si albicapillus hic, videtur neutiquam ab ingenio senex, 
vorsïcâpillus, Persa, 230 (cf. supra, p. 150) : 

ubi vorsicapillus fias. 

vorsïpellis, Amph., 123 (cf. supra, p. 150) : 

(Juppiter) iu vorsipellcm sc facit quando lubet. 

Bacch., 657 : Vorsipellem frugi convenit 

esse hominem, pcctus quoi sapit ; 
bonu* sit bonis, malu’ sit malis. 

(1) Plautin. Forscb., p. 95, note r. 
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lëvïfïdus, Persa, 243 : 

omnes sunt lenae Ievifidac. 

Composé de Ih'is et jldes et non de jtdo; le sens en effet est non 
pas k qui se fie légèrement » mais « de bonne foi légère ». 

parcèprOmus, Truc., 183 : 

istos qui eum geniis suis belligérant parcepromi. 

Composé de parcus et du substantif prdmus, maître d’office, inten¬ 
dant, ce terme semble signifier simplement : avare. 

siccôcülus, Pseud., 77 : 

genus nostrum semper siccoculum fuit. 

spissïgrâdus, Poen., 506 : 

advocatos, homincs spissigradissumos 

peut être formé de grâdior, aussi bien que du substantif gràdus 
(cf. supra, p. 131, tardigràdus ). 

scrOpëdus, strictïvillus, Nervolaria. 

Varr., L. L., VII, 65; A. Gell., .V. A., III, 3, 6; Non., 169, 9-11 
(cf. supra, p. 150, 151). 

scrattac, scrupedae, strictivillae, sordidae. 

« vitia atquc deformitates meretricum », expliquent Aulu-Gelle et Nonius. 

Varron voit en scrupedus, un composé : « sempeda, a scauripeda, vel a ver- 
miculo piloso qui solet esse in fronde, cum multis pedibus » — le même sans 
doute que le mullipeda, ou milipeda, ou centiptda de Pline (.V. H., XXX, 32, 
3S, 47 ; cf- supra, p. 73). 

L’hésitation de Varron entre les deux étymologies qu’il propose 
montre que lui-même n’était complètement satisfait ni de l’une, ni 
de l’autre. Il serait également difficile de reconnaître, au premier 
terme, le mot scrüpus : aspera saxa et difficilia, cité par Festus (333, 
M.) ; on ne saurait en effet déterminer le sens d’une telle forma¬ 
tion. Peut-être faut-il écrire plutôt scruppidae, ou scruppïdae et faire 
du mot un simple dérivé (1). 

Strictivillus « épilé », présenterait au premier terme, le participe 

(1) Scruppac idc, codd. Varr.; scrupedae, codd. Sonnii ; cf. Lindsay, Plautus et 
SkutsCII, Btrl. Pbil. fVocbenscbr 1895, p. 269. 
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passé de stringo, employé comme adjectif (cf. supra, p. 150, vorsi- 
pellis). La leçon, d’ailleurs, demeure également très incertaine (1). 

turpïlücrïcüpïdus, Tritt., 100 : 

turpilucricupidum te vocant cives tui. 

Le sens du vers impose, nous semble-t-il, d’écrire en un seul mot 
cette association de trois termes juxtaposés (2). 


COMPOSÉS GRECS ET NOMS PROPRES 

Parmi les composés de forme grecque qui se rencontrent chez 
Plaute, les uns sont de simples emprunts : agoranomus. Mil., 
727; myropola, Tritt., 408; oenopolium, Asirt., 200; syco- 
phanta, Poett., 1032 et saep. ; monotropus, Stich., 689 ; moro- 
logus, Pseud., 1264. Plaute se contente de les affecter d’une termi¬ 
naison latine. 

D’autres semblent des formations dues à sa fantaisie ; il use des 
radicaux grecs, comme des radicaux latins, et parfois môme les 
mêle les uns aux autres. 

Nous avons déjà signalé les composés du verbe -cpfêu, dont l’un 
tympanotriba, Truc., 61 1, est complètement grec. 

thermopolium, Tritt., 1013, 

d’apparence complètement grecque, mais qui ne se rencontre pas en 
grec, semble une formation analogique de oenopolium. Il est mis 
en relation avec l’hybride : 

thermopotasti, ibid., 1014, hybride de 6$ç\loç et de potare. 
Peut-être faut-il lire plutôt thermopolasti, simple dérivé de ihertno- 
polium. 

... satin in thermopolio 

condalium es oblitus, postquara thermopolasti gutturem. 

myropolae, Trin., 408, est parfaitement grec ; 


(1) Varr. : « strittabilas a strittilando ; stritare ab eo qui sistit acgrc •. 

(2) On ne saurait attribuer nulle autorité A la séparation arbitraire et due uniquement 
aux copistes, que présentent les manuscrits : B : turpi, lucricup. ; C, D : turpHucri, 
cupid.; cf. Mélanges Châtelain , p. 190. 
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murobatharii, Aul., 511 (cf. 513 : diabathrarii), 
contient le même substantif (X'jpov, parfum, suivi d’un thème verbal 
déformé et difficilement reconnaissable, à moins qu’il ne faille sup¬ 
poser murobapliarii (cf. ixupoSaç-ijc). 

migdilybs, Poen., 1033, « demi-lybien », 
semble une copie du grec, quoique nous ne trouvions pas en grec 
de mots de cette forme. 

aurichalcum, Pseud., 688, 

11’est que la déformation, due à l’étymologie populaire, dejpuxoàxoç- 

Parmi les noms propres composés, il faut distinguer de même ceux 
qui appartiennent réellement à l’onomastique grecque : Archide- 
mides, Bacch., 250; Callidemides, Trin., 216, etc. (1); —et 
les noms de comédie (2). 

Ces derniers, composés ou simples, viennent, pour la majeure par¬ 
tie, de la nouvelle comédie grecque. Le tiers d’entre eux, environ, se 
rencontre dans les fragments qui nous en restent (3). Quelques autres, 
comme Artotrogus, parasite du Miles, Miccotrogus, Stich., 242, rap¬ 
pellent la Batrachomyomachie . — Une catégorie, assez nombreuse, 
pour laquelle on ne trouve pas de modèles dans la littérature comique 
grecque, semble formée d’après des modes d’onomastique, courants 
en Sicile et dans l’Italie méridionale, aux quatrième et troisième 
siècles. Tels sont, en particulier, les noms en - archus , en -clés et la 
plupart de ceux en -ippus (4). 

Un certain nombre, parmi ces composés, dénotent une intention 
particulièrement comique ; quelques-uns pourraient à la rigueur 
avoir été formés par Plaute; quoique purement grecs, ils ne se 
rencontrent pas en effet en grec ; ils ressemblent néanmoins singu¬ 
lièrement à ces noms de personnages de la nouvelle comédie, que 
nous font connaître les lettres d’Alciphron, par exemple. Ainsi 
donc, si Plaute ne les a pas tous empruntés directement, il n’a fait 
cependant qu’imiter un genre fort développé chez ses modèles, les 
comiques grecs. 


(1) K. Schmidt, Die griechischen Persontnnamen bei Plautus, in Herrrus, 37 (1902), 
p. I 7 J- 2 H. 

(2) Ibid., p. 3 SJ- 39 °- 
(5) Ibid., p. 610 sqq. 

(4) IM*., p. 621 et J54, 355. 
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Misargyrides, Most., 568. 

Polyraachaeroplagides, soldat du Pseudolus. 
Pyrgopolinices, soldat du Miles. 
Thensaurochrysonicochrysides, Capt., 285, 633. 

La plupart de ces noms apparaissent associés deux à deux : 

Bumbomachides Clutomestoridysarchides, Mil., 14. 
Periphanus Platenius, Epidic., 438, 448. 

Theodoromedes Polyplusius, Capt., 973. 
Therapontigonus Platagidorus, Cure., 430. 

L’un est le prénom, l’autre un nom de famille, Capt., 277 : 

Polyplusio 

quod genus illi est, unum pollens atquc honoratissimum. 

C’est là une habitude étrangère à la langue et à la comédie 
grecques (1). Le rappel du nom de la gens k côté du prénom, vise 
ici k un effet de solennité proprement latin. 

Nous trouvons en outre chez Plaute un certain nombre de 
composés formés à peu près de même façon, mais h l’aide de radicaux 
latins, parfois mêlés de prépositions grecques et affectés du suffixe 
patronymique grec, -ides : Persa, 702-705 : 

Vaniloquidorus, Virginesvendonides, 

Nugiepiloquides, Argentumextcnebronides, 

Tedigniloquidcs, Nugides, Palponides, 

Quodscmelarripcdes, Nunquameripides. Em tibi f 

Un couplet de ce genre semble éminemment plautinien. 

C’est également à Plaute qu’il faut attribuer l’invention des 
noms fantaisistes de provinces du pays d’Utopic : Cure., 445 : 

Perediam et Perbibasiam 
Centauromachiam et Classiam Unomanimiam 
Lybiam oram, omnem Contercbromiam. 

La conclusion qui se dégage de cette étude des composés de Plaute, 
abstraction faite des noms propres, est que, si la fantaisie du poète 
s’est donné libre jeu dans le choix des mots qu’elle associe, elle est 
demeurée par contre strictement soumise aux traditions établies de 
la composition latine. Plaute a formé bon nombre de composés 

(1) Schmidt, ibid., p. 622. 

LES COMPOSÉS NOMINAUX I> 
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nouveaux, mais il n’a inventé aucun type de composition. C’est à 
l’intérieur des catégories largement développées, dès l’époque prélit¬ 
téraire, par les langues techniques, qu’il a multiplié les néologismes. 
Les composés autres que ceux d’un substantif, ou adjectif, et d’un 
thème verbal, ou bien d’un adjectif ou numéral et d’un nom, demeu¬ 
rent chez lui des exceptions. Il se montre, en ce point, aussi timide 
que les anciens poètes épiques et tragiques, jusqu’après Ennius. C’est 
qu’en effet, la création de nouveaux types de composés relève, non 
pas de l’invention verbale, mais bien plutôt de la syntaxe. Or, les 
modifications de la syntaxe ne sauraient être l’oeuvre d’un écrivain; 
elles sont le fait de l’usage général d’une époque et d’un public. Un 
genre nouveau comme la poésie épique et tragique, ayant ses 
modèles en Grèce et s’adressant à des lecteurs pénétrés de culture 
et de lettres grecques, a pu introduire en latin des composés d’un 
genre précédemment inconnu. La comédie, particulièrement la 
comédie populaire de Plaute, devait se borner, en fait de composés, 
à ceux qui pouvaient être immédiatement compris de tous, parce 
qu’ils trouvaient leur explication dans les habitudes de composition 
connues de tous. 
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L étude des mots composés de Térence a surtout pour effet de 
mettre en relief l’originalité et la variété de ceux de Plaute. De 
propos délibéré, Térence a exclu de ses comédies les formations 
plaisantes, jeux de mots, injures, toutes ces associations inatten¬ 
dues, qui contribuent pour une si large part à la force comique du 
langage de son prédécesseur. Évidemment il dédaigne ce moyen 
un peu artificiel d’exciter la surprise et le rire. Il n’admet des 
composés existant déjà en latin, que ceux qui sont définitivement 
entrés dans l’usage ; il n’en crée pour ainsi dire pas de nouveaux. 

Les formations qui se rencontrent chez Térence sont, pour la 
majeure partie, constituées d’un substantif et d'un thème verbal. Ce 
sont des noms d’agents, sans suffixe, et noms d’action en -inus, des 
substantifs ou des adjectifs à désinence -us. A de fort rares excep¬ 
tions près, ces mots appartiennent à la plus ancienne tradition 
latine et ont été déjà étudiés plus haut. 

artifex, Phor., 259 : artificem probum : a l’habile homme ! ». 

aucüpium, Eun., 247. 

carnüfex. And., 183 et saep. 

hâruspex, Phor., ’jof). 

jndex, Heaut., 213, 352 et saep. 

jndïcïum, Heaut., 12 et saep. 

mancüpïum, Eun., 274, 364 et saep. 

partïceps, Heaut., 150, 428 et saep. 

princeps, Ad., 259; Heaut., 1044. 
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princïpïum, Eun., 781, 874 et saep. 
sacrïlëgus, Eutt., 419, 823 ; Ad., 265, 304. 
sacrïlëga (féminin), Eun., 829 : Quid ais sacrileg.i ? 

un seul composé en -fer : furcïfër, And., 618 et saep. 

un seul composé en -ger, de valeur morale, et non pas une 
épithète pittoresque comme en forma la poésie : 

mûrïgër, morigera, And., 294 ; mOrîgôrïtus, Ad., 218. 

fûnambülus, Hec., 4, 

se rencontre pour la première fois chez Térence, mais n’a évidem¬ 
ment pas été formé par lui. 

mânïpülus, Eun., 774. 
pëdlsëqua, And., 123. 
püerpèra, And., 490, 921. 
vênCfïcus, Eun., 648, 825. 
cuppëdïnîrius, Eun., 236, 

est un dérivé de cuppës, dont l’étymologie n’était plus comprise 
et qui passait pour un mot simple (cf. supra, p. 167). 

L’adverbe pëdëtemptim, Phor., 552, 
est un juxtaposé, déjà employé par Plaute, Mil., 1023. 

Les composés d’un adjectif (ou d’un adverbe ) et d’un verbe se 
réduisent à un petit nombre d’adjectifs en -dicus, - ficus, -valus et 
leurs dérivés. 

sScvïdïcus, Phor., 213 : 

ne te iratus saevidicis dictis protelet. 

magnïfïcus, Heaut., 227, 556, 709; Eun., 741. 

magnifiée, Ad., 257. 

bënëfïcium, And., 44, 826 et saep. 

mâlëficïum, Phor., 336. 

bënïvôlus, Hec., 761. 

bënïvôlentia, Heaut., 115. 

mâlîvôlus. And., 6 ; Heaut., 16 ; Ad., 15. 
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Souvent le thème verbal est remplacé par le participe passé. 

Nous trouvons ainsi les juxtaposés : 

bônêdictum, Phor., 20 — màlëdictum, And., 7; Heaut., 34 
et saep. 

mâlëfactum, And., 23 ; Ad., 201. 

Les formations en -gntis ne sont évidemment plus conçues comme 
le résultat d’une composition ; ces adjectifs et les substantifs qui en 
dérivent sont employés comme des mots simples : 

bënîgnus, Hec., 472, 838 ; Phor., 766. 
bënîgne, Ad., 882 ; Heaut., 769; Phor., 1050. 
bënïgnïtïs, And., 826 ; Eun., 104. 
malignus, Hec., 159. 

Il en est de môme de 

solWcitus, And., 268 ; Heaut., 129, iér. 

• sol 1 ïcïtatio. And., 261. 
sollïcïtOdo, And., 441, 650 et saep. 
sol 1 Tel to. And., 689, 857, 912 et saep. 

Les composés sans thème verbal demeurent fort rares. 


SUBSTANTIF + SUBSTANTIF 

caprïflcus, And., 577 : « figuier sauvage » 
apparaît pour la première fois chez Térencc, mais appartient à la 
langue de l’agriculture (cf. supra, p. 99). 


NUMÉRAL H- SUBSTANTIF 

bïdüum. And., 440; Eun., 181, 283, 639 et saep. 
trldüum, And., 441 ; Eun., 223, 224 et saep. 
bïSnnium, Hec., 87. 
trïënnium. And., 69. 

en outre l'adjectif quâdrüpës. And., 867. 
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ADJECTIF -+- SUBSTANTIF 

Les adjectifs sont tous de formation ancienne et pouvaient passer 
pour simples : 

àtrOx, Hec., 377. 
sollcrs. And., 59. 

mêdïôcris, Ad., 971; mCdïÔcrïter, And., 59; Heaut., 286. 
Substantifs : 

angïportüs. Ad., 578, 580; Eun., 844; Phor., 890(0}. Plaut., 
Most., 1044; Pseud., 961), est ancien. 

Au contraire, nous pouvons constater à travers les différentes 
pièces de Tércncc la formation du composé nouveau 

aequânïmïtâs, Phor., 34 : 

bonitasque vostra adjutans atquc aequanimitas. 

Ad., 24 : . Facite aequanimitas 

poctac ad scribcndum augeat industriam. 

% 

Ainsi se terminent les prologues des deux dernières pièces qu’ait 
écrites Térence. La môme prière adressée à l’attention impartiale et 
bienveillante des spectateurs se retrouve dans les autres prologues. 

Phor., 30 : date opérant, adeste aequo animo per silentium. 

(Ce vers ainsi que les trois suivants doit être reporté au premier prologue de 
FHécyre) (l) : 

And., 24 : favete, adeste, aequo animo et rem cognoscite. 

Heaut., 35 : adeste aequo animo. 

Hec., 28 : nunc quid petam aequo animo attendite. 

Des deux mots habituellement associés : aequo ânlmo, Térence a 
fini par former un composé de sens abstrait, affecté du suffixe -tis : 
Phor., 34, bônttâs... atque aequinïmitâs (cf. bfriïgnïtàs, And., 828, 
Eun., 164, Hec., 263 [2]). Ce mot, de valeur morale, est le seul 
composé dont on puisse attribuer avec certitude la formation à 
Térence. 

(1) H a vet, Rev. de Plnl., 1886, p. 15 sqq. 

(2) Les noms abstraits en - tas sont fréquents dés l’époque la plus ancienne : civitas, 
faniltat, libertas. Plobn, De verborum copiât differentiis, in Dissert. Argent., VII, p. 59. 
note qu'ils se multiplient dans la haute poésie ; il en trouve 50 chea les tragiques et 
34 ch et Lucrèce. Rassow, Jabrb. f. Class. Pbil., supp. XII, p. 611, en compte 7 2 chez 
Plaute. On en rencontre une trentaine chez Térence. 
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mïsêrlcOrdia, And., 126, 261, 560; Heaut., 637, 997; Hec. r 
167 ; Phor., 277, 497; Ad., 307, qui a pu servir de modèle à aequa- 
nimitas, se trouve déjà chez Caton (cf. p. 104) et chez Plaute, 
Most., 802 ; Pseud., 274. 

sïlïcêrnïum, Ad., 587 : 

I sane ego te exercebo hodie ut dignus es, silicernium ! 

Ce mot, employé ici comme injure, semble bien être le même que 
la formation de la langue religieuse silicernium : repas funèbre. 

Les commentaires anciens ne nous apportent aucune indication 
satisfaisante. 

Non., 48, 9 : silicernium pessimc intelligentes ita posuisse Terentium putant, 
quod incurvitate silices cernât senex. Silicernium est proprie convivium funebre, 
quod senibus exhibetur : Varro Meleagris, furtus cxequiatis laute ad sepulcrum 
antiquo more silicernium confecimus, id est xipfôuxvov, quo pransi, discedentes, 
dicimus alius alii vale. — Donat., Ad Ad., IV, 2, 48 (587) : silicernium parti¬ 
cule sunt inferiarum quae mortuis dantur. Alii intelligunt a silicernium » quod 
jam senectute curvus silices cernât... ; silicernium, cena quae infertur dis Manibus 
quod eam silentes cernant, id est umbrae possideant..., etc. Festus, 295, 2(M.): 
quia cujus nomine res instituebatur is jam silentium cemeret. 

Aucun des essais d’explication modernes ne paraît absolument 
convaincant (1). Reconnaître dans le second terme un mot *cersna 
= cena (2), repas, et dans le premier, le verbe silere : silens-cena ou 
apud silentes cena, c’est supposer un composé d’un type absolument 
exceptionnel, dans lequel le verbe occuperait la première place. — 
On pourrait songer, pour la seconde partie du mot, à un substantif 
apparenté au grec xépxvoj, xépvo;, vase de forme spéciale, pouvant 
servir au festin, aux offrandes et aux cérémonies funéraires; mais le 
premier terme resterait absolument énigmatique. — L’étymologie 
la plus vraisemblable est celle que propose M. Ehrlich (3) : silicer¬ 
nium = *silicrinium, substantif dérivé d’un adjectif *silicris, tiré 
lui-même de siliqua, gousse de plante légumineuse et plante légu- 
mineuse. Le repas funèbre aurait été appelé silicernium en raison 
des mets rituels dont il se composait. Chez Térence, silicernium, 
injure, retrouverait un sens analogue à « gousse de pois vidée » — 
ou quelque chose d’approchant. 

Tels sont les seuls composés, substantifs ou adjectifs, qui se ren- 

(1) Waldb, fVarterb., s. v. 

(2) Cf. osque : Kersnu = cena ; çersnatur z= cenati, Buck; Grammar of Oscan and Umbrian, 
indices, s. v. 

(j) Zmt idg. Sprachgescb., p. 71 sqq. t citée par Walde, fVcnlerbaddenda, s. v. 
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contrent chez Térence. Leur petit nombre fait, avec l’abondance 
de ceux de Plaute, un frappant contraste. Il tient évidemment, non 
pas seulement à la faiblesse de l’imagination de Térence en fait 
d’invention verbale, mais encore, semble-t-il, à une intention artis¬ 
tique assez nettement affirmée. A défaut de créations nouvelles, le 
jeune poète comique aurait pu, en effet, reprendre celles de son 
prédécesseur ; il aurait pu, sans grand effort, multiplier les formations 
dont les poètes épiques et tragiques lui offraient des exemples. S’il 
évite d’user des composés à la façon de Plaute, c’est par dédain de 
ce moyen, jugé trop facile, de produire le comique; s’il s’interdit 
les mots poétiques, c’est qu’il les croit déplacés dans le dialogue, 
ou même dans les cantica de la comédie. Avec Térence apparaît, 
sur le théâtre latin, un genre plus raffiné et plus intime que celui de 
Plaute, et dans la langue latine, une notion nouvelle, celle d’une 
pureté élégante et sobre. Le drame cherche désormais à produire 
l’émotion discrète bien plutôt que le rire ; le style vise à la parfaite 
convenance du ton plutôt qu’à la richesse. 

Le choix des composés accuse clairement, chez Térence, cette 
sévérité de goût. Nous reconnaissons chez lui, à peu près exclusi¬ 
vement, des mots formés par les langues techniques. Judex, judi- 
cium, mancupium, particeps, princeps, principium sont des termes 
d’origine juridique; carnujexharuspex, sacriltgus, sacrilega appar¬ 
tiennent à la religion, aucupiutn à la chasse, maniptilus, caprificus 
à l’agriculture, artifex, junambuhis aux arts scéniques, pnerprra, 
veneficus à la médecine. Mais ce sont là précisément les plus cou¬ 
ramment employées de ces expressions d’origine technique, celles 
qui, depuis longtemps, avaient dû passer des parlers spéciaux dans 
la langue commune et qui, du fait même de cet usage commun, 
avaient perdu leur caractère propre de composés. En aucune façon, 
ces mots ne représentent dans les comédies de Térence des expres¬ 
sions savantes, dont le sens extrêmement précis résulte de l’union 
de leurs deux termes ; ils y figurent, au contraire, avec leur signifi¬ 
cation la plus banale ; ils se trouvent employés au même titre que 
des mots simples, comme des termes connus de tous, dont personne 
évidemment ne remarque plus l’étymologie ni l’origine composée. 
Ces anciennes formations techniques, en somme, n’ont été adoptées 
par Térence, que parce qu’elles étaient devenues, dans la langue 
commune, des termes semblables à tous les autres. 
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Parmi les épithètes poétiques formées d’un adjectif et d’un thème 
verbal à suffixe -us, Térence ne conserve que celles en -ficus, -dicus, 
-volus, qui, dès son époque, sans doute, étaient passées de la poésie 
à la prose et dont faisaient usage, dans leurs conversations familières, 
les Romains distingués dont le poète fréquentait le cercle. Détail 
caractéristique, le seul mot composé dont on puisse attribuer la 
paternité au successeur de Plaute est le terme abstrait à signification 
morale, aequanimitas. 

Ainsi donc, tandis que Plaute use en toute liberté et avec son 
exubérante fantaisie de toutes les ressources d’expression du latin, 
qu'il mélange indifféremment les termes populaires, les mots sa¬ 
vants, et les formations de la haute poésie, qu’il développe sans 
choix les divers types de composition propres à chacune de ces 
catégories du langage, Térence, au contraire, s’en tient rigoureu¬ 
sement aux termes reçus dans l’usage courant par la société déli¬ 
cate et lettrée. 

Il semble, en effet, qu’indépendamment de leur sens, les mots 
prennent pour lui une valeur propre qu’ils devraient à leur origine. 
Le premier à Rome, Térence distingue les termes bas de ceux qui 
sont trop élevés, les mots vulgaires des mots nobles et prétentieux ; 
les uns conviennent à la plèbe et les autres aux poètes; chacun a 
pour ainsi dire son rang et sa dignité. La comédie, telle qu’il la 
conçoit, évite les formations du genre injurieux, plaisantes sans 
doute, mais sentant le carrefour, qui émaillent le dialogue plautinien ; 
elle rejette également, comme dépassant la juste mesure, les expres¬ 
sions pittoresques et grandiloquentes de l’épopée et de la tragédie. 
Elle fuit l’archaïsme, aussi bien que le néologisme ; elle cherche 
avant tout l’unité et la vraisemblance du ton. Ses personnages 
s’expriment comme devaient parler dans la vie courante les gens 
de bonne éducation ; les esclaves même et les parasites subissent 
l’influence de la distinction des maîtres. Le choix que fait Térence, 
parmi les composés, permet de saisir, de façon particulièrement 
nette, la sévérité un peu étroite de ce « purisme ». 

Cette élégance nouvelle dans le choix des mots s’impose plus 
tard comme règle à la prose littéraire classique. César et Cicéron 
usent des composés à peu près exactement dans la même mesure 
que Térence. Nous n’avons pas à dresser ici la liste de ceux qu’ils 
emploient; une partie quelconque de leur œuvre peut autoriser, on 
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voudra bien l'admettre, un jugement d'ensemble sur l'usage qu'ils 
ont fait de ce genre de mots. Je me suis donc contenté de dépouil¬ 
ler, à cet égard, un livre du Bellum Gallicum , le sixième, dans 
lequel les descriptions se mêlent au récit des faits de guerre, et le 
plus littéraire assurément des discours de Cicéron, le Pro Arcbia. 
Les composés y demeurent exceptionnels et représentent exclusive¬ 
ment des termes techniques passés dans le domaine commun. 

Caesar, B. G., VI : Composés d'un thème verbal : aedificia (chap. 6,13» 43 )» 
artificium (17); sacrificia (13, 16, 21); bénéficiant (42). — Composé de deux 
substantifs (type jurisdictio) : agricultura (22, 29). — Juxtaposés : respublica 
(i, 20) ; jurejuratido (2); et l'adverbe saepenuméro (8). — Composés numéraux: 
tripartito (6 : adit tripartito : il s'avance en trois colonnes); biduum ( 7); quo• 
tannis (15). 

CiCHROt Pro Arcbia : Composés d'un thème verbal : judices (1 et saep.) ; 
juJicium (2 et saep.); judicialis (12 : judicialis consuctuâo ); municipium (4, 5); 
artifex (5 : scaenicis artificibus) ; bénéficiant ($) ; testamentum ($). — Juxtaposés: 
respublica (6, 11); jusjurandum (4) et les adverbes tant opéré, magnopere (6). — 
Composé d’un adjectif : mediocriter (1). 

De môme que la langue de Térence, la prose littéraire classique 
n’admet, on le voit, les composés techniques, que dans la mesure où 
ils sont passés dans la langue commune; elle évite, d’une façon géné¬ 
rale, les expressions proprement poétiques. La poésie, au contraire, 
par Lucilius, plus fécond que châtié, se rattache i Plaute, par Lu¬ 
crèce et Virgile à Ennius, par Catulle et Ovide à Accius et Pacuvius. 
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Nous pouvons donc arrêter notre étude des composés latins à la 
fin de la période archaïque, au seuil de l’époque classique. La langue, 
dès lors, se trouve à peu près entièrement constituée et en pleine 
possession de tous ses moyens. Nous avons rencontré, sinon tous 
les exemples, du moins toutes les séries de composés qui seront 
plus tard en usage. Les types sont créés, l’usage en est fixé ; les 
écrivains, prosateurs ou poètes, se contenteront désormais d’user, 
chacun dans la limite de ses moyens, suivant les règles de son bon 
goût et les traditions du genre, des ressources d’expression prépa¬ 
rées par l’effort des générations anciennes. 

Le dépouillement des textes classiques, et surtout, de l’époque 
impériale, permettrait d’allonger nos listes, mais il ne semble pas 
qu’il doive multiplier les catégories que nous avons pu distinguer 
dès la période archaïque, ni modifier sensiblement l’idée que nous 
pouvons nous faire de la composition des mots en latin. 

Quelle qu’ait été, à l’origine, la faculté de composition de l’indo- 
européen, faculté dont témoigne le développement des composés 
dans les diverses langues qui en sont issues, en sanscrit et en grec, 
aussi bien qu’en celtique et en germanique, les dialectes italiques 
paraissent primitivement assez pauvres en mots de ce genre. En latin, 
crldo, sanscrit çrdd-dddhàti, est peut-être le seul exemple d’une for¬ 
mation de ce type, remontant à la période indo-européenne. En 
osque et en ombrien, autant que nous puissions en juger, les composés 
demeurent rares(i). Dans toute l’Italie, les noms propres, en général, 
noms de personnes, aussi bien que noms de lieux, ne paraissent dus 

(i) Von Planta, Gramm. d. oihscb-nmbritchrii Dialekte, II, p. 74. 
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que très exceptionnellement à la composition. Nous ne saunons 
décider, il est vrai, si cet état est primitif ou s’il tient à quelques cir¬ 
constances historiques, telles que les influences subies par les tribus 
indo-européennes d’Italie, les mélanges ou les voisinages qui purent 
en modifier la langue aussi bien que la race. Nous devons nous 
contenter de constater, dans la péninsule italienne, une pénurie de 
termes composés, d’autant plus frappante que les langues de même 
famille que l’italique, comme le grec et surtout le celtique, son plus 
proche parent, ont usé très largement de la composition des mots. 

Les quelques exemples de composés que nous offrent néanmoins 
l’osque et l’ombrien, appartiennent précisément aux mêmes types 
que nous avons vus se développer en latin (1). Ce sont : 

i° des formations d’un substantij et d’un thème verbal : osque : 
meddis, génitif : medlkeis = judex, judicis (ombr . mers : jus + 
racine dik : dico) ; ombrien : man-thraklu, mandrado = viati- 
telium (cf. supra, p. 38); 

2° des formations d’un numéral et d’un substantif ou d’un thème 
verbal : ombr. : du-pursus, petur-pursus = bipedibus, quadru- 
pcdibus ; ombr. : tu-plak = du-plex; di-fue = bifdum; 

3 0 Sans doute aussi, quoique nous n’en connaissions pas d’autre 
exemple qu’un nom propre, un adjectif pouvait-il jouer le même 
rôle que le numéral. Nuceria, nom de ville en Ombrie et en Cam¬ 
panie, présenterait ainsi au premier terme, un adjectif correspondant 
à novus ; il serait l’équivalent de « Neuville, Villeneuve »; 

4 0 De même que le latin, l’osque et l’ombrien usent de la liberté 
de former des juxtaposés. L’ombrien Jupater, correspond à 
Juppiter; desen-duf, à duo-decim. 

Quoique affaiblie, moins féconde et moins variée que dans d’au¬ 
tres langues, la faculté de composition a donc subsisté de tout temps 
dans les dialectes italiques. C’est ainsi que pour créer les termes que 
nous avons étudiés, le latin n’eut qu’à se servir d’une ressource 
d’expression qui lui appartenait originairement. 

Il semble en avoir usé tout d’abord pour des formations d’ordre 
pratique. Au fur et à mesure de son développement, durant toute 
la période légendaire des Rois et pendant les premiers siècles, presque 
aussi obscurs, de la République, l’État romain constituait peu à peu 


(1) Cf. Buck, A Grammar of Oscan a. Ctnbiiatt, r.® 26 3, p. 192, 19J. 
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son droit et son culte. L’aristocratie, qui présidait également à l’un 
et à l’autre, sut profiter de l’avantage de la composition pour dénom¬ 
mer avec précision et brièveté à la fois, les agents et les cérémonies 
du droit ou de la religion. C’est à ce vocabulaire spécial, en effet, 
que paraissent appartenir les plus anciens composés, ceux que la 
syncope de la seconde syllabe reporte à une date où se faisait encore 
sentir l’effet de l’intensité initiale préhistorisque. L’uniforme régu¬ 
larité de ces termes accuse, peut-on dire, la méthode réfléchie d’une 
caste savante et tout imbue de tradition. Ces tennes, noms d’agents 
et leurs dérivés, ou noms d’actions, que nous avons rencontrés dans 
les premiers textes juridiques et religieux, sont vraiment des termes 
techniques. 

Le parler populaire des métiers fournit également, sans doute, 
quelques expressions composées d’apparence archaïque, telles entre 
autres, que officina ou le dialectal upilto, « berger moutonnier », qui 
semble descendu des montagnes d’Ombrie, à la suite des troupeaux 
transhumants. Cependant, les termes composés de l’agriculture et 
des métiers présentent, pour la plupart, les indices d’une formation 
plus récente : agricola n’a probablement remplacé l’ancien mot 
colonus qu'à partir de Caton ; aedificium n’est qu’une formation 
savante substituée à aedes. Ce sont surtout les théoriciens des mé¬ 
tiers qui paraissent avoir fait usage de mots composés ; ils les ont 
formés sur le modèle de ceux du droit et de la religion. La part de 
la réflexion méthodique semble en effet l’emporter, dans ces expres¬ 
sions, sur celle de l’imagination populaire. A Rome, ce sont les 
lettrés pour qui travaillaient les artisans, plutôt que les artisans eux- 
mêmes, qui paraissent surtout avoir enrichi de termes composés la 
langue des métiers, et cela seulement, à une époque voisine de la 
période littéraire. 

Nous croyons, en effet, pouvoir dater approximativement la plu¬ 
part de ces mots du troisième siècle avant notre ère, c’est-à-dire du 
siècle durant lequel achève de se préparer et commence déjà la puis¬ 
sante expansion de la République. Le même moment, d’ailleurs, 
parait également fécond en composés, pour les deux premières dis¬ 
ciplines savantes, le droit et la religion. Une égale activité semble 
présider à la constitution de tout le vocabulaire latin, et ce dévelop¬ 
pement général de la langue coïncide précisément avec celui de la 
civilisation et de la politique romaines. Il est, pour les nations, de 
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ces périodes heureuses qui leur apportent en même temps, dans tous 
les ordres, les fruits de longues et obscures saisons d’efforts. 

Dès lors, la prononciation du latin a perdu cet accentd’intensité, 
qui, frappant la première syllabe du mot, affaiblissait la suivante. Le 
seul aspect des mots, mieux encore que leurs sens et les faits ou les 
idées qu’ils expriment, permet donc de distinguer ces formations 
nouvelles. 

Dans les anciens composés, la finale du premier terme, occupant 
le plus souvent la seconde place dans le mot, se trouvait la plupart 
du temps syncopée. Désormais, au contraire, se généralise entre les 
deux éléments une voyelle de liaison - 1 . Ainsi municeps s’oppose à 
manceps et à princeps, sacrifiais à sacerdos. Le plus grand nombre 
des termes ainsi formés se composent encore, ainsi qu’à l’époque 
préhistorique, d’un substantif complément d’un thème verbal qui le 
suit. On y rencontre néanmoins, plus fréquents qu’auparavant, des 
noms d’actions abstraits en -iutn et même des adjectifs en -inus, 
formés directement, sans l’intermédiaire d’un nom d’agent à simple 
désinence nominale. Tels sont, en particulier, dans la langue reli¬ 
gieuse, la plupart des noms de fêtes : regifugium, lectistemium, etc., 
et dans celle des métiers des termes comme gelucidium, stillicidium. 
Le droit, au contraire, avait dérivé autrefois mancipium de manceps, 
principium de princeps, judicium de judex. 

Il arrive, en outre, que dans ces mots, la nuance vocalique i qui 
caractérise la finale du premier terme, présente bien souvent l’appa¬ 
rence d’une forme abrégée du génitif, si bien que cette première 
partie du composé peut être considérée, non plus comme le régime 
de l’action exprimée par la racine verbale, mais bien comme le 
complément déterminatif d’une seconde forme nominale constituée 
par l’union du thème verbal et du suffixe. On peut se demander, par 
exemple, si lapicaedina, aeri-ferri-sali-fodina, doivent se décomposer 
en lapi(dis) et un substantif : *caedina; en aeris, fer ri, salis et le 
substantif fodina, ou bien en lapis -h racine verbale caed + suffixe 
-ina, en ferrum -+- racine verbale fod -f- suffixe -ina. 

Ainsi, de cette catégorie de composés, caractérisés primitivement 
par la présence d’un thème verbal, se dégage un nouveau type de 
composition : celui qui, à un substantif premier terme, unit un 
second substantif. Les exemples de ces composés déterminatifs appa¬ 
raissent d’assez bonne heure en latin : tel est legerupio. Tout d’abord, 
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le second de ces deux noms semble avoir été nécessairement un 
dérivé verbal. Mais du moment que ce substantif existait indépen¬ 
damment dans la langue, on conçoit aisément que le type se soit 
élargi et ait fini par admettre, au second terme, un substantif quel¬ 
conque, régissant le premier. Les formations de ce genre demeurent 
rares néanmoins à l’époque archaïque. 

Cette catégorie semble d’ailleurs s’étre enrichie surtout d’anciens 
juxtaposés, qu’un usage courant transforma peu à peu en composés. 
Nous voyons ainsi, dans la langue du droit, la juxtaposition donner 
naissance à un certain nombre d’expressions, dont les unes demeu¬ 
rent à l’état de juxtaposés, tandis que d’autres deviennent de vérita¬ 
bles composés : juris-dictio passe à juridictio et fournit, semble-t-il, 
le dérivé juridicus, tandis que usu-capio, usu-fructus, etc., restent 
de simples juxtaposés. Manupretium tantôt est traité comme un 
composé et abrège sa seconde syllabe, tantôt continue à s’écrire en 
deux mots, tnanûspretium. Nous n’avons pas eu d’ailleurs à insister 
sur les mots de cette série, car leur date parait assez tardive. C’est, 
croyons-nous, la théorie juridique de l’époque impériale, plutôt que 
l’ancien jus civile, qui développa surtout ce genre de formations. 

A côté des composés d’un substantif et d’un thème verbal, les 
langues italiques avaient toujours maintenu une seconde catégorie 
associant un numéral à un substantif ou à un verbe. Nous avons 
rencontré, en effet, des mots de ce type en osque et en ombrien ; il 
s’en trouve un bon nombre en latin, dans le vocabulaire de tous les 
parlers techniques : biduum, triduum (droit), nundinae (religion), 
bimus, trirnus (agriculture); sans doute étaient-ils tous également 
passés dans la langue commune. Il en est de même des termes dont 
le second élément est fourni par une racine verbale : duplus, triplex, 
quadrupulus. Ce sont là de très anciennes formations, dont l’origine 
remonte évidemment à la période indo-européenne, puisque le grec 
en possède les correspondants exacts : SwcXoûç, Tpi7cXa$. 

Le latin qui associait ainsi les numéraux à un substantif ou à une 
racine verbale, ne devait-il pas aisément former des composés pos¬ 
sessifs, d’un adjectif et d’un nom ou d’un verbe? Les numéraux, en 
effet, ne sont qu’une espèce particulière d’adjectifs; certains mots 
comme semis sont même à la fois adjectifs et numéraux ; un composé 
comme biduum, conduisait tout naturellement à une formation telle 
que aequinoctium . Les termes de ce genre qui se rencontrent dans la 
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langue du droit et de la religion, latifundium, privilégiant, alboga¬ 
letas, altiianeiis échappent, il est vrai, aux effets de l’intensité initiale 
préhistorique et ne semblent dater, au plus tôt, que de la période 
immédiatement antérieure à l’époque littéraire. Mais, par contre, le 
parler des agriculteurs conserve un certain nombre de dénominations 
de ce type, qui paraissent remonter très haut dans l’histoire du latin: 
dccipiter, a qui penser, acrufolium, etc. Ces mots se distinguent de lati¬ 
fundium, en ce qu’ils ne se trouvent affectés d’aucun suffixe nou¬ 
veau, et en ce que l’ensemble n’indique pas une manière d’être du 
substantif second terme, mais désigne, par synecdoque, un être ou 
une chose qui possède la qualité exprimée par l’union de l’adjectifet 
du nom. Ils constituent une sorte d’épithète pittoresque et familière, 
pour ainsi dire, dont, évidemment, ni le droit ni la religion n’avaient 
que faire. Us n’en apportent pas moins la preuve que le latin possé¬ 
dait, dès l’origine, la faculté, héritée de l’indo-européen, d’associer 
en composition un adjectif premier terme à un substantif. 

Telles étaient donc, au point de vue qui nous occupe, les ressources 
du dialecte national des Romains, ressources fort réduites, semble- 
t-il, et restreintes à un usage spécialement technique, au moment où 
la fortune de la République va faire de ce dialecte le parler commun 
de toute l’Italie et où l’effort des écrivains va transformer cette lan¬ 
gue, jusqu’ici exclusivement pratique, en un moyen d’expression 
littéraire. 

Nous avons examine avec quelque détail la part prise par chacun 
des premiers poètes, dans ce travail d’a illustration » du latin. En 
Grèce, où la plupart des noms propres étaient des épithètes formées 
par composition, l’épopée et les parties lyriques de la tragédie 
avaient tout naturellement multiplié les qualificatifs composés. A 
Rome, l’admiration appliquée des imitateurs d’Homère et d’Euri¬ 
pide fit de cet emploi, un véritable procédé de pittoresque et un 
artifice de prosodie. Parmi les poètes latins, les uns, comme Ennius, 
usèrent de ces adjectifs fort habilement et avec un sentiment très 
réel de l’art et de la mesure. D’autres, comme Pacuvius, firent 
preuve de moins de goût. Tous également s’essayèrent à exprimer 
par ce moyen les images qu’ils inventaient, aussi bien que celles 
qu’ils empruntaient à leurs modèles grecs. Leur exemple fut suivi 
par leurs successeurs de l’époque classique et l’emploi des composés 
demeura l’un des éléments distinctifs de la poésie latine, en face de 
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la prose qui n’admit jamais que dans une très faible mesure les 
expressions de ce genre. 

Mais, pour former ces mots dont leurs maîtres grecs leur appre¬ 
naient l’usage, les poètes latins ne disposaient que des ressourcesde 
composition propres à leur langue. Nous avons vu qu’ils surent en 
général s’en contenter. Très rares sont, en effet, chez eux, les termes 
étrangers aux catégories déjà développées par lesparlers techniques ; 
les exemples exceptionnels que nous avons rencontrés marquent la 
fin de la période archaïque et le début de l’alexandrinisme. Les pre¬ 
miers composés poétiques apparaissent déjà comme des formations 
savantes, sans doute, mais non pas artificielles, puisqu’elles se rat¬ 
tachent étroitement à l’ancienne tradition latine ; les derniers, au 
contraire, visent surtout à la nouveauté ; ils se trouvent autorisés, 
non par l’analogie d’autres expressions latines, mais par les originaux 
grecs qu’ils traduisent exactement ; ils sont l’œuvre d’érudits qui 
consentent à « parler grec en latin »; ils s’adressent à un public 
pour qui le grec représente la langue poétique par excellence, à ces 
Romains qui, suivant l’expression de Lucilius, affectent de se dire 
Grecs et renient les braves centurions, leurs compatriotes. Créations 
un peu prétentieuses d’une mode littéraire, d’un engoûment passager 
pour l’art du Musée, ces mots diffèrent profondément des créations 
dont Naevius et Ennius avaient donné l’exemple. 

C’est bien à l’école de ces vieux poètes que se rattache Plaute. Sa 
verve et sa faculté d’invention verbale semblent se jouer des limites 
un peu étroites imposées à la composition par les habitudes du 
latin ; elles les élargissent à l’extrême, mais en les respectant. 

Nous ne voyons apparaître, dans ses comédies, aucun type 
inconnu, nous y rencontrons, en revanche, mille exemples nouveaux 
des types en usage. Employant toutes les formations anciennes, celles 
des langues savantes, celles des métiers et des parlers populaires, 
celles de la haute poésie, imitant, parodiant, transposant, mêlant les 
mots grecs et les mots latins, mais toujours suivant les règles de la 
composition latine, Plaute use de toutes les ressources d’expres¬ 
sion du terroir. Il les épuise pour ainsi dire, car si, après lui, quelques 
poètes ou certains parlers spéciaux inventent encore quelques nou¬ 
velles catégories de composés ou bien multiplient davantage l’une 
de celles qui existaient déjà, aucune langue ni aucun style n’atteint 
plus à sa richesse et à sa variété. 

LES COMPOSES NOMINAUX 14 
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CONCLUSION 


A l’opposé de Plaute qui mêle dans ses vers la vulgarité et la 
poésie, Térence nous fiât assister à la fixation de l’usage de la prose 
littéraire classique. Aisé, châtié, sobre et élégant, il choisit parmi les 
composés ceux qui conviennent au ton du discours, il rejette les 
termes savants, il dédaigne les expressions pittoresques venues des 
carrefours, il évite l’accent trop élevé de la poésie ; il n’admet que 
les mots passés déjà dans l’usage courant. La règle établie dès le début 
du deuxième siècle avant notre ère, sans doute par l’aristocratique 
délicatesse du cercle des Scipions, et dont Térence nous a laissé le 
premier et parfait exemple, est demeurée celle du latin de la belle 
époque. 

Les composés y sont rares, non que le latin fût incapable d’en 
former, mais parce que les anciens composés des parlers techniques 
étaient parvenus à la langue commune trop altérés phonétiquement 
pour y déterminer la production de séries analogiques et que, d’autre 
part, au moment où se fixa la prose littéraire, les créations récentes 
des savants, des prêtres ou des poètes constituaient encore une tra¬ 
dition trop nouvelle pour s’imposer au bon usage. 
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Abalienare, 7. 
Abiegnus, 10, 135. 
Abies, 10, 135. 
Accedere, 7. 

Accipiter, 105, 188. 
Accipitrina, 188. 
Accola, 8. 

Accordare, 8. 
Aci/olium, 106. 
Acipcnser, 109. 
Acricrcpans, 136. 
Acrufolium, 105. 
Acrufolius, 105. 
Acupenser, 105. 

Ad finis, 8. 

Aduncus, 8. 

Acdificatio, 87. 
Acdificator, 87. 
Aedificium, 87, 202, 305. 
Acdifico, 87, 117. 
Aequanimitas, 198, 201. 
Aequinoctium, 69, 109. 
Aequiperare, 120, n. 1. 
Acracura, 76. 

Acricrcpans, 136, n. 2. 
Aerifodina, 90, 205. 
Aescolanus, 66 et n. 1. 

Ago, 9» 29. 

Agrestis, 10. 

Agricola, 84, 205. 
Agriculture, 202. 
Agrifolium, 105. 

Agrippa, 125, n. 5. 
Aius-Locutius, 66, 75. 
Albicapillus, 131, 189. 
Albiceris, 206. 


Albogalcrus, 70. 
Alienigena, 126, n. 1. 
Alipilus, 92. 

Altifrons, 148. n. 1. 
Altilaneus, 71, 78. 
Altisonus, 130, 132, 154. 
Altitonans, 136, 134. 
AJtitonus, 137. 

Altivolans, 136, 134. 
Altivolus, 137. 

Ampullac, 119 et n. r. 
Anceps, 71. 

Ancipcs, 71. 

Angiportus, 102, 189, 198. 
Angnicomus, 143. 
Anguifer, 122, n. 1. 
Anguimanus, 143. 
Anguipes, 143. 
Angusticlavus, 37. 
Aquxductus, 99, n. 3. 
Aqua-marina, 108. 
Aquiductus, 99, n. 3. 
Aquifolium, 103, 106. 
Aquilex, 52. 

Aquilicium, 32. 

Aquipenscr, 103. 

Arceo, 44, 59. 

Arcitenens, 133. 
Archidcmidcs, 192. 
Arenifodina, 90, 91. 
Argentifodina, 90. 

Argentinus, 66 et n. 1. 
Armiger, 172. 

Armilustrium, 32, 33, 77. 
Armipotens, 133. 

Arqoitcncns, 133. 


Arrcspcx, 55 et n. 2. 
Artifex, 83, 193, 202. 
Artificium, 86, 202. 

Atrox, 103, 108, 147, 198. 
Auceps, 82, 108, 109. 
Aucopabundus, 82. 
AucupaJis, 82. 

Ancopatio, 82, 158, n. r. 
Aucupativus, 82. 

Aucupator, 82. 
Aucupatorius, 82. 
Aucupium, 82, 109, 193. 
Aucupius, 83. 

Aucupo, 82. 

Aucupor, 82. 

Augcr, 34. 

Augificat, 117, 179, 

Augurium, 53. 

Aoreax, 40, n. a. 
Aarichalcum, 192. 
Auricomans, 136, n. 3. 
Aorifodina, 91. 

Aariga, 40, n. 2. 

Aurufex, 86. 

Auspex, 53. 

Auspicium, 33, ,58, n . 1. 

Bcllicrcpus, 126, 129, 137. 
Bclligcr, i22. 

Belligcrare, 122, 172. 
BcIIipotcns, 135, I54 . 
Bcncdictum, 89, 181, 197. 
Benefactum, 89, iSi. 

Bcocficium, 89, 181, 196, 

202. 
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Beneficus, 89. 

Bcnevolcns, 181. 

Bénigne, 197. 

Benignitas, 197. 

Benignus, 10, 197» 
Benivolentia, n*S, 196. 
Benivolus, 181, 196. 

Bibo, 180. 

Biceps. 71. 

Bicipes, 71. 

Bicliniutn. 100, 185. 

Bicorpor, 1 $ S • x )î* 

Bidons, 72. 

Buientai, 72. 

Bidentalia, 72. 

Biduum. 37 * 39 * «°°* x 97 » 
202. 

Bicnnium, 100, 1S4, 197. 

BiIrons, 72. 

Bijugus, 14S- 
Kilinguis, 14S. 

Bimus, iox. 

Bipalium, îoo. 

Bipcdalis, 101. 

Bipes, 144* X SJ* 

Bisulcis, 14S. l * 6 ' cl x * 
Bisulcus, 14S» 

Bivium, iüü. 

BUndidicus, 178. 
Bündiloqueutia, 138. 
Blandiloqucntulus, x 79- 
Blandiloquus, 179. 

Bovicidium, 45, 81, 163. 
Bubulcus, xo 9- 
Bucacda, 4S» 4*>» 81, 162, 
163. 

Bucida, 45, 81. 

Bustirape, 175. 

Cado, 80. 

Caedo, 22, 4$. 82, 162. 
Caclestis, 10. 

Caclicola, XX). 

Caelipotcns, 177. 

CaUre, )X. 

Callidcmides, 192. 
Candclabrum, 9. • 
Candelifcra, 60, 67. 

Cano, 46, 59, 82. 

Capio, 2j, 8a, 164. 

Capreaginus, 10. • 
Capricornos, 99, n. 2. 
Caprificus, 99, 197- 
Caprigenus, 125, 226. 
Carnufcx, 49, 86, X95. 
Carnuficina, 49* ®6. 
Carnuficius, 86. 


Causificor, 168. 

Cavsdium, 102, 103. 
Ccntauromachia, 193. 
Ccntipedus, 73, 190. 
Centumpeda, 73. 
Centumpondium, xoo, 185. 
Centuples, 188. 

Cibicida, 164. 
Circuincursarc, 7. 
Circumitio, 8. 

Clarigatio, 30. 

Clivicola, 59, 67, xi3, 165. 
Colo, 59, 84, 1x3» 165. 

Commodus, 8. 

Conclave, 8. 

Concors, 104. 
Confidcntiloquus, 179. 
Conscripti, 68, n. 2. 
Contcmnificus, 1x8, 119. 
Contcrcbromia, 193. 
Contortor, 8. 

Cordolium, 166. 

Corniccn, 46. 

Cornifrons, 142, 155. 
Cotidic, 70, n. 6. 

Credo, 8. 203. 

Crepo, 165. 

Cribrum, 9. 

Crucisalus, 184. 
Cruricrepidcs, 265, 166. 
Crurifragius, 170, X71. 
Cuppedia, 167. 
Cuppedinarius, 167, 196. 
Cuppcdium, 167. 

Cuppedo, 167. 

Cuppes, 167. 

Curro, 48. 

Damnificus, 168. 
Damnigerulus, 173. 

Debilis, 8. 

Delenificus, 170, 180. 
Deludificare, 170. 

Démens, 8. 

Demo, 85, x66. 
Dentifrangibulutn, 170. 
Dentilegus, 174. 

Desen-duf (ombrien), 204. 
Dico, 25. 

Diespiter, 74, 75. 

Difue (ombrien), 204. 
Diobolarius, 185. 

Dispiter, 74. 

Do, 32, 49. 

Doctiloquus, 130, 137, 154. 
Doleo, 166. 

Domiduca, 59. 


Domiducus, 59, 67. 
Domiportus, 127, 129. 
Domitio, 141. 

Domitius. 60. 67. 
Domuitio, 141. 

Domutio, 141. 

Duco, 59. 

Dulcitcr, 124, 181. 
Dulciferae, 120. 
Dulciioquus. 132. 
Dulcioreloquus, 131, 132. 
Duoviri, 38, 39. 

Duplex, 188. 

Dupursus (ombrien), 204. 
Duracinus, 106, xoj. 
Duricapito, 189. 

Duumvir, 38. 

Edo, 167. 

Efferare, 8. 

Eo, 60. 

Equiria, 48. 

Erudire, 8. 

Excorticarc, 8. 

Exercipes, 149. 

Expurgo, 31. 

Expurigo, 30. 

Extispex, 54, 56. 
Extispicium, 54. 

Fabaginus, 10, X2$. 

Facio, 49, 85, 168, 180. 
Fænisex, 93, 94. 
Fænisicia, 109. 

Farnisicics, 93, 109. 
Faginus, 125. 
Fallaciloquae, 130. 
Fallaciloquentia, 138. 

Fallaciloquus, 132. 
Falsidicus, 178. 

Falsificus, x8i. 

Falsijurus, i8x. 
Falsiloquus, 279. 
Famiferatio, 170. 
Famigeratio, 172. 
Famigerator, 172. 
Fastigium, 9, 96. 
Fcniseca, 93, 94 - 

Fenum-græcum, 108. 

Fero, 9, 60, no, 170, 181. 
Ferox, 103, 108, 147 * 
Ferricrepinus, 165. 
Ferriterium, 176. 
Ferriterus, 176. 
Ferritribax, 276. 
Ferruginus, 20. 
Fidei-commissarius, 3°* 
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Fidei-commissum, 36. 
Fidei-coramitto, 36. 
Fidei-promissio, 36. 
Fide-jubeo, 36. 
Fide-jussio, 36. 
Fide-jussor, 36. 
Fide-jussorius, 36. 
Fide-promissio, 36. 
Fide-proraissor, 36. 
Fide-p rom itto, 36. 
Fidicen, 46, 47, 59. 
Fidicina, 47. 

Flabellifera, 170. 
Flabrum, 9. 

FUgritriba, 176. 
Flammicomans, 136. 
Flaramifer, r:o, 123. 
Flavicomans, 136. 
Flexanimus, 149, 150. 
Flnipes, 150. 

Fluctifragus, 126. 

Fodio, 90. 

Forceps, 83. 

Fordiadiâ, 46. 

Fnngo, 170. 

Fratricida, 23. 

Fratricidium, 23. 

Fraodo, 171. 

Frondifer, 120, 123, 125, 
I5J- 

Frugifer, 120, 123. 

Frutiseia, 75, 76. 

Fugio, 51, 272. 

Fulcipedia, 149. 

Fomificus, 169. 

Funambulus, 196. 

Parafer, 170, 196. 

Furtificas, 168. 

Fustitudinus, 176. 

GaUicinium, 82. 

Gelucidium, 80. 

Gero, 172. 

Gerulifigulus, 174. 

Gigno, 61. 

Glaucicomans, 136. 
Grandjevitas, 148. 

Grandxvus, 155. 

Haracna (falisque), 55. 

Haruga, 55, n. 7. 

Haruspex, 54, 55, 56, 195. 
Haruspicium, 54. 

Herbigradus, 127, 129. 

{Jcrcules, 32. 

Heredipeta, 27, 40, n. 2, 

x 75* 


Here-Martea, 77. 
Homicida, 22. 

Hordicidia, 46. 

Horrifer, 121. 
Horrificabilis, 117, 119. 
Hospes, 98. 

Hosticapas, 40, n. 1 et 2. 
Hostifice, 117. 

Hostificus, 117, 119. 

Ignicomans, 136. 

Ignipes, 143. 

Ilex, 10. 

Ilignus, 10, 12$. 

Impotens, 98. 

Incola, 8, 84, n. r. 
Incurvicervicus, 148, 15$. 
Indigena, 126, n. i # 
Infanticida, 23. 
Infanticidium, 23. 
Ingratificus, 118, 119. 
Inquilinus, 8, 84. n. x. 
Iris-aridâ, 108. 

Isityche, 77. 

Iterduca, 59. 

Janus-Junonius, 77. 
januspater. 74. 

Judex, 8, j S , J9 , 4i, 195, 
202 . 

Judicare, 8, 40. 

Judicialis, 202. 

Judicium, 25, 40, 195, 202. 
Judico, 25. 

Juglans, 99. 

Jupater 204. 

Juppiter, 74. 

Jurejurando, 202. 

Jurgium, 29. 

Jurgo, 30, 41. 

Juridictio, 11, 26, 36, 207. 
Jnridicus, xi, 26, 207. 

Jurigare, 30, 31. 

Juris-peritus, 26, 41. 
Juris-prudens, ir, 26, 4r. 
Juris-prudentia, 26. 

Juro, 181. 

Jus-dicundum, 3$. 

Jus-jurandum, ix, 35, 202. 
Justitium, 29, 41, $7. 

Laetifîcus, 116, 119. 

Lanificium, 87. 

Lanificus, 87, 118. 

Laniger, X2i, 124. 

Lapicaedina, 8 j, 206. 

Lapicida, 81. 


Lapicidina, 81. 

Largificus, 117, 119. 
Largiloquus, 179. ' • 

Laserpicium, 107. 
Latebricola, 113, 16$. 
Laticlavius, 37. 

Laticlavus, 37. 
Latifundium, 37, 40, 109. 
Laurcatus, 143. 

Lavo, 52. 

Lectistemiator, 17$. 
Lcctistemium, 56. 77,- 
Legerupa, 28, 175. 
Legerupio, n, jj, ,5, ,75. 

Le g°. » 74 . 

Levifidus, 190. 

Libripcns, 27, 41. 

Liticen, 46. 

Litigium, 30. 

Litigo, 30. 

Locuples, 93, 108. 

Longxvus, 248. 

Lo ripes, 182. 

Lucifer. 121, 123, 169. 

Lucifugus, 127, r2 9 , 172. 

Lucius, 115, n . $. 

Lucrifcra, 1*9, 170. 

Lucripeta, 17$. 

Luctificabilis, 117. 119. 

Ludifico, 169, 170. 

Lumbrifragium, 171. 

Lu perça, 44, $9. 

Lupercalia, 44, 39. 

Lupcrcus, 44, $9. 

Lustro, 52. 

Magnanimus, 289. 

Magnidicus, 178. 

Magnificare, 118. 

Magnifice, 196. 

Magnificentia, 90,158, n. 1. 
Magnificcntior, 138. 

Magnificus, 90, 138, 196. 
Magnopcre, 202. 

Malcdictor, 89, 

Maledictum, 89, 181, 197. 
Malcfactor, 89, 181. 

Malefactum. 89, 181. i 97# 
Maleficium, 89, 181, 196. 
Maleficus, 89, xoi, 116. 

Malesuadus. 181, 

Malevolens^ i8r. 

Malicorium, 99, n. 2. 

Malignus, 10. 197. 

Malivolcntia, 181. 

Malivolus, 196. 

Mal lu via?, 52. 
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Malluvium. $2. 

Mortifcr, 121, 124. 

Offidum, 86, 109. 

Malum-punicutn, 108. 

Mortiferum, 121. 

Oinomama, 187. 

Manceps, 23, 40 et n. 2. 

Muhibibus, 180. 

Oleagineus, 10, 12$. 

Mancupare, 2\, 40. 

Multiloquium, 179. 

Omnimodis, 188. 

Mancupatio, 2f. 40. 

Multiloquus, 179. 

Omnipotens, ij$, 178. 

Maucopiuni, 21, 40, 19s. 

Multimodis. 188. 

Opeconsivia, 68, 77. 

Mandator, 

Multipcdus, 73, 190. 

Opifera, 60. 

Mandatum, . 

Multipotcns, 178. 

Opifcx, 86, 109. 

Mando, ja, 3;. 4 *. 

Munerigerulus, 17 j. 

Opiôcina, 86. 

Mandraclo ( wh in), 48, 

Municeps, 24, 2$ et n. 1. 

Opificium, 86. 

204. 

Municipium, 24, 40, 202. 

Opigena, 6x. 

Manifestus, xi. 31. 4 «- 

Munificus, 90, 118, 119, 

Opilio, 84. 

Manipretium. xi. 

168. 

Opiparus, 92, 158, n. x. 

Manipulus. 93. 196. 

Muricidus, 163, 164. 

Opitulus, 60. 

Mansues, 9$, 108. 

Murobatharii, 192. 

Ops-Consiva, 77. 

Mansuetus. 11, g$. 

Muscerda, 94. 

Orbificor, 118, 119. 

ManteÜum, $8. 

Muscipula, 8), 84. 

Osccn, 47, $9. 

Manthraklu (ombrien). S®» 

Myropolx, X91. 

Osciniura, 47. 

204. 


Ossipagina, 62. 

Mamifestarius, 34 - 

Nasturcium, 9$. 

Ossipago, 62. 

Manufejtus, 3 3, 41. 

Naufragus, 127, 129. 

Ovicerda, 95. 

Manumissio, 11, $4. 

Naustibulum, 96. 


Manumissus, {4* 

Navifragus, 126, 127. 

Pacificatus, x68. 

Mannmitto, ix, 44. 

Navisalvia, 62. 

Pallocidum, 158. n. x. 

Manuprctiosum, 9g. 

Nocticolor, 14$, 155. 

Pan go, 62. 

Manupretiun», gg. x8|. 

Noctiluca, 127, 129. 

Parcepromus, X90. 

Manutergium. $8. 

Noctuvigilus, X77. 

Parenticida, 163. 

Marspiter. 74. 

Noduterensis, 64. 

Paricida, 22, 4X. 

Maspiter, 74. 

Nomenclare, 8. 

Paricidas, 40, n. x. 

Mastigophorus, 1J S, n - *• 

Nomenclatio, 32. 

Paricidium, 22, 40. 

Matricida, 

Komenclator, 8, jx, 40. 

Pario, 91. 

Meddis ( osque), 20 4. 

Nomenclatura, 32. 

Paro, 91. 

Mediocris, 10;, 104, 147, 

Nomcnculator, 32. 

Particeps. 40. * 9 S- 

198. 

Novemdiales, 73. 

Participai, 40. 

Médiocritér, 198. 202. 

Novcnsides, 62, 63. 

Participatio, 40. 

Mellife*. 88. 

Novcnsiles, 62, 63. 

Pasco, 174. 

Mcllificium, 88. 

Nuceria, 204. 

Paterfamilias, xi, 39. 

Mcllifico, 88. 

Nucifrangibulum, 170, 171. 

Patior, 174. 

Mclüficus, 88. 

Nudiustertius, x88. 

Patres conscripti, 68, n. 2 

Mcndaciloquus, 17g. 

Kugigerulus, 173. 

Patricida, 23. 

Mendies, 70, 71, 189. 

Nugivendus, 177. 

Pauciloquus, 179. 

Merobibus, 180. 

Nuncupamentum, 23. 

Paupcr, 91. 

Migdilybs, 192. 

Nuncupare, 23, 40. 

Pedetemptim, 176, 196. 

Milipedus, 71, 190. 

Nuncupatim, 23. 

Pedisequa, xa8, 196. 

Mirimodis, 188. 

Nuncupativus, 23. 

Pedisequus, 128, 129. 

Misargyrides, 192. 

Nuncupator, 23, 31, 40. 

Pelluviae, 52. 

Miacricordia, 104, 147, 189, 

Nundinae, 37, 73. 

Pendo, 27. 

198. 

Nuper, 92. 

Perbibasia, 193. 

Miserions, 104, 105, 189. 

Nupenjs, 92. 

Pcredia, 193. 

Miseritudo, 104, a. 7. 


Perennisenrus, 189. 

Monstrificabilis, xx8, 119. 

Objurgo, 31. 

Periclum, 114, n. 2. 

Montinus, 69, u. 1. 

Objurigo, 30. 

Perpurigare, 30. 

Morigcr, 122, 158.11. x, 196. 

Obscuridicus, 130. 

Petheredium, 149. 

Morigeratus, 196. 

Oculicrepidcs, 165, 166. 

Peto, 27, 175. 

Morigero, 172. 

Odoriscquus, 128, 129. 

Pcturpursus (ombrien), 204 

Morigeror, 175. 

Officioa, 86, 205. 

Pilo, 92. 

Morigerus, 172. 

Officiperdus, 127, 129. 

Pinniger, xaz, 124. 
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Rapere, 3), 175. 

Rediculus-Tutanus, 66, 7$. 
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Piscicapus, 164. 

Placo, 62. 

Phgiger, 173. 
Plagipatidae, 174. 
Plébiscitons, 33, 35. 
Plcnilunium, 69. 

Plco, 93. 

Polymachæroplagides, 
Pontife*, 49. 

Poplifuginm, 51, 52, 77. 
Poscinummius, 149. 
Postridie, 70, n. 6. 
Praepes, 40, n. 2. 
Primigenia, 61. 

Primipilus, 38, n. X. 
Princeps, 24, 195. 
Principal!*, 24. 

Principatus, 24. 

Principiura, 24, 196. 
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phie, archives, p. 62. — Préliminaires de la Révolution, p. 63 . — Cahiers 
de doléances, p. 65 . — Les élections, p. 66. — Les députés; biographies, 
p. 69. — Épisodes d'histoire générale, p. 71. — Monographies locales, 
p. 7a. — Justice révolutionnaire ; condamnés et émigrés, p. 77. — Empire, 
p. 78. — 2. Histoire religieuse, p. 79. — Église constitutionnelle, p. 79. 

— Couvents et chapitres, p. 80. — Le vandalisme révolutionnaire, p. 81. 

— Les persécutions révolutionnaires, p. 82. — Cultes, fêtes et idées 
révolutionnaires, p. 83 . — L'église concordataire, p. 85 . — 3 . Histoire 
économique, p. 87. — Biens nationaux, p. 87. — Agriculture, routes, 
eaux minérales, salines, p. 88. — Monnaies, p. 89. — 4 - Histoire mili¬ 
taire, p. 90. — L'invasion de 179a, p. 90. — Biographies militaires, 
p. 98. — L'invasion de 1814 et 1816, p. 102. 

5 3 . Époque contemporaine, p. io 3 . — Histoire politique, p. io 3 . — Loca¬ 
lités, p. 106. — Histoire économique, p. 107. — Société, mœurs, p. 109. 

— Histoire religieuse, p.109.— Instruction publique, p. 110. — Sociétés 
savantes, bibliothèques, p. 114- — Lorraine annexée, p. u 4 * — Régio¬ 
nalisme lorrain, p. ■ i 5 . — Biographies contemporaines et nécrologies, p. 11 5 . 
g 4. Guerre de 1870-71, par le capitaine R. TOURNÉS, p. 118. 

CHAPITRE VI 

mouvement économique 

par M. L. BROCARD . . «»7 

5 1. Éludes d'ensemble sur le développement économique en Lorraine, p. 127. 

— 5 a. Mines, métallurgie, industries électriques, salines, p. i 3 o. — 5 3 . 
Industries de transformation. Commerce. Banque, p. 140. —5 4 - Agricul¬ 
ture et alimentation, p. i 4 g. — 5 5 . Tronsj»orls, p. 1 53 . — 5 5 . Popula¬ 
tion. économie sociale. Education et apprentissage, p. 157. 
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DES SOCIÉTÉS SAVANTES 

QUI SONT FRÉQUEMMENT CITÉS DANS LA a BIBLIOGRAPHIE LORRAINE »<l) 


L’Australie, Metz.A 

Annales de l’Est ( 1887 - 1904 ), Nanc> r , Berger-Le vrault.A E 

Annales de l’Est et du Nord ( 1905 - 1909 ), Nancy, Berger-Le vrault . A E N 

Annales de Géographie, Paris, Armand Colin.AG 

Annales de la Société d’Émulation du département des Vosges, Epinal, 

lluguenin .A S E Y 

Annuaire de la Société d’IIistoire et d'Archéologie lorraine (de Metz), 

Metz, Seriba.AS II L 

Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques, Paris, 

Imprimerie nationale.B A C T II 

Bulletin de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Paris, A. Pi¬ 
card . BAI 

Bulletin de la Chambre de Commerce de Meurthe-et-Moselle, Nancy, 

Imprimerie nancéienne.B C C M M 

Bibliographie lorraine, Nancy, Berger-Levrault.B L 

Bulletin de la Société des Monuments historiques d’Alsace. Strasbourg. 

Imprimerie strasbourgeoise.B M II A 

Bulletin du Musée historique de Mulhouse, Mulhouse, Meininger . . B M II M 

Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est, Nancy, Colin.B S A E 

Bulletin mensuel de la Société d'Archéologie lorraine, Nancy, Crépin- 

Leblond ..B S A L 

Bulletin de la Société belfortaine d’émulation, Belfort , Devillers . . B S B E 
Bulletin de la Société industrielle de l’Est, Nancy, Pierron .... B S I E 
Bulletin de la Société des Lettres... de Bar-le-Duc, Bar*le-Duc, Contant- 

Laguerre.B S L B 

Bulletin de la Société des Naturalistes et Archéologues du Nord de 

la Meuse, Montmédy, Pierrot.B S N M 

Bulletin de la Société philomatique vosgienne, Saint-Dié, Cuny . . B S P V 
Bulletin de la Société des Sciences de Nancy, Nancy, Bcrp-r LcvrauM. B S S N 
Elsüssische Monatsschrift, Sa verne, A. Fuchs.EM 

( 1 ) Pour établir cette liste , on a suivi l’ordre alphabétique des abréviations, et 
non celui des périodiques. 
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CHAPITRE I 


SI GÉOGRAPHIE 

«i** 

Sfï 

. 1 - 


I — CHRONIQUE 


§ 1. Géographie physique. — M. Nicklès apporte une Contribution 
<1 la connaissance de la jonction ancienne de la Moselle et de la Meuse 
par le Val-de-l’Ane, contribution décisive (1) et solution du problème 
qui a troublé toute une génération de géologues, et notamment le 
regretté Bleicher. Au moulin de Longor, à 2 kilomètres au sud de 
Pagny-sur-Meuse, une tranchée a révélé à M. NickJès trois stades, 
attestés par la nature des terrains et surtout par la présence de restes 
à’Elephas primigenius, de la communication entre les deux rivières : 
conflux puissant, avec une pente suffisamment accusée; ralentisse¬ 
ment quand la Moselle se détourne et fausse compagnie; flaques 
marécageuses, dernières traces de la jonction. 

M. Nicklès a précisé les contours de la cuvette où, sur le plateau 
dominant Bar-le-Duc, se rassemblent les eaux qui aümentent la ville; 
cette aire est limitée par l’anticlinal de Longeville et la faille de Véel; 
c’est l'examen géologique du réseau souterrain et des bétoires qui a 
permis d’enrayer la contamination de l’eau potable et arrêté le fléau 
de la fièvre typhoïde (2). 

Le Bulletin de la Commission météorologique de Meurthe-et-Mo- 


(1) NfCKLâs (R.), Contribution à la connaissance dé la fonction ancienne de la Mo - 
selle et de la Meuse par le Val-de-VAne (B 8 S N 1912, 6 p., 1 pl. hors texte). 

(2) Nicklès (R.), Un exemple de contamination du niveau aquifère porllandien. 
La source de Fains (Bar-le-Duc) (Ibid., 8 p. # i flg. dan» le texte). 
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selle (1), outre la somme d’observations habituelles et l’appoint statis¬ 
tique et graphique, offre, pour l’année 1911, d’intéressantes nouveau¬ 
tés : 1° réorganisation du service d’annonre des crues, qui fera béné¬ 
ficier des avis télégraphiques et téléphoniques l’Institut de Physique, 
siège de la Commission; nous aurons donc — et ce ne sera pas un pium 
cotuni — les annales des mouvements et de la vie de nos cours d’eau; 
2° le relevé des radiotélégrammes météorologiques, expédiés à notre 
station par la Tour Eiffel, et qui renseignent sur la pression atmosphé¬ 
rique, la direction et la force des vents, l’état du ciel et de la mer, non 
seulement dans la région parisienne immédiate, mais dans le champ 
de l’Atlantique Nord; l’aéronautique trouvera là des indications pré¬ 
cieuses tant pour les essais proprement scientifiques que pour les opé¬ 
rations militaires; 3° note sur le tremblement de terre du 16 novembre 
1911, due à M. P. Marsal (nous espérons que ce ne sera pas là une 
rubrique annuelle); 4° une étude de M. E. Cuif, inspecteur des Eaux 
et Forêts, Action de la forêt sur les gelées tardives ; 5° une analyse de 
M. R. Diémer, De l'Été de 1911, de cuisante mémoire. 

Le Bulletin prend, sous la direction de M. Rothé, une tenue et une 
valeur que les publications similaires des deux autres départements 
lorrains tiendront à honneur d'imiter. 

Notre Meuse, de M. Ernest Bcauguitte, lauréat de l’Académie Fran¬ 
çaise, a la double fortune d’avoir été préfacée par M. Raymond Poin¬ 
caré, de l’Académie Française (2), et publiée grâce à des souscriptions 
confiantes. De jolis dessins, moins banaux et impersonnels que 
la photographie, invitent à feuilleter le volume. Quant au « travail ». 
l’auteur en reconnaît lui-même ingénument « les imperfections et les 
lacunes » (p. 69); il nous enlève par là même toute velléité d’être 
plus sévères que lui. Ni les descriptions, ni les évocations historiques 
n’apprendront rien à ceux qui connaissent le pays meusien, ni à ceux 
qui ne le connaissent pas. Cependant l’ouvrage renferme quelques 
pages délicieuses et saisissantes de géographie lorraine : on les lira 
dans la préface. 

§ 2. Géographie humaine. — Le douzième fascicule des Millei- 


(1) Observations météorologiques de la Commission de Meurthe-et-Moselle (publiées 
sous Us auspices du Conseil général). Année 1U11, 30 p. numérotées. Notices men¬ 
suelles non paginées, 3 pl. graphiques hors texte. — On souhaiterait une feuille de 
titre, avec lieu et date de l'impression. Il est vrai que l'allocation du Conseil général 
no s'élève (?) qu'à 700 francs. 

(2) Bhauoüitte (E.), Xotre Meuse. Préface de M. Raymond Poincaré. Paris, 
Alphonse Lemerre, 1911, gr. in-8, 306 p., nombreuses pl. hors texte. 
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lungcn des historiçchcn Vereins fur die Saargegcnd (Saarbrücken 
Pecheur’sche Buchdruckerei 1912, 171 p.) — une collection qui 
remonte à 1896, mais qui a pâti d'un long chômage — est consacré à 
l’industrie du pays de la Sarre : Das Induslriegebiet an der Saar und 
seine hauplsâchlichsten Industriezweige. von A. Hasslacher, Geh. 
Bergrat in Bonn. Cette aire, de 2.300 kilomètres carrés — dont 1.200 
en territoire prussien, 300 en Palatinat Bavarois, 500 en Lorraine, 
— au point de rencontre du système hercynien et du golfe du 
Luxembourg, est un des coins les plus animés et les plus vibrants de 
l’Europe. 400 habitants se serrent sur un kilomètre carré; jusqu’au 
delà de 700, dans le district de Sarrebruck; la métropole, est aujour¬ 
d’hui une agglomération de plus 100.000 âmes. Les trois quarts de la 
population sont voués à l’industrie grande et petite; c’est à peine si 
un cinquième s'attarde encore au travail agricole, malgré la richesse 
du terroir. 

M. Hasslacher raconte les destinées des industries qui se concentrent 
dans cette région fortunée depuis leurs origines. La houille, dont on 
connaît l’allure à travers le faisceau des synclinaux et anticlinaux 
classiques (Voir Bibliographie lorraine, 1910-11, p. 14-15), est 
exploitée depuis le quinziéme siècle, peut-être plus anciennement. 
.Mais l’exploitation n’a pris de l’envergure qu’avec le système du mono¬ 
pole inauguré à partir de 1750 par le duc Guillaume-Henri de Nassau- 
Sarrebruck, un de ces landesherren qui eut le sens des affaires et du 
progrès, car non seulement il donna, par le régime fiscal, plus d'unité 
à l’administration des charbonnages et des usines métallurgiques, 
mais il vulgarisa l’usage du combustible domestique, il entreprit la 
transformation de la fonte, et surtout se préoccupa des débouchés. 

Les petits seigneurs voisins l'imitèrent tant bien que mal. C'est la 
première période de cette histoire. 

La seconde période embrasse l'occupation française, de 1793 â 1815 : 
jusqu’en 1808, prévaut Ferrement des concessions et affermages des 
gîtes houillcrs. Depuis 1808, les mines sont intégrées dans le domaine : 
de cette époque date la première crise corporative. Les etablissements 
métallurgiques se développèrent singulièrement dans le département 
de la Sarre; on projeta d’installer à l’usine de Geislautern une école 
pratique. Ce qui favorisa l’essor, c’est l'admirable réseau routier où la 
France a laissé sa marque. 

L’ouverture des chemins do fer et du canal de la Sarre, la politique 
protectionniste à laquelle l’Allemagne revint en 1879, la diffusion des 
procédés Thomas depuis 1880, autant de causes génératrices de pros¬ 
périté, dont M. Hasslacher suit les effets dans l’outillage, l'organisa- 
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lion commerciale, les instilulions ouvrières jusqu’à l’ère contcmpu- 
raine. Ou connaît ainsi l’histoire, résumée en quelques tableaux bien 
distribués, de la plupart des firmes dont les titres figurent à la cote 
de la Bourse. • ; 

Outre l’industrie houillère et métallurgique, des chapitres substan¬ 
tiels passent en revue les verreries, faïenceries, produits chimiques, 
cartonnories, fabriques de peluche, etc. C’est une mise au point 
sûre, qui intéresse F économiste autant que l'historien. 

M. Alexandre Martin raconte « comment on allait de Bar-le-Duc 
à Paris en 1788 (1) ». Pourquoi cette date plutôt qu’une autre? La 
Révolution a-t-elle modifié l'horaire ou le trajet des diligences? Une 
étude de ces modifications successives, avec des graphiques iso¬ 
chrones, eût été plus intéressante. M. A. Martin a négligé de convertir 
en monnaie actuelle le prix du trajet et du port de bagages. On lui 
en eût su meilleur gré que de quelques lieux communs sur le pré¬ 
tendu progrès. 

11 y a quelque analogie de destinée entre l’illustre Emin Pacha et 
un Lorrain plus obscur, Charles Cuny, dont M. Hippolyte Roy raconte 
l’ctrange carrière (2) : tous deux, médecins et naturalistes, tous deux 
convertis à l’islam, tous deux au service du Gouvernement égyptien. 
Cuny, né en 1811, à Goin, dans le val de la Seille, d’abord voué à la 
prêtrise, puis défroqué, fit les campagnes d’Algérie, comme chirurgien 
militaire : réformé pour son caractère combatif et indépendant, il prit 
rang dans la phalange d’Européens que Méhémet-Ali appela comme 
collaborateurs et pionniers (3). Gendre de Linant de Bellefonds, il 
résida comme médecin sanitaire dans divers postes de la Haute- 
Égyptc. Destitué pour incompatibilité d’humeur avec ses chefs, il 
s’enfonça, en 1887, dans le Darfour et le Kordofan; il mourut mysté¬ 
rieusement, sans doute assassiné par un sultan indigène. Son « Journal 
de Voyage », de Siout à El-Obeid, a été publié par Malte-Brun en 1863. 
Cuny n’a pas été un explorateur, mais plutôt un observateur très 
averti. Il est regrettable que M. H. Roy ne soit pas plus explicite et 
précis sur la documentation (4). 

(1) Martin (Alexandre), Comment on allait de Bar-le-Duc à Parie en 1788 (B 8 L B 
1912, p. xxxv-xxxix). 

(2) Roy (Hippolyte), Un Explorateur lorrain : Le D' Charles Cuny (P L P M, 
9» année, 1912, p. 206-216, avec un croquis cartographique dans le texte). 

(3) Le nom de Cuny ne figure pas dans l’ouvrage d’Henri Dbh6rain, Le Soudan 
Égyptien sous Mihémei-Ali (Paris, 1898); son journal n’est pas mentionné dan 9 la 
Bibliographie. 

(4) Dans quel fascicule des MitteUungen de Petbrnann figure la lettre de Werner 
Munzinger, citée à la page 215, note 2? Dans quel dépôt les lettres officielles do Cuny 
sont-elles conservées? (p. 209, note 1), etc... 


Gouglê 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 




* 

J 


GÉOGRAPHIE 


15 


j'ef'i fe '»•> 

; ':dm ttàisb 
• • 

litvs fatal ibf- 

te Àifiw s» 

■ frote’li de® 

Ef ŒR IC.ïf 

M 

M <i- fc-rll 

* I- ' f 

' .JJ 5» 

telfea» 1 !-' 

■j tïîéjæ 

i 

nncsa^r ’ 

ExPx** 

vR"! 

•m (; 1 , 2 3 4 5 Jî ^ 

». » • 

«I «Jî* 
.irJiW^ 
iffln®» 

,te! ¥ 

4 ■■& 
frit * : 
h ¥' 

>L'à k 

itp 


§ 3. Géographie historique. — M. L. Germain de Maidy a étaidi 
Y étymologie du nom de Clèry, localité sise prés de Dun (1). La signi¬ 
fication n’en est pas : clairière, comme l’a professé un autre savant 
du nord du département de la Meuse. Cléry vient de Clariacum, le 
domaine de CJarus, ce dont acte. Par la même occasion, l’auteur a 
rectifié l’étymologie de Montraédy, non pas Mons médius, ni même 
Monlmeix, mais Madiacum, propriété d’un Madus. Y a-t-il quelque 
parenté avec le vocable Mad (Rupt-de-Mad), ou ne peut-on rappeler 
la forme medio que l’on retrouve dans medio-matrik, medio-lanum? 
M. Germain de Maidy, dont le patronymique semble intéressé à la 
question, conclut un peu sommairement (1). 

Lorsque furent transportés les restes de saint Firmin, évêque de 
Verdun, de sa ville épiscopale à Flavigny-sur-Moselle vers 963, le 
pieux cortège passa par deux endroits qu’un moine de Saint-Vanne 
appelle « Rammon » et « Mansilis Teutberti ». M. Robert Parisot qui, 
après D. Calmet et d’autres, exerce sa subtilité sur ce petit problème 
géographique, a proposé pour la seconde de ces localités l’identifica¬ 
tion avec Richardménil; pour la première, plus dubitativement avec 
Messein (2). M. Paul Fournier qui admet la première explication 
conteste la seconde : « Rammon » serait Remnaumont, village campé 
sur le promontoire qui domine la Moselle (3). Pourquoi la châsse aurait- 
elle été hissée à cette hauteur, au prix d’un pénible détour? IJ faut 
supposer avec M. Fournier, que le nom s’étendait jusqu'aux prés en 
bordure de la rivière. M. Paul Marichal a trouvé la solution, de beau¬ 
coup la plus simple : « Retournez les consonnes de Rammon et vous 
aurez Maron (4). » 

Qu’est-ce que « Gehenneio », paroisse signalée dans une charte don¬ 
née à l’abbaye de Clairlieu, par l’évêque de Toul, Henri de Lorraine, 
vers la moitié du douzième siècle? Lepage y avait vu Gcrminy. M. Paul 
Marichal, d'après une charte de l’abbaye de Chaumousey, désigne 
Gigney (canton de Châtel-sur-Moselle, Vosges) (5). A ce propos. M. Ma¬ 
richal rectifie une autre conjecture de Lepage sur le lieudit « Bene- 
vise», qui ne serait point un nom géographique, mais un nom commun, 


(1) Maidy (L. Germain ds), L’Étymologie'du. nom de Cléry (B S N M, t XXII, 
1910 : Archéologie et Histoire locale, p. 56-60). 

(2) Paribot (Robert), « Rammon * (Messein) et « Mansilis Teutberti » ( Richardménil) 
(ü S A L 2 e série, t XI (60° vol.), 1911, p. 156-161). 

(3) Fournira (Paul), La localité dite Rammon (Ibid., t. XII (61° vol.), 1912, 
p. 8-11). 

(4) Marichal (Paul), Notes de Toponymie lorraine. •Rammon • (Ibid., p. 12-15). 

(5) Marichal (Paul), Notes de Toponymie lorraine . « Gehenneio » (Ibid., p. 33-37). 
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déformation do beneficium. Est-il permis de rappeler, pour en revenir, 
à « (iolieimoio », que le vocable « Gehenne» se rencontre fréquemment 
parmi les lieuxdits? 

Le Rabodeau semble avoir survécu sous sa première forme topony- 
inique « Rabado » : le nom s’est altéré jusqu’à devenir » Rapide », 
et même a été perdu pendant deux ou trois siècles. M. Paul Marichal (1) 
pense que Itabadoniim u donné» Ravon», « Raon » et que le ruisseau 
a été l'éponyme des deux Raon, l’Étape et sur-Plaine. Il parait y avoir 
eu confusion et homonymie entre ce dernier cours d’eau et le Rabo- 
deau, qui coulent à quelque distance l’un de l’autre : épisode qui se 
retrouve pour les deux Morins, affluents de la Marne, et pour le couple 
Yologne-Moselotte. Le nom de « Plaine », appliqué à la rivière, ne 
daterait que du dix-septième siècle. 

§ 4. Cartographie. — Nous devons une excellente carte murale de 
la Meuse à MM. Bugnon, inspecteur primaire, Didier, instituteur, et 
Lemoine, directeur d’école (2). Ces messieurs se sont efforcés de tra¬ 
duire les conceptions et d’appliquer la technique de la cartographie 
nouvelle. 

Tout d’abord, le cadre départemental est largement dépassé, puisque 
le tableau embrasse le golfe luxembourgeois, la vallée inosellane, la 
plaine champenoise : c’est donc une présentation de la Lorraine pres¬ 
que entière. 

La carte physique, ou plus exactement hypsométrique, rend bien, 
par le dégrade de la teinte unique, la médiocrité d’altitude de cette 
«•outrée, attestée par les cotes et signaux qui servent de repères. Les 
auteurs n’ont inscrit sur cette carte que peu de localités; en revanche, 
au lieu de les schématiser en ronds ou en carrés, ils les ont représentées 
avec leurs contours réels et leur physionomie propre; ainsi se dis¬ 
tinguent le village routior, le village ramassé ou égaillé, la partie haute 
et la partie basse de l’agglomération. 

Le carton géologique offre un intérêt pratique : la légende signale, 
en effet, outre la nomenclature savante, les terroirs agricoles. 

La carte consacrée à la géographie humaine, donne la vision com¬ 
plète, synthétique, du paysage lorrain: paysage agricole et surtout 


(1) Marichal (Paul), Xoics de Toponymie lorraine. A propos du Rabodeau ( Ibid., 
p. 76-83). 

(2) Bugnon (E.), inspecteur primaire à Saint-Mihiel, Didibr (A.), instituteur à 
llaudiomont, et Lemoine (II.), directeur d'école à Verdun, Grande carie murale 
double de la Meuse et des régions voisines , échelle 1/100.000. Paris et Nancy, Berger- 
Levrault, 1912. 
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forestier avec la dominante du vert; paysage industriel avec le ton 
roussâtre qui couvre « le pays du fer »; paysage militaire, avec les 
camps retranchés et les étoiles rouges des forts qui s’enlèvent en 
vigueur. 

Pour serrer de prés la réalité, MM. Bugnon, Didier et Lemoine ont 
adopté la différenciation graphique des chemins de fer : double voie 
et voie unique, écartement normal, module étroit. Chacun de ces agents 
de transport a sa fonction spéciale. Et de même est respectée la 
hiérarchie des voies navigables, la grosseur du trait correspondant à 
l'intensité du trafic. 

Toute la vie moderne, si complexe, se résume dans cette image de 
la petite patrie, que je voudrais voir suspendue, en pleine lumière, 
dans tous les établissements d’enseignement de la région. 

B. Auebbach. 


Il — COMPTES RENDUS 

Joly (Henry), Géographie physique de la Lorraine et de ses enveloppes. 
Préface de B. Aüehbach. Nancy. Albert Barbier, imprimeur-édi¬ 
teur, 1912, xu-350 p., 29 fi g. dans le texte, 37 pl., photogr. et cartes 
et 2 cartes en couleurs au l/400000 e hors texte. Prix : 15 francs. 

Si j’ai alourdi d’une préface l’ouvrage de M. Joly, c’est d'abord pour 
en signaler les mérites; c'est aussi pour acquitter une dette de recon¬ 
naissance. L’essai sur le Plateau lorrain, que j’avais esquissé il y a 
quelque vingt ans, a vieilli : le grande mortalis ævi spatium s’applique 
très tôt aux productions de la géographie, en un temps où cette disci¬ 
pline se renouvelle assez pour s’enrichir chaque jour d'une découverte. 
La mise au point que je n’avais pas eu le loisir d'exécuter, M. Joly l'a 
faite, et je suis le premier à m'en féliciter et à l'en féliciter. 

Je voudrais examiner son livre comme si je ne l’avais pas loué déjà. 

Et d'abord, qu’est-ce que la Lorraine, au sens géographique? Elle 
ne se définit pas plus nettement qu’au sens historique. Et l’auteur, dès 
les premières pages, esquive cette question préjudicielle en se couvrant 
derrière le commandant Barré, et en se réservant de révéler sa propre 
conception dans le chapitre final. Ce ne sera point une surprise; dans 
sa thèse, dont il a été rendu compte ici (1), M. Joly l’avait formulée. 

La Lorraine géologique est « la région triasique et jurassique de l'Est 

(!) B L 1909-1910. p. 16-17. 
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du bassin de Paris ». Celle définition donnera-t-elle à d’autres qu’aux 
géologues professionnels toute sécurité et toute clarté? 

La province se découpe en trois tranches : Lorraine triasique, Lor¬ 
raine liasique. Lorraine jurassique calcaire (p. 329). Mais combien les 
démarcations sont délicates; l’on compatit aux perplexités de l’auteur. 
« J’ai considéré, écrit-il (p. 156), la région constituée au nord et aux 
environs de Nancy par les étages basiques comme faisant partie de 
la zone triasique. Je n’irai cependant pas jusqu’à dire qu’il n’y a 
aucune différence entre la physionomie de cette zone liasique et celle 
de la zone keupérienne, meus j’estime que la différence est bien plus 
tranchée entre la zone liasique et les plateaux bajociens qu’entre les 
deux zones précédentes. La zone liasique se relie intimement à la 
zone keupérienne qu’elle domine cependant en maints endroits. » Par 
une sorte de jugement de Salomon, M. Joly scinde en deux cette bande 
de terre qui se dérobe à la personnalité géologique. La géographie lui 
attribue au contraire une éminente dignité, parce que la Meurthe et 
la Moselle s’y unissent, parce que les deux métropoles, Nancy et Metz, 
y sont situées, parce qu’elle ouvre une grande avenue à la circulation 
et au trafic. L’on aperçoit par cet exemple que géographie et géologie 
sont des soeurs qui vivent chacune leur vie. 

La Lorraine est nettement bornée par des massifs qui sont des fron¬ 
tières naturelles à tous égards : toutefois, deux tranchées s’insinuent 
entre ces hautes terres, le golfe du Luxembourg et le détroit qui, de la 
Sarre, aboutit au bassin de Mayence. Ces deux régions peuvent être 
considéiées comme « les enveloppes » de la Lorraine. Elles ont été 
récemment décrites par L. van Wervecke(l), qui a contesté quelques- 
unes des vues de MM. Joly et Nicklès, — l’on regrettera que M. Joly 
u'ait pas discuté ces critiques, et n’ait pas mentionné ces travaux 
dans sa Bibliographie. 

La limite occidentale de la Lorraine, telle qu’elle est dessinée sur la 
planche II de M. Joly, frôle le crétacé; elle englobe le Barrois et la 
Meuse jusqu’au pied de l’Ardenne. C’est un c plus grande Lorraine qui 
annexe Luxembourg et Arlon. La diplomatie n’en prendra pas ombrage. 

Trias, lias, jura sont supportés par une charpente dont les linéaments 
sont loin d’être oblitérés : ils s’expriment en effet dans les axes ou 
faisceaux tectoniques queM. Joly représente avec raison sur les images 

(I) Wekvecee (L. »•*!»), Die Trierer Bucht und die Ronuheorie (Sitiungsber. d. 
Naturhist. Ver. der preussischen Rheinlande und Westfalens, 1910. Errte Halfte D. 
p. 12-37, 1 flg. dans le texte). Die ursprüngliche Umrandung der Trierer und Lu- 
xemburger Bucht und die Vertandungen im Lias innerhalb dieser Bucht (Ibid., p. 37- 
47, 1 pl. profils. — Voir surtout p. 37-38 et 40). 
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d’ensemble : ce sont les traits indélébiles de la physionomie. Ces syncli¬ 
naux et anticlinaux sont aujourd’hui classiques (1), puisqu’ils jalon¬ 
nent les lignes houillères et ont orienté les sondages. Les géologues, 
en les repérant, ont rendu à la province un inappréciable service, que 
les intéressés ont reconnu en dotant généreusement le musée de 
l’Institut de géologie « appliquée » (2). 

La construction de la Lorraine n’est pas achevée : le jeu des plis 
posthumes se manifeste presque sous nos yeux ; à ce rajeunissement des 
œuvres vives s'ajouta le travail du modelage interne. 

M. Joly a interrogé avec beaucoup de pénétration les actions tant 
occultes que visibles, qui modifient le sol lorrain. Peut-être est-il trop 
sobre sur les épisodes de charriage (3). Mais il a signalé notamment 
les effets des eaux souterraines que dénoncent les béfoires ou pertes 
dans les pays calcaires : plusieurs cas intéressants sont relevés. Ce qui 
donne à ce phénomène une portée générale, c'est que le mécanisme, 
par suite de l’effondrement des voûtes des canaux souterrains, pro¬ 
voque, selon M. Joly, des captures de rivières. « Ce processus... doit 
être aussi celui par lequel s’est effectuée la capture de la haute Mo¬ 
selle par la Meurthe » (p. 129). Celte hypothèse n'infirme pas les idées 
de Davis (pourquoi M. Joly écrit-il toujours Üawis?)\ l’on regrettera 
que l’auteur ait évité comme une « digression » la discussion de ces 
idées (p. 130. Cf. p. 181), et ne se soit pas prononcé sur la controverse 
qui en est issue (4). 

De la plastique extérieure, M. Joly a fixé et interprété les traits : 
d’abord ceux du canevas hydrographique, où le profil et l’allure des 
cours d'eau s’expliquent par la complexion géologique du lit .-aperçu 
original qu’un connaisseur autorisé a noté avec éloge (5); puis les 
formes du terrain. M. Joly les a classées suivant la nature du sol ou, 
plus exactement, du sous-sol, et suivant leurs complexions « homo¬ 
gène » ou « hétérogène ». Le calcaire homogène frappe par la rigidité 
de ses vallées, souvent sèches, ou soulignées par des rivières soutei- 

(1) B L 1910-1911, p. 14-15. 

(2) M. Joly a ligure ces traits sur un pian eahjuc (Tectonique et lignes de relie/ au 
l/400000 f ) malheureusement sans nomenclature. 

(3) La note de Teh.vïER, Sur l'existence de terrains charriés au-dessous du hou Hier 
de Gironcourt ( Vosges ) (B S G F, 4 e série, t. IX, 1909, p. 75-76), ne ligure pas dans 
la Bibliographie. 

(4) Nous citerons notamment l’article de J. Gosselet, Quelques doutes sur 1rs 
hypothèses émises au sujet des cours de la Meuse (A S Géol. N. t. XX XVI, 1907, p. 336- 
347) où l’autour examine Je problème Meurthe-Moselle. L’article n>st pas men¬ 
tionné par M. Joly. 

(5) Marceiue (E. de), L'Étude du profil en long des cours d'eau français (A G 
t. XIX, 1910, p. 336-337). 
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raines : la surface des plateaux est largement vallonnée. Le plateau 4 
sous-sol de calcaire hétérogène est, au contraire, bosselé et morcelé. La 
douceur des profils distingue les sous-sols marneux homogènes; le 
môme sous-sol hétérogène a ses pentes ravinées. C'est le grès qui donne 
la note pittoresque. Toute cette démonstration est illustrée de croquis 
et photographies qui rendent ce chapitre particulièrement attrayant. 

Nous n’oserions décerner ce compliment à celui qui traite du climat. 
M. Joly s'est contenté de données trop anciennes; ainsi pour le bassin 
(lisez : département) de la Meuse, il fait état des relevés 1881-1895; 
pour Meurthe-et-Moselle, des séries 1891-1900. Malgré la précarité 
des renseignements météorologiques sur la Meuse et les Vosges (1), 
il était possible d’utiliser des matériaux de plus fraîche date; et r de 
même pour l’Alsace et la Lorraine annexée, où M. Joly mentionne des 
stations sans portée pour l’aire où il opère; il n’a consulté dans la 
collection des annuaires météorologiques publiés sous la direction de 
Hergesell (et non Hergeselle), que celui de 1903. Néanmoins, la « carte 
pluviométrique de la région lorraine et des Vosges » qu’il a dressée 
(pl. XXV), est fidèle dans l’ensemble.Voici, cependant, un point dou¬ 
teux : le taux de précipitation, autour de Chaumont-sur-Aire, est de 
900 millimètres, c’est-à-dire très élevé, et la teinte blanche correspond 
aux taux de 450 millimètres et moins, c’est-à-dire à celui des cantons 
les plus parcimonieusement arrosés. Il en est de même pour une crête 
du Hunsrück, où il tombe 1.005 millimètres et qui devrait être d'un 
bleu foncé intense. Les quadrillés qu’emploie M. Joly ne se laissent 
bien distinguer, ni par l'espacement des mailles, ni par le dégradé du 
coloris. En fin, querelle plus grave, en bonne méthode, l’étude du climat 
doit précéder celle de l’hydrographie et des formes du terrain, que 
travaillent et les eaux courantes et les agents météoriques; M. Joly 
a renversé l’ordre d’exposition. 

La division en régions naturelles témoigne de quelque flottement 
non dans les conceptions, mais dans les définitions de l’auteur. «Les 
caractères sur lesquels doit être basée une division en régions natu¬ 
relles, afïirme-t-il(p. 276), sont naturellement les caractères extérieurs 
du sol, c’est-à-dire le relief, les formes du terrain, l’hydrographie, le 
climat, la répartition des forêts, etc... Or, on a vu que ces caractères 
extérieurs dépendaient tous d’un seul, plus important, dominant, le 
relief du sol. » Or, M. Joly avait écrit déjà: «Les seules bases essen¬ 
tielles d’une division en régions naturelles, d’une caractérisation, en 
un mot, d’un pays, sont les bases géologiques, la constitution du sol. » 

(1) B L 1910-1911, p. 15. 
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Enfin, renonçant à tout énoncé trop didactique, M. Joly « arrive à cette 
conclusion, facile è prévoir d’ailleurs, qu’une région naturelle ost très 
difficile à définir parce que, justement, elle dépend d’une quantité de 
causes différentes et mieux de l’association de ces différentes causes; 
que, si, parmi ces causes, il en est de dominantes, celles-ci sont trop 
peu variées dans leurs effets et ont plus pour résultat d’établir des 
ressemblances que de marquer des différences » (p. 319). Après cet 
aveu, nous admettrons le partage en Lorraine triasique, Lorraine 
basique, Lorraine jurassique calcaire! Dans chaque formation se sont 
taillés des pays dont la planche XXVIII montre la distribution. 

Seulement la nomenclature offre une singulière disparate. Au milieu 
de noms historiques et traditionnels, Woévre, Haye, Vôge, M. Joly 
insère des rubriques comme celles-ci : région keupérienne; plaine 
basique marneuse; région des collines bajociennes. Il ne se libère pas 
de l’obédience géologique. Mais cette toponymie ne saurait être consa¬ 
crée par une géographie régionale, soucieuse d'ordonnance et d in¬ 
térêt local; on trouve des régions keupériennes, des plaines basiques 
marneuses ailleurs qu’en Lorraine. Que l’on propose des noms nou¬ 
veaux et bien ehosis : M. Joly ressusciterait volontiers une région de. 
Grand (p. 316); même si cette localité a connu jadis une fortune plus 
brillante, elle semble trop déchue aujourd'hui pour ce rôle d’éponyme 
et de métropole (1). 

Malgré ces incertitudes, l'image de la Lorraine ressort très nette 
de l’œuvre de M. Joly. Et d’ailleurs l’appareil graphique en précise la 
physionomie. Les clichés ont été pris par l’auteur lui-même, pour le 
commentaire de son texte, aux meilleurs endroits, qui sont le plus 
souvent d’aimables paysages. Sur la carte hypsométrique, éclate la 
médiocrité d’altitude du pays lorrain, et cela est démonstratif. La carte 
géologique traduit bien la pensée initiale : division en trois tranches, 
de sorte qu’une seule teinte est affectée au trias, une seule au lias; 
mais les étages oolithiques sont inégalement traités : le système sous- 
oolithique inférieur (bajocien, bathonien, callovien, oxfordien) est 
fondu; et, de même, le moyen (rauracien, séquanien, kimmérid- 
gien) (2); le portlandien, lui, garde son individualité chromatique. Il 


(1 ) M. Joly me reproche d'avoir inscrit la Woévre dans la bande oxfordienne, 
sur la foi de la carte géologique (p. tS). Il la désigne lui-même comme plaine cnil v.i- 
oxfordienne (p. J63) et la décrit ainsi (p. 30“J : « La Woévre est une plaine marneuse, 
comprenant un étage- géologique entier, le callovien, et empiétant sur deux autres, 
le bathonien supéiieur de l'ouest de Conflans et l’oxfordien marneux qui form • une 
bande de terrain au pied des Côtes de Meuse. * 

(2) Sur la planche 1, rauracien et séquanien sont compris sous la rubrique • ••m- 
niune : lusitanien, qui ne ligure pas sur la carte géologique. 
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semble aussi que la teinte du trias ne diffère pas sensiblement de celle 
du raurarien-séquanien; l’œil est un peu inquiet de cette similitude. 
N "iis nous serions abstenu de ces remarques, si l'ouvrage de M. Joly 
ne nous avait point paru destiné à réédition (1). 

* 

* • 

Georges Hottenger, Le Pays de Briey. Hier et aujourd'hui (Biblio- 
i liéque du Musée social). Paris et Nancy, Berger-Levrault, 1912, 
i«.-12. xix-231 pages, une carte hors texte (Prix : 3 fr.). 

L’on regrettera que, au lieu de se borner à une enquête objective, 
toute documentaire, sur ce coin de France, M. Ilottenger se soit effusé 
en considérations historiques et morales, sous l’obédience spirituelle 
de l’école de Le Play et sous la discipline plus contestable de H. de 
Tourville. Est-il bien sûr, par exemple, que les premiers occupants du 
pays de Briey aient appartenu à la «race européenne» (sic) issue des 
peuples pasteurs qui descendirent des hauts plateaux d’Asie? Est-il 
bien sur encore que le territoire du pagus correspondit « à une cir- 
conscription géographique bien délimitée »? Nous aurions su gré à 
l’auteur, puisqu’il a cru devoir remonter à ce passé lointain, de 
données plus préc ises sur l’appropriation du sol et le procès du défri¬ 
chement. D’autre part, M. Hottcnger suggère des solutions aux pro¬ 
blèmes sociaux, glorifiant tantôt le régime patriarcal du patronat, 
tantôt le syndicalisme et le contrat collectif (p. 213, 223), recom¬ 
mandant à titre provisoire YArbeilerausschuss à l’allemande, — tous 
sujets qui échappent ici à notre appréciation. Ne retenons que ce 
«pii est de bon aloi et de profit. 

M. Ilottenger décrit en de jolies pages la transformation du village 
agricole en centre industriel, celle du paysan en ouvrier, toutes les 
phases matérielles et psychologiques de ce métamorphisme; nous au¬ 
rions désiré qu’à l’aide d’une statistique professionnelle plus détaillée, 
il eût montré si dans la vieille population le travail de la terre reste 
encore le gagne-pain principal; les indications trop précaires de la 
page 30 semblaient mériter quelque développement. Les communes 

(I) Voici quelques observations relatives à la Bibliographie. Pour Ardouin-Dw* 
ma*et, indiquer les séries. — A la liste des écrits de L. Gallois, ajouter : L'Originedu 
nom de Faucilles [A O. t. XIX, 1910, p. 26-41. Cf. B L. - A la Teklonische Farte 
de Ricrlxa^n. que M. Joly mentionne et qui date de 1898, il y a lieu d’ajouter la 
Ceologtsche l'ebersichtskerie H’üritem ber g nnd Baden, dem Êlsass... im Massstab 
1,600000', dont la 8 e édition a paru l’an dernier. — M. Joly ne cite de Suess que 
l'édition allemande, 1885-1901 (air) et point la traduction française, oubli étrangeI 
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purement agricoles se sont dépeuplées ici comme partout ailleurs : 
M. Hottenger ne fournit de comparaison que pour les recensements de 
1886 et 1896, qui sont tout de même un peu anciens; un tableau d’en¬ 
semble (dénombrements et démographie depuis un quart de siècle) 
nous eût mieux instruits, et surtout quelques monographies com¬ 
munales, autrement conçues que celle de 1888 (1). 

Le pays de Briey traverse ce que nous avons appelé ailleurs « une 
crise de colonisation ». M. Pawlowski (2) n'avait qu'effleuré ce curieux 
épisode. M. Hottenger a observé de près, et méthodiquement. La 
question de la main-d’œuvre défraie les plus substantiels chapitres 
de son ouvrage. Il a regardé vivre ce monde de la mine, dont la vie 
n’est rien moins qu’édifiante; il a interrogé ces gens de toute prove¬ 
nance, lu leurs livrets; il a pénétré dans les cantines, les logements, 
les maisons des cités ouvrières; tout cela est nettement dessiné. Les 
Italiens forment, on le sait, le plus gros contingent des immigrés : 
nomades d'une mine à l’autre, pendant un premier 6tage, il en est 
qui élisent domicile dans la région; M. Hottenger en cite un cas ty¬ 
pique: que n’a-t-il établi un relevé des familles italiennes ou étran¬ 
gères établies à demeure, des enfants de nationalité étrangère fré¬ 
quentant les écoles, des naturalisations obtenues ou demandées. A 
cette besogne statistique, l’auteur préfère les dissertations sociolo¬ 
giques et s’élève, comme il le confesse, « à la conception d'un pro¬ 
gramme d’ensemble » (p. 187). Des notions d’un ordre plus positif 
serviraient mieux et sa thèse et la science sociale. 

En terminant, M. Hottenger se demande — et nous revenons ainsi 
à la géographie — si le bassin de Briey, stricto sensu, est une indivi¬ 
dualité géographique. Il n'a point de métropole, et aucune des petites 
villes qu'il enferme ne peut prétendre à cette éminente dignité. Il 
relève de Nancy, — nous dirions aussi de Paris, où la plupart des 
firmes ont leur siège social — Ici se pose la question de la région natu¬ 
relle dans l’acception le plus moderne du mot : elle implique une réno¬ 
vation des divisions territoriales et administratives. 

B. Auercacii. 


. (1) Il serait opportun de reprendre cette œuvre sous les auspices de la So«icté de 
Géographie et de l'autorité academique. 

(2) Pawlowski (Aug.), B L 1909-111 \ p. 97. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



CHAPITRE II 


GÉNÉRALITÉS HISTORIQUES ET TRAVAUX 

SE RAPPORTANT 
A PLUSIEURS PÉRIODES 


I — CHRONIQUE 


§ 1. Documents. — M. l’abbé Didier-Laurent donne quelques indi¬ 
cations sur le Recueil historique, de valeur médiocre, que forma au 
dix-huitième siècle, sur l’abbaye de Remiremont, le prêtre J.-B.-N. 
Marquis, sacristain de l'église capitulaire et généalogiste du cha¬ 
pitre (1). — M. Duvernoy, le distingué archiviste de Meurthe-et- 
Moselle, continue de publier les inventaires des Archives communales. 
Le gros volume qu’il vient de publier — il ne contient pas moins de 
1.675 numéros — est relatif aux communes de cinq cantons de l’ar¬ 
rondissement de Nancy: Harouc, Nancy-est, Nancy-nord, Nancy- 
ouest, Nancy-sud (2). Pour chaque canton les communes sont rangées 
dans l’ordre alphabétique. La ville même de Nancy a été laissée de 
côté. Les documents, registres paroissiaux, délibérations des commu¬ 
nautés, pièces se rapportant à des achats, à des ventes, à des testa¬ 
ments, à des procès, appartiennent en grande majorité au dix-hui¬ 
tième siècle. L’inventaire de M. Duvernoy rendra les plus grands ser¬ 
vices; il est seulement regrettable qu’on ne trouve ni au début, ni 
à la fin de ce volume, une table des communes dont les archives sont 
analysées. 

M. Richard, après avoir rappelé à quelle époque, en France d’abord, 

(1) Didier-Laurent (A ), Le Recueil historique de Marquis (J S A L 1912, p. 115- 

120 ). 

(2) Duvernoy (E.), Inventaire sommaire des Archives départementales antérieures 
à 171)0. Meurthe-et-Moselle. T. IX : Série E. Supplément. T. III : Arrondissement de 
A a net/. Première partie. Nancy, Crépin-Loblond, 1912, vul. in-4 de 615 p. 
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puis en Lorraine, les curés furent tenus d'inscrire sur des registres 
les baptêmes, les mariages et les décès, montre que ces registres pa¬ 
roissiaux sont très importants à divers points de vue : histoire géné¬ 
rale, mouvements de la population, origine des habitants, histoire des 
familles, histoire économique, histoire des phénomènes naturels (1). 
Suit un tableau des communes de la Lorraine annexée rangées dans 
l'ordre alphabétique; M. Richard indique à propos de chacune d'elles 
les registres encore existants soit aux Archives communales soit aux 
Archives départementales et les années pour lesquelles ils fournissent 
des renseignements. Très peu de registres, sept seulement, sont anté¬ 
rieurs à l’an 1600. M. Richard désirerait que, conformément à un vœu 
exprimé en 1898 par le Conseil général de la Lorraine, ces registres 
paroissiaux fussent déposés aux Archives départementales. 

§ 2. Histoire générale. — M. Maurice Toussaint expose, non sans 
commettre plus d’une erreur, quels ont été les exploits accomplis 
par les Lorrains à travers les âges depuis l’époque gauloise jusqu'à 
nos jours (2). — M. Davillé résume et critique une étude que Leibniz 
avait insérée dans ses Annales Imperii occidentis Brunscicenses 
(Anno 959, § 21-36, t. Il, p. 601-609), sur le Barrois et sur la situation 
légale de ce pays vis-à-vis de l'Empire (3). M. Davillé, dont on con¬ 
naît la remarquable thèse sur Leibniz historien, n'a pas de peine à 
relever dans l'argumentation tendancieuse du grand érudit allemand 
plusieurs erreurs; mais comment peut-il prétendre (p. lxxii) « qu'en 
843 le Barrois se trouvait dans la partie attribuée à Charles le Chauve », 
et (p. lxxiii) « que la frontière du royaume de France avait été fixée 
à la Meuse au trailé de Verdun »? Si le texte du traité de Verdun ne 
nous est point parvenu, nous avons celui de Meerssen (870); il nous 
apprend que le pagus Barrcnsis, celui deBar-le-Due,comme, d’ailleurs, 
tous les pagi du diocèse de Toul, avait appartenu à Lothaire 11, et, 
avant lui, à son père Lothaire I er . Nous nous permettons d’ailleurs 
de renvoyer M. Davillé à notre Royaume de Lorraine sous les Carolin¬ 
giens, pages 16 et suivantes, 92 et suivantes. 

M. Forêt recherche, en résumant le plaidoyer de Troplong, quels 
étaient les droits de souveraineté des ducs de Bar ou de Lorraine sur 


(1) Richard (JJ, Kirchenbüeher a/s Geschichlsquelle (A S II L 1911, p. 587-G25). 

(2) Toussaint (MJ, La Mission séculaire de la lorraine (M E 1911-1912, l rr se¬ 
mestre, p. 526-536). 

(3) Davili.é ( LJ, Une Dissertation de Isibniz sur le Barrois (B S L B 1912, p. avril- 
l.txiii). 
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le Dan ois mouvant (1). Troplonga eu raison de distinguer lesépoques; 
peut-être aurait-il dû aussi distinguer les différentes parties du Bar- 
rois mouvant. Peut-on prétendre d'autre part que les habitants de 
cette dernière province n’étaient pas sujets du roi de France? On 
voit, au quatorzième siècle, les habitants de Gondrecourt se qualifier 
ainsi dans différents actes parvenus jusqu’à nous (2). 

§ 3. Médecine. — C’est à saint Hubert, on le sait, que devaient s’a¬ 
dresser, pour être guéries, les personnes mordues par des animaux 
enragés. Toutefois, celles qui se trouvaient empêchées d’aller en pèle¬ 
rinage jusqu’à l’abbaye ardennaise consacrée à ce saint, pouvaient 
s’en faire dispenser par l’ordre barrisien de Saint-Hubert. M. Fourier 
de Dacourt, qui nous parle de ces usages, raconte en outre qu’au début 
du dix-neuvième siècle une dame, qui passait pour appartenir à la 
famille de saint Hubert, employait les échalotes comme remède contre 
la rage (3). 


§ 4. Généalogies, histoire des familles. — Un érudit viennois, 
M. O. Forst, a essayé de rattacher Stanislas à Charlemagne par l’inter¬ 
médiaire de la maison de Saxe : Hatui ou Hedwige, femme d’Otton 
l’illustre, duc de Saxe. et. mère du roi d’Allemagne Henri I er , aurait 
eu pour parents Evrard, margrave de Frioul et Gisèle, fille elle-même 
de Louis le Pieux et de Judith. Par malheur aucun document ne vient 
à l’appui de cette hypothèse, qu’ont très nettement rejetée Waitz et 
Dümmler. Le tableau généalogique de M. Forst est précédé d’une 
étude où M. P. Boyé a résumé ce qui avait été écrit au dix-huitième 
siècle sur les ancêtres du roi de Pologne, duc. de Lorraine et de Bar (4). 
— L’histoire de la famille de Joybert, que vient d'écrire M. R. Guer¬ 
rier de Dumast (5), n’intéresse la Lorraine qu’indirectement, par suite 
d’alliances entre les de Joybert et des familles lorraines. L’ouvrage 
est fait avec beaucoup de soin d’après les sources imprimées et manus- 


(1) Forêt (Ch.), De la Soufraineté des ducs de Lorraine sur le Danois mouvant 
(B S L B 1912, p. lxxiu-lxxix). 

(2) Voir Dfpautaine, Notice sur Gondrecourt-le-Château (M S A L 1870, p. 213- 
215); Duverxoy, Sur le ressort de la prei>otè de Gondrecourt (J S A L 1895, p. 77-85). 

(3) Fourier de Bacourt, Un Chapitre de l'Histoire de la rage en Lorraine et 
Darrois (P L P M 1912, p. 4-8). 

(4) Boyé (P.) et Forst (O.), De Stanislas à Charlemagne (B S A L 1911, p. 199- 
208). 

(5) Dumast (Baron de). Histoire généalogique de la famille de Joybert en Cham - 
pagne. Bar- le-Duc, Contant-Laguerrç, 1911, vol. in-8 de xi-304 p., avec blasons, 
tableaux généalogiques. 
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cri tes. M. E. des Robert, beau-frère de Aï. de Dumast, a dessiné 
les blasons dont cet ouvrage est accompagné. — Do m Jean Parisot, 
recherchant les origines de sa famille, a pu remonter jusqu'en 1590 (1). 
Depuis cette date il a indiqué tous les membres de sa famille et les a 
suivis jusqu’à nos jours, donnant quelques renseignements biogra¬ 
phiques sur ceux qui avaient joué un rôle; de plus, il a reproduit 
quelques documents qui les concernent. Ce travail intéresse donc un 
grand nombre de personnes. D’après l’auteur (p. 8), le nom de Parisot 
dériverait de Paris, et ce nom de personne lui-même viendrait de 
patricius = patriee, dignité romaine, que les Francs conservèrent. 
Patrice et Paris auraient la même valeur que Baron, Chevalier, Comte, 
Marquis, Duc, Cette hypothèse nous parait peu vraisemblable. D’abord 
il n’y avait point de patriee dans les pagi, contrairement à ce que dit 
dom J. Parisot (p. 8); c'était au contraire une des plus hautes charges 
de l’État, égale ou supérieure à celle de duc. On ne voit pas qu’elle 
ait jamais été portée par un des fonctionnaires qui ont gouverné la 
région lorraine. D’autre part, patricius aurait-il donné Paris? 

M. de Marmier expose comment la baronnie de Stainville fut érigée 
en marquisat par Léopold (1722), en duché-pairie par Louis XV 
(1758) (2). Mais Louis XV, ayant transporté le duché-pairie sur la 
baronnie d’Amboise (1764), et Louis XVI sur la terre de Pesmes 
(1787), Stainville redevint un marquisat. 

§ 6. Histoire des localités, seigneuries, châteaux, évêchés, abbayes. 

— M. l’abbé Aimond nous retrace, avec son exactitude et sa précision 
habituelles, l’histoire de la collégiale Saint-Pierre de Dar-le-Duc (ville 
haute), fondée en 131 5 par Édouard I er , comte de Bar, dans une cha¬ 
pelle qui datait du siècle précédent (3). Le nombre des chanoines, 
primitivement fixé à cinquante ou soixante, fut ramené ensuite à 
seize. Les chanoines et leurs dignitaires étaient nommés par le comte, 
plus tard par le duc de Bar. Grâce à leurs ressources les chanoines 
ne tardèrent pas à commencer la construction de l’église que l'on 
admire encore aujourd’hui et qui ne fut terminée qu’en 1630, trois 
cents ans après qu'on l’eût commencée. Elle fut l’objet au dix-hui¬ 
tième siècle de divers remaniements plus ou moins heureux. A la fin 


(1) Parisot (Dom J.), Étude de généalogie lorraine. La famille Pantot, de Plom¬ 
bières. Nancy, Crépin-Leblond, 1911, vol. in-S de 246 p. et 12 tableaux généalogiques. 

(2) Marmier (Marquis de), Stainville et Choiseul-Stainville (J S A L 1911, p. 250- 
256). 

(3) Aimond (Abbé Ch.), L'Église Saint-Étienne, ancienne collégiale Saint-Pierre, 
de Bar-le-Dtic (M S L B 1911, p. 161-308). 
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du dix-septième siècle elle devint, pour la ville haute, église paroissiale, 
desservie par un vicaire. En 1782, la collégiale de Saint-Maxe elcelle 
de Saint-Pierre furent unies et l'église Saint-Pierre devint la chapelle 
de la collégiale nouvelle. Fermée en tant que collégiale en 1790, de¬ 
venue deux ans plus tard la paroisse Saint-Étienne, dévastée et fer¬ 
mée en 1793, rouverte en 1795, elle fut enfin en 1803 rendue au culte 
catholique. A trois reprises elle a été au dix-neuvième siècle l’objet 
de restaurations. 

M. Ridet signale plusieurs débris, qu’il a découverts, des anciens 
remparts de Bar-le-Duc, remparts dont Louis XIV ordonna la démo¬ 
lition (1). — M. Errard, auteur d’une bonne monographie de la com¬ 
mune de Delut, à laquelle l’Académie de Stanislas a décerné en 1910 
une mention honorable, rectifie diverses erreurs commises par M. Loi- 
seau et par M. Lemoine relativement à l’histoire de ce village et de ses 
seigneurs (2). — En 1589 Charles III avait vendu a Christophe de 
Gâtinais, l’un de ses créanciers, la seigneurie de Drouville (Meurthe- 
et-Moselle, canton de Lunéville-nord), avec autorisation de construire 
un château. M. l’abbé Ed. Chatton nous expose, d’après les docu¬ 
ments conservés aux Archives de Meurthe-et-Moselle, quels étaient 
les droits des seigneurs de Drouville. et quels furent ces seigneurs de¬ 
puis la fin du seizième siècle jusqu’à la Révolution; il nous indique 
enfin les propriétaires du château au dix-neuvième siècle (3). — Le 
village d’Épiez (Meuse, Comm< rcy, Vaucouleurs), autrefois partagé 
entre le Barrois mouvant et la Champagne, a trouvé son historien dans 
M. l’abbé Génin, qui lui a consacré une monographie de i60 pages (4). 
Le travail est divisé en trois parties : le village, les communautés, 
les seigneurs. On pourrait adresser à l’auteur des critiques à propos 
du plan qu’il a suivi. Il aurait pu grouper divers renseignements qu’il 
a dispersés dans des chapitres différents, en particulier ceux qui con¬ 
cernent l'histoire même d’Épiez. Rien d’intéressant à relever dans le 
passé de ce village, sur lequel la consciencieuse monographie de l’abbé 
Génin nous apprend tout ce qu’il est possible de savoir aujourd'hui. 

C’est un travail considérable, très documenté, très détaillé, que celui 
du commandant Thouvenin sur Laneuveville-devant-Nancy, son vil- 

(1) Ridf.t (E.), Un Vestige des remparts de la ville haute et de la neuve ville de Mar¬ 
ie-Duc ; — Vestige de la porte Saint-Jean de Bar-le-Duc ; — Ixs vestiges des remparts 
du Bourg (B S L B 1911, p. cxxyiii-cxxxi. 1912, p. xxxix-xli, xcm-xciv). 

(2) Errard (P.), A propos de Delut (B S N M 1910., p. 33-43). 

(3) Chatton (Abbé Ed ), Le Château de Drouville et ses seigneurs (B S A L 1911, 
p. 169-199). 

(4) Génin (Abbé)* Un Village mi-barrois mi- champenois (1242-1009) : Épiez , près 
M(Ltey-sur-Vaise (Meuse) (M S L B 1911, p. 3-160). 
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Jage natal (1). On peut dire qu’il épuise le sujet. Dans la première par¬ 
tie, le commandant Thouvenin étudie Je village, ses origines et son 
histoire jusqu’à la Révolution, dans la deuxième, les écarts, les fouilles, 
la cure, les écoles, les mesures lorraines, la milice, la garde nationale, 
les pompiers, la justice, les coutumes, las usages, dans la troisième, 
le village, son histoire de la Révolution à nos jours, enfin l’écart de 
Saint-Phlin-la-Madeleine. On pourrait adresser à ce plan plus d’une 
critique : ainsi il nous semble qu'il eût été plus naturel de faire d’abord 
la description géographique du territoire, puis d’étudier l’histoire, 
divisée en plusieurs périodes, de Laneuveville jusqu'à l’époque ac¬ 
tuelle; d’examiner ensuite l’administration, la justice, les charges 
financières, la vie religieuse, l’instruction publique et la vie écono¬ 
mique du village. C’est en exposant les origines de Laneuveville que 
le commandant Thouvenin aurait dû parler des fouilles. 

Peut-être l'auteur a-t-il donné trop de renseignements d’un carac¬ 
tère général, qui n'ont avec le sujet traité que des rapports lointains. 

On regrette aussi l’absence d’une table des gravures et d'un index 
des noms de personnes et de lieux. N’oublions pas, en terminant, de 
dire que le livre est imprimé avec soin, sur beau papier et que les illus¬ 
trations y sont répandues avec une véritable profusion. 

M. Ch. Guyot, qui s'était à plusieurs repiises occupé de l’histoire 
de Mirecourt, a, dans une conférence, résumé l'histoire de cette ville 
depuis ses origines jusqu’à nos jours (2). Tout ce qu'il y a d’essentiel 
à connaître sur le passé de Mirecourt, on le trouve dans la brochure 
de M. Guyot. Il serait vivement à désirer que, pour toutes les villes 
de quelque importance, on possédât des résumés aussi nourris, aussi 
complets que celui de M. Guyot sur Mirecourt. Peut-être n'a-t-il pas 
assez insisté sur les abus de l’Ancien Régime ni sur les réformes néces¬ 
saires et justes de la Révolution. — M. Braye a bien résumé les tra¬ 
vaux des auteurs qui avant lui s’étaient occupés de Ligny-en-Bar- 
rois (3). Des mariages firent passer la ville et la seigneurie de Ligny, 
d’abord des comtes de Champagne à ceux de Bar, ensuite à un puîné 
de la troisième maison de Luxembourg. Enfin, en 1719, Léopold 
acheta le comté de Ligny. AL Braye n’a pas fait que l'histoire des sei- 


(1) Thouvenin (Commandant T.-E.), Monographie historique de Laneuveville- 
devant-Nancy. Nancy, AJbert Barbier, 1912, vol. in-8 de vn-281 p., avec de nom¬ 
breuses gravures dans le texte et hors texte. 

(2) Guvot (Ch.), Mirecourt et ses habitants. A. Chassel, Mirecourt, 1911, br. in-8 
de 24 p. 

(3) Brave (L.), La Ville comtale de Ligny-en-Barrois (A M 1910, p. iii-xl, et 1911, 
p. xu-lxxx). 
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gneurs do la petite ville, des sièges que celle-ci a subis, il nous décrit 
son château, dont il subsiste un débris, la fameuse tour Valeran ou 
tour de Luxembourg, nous entretient de la collégiale Notre-Dame 
que Thibaut 1 er de Bar avait fondée en 1191 ; il nous raconte à ce pro¬ 
pos quelques anecdotes peu édifiantes sur la vie que certains cha¬ 
noines menaient aux seizième, dix-septième et dix-huitième siècles. 
On célébra longtemps à Ligny une fête des fous, qui ne fut supprimée 
qu'en 1548. Ligny possédait encore un collège, fondé en 1585, par 
Marguerite de Savoie, veuve d’Antoine II de Luxembourg. L’établis¬ 
sement, dont Marguerite confia la direction à Pantaléon Thévenin 
en 1587, jouit d’une certaine prospérité; il était en décadence quand 
éclata la Révolution, qui le supprima en 1795. 

L’histoire de Montmédy offre un réel intérêt, et nous comprenons 
qu’un pareil sujet ait tenté M. A. Pierrot (1). L’auteur, partant des 
origines, s’est arrêté en 1789. Il y a une grande quantité de renseigne¬ 
ments dans les deux volumes qu’il a publiés. Toutefois, bien qu’il 
ait utilisé de nombreux documents, bien qu’il ait lu beaucoup d’au¬ 
teurs contemporains, il n’a pas su éviter les erreurs; il y en a même 
trop pour que nous songions à les relever ici. On a l’impression, eu 
lisant l’ouvrage, qu’il a été fait trop vite. Au lieu de mettre les docu¬ 
ments en œuvre, M. Pierrot s’est trop souvent contenté de les inter¬ 
caler dans son récit, alors même qu’ils étaient très longs; depuis 1622, 
l’histoire de Montmédy se transforme en Annales. Ces défauts ne sont 
pas les seuls que nous ayons à signaler; l’ouvrage a été mal imprimé 
et les coquilles typographiques y pullulent. L’auteur, et l'on doit lui 
en savoir gré, a inséré dans son travail de nombreuses photogravures, 
reproduisant surtout des plans ou des vues cavalières de villes. — 
Valleroy (Meurthe-et-Moselle, Briey) a trouvé son historien dans son 
institutrice, M me Morette, qui a étudié le passé et décrit le présent de 
cette commune (2). Longtemps village agricole, Valleroy se transforme 
depuis quelques années par suite de la découverte sur son territoire 
de minerai de fer. Aussi la population s’accroît-elle avec rapidité. 
Il est fâcheux que M me Morette ne dise rien des affaires religieuses, 
ni de l’instruction publique à Valleroy. Elle s’est étendue par contre 
un peu longuement sur le procès de Louis-Claude Delorme, agent 
national de la commune, qui fut condamné à mort par le tribunal 

(1) Pierrot (A.), Histoire de Montmédy et du pays montmédien, L I, Lyon, édition 
des Nouvelles Annales , 1910, vol. in-8 de 380 p.; t. II, Nyons, Librairie d'Éducation 
sociale, 1911, vol. in-8 de 403 p. 

(2) Morette (M® 0 C.), Valleroy : Monographie historique, géographique et écono¬ 
mique, vol. in-8 de 40 p., avec planches hors texte. 
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révolutionnaire. Plusieurs planches hors texte, jointes au travail, 
reproduisent soit des vues du village, soit les quelques monuments 
curieux qu’il renferme. M me Morette a étudié, avec un peu plus de 
détail qu'elle ne l’avait fait dans sa monographie. le procès que Val- 
leroy eut à soutenir contre ses seigneurs à propos de bois que ceux-ci 
avaient usurpés (1). 

§ 6. Travaux divers. — M. Robert Parisot a publié (2) les tables 
des huit dernières années des anciennes Annales de l’Est (3) et des 
cinq années durant lesquelles ont vécu les Annales de l’Est et du Nord. 
Ces tables sont au nombre de cinq : Tables alphabétiques des colla¬ 
borateurs des Annales; Table méthodique des articles publiés dans 
les Annales; Tables alphabétiques des Revues et des Mémoires de 
sociétés savantes analysés dans les Annales ; Table méthodique des 
ouvrages et des principaux articles ou mémoires dont il a été rendu 
compte dans les Annales; Table de la Chronique. 


Il — COMPTES RENDUS 

Pfister (Ch.), Les Régions de la France. VIII. La Lorraine, le Bar- 
rois et les Trois-Évêchés. Paris, L. Cerf, 1912, vol. in-8 de 13 7 pages. 

M. Pfister vient encore de rendre un important service aux lotha- 
ringistes en publiant, sous les auspices de la Revue de Synthèse histo¬ 
rique, une Bibliographie de l'histoire de la région lorraine. Pour 
M. Pfister cette région correspond aux territoires qui ont constitué 
en 1790 les quatre départements de la Meurthe, de la Meuse, de la 
Moselle et des Vosges. Le travail comprend quatre parties: Le sol et 
les divers pays; Bibliographie générale; Histoire générale des diocèses, 
villes, etc. ; Histoire par périodes. Pour ce qui est des périodes, 
M. Pfister en compte cinq : Période préhistorique et période romaine; 
période mérovingienne et carolingienne; le duché de Lorraine et les 
Trois-Évêchés de 959 à 1552; le duché de Lorraine de 1552 à 1737; la 
période française. La Lorraine et les Trois-Évêchés de 1737 à nos jours. 

M. Pfister, non content de faire de la bibliographie, a retracé à 

(1) Mouette (M®* C.), Valleroy contre ses seigneurs. Histoire d'un vieux procès 
(P L P M 1912, p. 302-304). 

(2) Parisot (Robert), Tables alphabétiques et méthodiques des Annales de l'Est 
( t. XI à XVJ11, 1897-1904) et des Annales de l'Est et du Mord (t. I à V, 1905-1909). 
Paris et Nancy, Berger-Levrault, 1911, vol. in-8 de 75 p. 

(3) M. Th. Schœll avait donné au tome X (1896) des anciennes Annales de l'Est 
une table des dix premiers volumes do ce périodique. 
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grands traits, dans sa quat rième partie, l’histoire de la région lorraine. 
Inutile de dire qu’il l’a fait avec sa maîtrise habituelle. 

La bibliographie indique tous les travaux de quelque importance 
parus au moment où elle a été écrite. On n’y remarque que bien 
pou d’omissions : ainsi M. Pfister ne mentionne ni E. Martin, Pul- 
lignv (p. 50-60), ni certains travaux allemands sur la question des 
langues (p. 81), ni l’ouvrage de Schimberg sur la Chambre des Comptes 
du duché de Car (p. 118), ni le mémoire de Richter sur le Concordat 
de 1801 (p. 133-134). On peut relever aussi quelques légères inexacti¬ 
tudes, ou quelques appréciations contestables : la bataille de Toul est 
de 613 et non de 614 (p. 13). Si de nombreux Messins embrassèrent la 
Réforme au seizième siècle, beaucoup de leurs concitoyens restèrent 
attachés au catholicisme. A-t-on le droit de dire (p. 35) que la Réforme 
semble avoir donné une nouvelle activité aux bourgeois de Metz et que la 
décadence de cette ville ne commence qu'au dix-septième siècle avec 
la révocation de l’Édit de Nantes? Nous ne le oroyons pas : la déca¬ 
dence de Metz, qui date en réalité de la seconde moitié du quinzième 
siècle, s’accentue au seizième sous l’influence de la Réforme, qui divise 
les citoyens en deux partis religieux, puis de l’occupation de la cité 
par Henri II, qui provoque une forte émigration; enfin, la révocation 
de l’Édit de Nantes oblige de nombreux Messins à s’expatrier et porte 
un nouveau coup à la prospérité matérielle de la ville. 

Si le Pays Lorrain doit à l’intelligence, au dévouement, à l'activité 
de son directeur, M. Ch. Sadoul, d’avoir vécu et prospéré, il a été fondé 
non par lui, mais par l’Union régionaliste lorraine (p. 47). La dernière 
session des États généraux de la Lorraine a eu lieu en 1629 et non en 
1625 (p. 62 et 117). Page 66 lire Saint-Vanne et non Sainte-Vanne. 
M. Pfister ne mentionne pas (p. 76) le monument de Merten. Il ne dit 
rien (p. 82) des nombreux cimetières barbares de la région; il ne rap¬ 
pelle pas, et ceci est une omission surprenante, que Metz a été la 
capitale de l’Austrasie. C’est, à ce qu'il me semble, en 1047, et non en 
1046,qu’Adalbert d’Alsace a obtenu le duché de Haute-Lorraine (p. 88). 

Les bibliographies déjà publiées sous les auspices de la Revue de 
Synthèse historique n’ayant pas été complétées par un index alpha¬ 
bétique des noms de personnes et de lieux, M. Pfister n’a pu, à son 
vif regret, en ajouter un à son travail. 

M. Pfister a donc mérité une fois de plus la reconnaissance de tous 
ceux qui s’intéressent à l’histoire de la Lorraine. Souhaitons que le 
volume s’épuise bientôt et que le savant professeur puisse en donner 
uue nouvelle édition. R> p AIUS0T . 
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I — CHRONIQUE 

§ 1. Histoire générale. — M. Kawerau a résumé les relations tantôt 
amicales, tantôt hostiles, de la France et de l'Allemagne depuis 887 
jusqu'en 987 (1). Il connaît les sources et les principaux travaux de 
l'érudition moderne, allemande et française. Son étude est bien divisée, 
ses appréciations modérées, exemples de chauvinisme. Il reconnaît 
combien a été précieuse pour l’Allemagne l’acquisition en 923-925 
d’un pays de civilisation supérieure, tel que la Lotharingie. La mort 
de Giselbert, la division de la Lotharingie en deux duchés, en 959, 
lui paraissent, à bon droit, des événements d'une importance capitale. 
Une des parties les plus nouvelles du travail de M. Kawerau est l’exa¬ 
men qu'il a fait de Richer, ce moine de Reims dont YHistoria a été 
retrouvée par Pertz au siècle dernier. Pour M. Kawerau, Richer ne 
mérite pas les reproches de légèreté et de chauvisnisme que lui ont 
adressés les historiens allemands. Si Richer, dans certains passages, 
a substitué le nom de Henri, roi de Germanie, à celui de Giselbert, 
duc de Lorraine, ce n’est nullement chez lui l'effet d’un patriotisme 
mal compris; ayant eu recours à plusieurs sources et s'étant trouvé 
amené à donner deux fois le meme récit, il s'est cru obligé, en se reli¬ 
sant, de modifier certains noms pour ne pas se répéter. Selon M. Kawe¬ 
rau, Richer aurait eu sous les yeux une Vita Giselberti, aujourd’hui 
perdue, qu'aurait écrite, après la mort de Giselbert, un clerc lorrain 
de l'entourage de Gerberge. D’autres sources, également perdues, de 
Richer, seraient une Vita Karoli simplicis, un écrit assez bref sur 
Hugues Capet, un chant épique sur les pirates (normands). La place 

(1) Kawerau (8.), Die Rivalitàl deulscher und franiosacher Machi in X Jahrhun - 
dert (A S H L 1910, p. 97-186). 
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nuus manque pour discuter on détail le travail un peu subtil, mais 

ingénieux et intéressant, de M. Kawerau. Relevons pourtant quelques 

as>ci lions et quelques expressions qui ne nous paraissent pas justes. 

M. Kawerau parle (p. 113) de la création du royaume de Lorraine en 
8!»5 pour Zwenlibold; il faudrait, pour être exact, se servir du mot 
restauration. En outre, M. Kawerau semble complètement oublier 
que les populations de ce royaume appartenaient, celles de la Frise 
mises à pari, à la nationalité franque, que depuis de longs siècles elles 
étaient unies, ayant fait partie de l’Ausfrasie, puis de la monarchie 
carolingienne. 11 ne faut point parler (p. 117) de la suzeraineté delà 
France sur la Lorraine de 911 à 923, ni qualifier (p. 126) les archevê¬ 
ques de Cologne et de Trêves de princes français durant la même pé¬ 
riode. De 911 à 923, la Lorraine constitue un royaume autonome, 
distinct de la France, ayant sa chancellerie propre. Rien ne prouve 
qu’en 931 ni en 935 Raoul ait explicitement reconnu à Henri I er la 
possession de la Lorraine (p. 128). Au lieu d’avancer que le clerc, au¬ 
teur supposé de la Vila Gisdberti utilisée par Richer, était un Lor¬ 
rain du parti « français », il serait plus juste de dire qu’il appartenait 
au parti « carolingien ». C’est l'attachement à l’ancienne dynastie 
nationale qui explique au dixième siècle l’attitude des Lorrains. 

Si nous parlons du travail de M. Lauer sur le roi Raoul (1), c’est 
que le gendre et successeur de l’usurpateur Robert essaya, après l'em¬ 
prisonnement de Charles le Simple, de disputer à Henri I er la possession 
du royaume de Lorraine. Les difficultés avec lesquelles il se trouva aux 
prises en France et une grave maladie ne lui permirent pas de profiter 
des premiers avantages qu’il avait obtenus. M. Lauer a passé peut-être 
un peu rapidement sur les événements relatifs à la Lorraine. S’il 
indique les sources, il renvoie beaucoup plus rarement aux ouvrages 
modernes qui traitent de la question. La charte de saint Gauzlin (et 
non Josselin) pour Saint-Évre, du 15 octobre 936 (?) ne prouve pa9, 
contrairement à ce que dit Lauer (p. 26, n. 3), que Henri I er ait été 
reconnu à Toul entre le 16 octobre 923 et le 14 octobre 924. Il est difli- 
cile d’utiliser ce document, dont les éléments chronologiques ne con¬ 
cordent pas entre eux. Nous persistons, malgré Lauer (p. 41), à sou¬ 
tenir — non point que la Lorraine a été depuis 925 n un duché alle¬ 
mand », nous n’avons rien dit de pareil — mais qu’alors « elle unit 
pour de longs siècles ses destinées à celles de l’Allemagne ». Les tenta- 

(1) Lauer (Pli.), Robert I tr et Raoul de Bourgogne, rois de France (923-936), Paris, 

H. Champion, 1910, vol. in-8 do iv-115 p. (Forme ie 188 e fascicule de la Bibliothèque 
de TÊcole des Hautes Études). 
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tives de Louis IV et de Lothaire ne prouvent rien à l’encontre de notre 
assertion, puisqu’elles n’eurent aucun succès, malgré l’attachement 
d’un certain nombre de Lorrains à la dynastie carolingienne, et que, en 
fin de compte, les souverains de la maison de Saxerestèrent les maîtres 
du pays. 

§ 2. Religion, Clergé. — Contentons-nous de signaler ici divers arti¬ 
cles de M. l’abbé Nicolas et de M. L. Germain de Maidy, sur Stenay 
et sur le culte qu'on rendait au roi d’Austrasie Dagobert II, saint Da¬ 
gobert, assassiné prés de cette ville en 679 (1). > 

§ 3. Biographies. — M. l’abbé Idoux, après avoir rappelé ce que les 
documents anciens et ce que les auteurs modernes ont dit du baptême 
de sainte Odile, s'efforce de prouver que la cérémonie a eu lieu, non 
point à Baume-les-Dames, cette abbaye n’ayant été fondée qu'au 
temps de Charlemagne, ni à Moyenmoutier, où il n'y a jamais eu do 
moniales, mais à Étival où Odile, femme de l’évêque de Toul Leudin- 
Bodon, avait établi un monastère de femmes (2). Il est difficile de se 
prononcer, vu que les documents relatifs à Odile ne sont pas contem¬ 
porains de la sainte et que les données des uns sont en complet désac¬ 
cord avec celles des autres. M. l’abbé Idoux s'appuie sur des noms de 
lieux-dits qui, dans le ban d’Étival, rappellent le souvenir de sainte 
Odile; mais ne s’appliqueraient-ils pas plutôt à la femme de Leudii - 
Bodon, que l’on aurait plus tard confondue avec son homonyme, la 
fondatrice d’Hohenburg? — D’après M. l’abbé Idoux, il y a lieu de 
distinguer deux comtesses du nom de Richilde (3) : l’une d’elles, com¬ 
tesse d’Alsace, vivait au temps de saint Dié; on pourrait voir en elle 
une petite-nièce de Ifunon, alliée à la famille d’Athic (Ethicon), père 
de sainte Odile. L’autre Richilde, postérieure à la première, était la 


(1) Nicolas (J.), Les Reliques de saint Dagobert et son culte à Stenay (s. 1. n. d.) 
br. in-8 de 7 p. 

Germai* de Maidy (L.), Sur Stenay et le culte de saint Dagobert (J S A L 1911 
p. 225-230). 

Nicolas (J.), Réponse à M. Léon Germain au sujet de son article : • Sur Stenay et 
le culte de saint Dagobert » (J S A L 1911, p. 270-279). 

Germain de Maidy (L.), Sur Stenay et saint Dagobert. Compte rendu critique . 
Nancy, Crépin-Leblond, 1912, br. in-8® de 7 p. 

Nicolas (J.), Seconde réponse à M . Germain au sujet de son article intitulé : 
Sur Stenay et ie culte de saint Dagobert. Stenay, O. Bonhomme, 1912, br. in-8° 
de 5 p. 

(2) Idoux (Abbé), L 1 Enfance et le baptême de sainte Odile à Étival (B S P V 1910- 
1911, p. 67-157). 

(3) Idoux (Abbé), La Comtesse Richilde (B S P V 1910-1911, p. 15M67). 
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fille de Régnier VI (V), comte de Hainaut et de Mathilde, nièce elle- 
même de saint Léon IX; elle épousa successivement Hermann et 
Raudouin VI. Si M. l’abbé Idoux avait connu le travail du regretté 
Vandei kindere, Richilde et Hermann de Hainaut (J), il aurait su que 
Mathilde, femme de Régnier V (et non VI), était fille d’Hermann, 
« ninte d’Eer.ame en Hainaut, fils lui-même de Godefroy le Captif, 
que c’était Hermann et non sa femme qui avait eu pour père Régnier V, 
enfin que Richilde appartenait à la maison d’Eguisheim, et qu’elle 
était la nièce ou la cousine de saint Léon IX. 

L’étude de M. Fr. Ruperti sur l’évêque de Metz, Étienne de Bar, 
est un travail assez bien documenté (2); toutefois, si l’auteur a con- 
Milté les archives départementales de Metz et de Strasbourg, il n’a pas 
fait de recherches à Nancy, à Épinal, à Bar-le-Duc, ni à Paris, où il 
aurait trouvé des pièces concernant Étienne. Il semble aussi que, 
pour M. Ruperti, l’érudition lorraine se soit arrêtée au dix-huitième 
siècle, car il ne cite aucun travail du dix-neuvième ou du vingtième. 
On est, par exemple, surpris qu’il ignore — ou paraisse ignorer — 
l’excellente thèse de M. E. Duvernoy sur Le Duc de Lorraine, Ma- 
l/iieu un contemporain d'Étienne, dont il fut tantôt l’adversaire 
et tantôt l’ami. M. Ruperti a divisé son étude en huit chapitres, dont 
chacun est consacré à un objet distinct, à une des manifestations de 
l’activité de l’évêque : Histoire d’Étienne antérieurement à son épis¬ 
copat et son élévation à l’évêché de Metz; Reprise par Étienne des 
domaines enlevés à son église; Administration du territoire et du dio¬ 
cèse de Metz; Rapports d’Étienne avec les archevêques de Trêves; 
Participation d’Étienne aux affaires de l’Empire; Rapports d’Étienne 
avec les papes; Rapports d’Étienne avec les ducs de Lorraine et avec 
d’autres voisins; Mort d'Étienne. A la fin, des regestes faits avec soin 
nous rappellent dans l’ordre chronologique les événements auxquels 
Étienne a pris part, les chartes qu’il a rendues ou souscrites. Il est 
seulement regrettable que M. Ruperti n’ait pas publié en appendice 
les actes encore inédits de cet évêque. Pourquoi l’auteur n’a-t-il rien 
Hit des rapports d'Étienne avec les habitants de sa ville épiscopale, 
no serait-ce que pour déclarer que l’on ne sait à peu près rien de ces 
relations? 11 n’a pas cherché non plus à expliquer pourquoi les habi¬ 
tants de Metz se sont trouvés en lutte avec Renaud II, comte de Bar, 
neveu d’Étiei.r.e, ni quel a été en cette circonstance le rôle du prélat. 
On voudrait aussi que M. Ruperti eût tenté d’analyser le caractère 

(1) Publié dans les Bulletins de l'Académie royale de Belgique , 1899, p. 106 el suiv. 

[ 2 ) Ruperti (Fr.), Btsc/io/ Stephan von Metz ( 11201162 ) (A S H L 1910, p. 1-06). 
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d’Étienne, qu’il eût terminé son étude par une conclusion plus déve¬ 
loppée. Quelques erreurs : p. 15, deuxième avant-dernière ligne, Vipu- 
celle est, non point Celles-sur-Plaine, mais bien un hameau de la com¬ 
mune de La Broque (Haute-Alsace, Molsheim, Schirmcck); p. 17, 
1.4-5 et p. 18,1.2-3, il n’y a jamais eu d’abbaye dans le village vosgicn 
de Saint-Pierremont (Épinal, Rambervillers) ; c’est à un autre Saint- 
Pierremont, aujourd’hui ferme de la commune d’Avril (Meurthe-et- 
Moselle, Briey), que s’élevait le monastère construit par la grande 
comtesse Mathilde; p. 37, 1. 13 et p. 38, I. 17, M. Ruperti a été induit 
en erreur par les Gesta Godefridi archiepiscopi : en 1124, l’évêque de 
Toul s'appelait Ricuin et non Conrad ; le seul évêque du nom de Conrad 
qui soit monté sur le siège de Toul, Conrad Probus, l’a occupé de 
J279 à 1295; p. 42, 1. 4 et p. 48, 1. 15, M. Ruperti fait de Simon I or , 
duc de Lorraine, le beau-frère de l’empereur Lothairc III; c’est en 
effet l’opinion commune, mais en réalité Simon était le frère utérin 
deLothaire; p. 15, M. Ruperti aurait dû dire, à propos de Senones, que 
cette abbaye, tout en étant sous l’autorité temporelle des évêques de 
Metz, se trouvait dans le diocèse de Toul. Relevons enfin quelques 
fautes d’impression : p. 12, 1. 23 et p. 18,1. 3, lire « Mortagnc » au lieu 
de « Mertogne »; p. 38, 1. 24 et p. 76, 1. 32, lire « Froville » au lieu de 
« Fronville »; p. 38, 1. 24, lire « Bayon » au lieu de « Bayrou »; p. 43, 

'L 19 et p. 65,1. 13, lire « Wussebourg » au lieu de « VVasseburg »; p. 62, 

1. 19, lire « Saint-Mihiol » au lieu de « Sankt-Michael »; p. 80, 1. 17 et 
p. 91, 1. 19, lire <« Beaupré » au lieu de « Beau-pré »; p. 82, 1. 17, lire 
«« Vanault-le-Châtel » au lieu de « Vassault-le-Châlel »; p. 88,1. 19, lire 
« Autrey » au lieu de « Aultrey ». 

Le dix-neuvième abbé de Clairlieu, Jean de Houdemont, avait pour 
nom de famille Bernier, nous apprend M. E. des Robert (1). —■ 

M. AJ. Martin, à propos d’une visite qu'il a faite à Domremv, nous 
communique ce qu’il pense des représentations que les artistes ont 
données de Jeanne d’Arc, des portraits qu’en ont tracés les historiens; 
il déplore avec raison les fâcheuses polémiques auxquelles la Pucelle 
a donné lieu (2). — Quand Jeanne d’Arc vivait chez son père, elle se 
montrait courageuse au travail, nous dit M. Stofilet (3), elle se rendait 
le samedi avec ses compagnes en pèlerinage à Bermont et n’allait 
jamais seule rêver sous l’arbre des fées. — C’est une curieuse figure, 

(1) Des Robert (Ed.), Identification d'un abbé de Clairlieu (J S A L IV12, p. 87-88). 

(2) Martin (AI.), A Domrémy (B S L B 1911, p. cviu-cxi). 

(3) Stofflet (Ed.), Le Samedi de Jeanne d'Arc. Nancy, Crcpin- Leblond, 19 II, 
br. in-8 de 18 p. 
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rumine le dit très justement AL Alexandre Martin, que telle du bon 
roi René (1). Ami des lettres et des arts, il se vit contraint par d'im¬ 
périeuses nécessités à batailler pendant une longue période de son 
existence. Les dernières années de sa vie, beaucoup plus calmes, furent 
consacrées à des occupations plus conformes à scs goûts. S’il fut enterré 
à Angers, son cœur fut déposé à la collégiale Saint-Maxe, de Bar-le- 
Duc. — AI. Duvcrr.oy croit avec raison qu’il faut identifier le comte 
de Distain, mentionné en 1468 dans une lettre de Louis XI comme l’un 
dos capitaines de Charles le Téméraire, avec le comte de Thierstein, 
entré quelques années plus lard au service de René II (2). 

§ 4. Histoire des localités, seigneuries, châteaux, etc. — M. E. Stof- 
flet propose une hypothèse pour expliquer Ja réunion èla France d’une 
fraction de Domrémy (3). C’est l’évêque de Toul. Thomas de Bourlé- 
nmnt, qui aurait cédé à Philippe VI de Valois la portion du village de 
Domrémy dépendant de l’évêché de Toul (4). — M. l’abbé Didier- 
Laurent donne quelques renseignements sur le prieuré de Syle ou de 
Svlo, situé sur le territoire de Ribeauvillé (Haute-Alsace) et où habi¬ 
tèrent, vers la fin du treizième siècle et le début du quatorzième, des 
ermites de Saint-Augustin de la congrégation d’Hérival (5). — Le 
même érudit, déjè connu par de bons travaux sur l’abbaye de Remi- 
reinont, explique, à l’aide de documents alsaciens, pourquoi de 1294 
à 1304 elle n’eut pas d’abbesse en titre (6). En 1287 deux abbesses 
avaient été simultanément élues : Véronique de Furstemberg et Féli¬ 
cité de Dombasle; cetto dernière fut reconnue par le pape et par le 
roi des Romains, Rodolphe de Habsbourg. Quand Félicité mourut 
(1294), Véronique essaya sans doute de faire valoir ses droits; elle 
n'y réussit pas, mais, pour éviter des difficultés, on attendit sa mort 
pour élire une autre abbesse. 


(1) Martin (AI.), Une Curieuse figure de prince lorrain (PLP M 10!!, p. 489*491). 

(2) Ddvernoy, Le Comte de Thierstein (JS AL 1011, p. 91-92). 

(.3) Stofflet (E d.), Réunion de Domrémy-la-Pu celle à la France (P L P M 1912, 
p. 193-200). 

(4) M. Stofflet parie encore (p. 196-197) de Ja mort, à Cassel, de Ferry IV. 
M. J’ai )bé 1 doux a prouvé, dans un travail intitulé : La Mort de Ferry IV, duc de 
lorraine (B S A L 1909, p. 57-7!, 75-90 et 111) que ce duc ne mourut que le 21 avril 
1329. 

(5) Didier-Laurent (A.), Le Prieuré de Sylo ou Syle, dépendance d'Hérival (J S 
A L 1911, p. 234-235). 

(6) Didier-Laurent (A.), Une Vacance inexpliquée dans l'abbatial de Remuement 
12V4-1304) (J S A L 1912, p. 38-42). 
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Kern (Fr.), Acta Imperii Angliæ et Francise ab anno 1267 ad annum 
1313. Dokumenle vornehmlich ziir Geschichlc ausa’àrtigen Bezieh- 
ungen Deutschlands. Tübingen, J.-C.-B. Mohr (P. Siebeck), 1911, 
vol. ir,-8 de xxx-347 pages. 

— Die An fange der franzôsischen A usdehnungspolitik bis zam Jahr 1308. 
Tübingen, J.-C.-B. Mohr (P. Siebeck), 1910, vol. in-8 de xxxii- 
375 pages. 


Le premier volume contient 317 diplômes, chartes ou extraits de 
chroniques compris entre 1267 et 1313, sauf cinq qui dépassent cette 
dernière limite. Ils datent, par suite, de la période qui va du grand 
interrègne à la mort de l’empereur Henri VII; presque tous concernent 
la politique extérieure de l’Allemagne. 

Sur ces 317 morceaux il y en a plus de 60 qui, directement ou non, 
intéressent les principautés laïques ou ecclésiastiques de la région 
.-rt. lorraine, duché, Barrois, évêchés et villes de Metz, de Toul et de Ver¬ 

dun. La plupart d’entre eux sont inédits; si M. Kern a cru devoir 
reproduire les autres, c’est pour en donner un texte plus correct, plus 
complet. L’auteur les a empruntésà di versdépôts : citons, en particulier, 
les Archives départementales de la Meuse, les Archives nationales, la 
Bibliothèque nationale de Paris, les Archives d’Étal anglaises et celles 
du Vatican. 

Ces documents concernent, pour la plupart, les relations des prin¬ 
cipautés, ecclésiastiques ou laïques, de la Lorraine avec la France 
et l’Angleterre; quelques autres, celles de ces principautés entre elles 
ou avec les rois des Romains. Un bon index alphabétique des noms de 
personnes et de lieux termine le livre. 

C’est en partie à l’aide de ces pièces que M. Kern a écrit son ouvrage 
Die A usdehnungspolitik. Les Capétiens, dont les efforts s’étaient tout 
d’abord concentrés contre les Plantagenets afin d’agrandir leur do¬ 
maine, commencent, dans le courant du treiziéme siècle, à s'occuper 
des affaires de l’Empire. Tout d’abord, avec saint Louis, ils se conten¬ 
tent d’intervenir comme arbitres, sur la demande des parties. Mais 
Philippe le Hardi et surtout Philippe le Bel ont d’autres visées; ils se 
proposent d’accroître leur puissance et leurs domaines. Tout naturelle¬ 
ment l’attention de ces princes se tourna vers l’ancienne Lotharingie 
et vers le royaume d'Arles. C’est l’histoire des moyens employés et 
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des résultats obtenus par le fils et par le petit-fils de saint Louis, de 
1270 à 1308, que nous retrace M. Kern dans son ouvrage. 

La théorie des frontières naturelles, d’abord celle des quatre cours 
d’eau (Escaut, Meuse, Saône et Rhône), puis celle du Rhin, la préten¬ 
tion de faire des Capétiens les héritiers des anciens rois francs, méro¬ 
vingiens et. carolingiens, et de considérer les souverains allemands 
comme des usurpateurs au moins dans les territoires situés à l’ouest 
du Rhin et des Alpes, l’art d’utiliser les alliances, les liens de vasselage, 
tels sont les moyens très divers auxquels recoururent, selon les cir¬ 
constances, Philippe III et Philippe IV, pour arriver à leurs fins. Les 
conjonctures étaient d’ailleurs favorables à la politique envahissante 
des Capétiens. M. Kern l’a montré, quoiqu'il n'ait pas suffisamment 
expliqué pourquoi la France était forte et l’Empire faible. 

Tandis que saint Louis respectait les droits de ses voisins comme 
ceux de ses sujets et de ses vassaux, scs descendants, et en particulier 
Philippe le Bel, se montrèrent dénués de scrupules à l’égard des Étals 
étrangers. Ils avaient à leur disposition une force matérielle considé¬ 
rable, des fonctionnaires zélés et entreprenants, des ressources abon¬ 
dantes. Que pouvait leur opposer l’Empire? Les luttes entre les Hohen- 
staufen et la maison Guelfe, entre Frédéric II et la papauté, puis le 
grand interrègne avaient porté au pouvoir central en Allemagne un 
coup mortel. Le souverain est désormais tenu en échec par les princes 
laïcs et ecclésiastiques, dont la puissance et les droits ne cessent de 
grandir. Les rivalités entre plusieurs maisons, Habsbourgs, Wittels- 
bach, Luxembourgs, qui vont se disputer la couronne d’Allemagne, 
désormais élective, affaiblissent encore davantage l'autorité royale 
ou impériale. 

Ajoutez à cela que les souverains de cette période n’ont le plus sou¬ 
vent que des domaines de médiocre étendue, d’où ils ne peuvent tirer 
les forces nécessaires pour repousser l’étranger ou que les domaines 
qu'ils acquièrent sont situés soit dans la vallée du Danube, soit dans 
celle de l’Elbe, fort loin des points menacés par la France, et que, d’ail¬ 
leurs, le soin de créer ou d’étendre ces domaines absorbe leur atten¬ 
tion. 

Si encore, à défaut d’un roi ou d’un empereur fort, il y avait eu 
en Lotharingie ou dans le royaume d'Arles des princes assez puissants 
pour s’opposer aux progrès des Capétiens 1 Mais il n’en était rien. Dans 
la Haute-Lorraine en particulier, on constate un morcellement qui 
rendait toute résistance impossible. 11 y a l’archevêque de Trêves 
et ses suffragants, seigneurs de leurs villes épiscopales et d'un territoire 
assez étendu; toutefois, les cités essaient au treizième siècle de s’éman- 
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ciper et réussissent en partie à constituer des républiques munici¬ 
pales. Puis nous trouvons le duché qui a conservé le nom de Lorraine, 
mais qui ne comprend qu'une faible partie de l’ancienne Mosellane, 
les comtés de Bar, de Luxembourg, de Vaudémont, sans parler d’au¬ 
tres seigneuries moins importantes. Aucun de ces petits États féodaux, 
pris isolément, n'a de puissance réelle. Unis, ils pourraient encore être 
forts; mais ils se jalousent, se détestent, et presque jamais on ne les 
voit se concerter dans une action commune. Ces divisions et ces luttes 
favorisent l’intervention des rois de France, qui savent les mettre à 
profit. D’ailleurs, tel est l'aveuglement de la plupart des dynastes 
lorrains qu’ils n’hésitent pas à faire appel à leur ambitieux voisin. 
La fable du cheval qui appelle l’homme pour se venger du cerf reçoit 
dans notre pays des applications fréquentes. 

Un esprit particularité très fort anime beaucoup de princes, sur¬ 
tout ceux de la partie romande. Le souvenir de l'ancienne Austrasie 
n’est pas éteint, ni celui des Carolingiens, auxquels plusieurs dynas¬ 
ties prétendent se rattacher. On a le sentiment confus qu’on est dis¬ 
tinct de l'Allemagne, on aspire à l'indépendance et l’on croit, pour 
atteindre ce but, pouvoir se servir de la France. 

Ce qui favorisera ce mouvement particularité, séparatiste à l’égard 
de l'Allemagne, c'est que, l’archevêque de Trêves excepté, les princes 
laïcs et ecclésiastiques de la Mosîllane ne prennent plus aucune part 
à l’élection des rois des Romains. Dès lors ils se désintéresseront d’au¬ 
tant plus des affaires allemandes. 

Mais d’autres facteurs interviennent pour activer l’évolution qui 
tend à éloigner de l’Allemagne les principautés lotharingiennes et à 
les rapprocher de la France : la communauté de langue avec ce der¬ 
nier royaume, la supériorité de la civilisation, des institutions poli¬ 
tiques, administratives et judiciaires françaises, la sécurité plus grande 
en France que dans l’Empire. 

Nous n’avons pas à faire ici, à la suite du savant professeur de l’Uni¬ 
versité de Kiel, l’histoire des empiétements des souverains français 
dans la Haute-Lorraine. C’est à cette époque que les ducs de Lorraine 
et les comtes de Bar deviennent les vassaux de leurs puissants voisins, 
que les évêques ou les cités de Toul et de Verdun se mettent sous leur 
patronage, sous leur garde, et concluent des alliances avec lui. M. Kern 
a révélé des faits nouveaux; mieux que ses devanciers, il a, soit mis 
en lumière l'importance réelle d’événements déjà connus, soit indiqué 
les conséquences qu’ils avaient entraînées. 

Si M. Kern s'est arrêté en 1308, c’est que l’élection du comte de 
Luxembourg Henri, comme roi des Romains, bien que ce personnage 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



42 


BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 


rûf le /»o?.si«»i«nairc et l'allié de Philippe IV'. constituait un éche^ 
pour le roi de Frar.ee. qui avait soutenu la candidature de son frère, 
Charles de Valois. A partir de ce moment Philippe ne fait plus de nou¬ 
veaux progrès dans l'Empire, il garde seulement les avantages con¬ 
quis. Tandis qu’Albert de Habsbourg, tout occupé des agrandisse¬ 
ments de sa maison, avait laissé une liberté d’action presque complète 
au Capétien, l’ancien protégé de Philippe rompit avec la politique 
qu'il avait suivie en tant que comte de Luxembourg; il sc proposait 
de mettre un ferme aux empiétements du Capétien et de sauvegarder 
les droits de l’Empire. 

M. Kern a étudié ces progrès de la royauté française avec une im¬ 
partialité et avec un véritable esprit scientifique dont il convient de le 

louer. 


Voici pourtant quelques critiques à lui adresser : Il s’est servi (p. 4) 
du terme de deutsches Reich, qui n’est pas exact pour l’époque dont il 
s’occupe; le royaume d’Allemagne ne se confond pas alors avec l’Em¬ 
pire. (P. 44), M. Kern, énumérant des princes d’Empire, place le comte 
de Flandre à côté du comte de Gueldre et du duc de Lorraine; cela 
pourrait faire croire que la Flandre, comme la Gueldre et la Lorraine, 
se trouvait en territoire d’Empire. Si le comte de Flandre possédait 
des fiefs dans la Lotharingie, par cbntre le comté de Flandre lui-même 
était fief français. M. Kern (p. 192-193) n’explique pas et déclare inex¬ 
plicables les droits des rois de France sur Châtenois et Frouard. Ces 
droits venaient aux Capétiens des comtes de Champagne et ils avaient 
pour origine la victoire de la comtesse Blanche sur le duc Thiébaut 1 er . 

Bien que les ducs lorrains fussent vassaux des rois de France pour 
Frouard, c'est aller trop loin de dire (p. 220) que cette localité fût 
devenue française. 

M. Kern (p. 214) étend trop les territoires pour lesquels les ducs 
lorrains étaient vassaux des rois de France; ils ne formaient pas, il 
s’en faut de beaucoup, la plus grande partie du duché de Lorraine. 

Voici une erreur grave : Ce n’est nullement parce qu’une partie du 
duché de Lorraine relevait de la couronne de France qu’on a imaginé 
la distinction entre la Lorraine française et la Lorraine allemande 
(p. 215)1 Ces termes ont une origine linguistique, non une origine 
politique. La Lorraine française est celle où l’on parle le français, 
la Lorraine allemande celle où les habitants se servent d’un dialecte 
germanique. A plusieurs endroits (p. 193, 220, 306), M. Kern écrit 
« rNanzig » : pourquoi employer cette graphie germanique, que rien ne 
justifie? M. Kern range (p. 305) le comte de Luxembourg parmi les 
seigneurs néerlandais. La plus grosse partie de cette seigneurie se 
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trouvait dans l’archidiocèse de Trêves et se rattachait ainsi à Ja Haute 
et non à la Basse-Lorraine. Enfin M. Kern n’a pas (p. 317), en étudiant 
les modifications apportées du neuvième au treizième siècle à la fron¬ 
tière entre Ja France et la Lotharingie, indiqué que celle ci avait fait 
des pertes sensibles dans l’Ornois (et le Bassigny) au dixième et au 
onzième siècle, sans que d’ailleurs on soit en mesure de les expliquer, 
sinon par les invasions que Lothaire et les comtes de Blois et de Troyes 
avaient faites dans la Mosellane au début du règne d’Otton III. 

En définitive, M. Kern a rendu à l'histoire extérieure de la Mosel¬ 
lane un service important, et l’on doit le remercier tant d’avoir fait 
connaître des documents intéressants que d'avoir su les mettre en 
œuvre. 

R. Parisot. 
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(Jusqu'en 1766) 


I — CHRONIQUE 


§ 1. Documents. — En 1567 un fonctionnaire franc-comtois par¬ 
lait, dans une lettre écrite au cardinal Granvelle, des progrès du pro¬ 
testantisme à Nancy et dans d’autres parties de la Lorraine (1). — 
M. Fristot publie deux lettres de gouverneurs de Verdun relatives à la 
construction de la citadelle de cette ville et deux lettres de l’évêque 
Nicolas Psaulme sur divers sujets financiers, religieux, etc. Les unes et 
les autres sont adressées au roi Charles IX (2). — M. Wolfram continue 
la publication de documents relatifs aux origines de Phalsbourg, en 
donnant cette fois trente-trois lettres, de 1578 (17 novembre) à 1582 
(29 janvier), qui concernent la vente, projetée par le palatin Jean- 
Georges, de la ville qu’il avait créée (3). Onze de ces lettres émanent 
de Rodolphe II; il n’y a que trois pièces en langue française, dont une 
lettre de Charles III, duc de Lorraine, à l'Empereur (31 octobre 1579); 
les autres sont en allemand. — M. Visseaux public une charte de 1608 
des archiducs Albert et Isabelle-Claire-Eugénie concernant le moulin 
de Blagny (Ardennes) (4). — Nous sommes bien en retard pour men¬ 
tionner la publication par M. Longin de deux documents qui intéres- 


(1) Pfister (Chr.), Document sur le protestantisme en Lorraine (B S A L 1912, 
V . 15-17). 

(2) Fristot (L.), Quatre lettres du seizième siècle relatifs à Verdun (B S L B 1912 
p. lxxxiv-xcii). 

(3) Wolfram (O.), AusgetvaJdte Aktenstücke'zur Ceschichte der Gründung von 
P/alzburg (A S H L 1911, p. 388-422). 

(4) (Visseapx), Copie d'une charte de 1608 concernant le moulin de Blagny (Ar¬ 
dennes) (B S N M 1910, p. 27-32). 
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sent les campagnes de Charles IV en Franche-Comté : l'un est la rela¬ 
tion faite au cardinal-infant par un officier de Charles IV, M. de Ro- 
mécourt, sur la bataille de Poligny, où le duc de Lorraine battit le 
duc de Longueville (19 juin 1638) (1); l’autre relation, peut-être adres¬ 
sée, elle aussi, au cardinal-infant, concerne la seconde campagne de 
Longueville au bailliage d’Aval durant les mois de juin et de juillet 
1638 (2). — M. P. Errard donne trois pièces : de 1645 (Confirmation 
des enfants à Cons-la-Grandville); de 1746 (Déclaration de succession 
à Damvillers); de 1781 (Redevances diverses dues par certains habi¬ 
tants de Rupt-sur-Othain et par le moulin de Villécloye) (3). — En' 
Lorraine les registres paroissiaux du second tiers du dix-septième 
siècle témoignent parfois de la misère de la population, des souffrances 
qu’elle a subies, des pertes qu’elle a faites. C’est ce que montre dom 
J. Parisot pour le Val-d’Ajol, Plombières et Bellefontaine (4). — En 
1673, Nancy reçut deux visites de Louis XIV, en août d'abord, puis 
au mois de septembre. C’est au second de ces séjours que se rapporte 
une lettre anonyme datée de Nancy, 9 septembre (5). — Le 10 juin 
1684 Louis XIV prescrivit au Parlement de Metz de maintenir à 
Balthazard de Chaponay son titre de conseiller à ladite cour de justice, 
qu’il avait résigné l’année précédente à Guillaume Blancheton (6). — 

N. Fr. Parisot, conseiller à la cour souveraine de Lorraine-et-Barrois, 
écrivit en 1714 à la princesse de Lillebonne, fille naturelle de Charles IV 
et de Béatrice de Cusance (7), une lettre où il lui parlait de divers actes 
et livres relatifs à la généalogie de sa mère (8). 

§ 2. Histoire générale. — En 1587, une grande armée protestante, 
commandée par le duc de Bouillon et formée en partie de contingents 
français, en partie de troupes allemandes, traversa la Lorraine d’est 
en ouest, pour aller renforcer l'armée du roi de Navarre, le futur 


(1) Lonci.n (E.), Relation lorraine de la bataillé dé Poligny (19 juin 1638) (Mémoires 
de la Société d’émulation du Jura, 8 f série, t. IJ, 1908, p. 275-288). 

(2) Long*n (E.), Campagne du duc de Ixtngnevillc au bailliage d'Aral (1638) (Ibid., 
8® série, t. III, p. 139-163). 

(3) [P. Errard], Xotes et documents (B S N M 1910, p. 64-66). 

(4) Parisot (Dom J.), Extraits de registres paroissiaux du temps de l'invasion 
suédoise (J S A L 1911, p. 257-259). 

(5) Ppister (Chr.), A propos du séjour de Louis XIV à Xancy (16 73) (DS AL 
1911. p. 154-155). 

(6) Catllet (L.), Louis XIV et Balthazard de Chaponay, conseiller au Parlement 
de Mets (J S A L 1911, p. 279-282). 

(7) Dbs Robert (E.), Lettre à la princesse de Lillebonne (J S A l* 1912, p. 103-108)- 

(8) Henri l* r d’Allemagne n’a jamais été empereur : son fil*, Otton 1 er , ne l’est 
devenu qu’en 962. 
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iIent i IV. M. Davillé s'était déjà occupé, dans un article que nous 
appréciions l'année dernière (1), des ravages commis par cette armée 
.■il Lorraine. Reprenant la question, M. l’abbé Chatton est entré dans 
de pins grands détails que son devancier (2). Nous connaissons l'ex¬ 
pédition par l 'Kyhimtriàe de Michel de la Hugueric, qui suivait les 
troupes protestantes. Notre savant confrère a reproduit pour chaque 
journée le récit de la Huguerie, l’a rectifié et commenté avec beaucoup 
de soin, à l'aide de documents imprimés et surtout manuscrits; il a 
en particulier identifié les personnages et les localités cités par la 
Huguerie. De nombreux villagesdes arrondissements actuels de Luné¬ 
ville. de Nancy et de Toul eurent beaucoup à souffrir du passage de 
l'armée protestante à travers la Lorraine; quelques-uns d’entre eux 
ne se relevèrent jamais des ruines qu’elle avait causées. Les troupes 
protestantes françaises se montrèrent, semble-t-il, plus cruelles que 
les allemandes. Lue vue de Blâmont. reproduction d’une ancienne gra¬ 
vure et une carte — un peu sommaire — indiquant les localités où 
passèrent les reltres, accompagnent l’étude de M. l'abbé Chatton. 

§ 3. Justice. — La « cherche » a-t-elle toujours été, comme le dit 
M. Kastener, F enquête menée par la féauté, tribunal chargé de cons¬ 
tater les usurpations commises par des particuliers sur des chemins 
ou sur des propriétés voisines, en un mot de juger des questions de 
limites do propriétés? A Plombières, tout au moins, les documents 
que reproduit M. Kastener ne parlent pas de féauté (3). Si tous les 
habitants de la commune sont tenus d’assister à la cherche, ils sem¬ 
blent n’v jouer qu'un rôle passif; ce sont des agents du chapitre, les 
forestiers, qui dirigent la cherche, qui inspectent, qui constatent les 
délits; à un autre agent, le lieutenant du grand Sonrier, revient le 
droit de prendre les décisions et de prononcer les amendes. Il est du 
reste fort possible que dès, le dix-septième siècle, la féauté ait perdu 
à Plombières ses anciens droits, au profit des officiers du chapitre. 

§ 4. Finances. — Pendant la guerre de Hollande, la Lorraine et le 
Barrois eurent à supporter des charges fort lourdes, contributions en 
argent et en nature, logement des gens de guerre, sans parler des exac- 

(I) Voir U L 1910-1911, p. 05. 

1*2) Chatton (Abbé Eil.). Itinéraire des reitres en Lorraine sous la conduite du due 
de Bouillon [M 8 A L 1911, 177-308). Un tirage à part a été fait de cet intéres¬ 

sant travail. 

(3) KasTKNKR (J.), La Cherche à Plombières aux dix-septième et dix- huitième siècles 
(J 8 A L 191 U p. 208-216). 
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lions que ceux-ci commirent aux dépens des habitants. Pourtant Je 
gouvernement de Louis XIV n’avait pas, assure M. Zelier, à qui nous 
devons une bonne étude d’ensemble sur ces charges (l), Je dessein 
de ruiner Je pays; il se contentait de l’exploiter pour la guerre qu'il 
soutenait; des provinces du royaume, comme l’Alsace, ne furent 
pas mieux traitées. Pour savoir exactement ce que la Lorraine et 
le Barrois eurent alors à supporter, il faudrait se reporter aux archives 
locales, que M. Zelier n’a pas consultées. L’auteur aurait en outre bien 
fait de spécifier que son travail concernait le Barrois aussi bien que la 
Lorraine proprement dite. 

§ 6. Vie économique. — Un document de 1742 nous apprend qu’à 
cette date on fabriquait des confitures à Ligny-en-Barrois (2). 

§ 6. Généalogies. Histoire des familles. — M. Duvcrnoy donne 
quelques indications sur la famille d’Anneville qui, aux quinziéme et 
seizième siècles, résidait dans le Barrois (3). — On vient de publier 
d’intéressantes notes du seizième et du dix-septième siècle relatives 
à la famille d’Ernecourt (4). M me de Saint-Baslemont, l’héroïne lor¬ 
raine, était une d’Ernecourt. — On doit au regretté abbé Cillant 
quelques notes sur des membres de la famille Lescamoussier qui vécu¬ 
rent dans le Clermontois au dix-huitième siècle (5). — Le château 
d'Aspelt a eu pour seigneurs, depuis le seizième siècle, des nobles d'ori¬ 
gine verdunoise ou lorraine, les de la Ruelle, les d’Hennemont, les 
de Burté; les armoiries de la première et de la troisième de ces familles 
se voient encore aujourd’hui dans ce château (6). 

§ 7. Biographies. — M. Duvernoy nous apprend que Bayard a reçu 
pendant quelque temps une pension d’Antoine, duc de Lorraine (7). 

— Chrétien de Savigny, seigneur de Rosnes en Barrois, joua un rôle 
important durant la seconde moitié du seizième siècle. Tour à tour 

(1) Zhu.br (O.), Les Charges de la Lorraine pendant la guerre de Hollande (M 55 A L 

1911, p. 13-68). 

(2) Dusseaux (A.), Les Confitures de Ligny-en-Barrois (B S L B 1912, p. ix-x). 

(3) Duvernoy (E.), La Famille d’Anneville (Correction à dom Calmer) (J S A L 

1912, p. 109-111). 

(4) Un Livre de raison de la maison d'Ernecourt. Montbrison, Brassart, 1912, vol. 
in-4 de 25 p. 

(5) Gillant (Abbé), Les Derniers Lescamoussier dans le Clermontois (B S L B 1912, 
p. xcix-c). 

(6) Diderich (E.), Les Armoiries de quelques familles lorraines à Aspelr ( Grand- 
Duché de Luxembourg) (J S A L 1911, p. 161-164). 

(7) Dcvhhjiot (E.), Bayard et la Lorraine (P L P M 1911, p. 630-631). 
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serviteur de François duc d’Alençon, de Charles III, des Guises, de 
Philippe II, il fut l’un des promoteurs et l’un des plus zélés champions 
fie la Ligue. Si l’on ne peut dire qu'il ait changé de parti, il a du moins 
changé de maître, suivant que son intérêt le lui commandait. On doit 
savoir gré à M. Daville d’avoir rappelé, dans une monographie bien 
documentée, l’attention sur ce personnage (1). — A propos des tra¬ 
vaux de M. Davillé et de M. l'abbé Chatton, M. Léon Germain est 
revenu à deux reprises sur les défenseurs de Blâmont en 1587, en par¬ 
ticulier sur Thomas Kiecler, un luthérien, originaire de Franconie, 
converti ou revenu au catholicisme, et devenu le serviteur de Char¬ 
les III (2). — Jacques de Saint-Vincent, d'une famille basque venue 
s’établir en Lorraine au début du seizième siècle, s’attacha de bonne 
heure à Sybille de Juliers, qu’il suivit en Allemagne et dont il resta 
le serviteur jusqu'à la mort de cette princesse (3). De sa seconde 
femme, plus jeune que lui de trente-quatre ans, il n’eut pas moins de 
dix enfants, exemple consolant et réconfortant pour les célibataires 
qui ont attendu jusqu’à la cinquantaine pour se créer un foyer (4).— 
M. H. Roy décrit le tombeau de Fabert, que l’on peut voir à l’hô¬ 
pital militaire de Sedan; il reproduit et traduit l’épitaphe latine de ce 
monument (5). — C’est une étude très approfondie, très fouillée, que 
celle où M. Longin retrace jusqu’en 1638 la vie de Caroline d'Au¬ 
triche, princesse de Cantccroix, celle de son fils et celle de sa bru, 
Béatrice de Cusance (6). M. Longin a puisé aux sources; il a mis à pro¬ 
fit de nombreux documents inédits, comtois ou lorrains, il a également 
lu les travaux modernes français, belges et allemands. Le duc de Lor¬ 
raine Charles IV se présentait à lui : il a donc longuement parlé de ce 
prince et en connaissance de cause. Sept mois après son mariage secret 
avec Charles IV, Béatrice avait mis au monde un fils, dont le duc se 
déclara le père, et qui mourut peu après, ou du moins dont on annonça 
officiellement la mort; plus tard Caroline ayant reconnu comme son 
petit-fils un enfant élevé par une certaine Élisabeth van VVctten, 


(1) D a vi ll K (L.), Chrétien de Savigny, sieur de Rosnes (B S L B 1912, p. xix-xx ai). 

(2) Germain de Maidy (L.), Identifications relatifs aux guerres de la Ligue (P L 
P M 1911. p. 186-188) et Le Défenseur de Blâmont en 1587 (B S A L 1912. p. 89-91). 

(3) Finfe db Saint- Pierremont (Baron Max de), La Tombe de Jacques de Saint- 
Vincent, seigneur de Sorcy {1584-1655), à Ziemetshausen en Bavière (M S A L 1911 

p. 157-177). 

(4) Albert de Habsbourg n*a jamais été empereur. 

(5) Roy (H.), Au Tombeau du maréchal Fabert (P S P N 1912, p. 89-93). 

(6) Longin (E.), Caroline d'Autriche et Béatrix de Cusance; étude biographique 
(Mémoires de la Société d'émulation du Jura, 8* série, t. IV, 1910, p. 187-318). 
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il en résulta d’innombrables procès. Malheureusement M. Longin n’a 
pas poussé son étude au delà de 1638 et n’a pas jugé à propos d'exa¬ 
miner à fond l'histoire du posthume de Cantecroix. Dans cette affaire 
Caroline avait eu pour conseiller et pour auxiliaire Pierre Mareschal, 
qui a trouvé dernièrement un biographe et un défenseur dans un de ses 
descendants, M. le D r Maréchal. Le plaidoyer de ce dernier n’a nulle¬ 
ment convaincu M. Longin, qui persiste à rejeter l’identité du pos¬ 
thume avec le petit garçon trouvé chez E. van Wetten. Espérons que 
M. Longin, poursuivant ses études sur Caroline et sur Béatrice, re¬ 
prendra l’histoire des démarches faites par la première pour retrouver 
l’enfant posthume de son fils et des procès qu'elle intenta pour faire 
reconnaître celui qu'elle croyait ou feignait de croire son petit-fils. — 
M. Pol Argant, dans son article sur Charles IV et M™ de Cantecroix, 
se contente d’analyser le livre du D r Maréchal (1). 

§ 8. Histoire des localités, seigneuries et châteaux, etc. — D’une 
conférence avec projections sur la Lorraine à l’époque de Léopold, de 
François III et de Stanislas, M. Maurice de l’Escale a tiré un travail 
illustré de nombreuses gravures (2). On y trouve des renseignements, 
d’ailleurs déjà connus, sur la vie de cour et sur les constructions de 
cette période. Une petite erreur : p. 238, I. 2, M. de l'Escale fait un 
Messin de l'architecte Héré, né en réalité à Nancy. 

§ 9. Sigillographie. — M. E. des Robert prouve qu’un soi-disant 
jeton à l’effigie de saint Michel est simplement le sceau de la collé¬ 
giale Saint-Georges de Deneuvre (3). — D’après le même érudit, 

M. P. Denis s’est mépris dans son Ligier Richier, sur un sceau, qu'il 
avait cru provenir d’un prétendu promoteur des Grands Jours de 
Saint-Mihiel et qui est simplement le sceau des Grands Jours (4). j 

§ 10. Divers. — Il existe encore à Varennes deux cloches datant du 
dix-huitième siècle : l’une d’elles, fondue en 1765, se trouve à l’église 
Notre-Dame; l’autre, fondue en 1793, a été placée dans le beffroi de la 


(1) Argant (P.), Charles de Lorraine et Béatrice de Cusance (F H 1910, t. IV 
p. 1-6). 

(2) L’Escalb (M. de). Le Versailles lorrain (B S A H A : « Le Vieux papier », t. X, 
1911, p. 19-42, 117-132, 237-249). 

(3) Dis Robert (E.), Un pseudo-jeton à l'effigie de saint Michel (JS AL 1911, 
p. 232-234). 

(4) Des Robert (E.), Pseudo-sceau d'un prétendu promoteur des Grands Jours de 
Saint-Mihiel (J 8 A L 1912, p. 28-32, avec 1 planche). 

BIBLIOGRAPHIE LORRAINS 4 


Digitized by 



Original from 

CORNELL UNIVERSITY 





50 


BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 


Tour de l’Horloge. M. l’abbé Aimond nous fait l’historique de ces 
cloches, dont il reproduit les inscriptions (1). — M. P. Errard décrit 
deux taques de foyer aux armes de dom Henri de Meugen, abbé d’Or» 
val, vers le milieu du dix-septième siècle (2). 

R. Parisot. 


Il — COMPTES RENDUS 

Ai erbacii (B.), Recueil des instructions données aux ambassadeurs 
et ministres de France depuis les traités de Westphalie jusqu'à la 
Révolution française. T. XVIII, Diète germanique. Paris, F. Alcan, 
1912. vol. in-8 de xcvm-400 p. 

— La France et le Saint-Empire romain germanique depuis la paix de 
Westphalie jusqu’à la Révolution française (avec 8 pl.). Paris, 
H. Champion, 1912, vol. in-8 de lxxiii-485 p. (Forme le 196 e fasci¬ 
cule de la Bibliothèque de l’École des Hautes-Éludes). 

Si la Diète impériale n’a joué au dix-septième siècle et au dix-hui¬ 
tième qu’un rôle secondaire, les grandes questions résolues ailleurs 
n’en ont pas moins été à Ratisbonne l’objet de débats intéressants. 
Au surplus tout ce qui a trait aux rapports entre la France et l’Alle¬ 
magne mérite d’appeler et de retenir l’attention. Cette raison suffirait 
pour que nous présentions aux lecteurs de la Bibliographie lorraine 
les deux ouvrages que vient de publier M. Auerbach. Notre distingué 
collègue est en effet revenu à l’histoire, à laquelle il semblait avoir dé¬ 
finitivement renoncé pour se donner tout entier aux études géogra¬ 
phiques. 

Nous signalerons en particulier l’introduction placée en tête du 
Recueil, reproduite au début de La France et le Saint-Empire; 
M. Auerbach a eu l’art d’y rendre claires des questions obscures et 
embrouillées. Après l’avoir lue, on sait quels étaient la constitution 
territoriale et le droit public de l’Allemagne au dix-septième siècle 
et au dix-buitième, les pouvoirs et l’organisation de la Diète, com¬ 
ment celle-ci était traitée par la France, dans quelle mesure elle 

(1) AlMOND (Abbé Ch.), Les Anciennes cloches de Varennes-en- Argonne (J S A L 
1912, p. 62-68). 

(2) Errard (P.), Sur deux anciennes taques de foyer aux armes de dom Henri de 
Meugen (B S N M 1910, p. 53-55, avec 1 planche). 
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représentait l’esprit national allemand. A l’aide des documents pu¬ 
bliés dans le Recueil et d’autres pièces, imprimées ou inédites, 
M. Auerbacb a fait revivre les négociations, souvent stériles, mais 
toujours curieuses et instructives, des représentants de la France 
avec la diète de Ratisbonne, de 1648 à 1792. 

Indépendamment de l'intérêt général qu’offrent les derniers tra¬ 
vaux de M. Auerbach, ils nous entretiennent de questions qui nous 
touchent de près. On s’est occupé à Ratisbonne de l'Alsace, de la 
Lorraine et des Trois-Évêchés. Les traités de Westphalie, en cédant 
à la France l’Alsace et les Trois-Évêchés, n’avaient pas défini avec 
toute la précision nécessaire la situation de ces deux provinces. Les 
liens qui unissaient l’Alsace et les Trois-Évêchés à l’Empire seraient- 
ils définitivement coupés, ou au contraire les laisserait-on subsister, 
et cela pour permettre à la France, maîtresse de ces territoires, d’en¬ 
trer dans l’Empire, de figurer à la Diète, et de tâcher d’obtenir un 
jour pour son souverain la couronne impériale? Finalement ce fut 
l’autre solution qui prévalut, celle qui séparait complètement de 
l’Empire l’Alsace, Metz, Toul et Y'erdun. 

Ce n’est pas tout encore : M. Auerbach nous montre à l’œuvre deux 
représentants de la France à Ratisbonne, nés ou posses3ionnés dans 
notre pays : Grave], seigneur de Marly, près de Metz, et le marquis de 
Bombelles, originaire de Bitche. N'oublions pas non plus qu’à partir 
de 1745 l’Empereur est le chef de notre ancienne maison ducale. 

Relevons, page 28 du Recueil, une explication intéressantedonnéepar 
M. Auerbach de l’arrestation de Charles IV par les Espagnols et de son 
incarcération à Tolède (1654) : ils auraient voulu mettre Charles IV 
hors d’état de faire cantonner plus longtemps ses troupes sur les do¬ 
maines de l’évêque de Liège et d’autres princes d’Empire, et enlever 
ainsi à la France tout prétexte d’occuper elle-même des territoires 
impériaux et de prendre ainsi les Pays-Bas à revers. 

Page 74 de l’ouvrage La France et le Saint-Empire, M. Auerbach parle 
de Nomeny; il dit que « les ducs de Lorraine avaient bien siégé à la 
Diète comme marquis de Nomeny en 1598 et 1654 »; en 1654 oui, mais 
non en 1598, attendu qu’à cette dernière date, le marquisat de Nomeny 
ne leur appartenait pas. Du reste, M. Auerbach le reconnaît lui-même 
page 162, note, puisqu'il dit qu’ « en 1613 Nomeny fut cédé au duc 
de Lorraine ». En réalité Henri II a acheté en 1612 le marquisat à la 
veuve de Philippe-Emmanuel, duc de Mercœur, mais c’est en 1613 
que la transaction fut ratifiée par l’empereur Mathias. 

A la page 74 du même ouvrage, M. Auerbach décoche un trait aux 
« lotharingistes attardés qui honnissent la mémoire de Charles IV», à 
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propos du traité que ce prince avait conclu à Montmartre le 6 février 
1662. Nous sommes, nous l’avouons en toute humilité, l’un de ces 
lotharingistes attardés. Des faits trop nombreux où se manifestent la 
légèreté et l'ingratitude de Charles IV, le traité de Montmartre est 
le plus significatif, celui qui mérite les plus graves reproches. Si le 
duc avait été contraint par la force des armes de renoncer à ses du¬ 
chés, il serait digne de commisération; mais la Lorraine et le Barrois 
lui avaient au contraire été restitués par le traité de Vincennes du 
2S février 1661, il n’avait donc qu’à en reprendre paisiblement pos¬ 
session. On ne trafique pas d’une nation comme d’un troupeau, sur¬ 
tout d'une nation qui a prodigué sans compter à son souverain des 
marques d'attachement et de fidélité. L’histoire impartiale a le droit 
et le devoir de juger avec sévérité le prince égoïste, qui sacrifia ou 
tenta de sacrifier de loyaux sujets à des intérêts de famille. 

Relevons aussi quelques coquilles ou quelques inadvertances : dans 
le Recueil (p. xlix, 1. 4 et n. 1,1. 2) et dans l’ouvrage lui-même(p. lui 
et n. 2,1. 2, p. 74,1. 11, 43, etc., sauf p. 184,1. 2), Nomeny est presque 
toujours écrit Nomény. — P. 19, n. 1, 1. 2 du Recueil, lire 1653 au 
lieu de 1658. — Dans La France, etc..., p. lxxx, 1.11, lire « exigèrent» 
au lieu de « exagérèrent » (1). P. 16, 1.17, lire 1647 au lieu de 1674. 
— P. 23,1. 19, lire « spirituelles» au lieu de « spirtuelles ». 

Quoi qu’il en soit de ces vétilles, les lecteurs lorrains trouveront 
intérêt et profit à lire, sinon le Recueil lui-même, du moins l’intro¬ 
duction placée en tête du volume et surtout La France etleSainl- 
Empire, où M. Auerbach a retracé l’histoire des rapports de la France 
et de l’Allemagne depuis 1648 jusqu’en 1792. 

* 

* * 


Gavet (G .),Diarium Universitatis Mussipontanæ ( 1572-1764), publié 
sous les auspices et aux frais de la Société des Amis de l’Université 
de Nancy. Paris et Nancy, Berger-Levrault, 1911, vol. in-4 de 
xxviii p. et 748 col. 

Le Diarium, que publie notre distingué collègue, M. G. Gavet, pro¬ 
fesseur d’histoire du droit à l’Université de Nancy, est un registre (2), 
en principe tenu par le recteur, et où se trouvent non pas tous les 

(1) A la p. lxvi, 1. 11 du Recueil, on lit bien « exigèrent ». 

(2) Le manuscrit appartient maintenant, grâce à M. Gavet, à la Bibliothèque 
municipale de Nancy. 


Digitized by Goog le 


_ Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



PÉRIODE MODERNE 


53 


événements delà vie scolaire de l’Université de Pont-à-Mousson, mais 
de préférence les faits qui regardent les facultés de théologie et des 
arts, c’est-à-dire celles que dirigeaient les jésuites. Du reste, pour don¬ 
ner une idée de l’intérêt qu’offre le document et des renseignements 
qu’il fournit, nous ne pouvons mieux faire que de reproduire le pas¬ 
sage suivant emprunté à l’introduction de M. Gavet (p. xiii) : 

« Comme le Diarium s’intéresse au Collège en même temps qu'aux 
Facultés, nous pouvons avec une confiance qui est rarement trompée 
lui demander en principe tout ce qui concerne l’organisation générale 
de l’Académie, les matières et la répartition de l’enseignement à ses 
deux degrés, les conditions d’obtention des grades, les attributs du 
recteur, du chancelier, des doyens, la grosse question du rectorat et du 
chancellariat occupés par les jésuites, revendiqués par les juristes, la 
longue défense du droit et de la médecine contre l’hégémonie du Collège, 
les privilèges du personnel, l’expectative des gradués, les noms des 
professeurs (même de grammaire ou d’humanité), le curriculum vitæ 
scolaire de chaque étudiant ès arls ou en théologie, le nom tout au 
moins des écoliers juristes ou médecins ayant fait leur profession de 
foi, souvent les pays, diocèse ou lieu d’origine des uns et des autres, 
les sujets des discours de rentrée, les titres des pièces représentées 
sur la scène universitaire, les conflits plus nombreux qu’amusants, 
soulevés par les questions de préséance dans les processions, aux 
distributions de grades, à l’église; les visites des grands person¬ 
nages, etc., etc. En voilà assez pour faire voir que le Diarium est 
tout au moins le gros morceau de tous ces monuments du passé uni¬ 
versitaire mussipontain. » 

Nous disions plus haut que le Diarium est en principe tenu par le 
recteur. La vérité est que, si plusieurs des recteurs de l’Université de 
Pont-à-Mousson ont mis eux-mêmes des notes sur le registre, beau¬ 
coup d’autres dignitaires, chancelier ou préfet des étude3, de simples 
Pères ou même des subalternes, des bedeaux par exemple, ont colla¬ 
boré à la rédaction du registre. D’ailleurs les uns et les autres sont ou 
des jésuites ou des serviteurs de ceux-ci. C'est dire que, lorsqu’ils 
racontent certains événements, en particulier les conflits de la Com¬ 
pagnie avec les facultés de droit ou de médecine, leur témoignage peut, 
à bon droit, être suspecté de partialité. 

Le registre, commencé peut-être à la fin du seizième siècle ou au 
début du dix-septième, a depuis lors été tenu au jour le jour avec 
assez de régularité. Les rédacteurs ont donc été nombreux, près de 175. 
Chacun d’eux avait son écriture propre; comme des subalternes, mé¬ 
diocrement instruits, mettaient la main au registre, l'écriture est très 
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souvent mauvaise, l'orthographe fantaisiste, surtout celle des noms 
propres. Le déchiffrement du Diarium a donc fréquemment présenté 
des difficultés presque inextricables, et M. Gavet, qui s’est chargé de 
les résoudre, ne se flatte pas d’y avoir réussi dans tous les cas. 

Tour qu’un document de cette nature pût être consulté avec fruit, 
un bon index alphabétique des noms de personnes et de lieux serait 
indispensable. La table est toute prête, et M. Gavet compte la donner 
à la fin d’un volume qui comprendra d’autres documents, en particu¬ 
lier des registres de la Faculté de droit de Pont-à-Mousson. Seulement 
les imprimeurs ne travaillent pas pour l’honneur. Un donateur géné¬ 
reux a déjà promis à notre collègue un millier de francs; il lui faudrait 
encore pareille somme pour couvrir les frais de ce volume complé¬ 
mentaire. Espérons que son appel sera entendu, que la Société des 
Amis de l'Univer sité fera un nouveau sacrifice et qu’ainsi une publi¬ 
cation de l’importance du Diarium ne sera pas privée d’un complé¬ 
ment indispensable. 

11 eût été aussi à désirer que des rotes fussent jointes au travail pour 
identifier les noms des professeurs ou des étudiants, au moins de ceux 
qui plus laid ont réussi, par leurs travaux ou par leurs fondions, à se 
faire connaître. Seulement ces notes, dont la rédaction aurait demandé 
des années et des années, auraient doublé au moins les dimensions du 
volume. Nous comprenons très bien que M. Gavet n’ait pas voulu sc 
charger d’une tâche aussi lourde et d’aussi longue haleine. 

R. Parisot. 
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LA LORRAINE FRANÇAISE 


(De 1766 à nos jours) 


Parce que l’histoire de la Lorraine française n’a pas été représentée 
l’an passé dans la Bibliographie lorraine, le nombre des livres, des bro¬ 
chures et des articles dont on doit maintenant rendre compte est si 
considérable qu’il faudra de toute nécessité être très bref. Jamais 
peut-être la production historique n’a été si abondante. Mais il s'en 
faut que tout soit d'égale valeur. La hâte sévit, et parfois l’incompé¬ 
tence aussi, il faut bien l’avouer. Autrefois les beaux esprits faisaient 
de petits vers : personne n'en souffrait, sinon les Muses, et l’on disait 
d’eux qu’ils musaient; aujourd’hui, les gens de loisir s’improvisent 
historiens et le malheur est qu’il faut les lire. Même quand leurs re¬ 
cherches sont utiles et qu’elles apportent des documents intéressants 
et nouveaux, l’enquête reste presque toujours incomplète de quelque 
manière et sujette à recommencement. L’origine des textes inédits 
qu’on utilise n'est pas toujours indiquée. Rien de méthodique, mais 
la mode avec ses caprices, le goût des anecdotes et de la « petite his¬ 
toire », combiné avec une ignorance presque candide de l’histoire géné¬ 
rale. Certaines périodes sont en faveur au détriment des autres : on 
compte à peu près autant de travaux pour les années révolulionnaircs 
de 1789 à 1795 que pour tout le reste de l’histoire de la Lorraine fran¬ 
çaise de 1766 à nos jours. Enfin, l’art de la composition, qui était la 
gloire de l’école historique française, semble oublié, sans doute par 
la raison que, pour composer, il faut réfléchir un peu, et qu’il est plus 
aisé de compiler. Un seul fait suffira à marquer l’intensité du mal : 
dans l’énorme amas qui s’étale sous nos yeux, il n’existe pas un seul 
livre d’ensemble et non monographique, dont on puisse dire qu’il soit 
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vraiment écrit, au sens français du mot. Malgré tout, l’injustice serait 
gi ande de nier l’activité du travail et la somme des résultats. 


§ I. — L’ANCIEN RÉGIME 

Histoire politique. — M. Pfister a trouvé à la Bibliothèque de Be¬ 
sançon un exemplaire des Essais sur la ville de Nancy, par Lionnois 
(La Haye, 1779), muni d’une dédicace autographe de l'auteur à Jo¬ 
seph II (1). Lionnois rappelle qu’il est « né sujet de François, empereur 
des Romains, duc de Lorraine et de Bar, grand-duc de Toscane «et que 
les ancêtres du souverain qui règne maintenant à Vienne ont laissé 
à Nancy des « monuments de leur magnificence et de leur amour 
pour un peuple qui les adorait ». La question serait de savoir si le 
loyalisme ducal de Lionnois n’est qu’un souvenir d’archéologue ou un 
sentiment répandu alors dans la population lorraine. — Lorsque les des¬ 
cendants de l’ancienne dynastie passèrent par Nancy (Marie-Antoi¬ 
nette en 1770, son frère l’archiduc Maximilien en 1775 et l’empereur 
Joseph II lui-même en 1777), les détails de leur réception prouvent 
que l'esprit public, sans oublier le passé, s’accommodait du présent. 
D’autres personnages illustres visitèrent encore Nancy : le roi de Dane¬ 
mark (1768), le duc de Chartres, le duc de Choiseul, les frères du roi 
d’Angleterre : le duc de Cumberland (1773) et le duc de Glocester 
(1775), le prince de Condé et le duc de Bourbon, la princesse de Lam- 
balle, le prince Henri de Prusse et Monsieur, comte de Provence 
(1784) (2). 

Histoire religieuse. — Les Annonciades bleues célestes dont le 
couvent a été fondé à Bourmont (chef-lieu du Bassigny barrois non 
mouvant) en 1663 et organisé en 1682, vécurent d’abord en bons ter¬ 
mes avec la ville. Les difficultés commencèrent en 1767 lorsqu'une 
prieure nouvelle, étrangère au pays, maladroitement inspirée par le 
chapelain, un père jésuite, ferma la chapelle jusqu’alors ouverte au 
public, prétendit jouir des communaux et pourtant ne payer aucune 


(1) Pfister (Chr.), Dédicace de Lionnois à l'Empereur Joseph 11 (B S A L 1911, 
p. 230-231). 

(2) [Pfister], Voyages de souverains et de princes à Nancy, 1766-1789 (A L 1911, 
p. i-xvi). 
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contribution, et ainsi de suite. Il en résulta un long procès que raconte 
M. Marcel Maure (1). 

L'immeubleoû est installée aujourd'hui une poterie à Nancy, rue des 
Fabriques, a été vendu comme bien national pendant la Révolution et 
s’appelait autrefois « Maison de Saint-Ignace ». II communiquait avec 
le Noviciat des jésuites (aujourd’hui hospice Saint-Stanislas) par une 
passerelle au premier étage; des ecclésiastiques et des laïcs y faisaient 
retraite pour pratiquer les « exercices spirituels » des jésuites. Ce 
n’était pas, comme on l'a cru, une maison de prêtres âgés et retraités. 
L’institution a été fondée par Joseph et Antoine Perrin de Bricham- 
beau; M. Bocquillon lui a restitué sa physionomie exacte (2). — De 
même, à Bar-le-Duc, l’immeuble dénommé au dix-huitième siècle 
« Maison de charité », est encore debout. La misère dont souffrait 
le Barrois au dix-septiéme siècle avait attiré l’attention bienfaisante 
de saint Vincent de Paul, dont les a Filles » se succédèrent à Bar jus¬ 
qu’au dix-neuvième siècle. E. Vincent-Dubé en a soigneusement écrit 
l’histoire (3). — Le même auteur a publié la biographie d’un jeune ecclé¬ 
siastique né à Pont-à-Mousson, mort pieusement à vingt-trois ans 
après une longue maladie (4). — M. Duvernoy a identifié le curé de 
Velaine, mort en 1787, Claude-Joseph Cossin, dont il publie l’épi¬ 
taphe (5). 


(!) Maure (M.), lœs Annonciades à Bourmont, 1779-1784 (M S A L 1911, p. 69-122. 
— Voici trois autres procès : Hubert (Lucien), Procedure criminelle au bailliage de 
Longwy. Longwy, Willcms, 1909, in-8, 76 p. : Histoire d’un assassin condamné en 
1775, exposé instructif et qui montre le fonctionnement de la justice criminelle d’ancien 
régime; des Robert (E.), Fraude sur le vin à Dieuze en 1784 (B S A L 1910, p. 285- 
287) ; Condamnation d’un bourgeois de Saint-Nicolas par la chambre de police de 
Dieuze parce qu’il fraudait les vignerons à qui il achetait du vin en se servant de 
tonneaux truqués; Perrout (R.), Vne cause célèbre à Metz au dix-huitième siècle 
(P L P M 1910, p. 193-197) : Procès amusant et raconté avec humour, entre deux 
anciens militaires, lin chirurgien-major et un capitaine d’infanterie, au sujet d’un 
serin savant nommé Azor, en 1784 (La référence à l’opuscule cité comm? contem¬ 
porain de Jusan de La Tour n’est pas donnée avec une suffisante précision). 

(2) Bocquillon (E.), Une Maison de retraites fermées à Manet/ au dix-huitième 
sièile. Enghien (Belgique), Bibliothèque des exercices etParis, Lethielleux (1910), 
in-8. 95 p., 1 pl. hors texte. 

(3) Vjncent-Dub£ (E.), La Maison de charité et les Sœurs de saint Vincent-de-Paul 
à Bar-le-Duc, 1697-1811. Paris, librairie Saint-Paul, et Bar-le-Duc, Collot, 1910, in-8, 

75 p., 1 pl. hors texte. 

(4) ViJfCBitT-DuBÉ (E.), Jean-Baptiste-Étienne-Aimé Bailly, sous-diaerc, mort en 
odeur de sainteté , 1758-1781. Paris, Lethielleux, 1909, in-8. — Cf. La Mort d'univriueux 
jeune homme de Lorraine ; lettres à M. Willemin sur les circonstances édifiantes qui 
ont précédé et accompagné la mort de M r J.-B.-E.-A. Bailly. Verdun, Christophe, 
1782, in-12. 

(5) Duvernoy (É.), Épitaphe à Velaine-sous-Amance (B S A L 1910, p. 238-239). 
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L’histoire de la franc-maçonnerie est encombrée de légendes et 
dépourvue d’archives régulières. Les maçons « ont toujours très peu 
écrit, et se sont en outre empressés de détruire tout ce qui pouvait 
révéler le secret maçonnique, chaque fois qu’un nuage sérieux s’éle¬ 
vait à l'horizon politique ». C’est pourquoi il faut être reconnaissant 
à M. Charles Bernardin (membre du Conseil de l’Ordre et du grand 
Collège des rites du Grand Orient de France, vénérable de la Loge de 
Nancy), d’avoir réuni et publié ce qu’il a pu retrouver des commence¬ 
ments de la maçonnerie à Nancy (1). Après avoir, dans une introduc¬ 
tion claire, précise et généralement exacte, rappelé les origines de la 
franc-maçonnerie, l'histoire de son établissement en France et de 
son développement au dix-huitième siècle-jusqu’à la Révolution qui en 
détruisit les cadres et à l’Empire qui les reconstitua, M. Bernardin 
nous apprend que le premier franc-maçon lorrain connu n’est autre 
que François, le dernier duc de Lorraine (initié à La Haye en 1731). 
La premièie loge nar.céiennc date de 1762, mais son fondateur, le 
bai on de Toussaint, la transféra à Paris où il était allé s’établir avant 
1767. Il est vrai que, dès 1765, Michel Morin, négociant à Nancy, 
au Pont-Mouja, organisait une nouvelle loge qui disparaît en 1769. 
mais que Morin reconstitue en 1771 sous le vocable nouveau de Saint- 
Jean-dc-Jérusalem. La première tenue fut célébrée le 9 février 1772 
dans un local loue me Drouin. Les ateliers se multiplient alors : on en 
compte dix civils, militaires ou d’adoption (pour les femmes), fondes 
2 en 1774, 3 en 1775, 2 en 1783, 2 en 1786, 1 en 1787 et qui tous ont 
disparu à la Révolution ou lors de la réorganisation maçonnique sous 
l’Empire. D'après la « Liste de tous les vénérables connus des loges 
maçonniques qui existèrent à Nancy », une seule loge nouvelle a été 
créée au dix-neuvième siècle (la loge Travail et Liberté) et elle n’a 
duré que quelques années (1869-1882). Par contre, la loge Saint-Jean- 
de-Jérusalcm, plus vieille que le Grand Orient de France lui-même 
(il date de 1773), peut dénombrer, de 1772 à nos jours, la succession 
ininterrompue de trente-quatre vénérables. En 1797 elle reçut la 
visite de Bonaparte (M. Bernardin n’a malheureusement pas découvert 
sur cet épisode de témoignages inédits), en 1801 elle initia Ney, en 
1805 elle s’incorpora la loge Saint-Louis-Saint-Philippe de la Gloire, 
dont l’activité avait longtemps balancé la sienne. Quand, par exemple, 
Blanchard vint faire à Nancy une ascension restée célèbre, en 1787 (2), 

(1) Bernardin (Ch.), Noies pour servir à l'histoire de la franc-maçonnerie à Nancy 
jusqu'en 1805. Nancy, Imprimerie nancéienne, 1910, 2 vol. in-8 de 340 et 253 p.. avec 
14 %rav. de sceaux maçonniques. 

(2) Sur cette ascension : Boyé (P.), Les Premières expériences aérostatiques faites 
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il fut l’hôte de la loge Saint-Louis-Saint-Philippe de la Gloire qui célé¬ 
brait la Saint-Jean d’été par une messe à la Chapelle rondo des Corde¬ 
liers et par un banquet de souscription à 6 livres. — Les vicissitudes 
des loges nancéiennes, leur activité, leur organisation, leurs rapports 
entre elles, avec les loges voisines et le Grand Orient, ou avec la popu¬ 
lation et les autorités publiques, leur recrutement, avec le nom et la 
profession des a/ïîliés, l’analyse soigneuse des documents et la trans¬ 
cription textuelle des plus intéressants : rien ne manque au travail de 
M. Bernardin, sinon peut-être une table alphabétique et quelques 
conclusions plus nettes sur les traits particuliers de la maçonnerie 
lorraine avant 1789 : son caractère aristocratique et bourgeois, ses 
relations pacifiques avec l'Église établie, son rationalisme tolérant, 
son activité pratique. Pour l’histoire de Nancy vers la fin de l’ancien 
régime et au début du dix-neuvième siècle comme pour l’histoire de 
la maçonnerie française, les Notes de M. Bernardin apportent une con¬ 
tribution importante, très nouvelle à beaucoup d’égards et, semble-t-il, 
très sûre. 

Instruction publique et sociétés savantes. — Al. Roerig, archiviste 
adjoint à Metz, a tracé finement deux esquisses de la vie intellectuelle 
d’autrefois (1) : les débuts de la Société des Sciences et Arts de Metz 
(fondée en 1757) et ses difficultés pour la création d'un Athénée (en 
1785-1786). L’auteur a complété par des recherches personnelles les 
documents déjà publiés par Fleur (cf. BL 1910-1911, p. 34). —On sait 
que Robespierre a été en 1784 lauréat de la Société de Metz : Atalone 
(M. Anatole Paroissien) donne le détail du concours (2), et étudiant le 
manuscrit autographe du « petit avocat d’Arras » — pourquoi petit? 

— il en tire une analyse graphologiquesinguliéremcnt exacte et péné¬ 
trante : probité rigoureuse, franchise, droiture d'âme, amour de l'or¬ 
dre, sentiment de la justice, nulle trace d’aptitude diplomatique, 
simplicité signe de supériorité intellectuelle, volonté obstinée et per¬ 
sévérante, être sensible par nature, qui parfois volontairement se 
redresse pour que l’homme ne domine pas le personnage. 


en Lorraine. Soie complémentaire (B S A L 1910, p. 206-208); cf. B L 1909-191 0, 
p. 73, note 3. — Sur PiJâtre de Rozier, la conférence du capitaine Oskar von Wenz 
zu Nibderlah.nstein, Zwei Helden aus dem alten Metz... Pilàtre de Rozier (A S H L 
1909, 2 e partie, p. 325-341), n'apprend rien de nouveau. — Sur ia maison natale de 
Pilaire de Rozier, lire (Fleur) (A 1910, supplément, p. 20*24). 

(1) Roerig (D r Fritz), Zwei Skizzen aus dem geistigen Le ben von Metz unter dem 
• Ancien régime * (A S H L 1908, p. 283-301). 

(2) Ataeone, Une Œuvre de jeunesse de Robespierre à CAcadémie de Metz (M E 
1911-1912, p. 300-316 et 587, 1 fac-similé). 
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Aux éludes qu’a publiées M. Pfister (1) sur l’ancienne Université 
de Nancy (1768-1793), M. le D* P. Pillement ajoute une consciencieuse 
monographie de la Faculté de médecine (2). Elle siégea successive¬ 
ment dans les locaux qui servent aujourd’hui au Cercle militaire et 
à la Bibliothèque municipale. Les plus connus des professeurs ont été 
Jadelot et Nicolas; leurs fonctions étaient surtout de délivrer des di¬ 
plômes, une quarantaine par an. (L’enseignement médical n’était pas 
donné seulement par la Faculté mais aussi par l’ancien Collège des 
Médecins et par le Collège nouveau des Chirurgiens). 

En droit canonique, une prestimonie (du bas-latin prsestimonim, 
prêt) est un fonds affecté à l’entretien d’un prêtre, sans titre debéné- 
lice; dans les textes cités par M. Ambroise (3), c’est un bien-fonds 
(de 27 hectares, à Hénaménil, canton de Lunéville-sud), dont les reve¬ 
nus (environ 700 fr. l’an) doivent être consacrés à l’instruction d’un 
jeune homme appartenant à la famille de la fondatrice (Jeanne-Marie 
Valdenaire, veuve de Jean-Baptiste de Bassant). Fondée en 1775, cette 
prestimonie a survécu à la Révolution et elle est encore administrée, 
comme autrefois, par un conseil de famille qui nomme le curateur et 
désigne le bénéficiaire. Il y a là une curieuse et rare survivance de 
l’ancien régime à notre époque. — M. Kirch en fournit un autre exem¬ 
ple (4) : une messe pour le repos de l'âme du comte Herman de Li- 
nange, instituée entre 1460 et 1507 à l’église de Welferding en Lor¬ 
raine, et qu’on y célèbre encore aujourd’hui, en vertu d’ordonnances 
épiscopales de 1806 et 1854, la rente de la fondation ayant, par suite 
de circonstances particulières, survécu à la Révolution. Il est arrivé 
qu’au cours des temps, le comte Herman s’est transformé en un 
Herman Lecomte, qui n’a jamais existé, mais l’identité exacte du 
bénéficiaire est à présent correctement rétablie. 

Biographies. — M. Pol Simon, chef de travaux à la Faculté des scien¬ 
ces et secrétaire général du Comité du Monument Cugnot, a écrit 

(IJ Université de France, Académie de Xancy : Rentrée solennelle des Facultés, le 
I J nov. 1890 (Nancy, Berger-Levrault, 1891, in-8). Discours de M. P/ister, 
p. 13-37; A E 1894, p. 549-582; A E N 1904, p. 177-252. 

(2) PlLLEMEitT (D r P.), L'Ancienne Faculté de médecine de Xancy, 1768-1793 
(Revue Médicale de l'Est. Paris, APan; Nancy, Crépin-Leblond, 1910, p. 1-17, 67-84, 
225-231 et 265-271, 1 pl.). — Sur Jean Collombier, de Toul (1736-1789), qui devint, 
en 1780, inspecteur général des hôpitaux et prisons et se préoccupa, un des premiers, 
de l'hygiène militaire, voir la Chronique Médicale, 15 mars 1911. 

(3) Ambroise (E.), Une Prestimonie (M A S 1911, p. 274-286). 

(4) Kirch (J.-P.), Une Fondation qui remonte à plus de quatre cents ans (REM 
1911, p. 298-302). 
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une notice documentée (1) sur Nicolas-Joseph Cugnot, né à V'oid 
(chef-lieu de canton, arrondissement de Commercy, Meuse) le 26 fé¬ 
vrier 1725, mort à Paris le 10 octobre 1804, constructeur de la première 
voiture à vapeur. L’inventeur est moins bien connu que sa machine 
(exposée aujourd’hui au Conservatoire des Arts et Métiers à Paris). 
Ses biographes disent qu’il a bénéficié, à la fin de sa vie, d’une aug¬ 
mentation de peqsion octroyée par le Premier Consul. Est-ce bien sDr? 
L’intelligence de Bonaparte, si lumineuse et même resplendissante 
pour tant de choses et de gens, était obtuse aux inventions scientifi¬ 
ques et techniques. L’aéronautique militaire, qui naît avec la Conven¬ 
tion, disparait au Consulat; Fulton, qui fit à Bonaparte l'offre de son 
bateau à vapeur pour le débarquement en Angleterre, fut éconduit; 
les difficultés et les malheurs de Jacquard et de Pliilippe de Girard 
sont bien connus : une exception aurait-elle été faite pour Cugnot? 
Nous avons voulu nous en assurer : jusqu’à présent, les recherches 
faites aux Archives nationales par l’obligeante entremise de M. l’ar¬ 
chiviste Ch. Schmidt sont restées vaines. 

Deux personnages célèbres passent parfois pour être d’origine nan- 
céienne : Chopin, le musicien polonais et Karageorges, le héros de l’in¬ 
dépendance serbe, le grand-père du roi actuel (2). Il semble que 
la question soit résolue négativement pour Karageorges, et qu’elle 
réclame un supplément d’enquête pour Chopin. — Par contre, la 
découverte de documents divers a permis de déterminer la date exacte 
du décès do Marie-Catherine de Lambert, à Altwies (Luxembourg) en 

1772 et de la naissance du médecin major Fortuner, à Altwies en 

1773 (3), du décès de Jean-Baptiste de Joyeuse, seigneur de Petit- 
Xivry, à Tabor (Bohême) en 1775 (4), et de Philippe-François Clé- 
riadus, chevalier d’Ambly, à Nancy en 1784 (5). 


(1) Simon (P.), Cugnot, menteur de la première voiture automobile (B S I B, 
n° 97, févr. 1912, p. 28-39, 3 fig., et n° 102, juill. J 912, p. 59-62). - Cf. R I E 1911, 
p. 232-233 : Comité d’exécution du monument Cugnot. 

(2) Sur Chopin: Poloxius (pseud. dulieut. Bernardin), Lotharingie et Pologne: le 
Centenaire de Chopin (M E 1910-1911, 1. 1, p. 75-78); Landowska (YVanda), La Ratio- 
nalitè de Chopin. Mercure de France, 1 er avril 1911, p. 669-670; Bernardin (lieute¬ 
nant), La Rationalité de Chopin (M E 1911-1912, t. I, p. 285). — Sur Karageorges; 
Brentano (Ch.-S.) [SadoulJ. Les Pois de Serbie sont-ils d'origine lorraine? (P L 1904, 
p. 310-312); D(uvernoy) (É.), L'Origine lorraine du roi de Serbie (B S A L 19! 1, 
p. 260-261); Haumant (E.), Karageorges et la Lorraine (B S A L 1911, p. 269 270). 

(3) Diderrich (E.), Décès de M 119 de Lambert, 1772 (B S A L 1910, p. 137; 
c f. p. 164-165) et Germain de Maidy (L.), ibid., p. 262. 

(4) Duvernoy (É.), Une Épitaphe lorraine eu Bohème (B S A L 1911, p. 18-20 et 
131-132). 

(5) Duvernoy (Ê.), Un billet de décès en 17 Si (B S A L 1910, p. 138-139) et Cil¬ 
lant (J.-B.-A.), Aote sur la maison d'Ambly, du Réthelois (B S A L 1910, p. 159-160.) 
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§ II. — RÉVOLUTION ET EMPIRE 


J. Histoire politique 

Bibliographie, Archives. — Bien que le Manuel pratique pour 
l’étiule de la Révolution française et les autres travaux bibliographiques 
récents de M. Pierre Caron, archiviste aux Archives nationales (1), 
ne soient pas spécifiquement lorrains, il convient de les signaler ici, 
car on y trouvera, mentionnées à leur place, dans leur cadre d'histoire 
générale, toutes les indications bibliographiques concernant notre 
région; on y trouvera aussi, comme d’ordinaire avec M. Caron, l’exac¬ 
titude, la clarté, la sûreté critique et de méthode. — M. Ernst Hau- 
villcr, directeur des Archives départementales de la Lorraine, à Metz, 
a entrepris le classement méthodique et définitif de la série L (admi¬ 
nistration révolutionnaire du département de la Moselle de 1789 à 
1800). « Il est hors de doute, écrit-il, pour tous ceux qui connaissent 
l’histoire des Archives départementales et l’organisation des fonds 
qu’elles renferment, qu’il faut en Alsace-Lorraine en conserver le 
cadre de classement, qui a fait ses preuves depuis plus de soixante 
années et qui est basé sur l’existence même des fonds d’archives. 
C’est ce qu’ont bien compris les archivistes allemands compétents » : 
feu Pfannenschmid à Colmar, M. Wolfram à Metz (d’où il a été 
nommé directeur de la bibliothèque de l’Université de Strasbourg) 
— tous deux prédécesseurs de M. Hauviller récemment transféré 
de Colmar à Metz — et M. Hauviller lui-même qui dans les Congrès 
des archivistes allemands tenus à Carlsruhe et à Worms en 1907 et 
1909, a démontré les avantages du classement français. Pour com¬ 
mencer, M. Hauviller a dressé l’inventaire sommaire des registres 
et liasses des districts de Briey et Longwy (restés français mais 
ci-devant parties du département de la Moselle). 11 y ajoute le dé¬ 


fi) Caron (P.), Manuel pratique pour l'étude de la Révolution jrançaite. Paris 
Picard, 1912, in-8, xv-294 p. — Du même : Bibliographie des travaux publiés de 1866 
à 1897 sur l'Histoire de France depuis J789. Paris, Cornély, 1907-1912, in-8, xxxix- 
831 p. — Du même, en collaboration avec Burnand (R.), Répertoire méthodique 
de l'Histoire moderne et contemporaine de la France, année 1910-1911 [en cours de 
publication comme annexe aux fascicules bimestriels de la Revue d'Histoire mo¬ 
derne et contemporaine (Paris, Cornély, 1912, in-8)] et pour faire suite aux années 1898 
à 1903 déjà parus précédemment (Paris, Cornély, 1899-1905, 6 vol. in-8). Le fasci¬ 
cule relatif aux années 1904 à 1906 est sous presse; le fascicule relatif aux années 
1907 d 1909 est en préparation. 
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pouillement des liasses qui contiennent les actes et la correspondance 
des représentants du peuple et il convient de l’en féliciter particu¬ 
liérement (1). On a publié beaucoup de documents et de toutes sortes 
sur la Révolution, mais on ne s’est peut-être pas assez souvent 
enquis des textes dus aux représentants en mission. Il faudrait, 
pour bien faire, en publier le recueil complet pour chaque dépar¬ 
tement. Ce serait le complément nécessaire du recueil fonda¬ 
mental des Actes du Comité de Salut public avec la Correspondance 
officielle des représentants en mission dont M. Aulard a déjà publié 
vingt et un volumes (sur vint-cinq environ) depuis 1889. — M. Bou- 
det, élève à l’École des chartes, continue lentement son inventaire 
des sources de l’histoire du département des Vosges de 1789 à 1800 
aux Archives nationales (2) : cf. B L 1909-1910, p. 73-74. — Fran¬ 
çois Éloy, né en 1748 à Nancy, était huissier-audiencier et archiviste 
de la Chambre des Comptes de Lorraine lorsqu’en 1791 les anciennes 
Chambres des Comptes furent supprimées et les scellés mis sur leurs 
papiers. Nommé garde des scellés, Éloy finit par devenir archiviste 
du département et il resta en fonctions jusqu’à sa retraite, en 1813. 

Il a rendu les plus grands services et son nom est étroitement lié à 
l’histoire du dépôt dont M. Duvernoy est maintenant le chef (3) : 
il a protégé les archives contre les tentatives de mutilation et de 
démembrement sous la Révolution et l’Empire, il a centralisé les 
versements nouveaux, enfin et surtout, en protestant contre le 
projet de transfert des archives de Nancy à Lunéville, « il a contribué, 
et peut-être pour une part prépondérante, à conserver à Nancy son 
rang de chef-lieu ». 

Préliminaires de la Révolution. — Le mémoire que M. Glotz a 
présenté à la Sorbonne sur l’Assemblée provinciale de Lorraine et 
Barrois, pour l’obtention du diplôme d’études supérieures d’histoire, 
n’a pas été imprimé, que nous sachions, ne fût-ce qu’en forme de 


(1) Hauvillfr (E.), Les Archives révolutionnaires du département de la Moselle à 
Metz (Annales Révolutionnaire^ Paris, Leroux, 1910, p. 117-125, 252-262, 436-«48) 
et tirage à part (Paris, Leroux; Metz, Seriba, 1910, in-8, 33 p.). 

(2) Boudet (P.), Les Sources de r histoire du département des Vosges, de 1789 à 1800 
aux Archives nationales (R V 1909-1910, p. 111-124; 1910-1911, p. 50-58, 117-124, 
169-178). — Inutile d’insister sur les inconvénients d’une publication faite ainsi 
fragraentairement, en petits articles de revue, pendant de longs mois, sinon plusieurs 
années. Combien le système des fascicules séparés, tels *jue les éditent maintenant 
les Annales de l'Est . est préférable à tous égards I 

(3) Duvernoy (E.), Le Premier archiviste île la Menrthe : François Éloy, 1748 - 
1814 (M S A L 1910, p. 315-332, portrait). 
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sommaire ou de « positions de thèses » (1). — L’histoire de l’agi¬ 
tation parlementaire à Nancy, vers la fin de l'ancien régime, a 
déjà été racontée par le cardinal Mathieu et le conseiller Krug- 
Bassc. M. Pfister l’a recommencée, d’une manière si précise, si 
fouillée et si complète qu’elle semble maintenant définitive, ou peu 
s'en faut (2). 11 a notamment utilisé les mémoires manuscrits et les 
papiers de Cœurderoy, premier président du Parlement de Nancy, 
qui ont été mis à sa disposition par M me de Riocour, baronne de la 
Chaise. Son exposé vaut surtout par l’abondance des détails; la suite 
des événements et leur vue d’ensemble restant ce qu’on savait : 
après l’annexion (1766) Nancy conserve sa Cour souveraine à laquelle 
est incorporée le Parlement de Metz (1771). Quand celui-ci est rétabli, 
on 1775 (3), la Cour est érigée en Parlement; puis, en 1788, les édits 
royaux pour la réorganisation de la justice en France provoquent 
une opposition générale : le Parlement de Nancy est dispersé, rétabli 
et supprimé enfin avec les autres Parlements du royaume en 1790. 
Rien de moins stable que les institutions « séculaires » de la France, 
bien avant 1789. 

Le récit des élections de Nancy aux États Généraux est beaucoup 
plus neuf (4), puisque aussi bien on n’en connaissait jusqu’à présent 
le détail que pour le clergé (grâce à l’excellent travail de M. l’abbé 
Jérôme, A E 1897, p. 345-382 et 1899, p. 17-86). M. Pfister relate 
d’abord l’agitation que provoqua la deuxième Assemblée des No¬ 
tables, vers la fin de novembre 1788 et qui aboutit — symptôme 
bien caractéristique — à la réunion spontanée à Nancy (du 20 au 
25 janvier 1789) d’une assemblée politique des trois ordres, laquelle 
d’ailleurs n’aboutit à rien. Les élections se décomposent en quatre 
scrutins : 1° Du 6 au 11 mars 1789, les quarante-trois corps constitués 
de Nancy, réunis chacun en son local, élisent des électeurs au nombre 
de 80; 2° l’assemblée des 80 électeurs élit, le 11 mars, 24 députés qui 
représenteront le Tiers État de Nancy à l’Assemblée des trois Ordres 
du bailliage et auront en outre à rédiger le cahier de Nancy. Ce cahier 
est soumis à l’assemblée des électeurs le 15, amendé le 22 et agréé 


(1) Glotz, L'Assemblée provinciale de Lorraine cl Barrois, 1787-1790 (Voir Revue 
(l’Histoire moderne et contemporaine, Paris, Cornêly, 1910, p. 280, et Annales 
révolutionnaires, Paris, Leroux, 1910, p. 643). 

(2) Pfister (Chr.), Les Préliminaires de la Révolution à Xancy : l'agitation parle¬ 
mentaire en 1788 (MAS 1910, p. 88-161). 

(3) Cf. infra , p. 79, note 3. 

(4) Pfister (Chr.), Les Préliminaires de la Révolution à Xancy : Vélection aux 
États Généraux et le cahier de la ville de Xancy (MSA L 1910, p. 1-106). 
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définitivement le 25 (le texte final n'a pas été retrouvé, mais M. Pfister 
publie le texte du 15 avec quelques-uns des amendements). 3° Du 
30 mars au 6 avril, à Nancy : assemblée des trois ordres du bailliage. 
Les ordres rédigent séparément leurs cahiers et élisent parmi eux 
des députés : 3 pour le Clergé, 3 pour la Noblesse et 6 pour le Tiers. 
Au Tiers, une commission de 12 membres, dont 5 de la ville et 7 de 
Ja campagne, réunit en un seul les cahiers de Nancy et de la cam¬ 
pagne (les cahiers de la campagne sont aujourd'hui perdus; en 1878, 
le futur cardinal Mathieu les a eus à sa disposition, ainsi que le cahier 
définitif de Nancy). 4° Le 6 avril à Nancy : assemblée de réduction. 
Les députés-électeurs des six bailliages de Nancy, Vézelise, Blâmont, 
Nomeny, Lunéville et Rosières au nombre de 40 (dont 12 pour Je 
bailliage de Nancy; 2 ecclésiastiques, 2 nobles et 4 du Tiers pour 
Vézelise et Lunéville; 1 ecclésiastique, 1 noble et 2 du Tiers pour les 
trois autres bailliages) élisent entre eux les 2 ecclésiastiques, les 2 no¬ 
bles et les 4 députés du Tiers, qui porteront aux États Généraux les 
cahiers dont la rédaction définitive a coïncidé avec le troisième scrutin. 

Cahiers de doléances. — D’autres travaux ont encore été publiés 
sur les cahiers de doléances en Lorraine. M. d’Arbois de Jubainville 
a retrouvé la trace, qu'on croyait perdue, du cahier de la ville de 
Verdun (1), lequel a servi de base à la rédaction du cahier du Tiers du 
bailliage de Verdun, exactement comme le cahier de la ville de Nancy 
(il date du 22 mars 1789). — M. Lemasson, principal du collège de 
Bruyères, s’est livré à une étude approfondie des cahiers du bailliage 
de Bruyères (2); après avoir fourni quelques détails statistiques 
sur le bailliage, il donne un résumé général et systématique des 
cahiers et de leur rédaction, puis il analyse successivement le cahier 
de la ville de Bruyères et des communautés rurales (il a retrouvé 
aux Archives départementales des Vosges, cinquante-trois des cin¬ 
quante-cinq cahiers des bailliages). Chaque analyse est précédée d'in¬ 
dications statistiques sur la localité. Ce consciencieux et utile travail 
pourrait, après avoir été abrégé, servir d’introduction au volume qui 
contiendrait le texte complet des cahiers. — JI en va de même pour 

(1) Arbois de Jubainville (P. d’), /> Cahier de doléances de la cille de Verdun 
(B S L B 1909, p. iv-v). 

(2) Lemasson, Les Cahiers de doléances du bailliage de Bruyères (R V 19/0-1911, 
p. 34-49, 97-112, 145-168, 220-224). — Il est nécessaire de renouveler ici la remarque 
déjà faite à propos des articles de M. Boudet (ci-dessus, p. 63, note 2). Les études 
démembrées ainsi en articles fragmentaires et minuscules sont d’une lecture fasti¬ 
dieuse et incommode. 

oxszjoGn.irais Lonn.ung 6 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 




G6 


BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 


les articles que M. Eugène Martin, instituteur à Uxegney, a consacrés 
aux cahiers du bailliage de Mirecourt (1) qui comprenait cinquante et 
une communautés : le plan, presque identique, est suivi avec le même 
soin; il ne manque plus que le texte même des cahiers. — Dans le 
fief de Vienville, au bailliage de Mirecourt, le montant des impôts 
royaux, des droits ecclésiastiques et seigneuriaux dépassait 67 livres 
pour 100 livres de revenus, et il faudrait y ajouter encore les contri¬ 
butions qu’on appelle aujourd’hui communales. Les droits seigneu¬ 
riaux étaient relativement moins lourds que les impôts et la dîme. 
L’énumération qui en est donnée pour la seigneurie de Villécloye 
(canton de Montmédy), vers 1780, donne une impression semblable; 
ils étaient nombreux, mais peu productifs, et ils se trouvaient par¬ 
tagés entre huit coseigneurs dont le plus avantagé semble avoir été 
un roturier, du nom de Masson (2). 

Les élections. — M. Pfister, continuant des travaux préparatoires 
au tome IV de sa magistrale Histoire de Nancy, a voulu donner «une 
liste complète des personnages qui ont exercé quelque autorité » 
dans la ville pendant la période révolutionnaire. « Or, ces personnages 
tiraient presque tous, de 1789 à 1792 et de la fin de 1795 à 1799, leurs 
pouvoirs de l’élection », puisqu’on élisait alors non seulement les 
députés aux Assemblées nationales et les administrateurs départe¬ 
mentaux et municipaux, mais encore les jugea, voire les évêques et 
les curés. L’auteur a été ainsi amené à rechercher le procès-verbal des 
élections du département, des districts, des cantons et des communes. 
Mais il lui était manifestement impossible de passer en revue les 
neuf districts du département, tous les cantons et toutes les com¬ 
munes. Il lui fallait faire un choix. Aucune des assemblées électorales 
du département n’a été omise. Les assemblées de district ont été 
mentionnées en détail pour deux districts de Nancy, sommairement 
pour les huit autres districts. Pour les assemblées cantonales, tous les 
cantons de Nancy ont été pris en considération, tant pour les huit 
sections qui formaient la ville de Nancy que pour les dix-sept com¬ 
munes rurales du canton de Nancy extra mur os. Ainsi les élections 


( 1 ) Martin (E.), Les Cahiers de doléances du bailliage de Mirecourt (R V 1911-1912. 
p. 49-62, avec une carte hors texte, p. 65-80, 152-183, 219-226). Cf. ci-dessus les 
remarques déjà faites (p. 63, note 2 et p. 65, note 2) et qu’il conviendrait de renou¬ 
veler encore à maintes reprises, notamment pour le Mallarmé et le Saini-Mihitl de 
Poulet, la Société populaire d'Épinal de Philippe, etc. 

(2) Thomabsin de Montbkl (Baron db), La Seigneurie de Villécloye (B S N M 
1910, p. 61-63). 
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s’emboîtent en quelque sorte les unes dans les autres, de même que 
Jes circonscriptions, territoriales et les quarante opérations électorales, 
dont M. Pfister nous apporte le détail, donnent un aperçu qui est à 
la fois complet et méthodiquement restreint (1). 

Ce travail considérable est précédé d’une introduction, où l’auteur 
dessine de la'mani ère la plus ingénieuse et la plus fine la physionomie 
des opérations électorales pendant la Révolution; il est suivi d’une 
table alphabétique des citoyens élus et des fonctionnaires de Nancy 
de 1789 à 1800; cette table, contrôlée soigneusement avec les 
annuaires du temps, est « comme un curriculum viles en abrégé de 
près de quinze cents personnages ayant habité Nancy ». En ce qui 
concerne les opérations électorales, M. Pfister a retrouvé, a soit en 
original, soit en copie, la plupart des procès verbaux ». Il ne s’est 
pas astreint à Jes reproduire in extenso : la rédaction a été abrégée 
dans certains cas, mais l’auteur croit « n’avoir laissé de côté rien 
d’essentiel », « toutes les expressions caractéristiques » ont été main¬ 
tenues et quelques renseignements complémentaires, tirés de docu¬ 
ments connexes, ont été ajoutés. Une notice préliminaire, en tête de 
chaque élection, permet au lecteur de comprendre plus facilement 
les textes ainsi présentés. La graphie de noms de personnes a été 
établie d’après Jes signatures originales; les références aux archives 
locales (départementales et municipales) sont données avec précision; 
bref, le livre se présente avec toutes les qualités de clarté, de sûreté 
et d’objectivité que les admirateurs de M. Pfister saluent dans chacune 
des publications du maître. 

Voici maintenant quelques remarques dont on est supplié de 
croire qu’elles ne sont ni des objections ni des critiques, mais qui 
serviront peut-être à préciser plus exactement le contenu du livre. 

Les Archives nationales ne semblent pas avoir été utilisées, ce qui 
est d’autant plus surprenant que l’auteur, étant professeur à la 
Sorbonne, habite Paris. Même si les pièces qu’on y conserve font 
toutes double emploi avec celles des archives locales (ce qui n’est 

(1) Pfister (Chr.), Les Assemblées électorales dans le département de la Mcnrtht. 
le district , les cantons et la ville de Xancy : Proces-verbaux originaux. ai*ec la liste de 
tous les fonctionnaires de Xancy, de 1789 à 1S00 (Recueil de Documents sur l'Histoire 
de Lorraine, publié par la Société d* Archéologie lorraine, t. XIX). Paris et Nancy, 
Berger-Levrault et Société d’Archéologie lorraine, 1912, in-8, xxx-i05 p. — L’article 
de M. Pfister, Les Premières élections municipales à Xancy, 18 fèvrier-28 mars 1790 
(P L 1910, p. 385-403) a été fondu dans les Assemblées électorales. — M. Émile Am¬ 
broise, Les Élections municipales de 1788 et 1790 dans le bailliage de Bldmont (B S 
A L 1911, p. 52-57 et p. 76-85) a jugé intéressant de présenter en un diptyque compa¬ 
ratif des élections locales en 1788 et 1790, sans dire un mot du mouvement de 1789; 
ea échange, il se livre à diverses digressions parfois tendancieuses. 
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pas démon tri - ') il convenait tout au moins de les mentionner. — 
Les brochures et plaquettes du temps sont souvent rarissimes et 
plus difficiles à retrouver que les documents manuscrits eux-mêmes. 
M. Pfister se contente d’en donner, avec son exactitude ordinaire, 
la fiche signalétique, mais sans indication d’origine et sans la cote 
de la Bibliothèque nationale ou du Fonds lorrain de la Bibliothèque 
municipale de Nancy ou des autres dépôts publics qui ont été mis 
à contribution. — Dans l’introduction, il ne semble pas que fauteur 
ait expliqué avec exactitude le mécanisme de l’épuration. Le mot, 
qui était, il est vrai, d’usage courant, peut assurément induire en 
erreur; mais de fait le procédé de l’épuration ressemblait, beaucoup 
plus que nous ne serions tenté de le croire, à l’élection proprement 
dite et il convenait, croyons-nous, de le considérer comme tel. — 
11 parait singulier que les opérations électorales d’août 1792 à sep¬ 
tembre 1795 soient présentées comme faites sous le « régime de la 
Constitution de 1780-1791 » (ou plus exactement de 1791), alors que 
cette constitution était de fait et de droit supprimée et remplacée 
en droit par la Constitution (inappliquée) de 1793, en droit et en fait 
par une série de mesures dont les premières sont contemporaines 
du 10 août 1792 et dont l’ensemble constitue a le gouvernement 
révolutionnaire ». 

Enfin, même si l’on admet que la méthode suivie pour donner le 
texte abrégé des procès-verbaux n’est pas quelque peu aléatoire (et 
il est certain que pratiquée par tout autre que par un historien scru¬ 
puleux et expérimenté, elle pourrait causer bien des surprises et 
des mécomptes), peut-être convient-il d’observer qu’il est possible, 
historiquement, de présenter les élections révolutionnaires d’une 
manière toute différente et non moins instructive. M. Pfister écrit : 
« Le premier volume sur les Assemblées électorales est celui qui a 
etc publié à Niort en 1868 par le baron d’Eschasseriaux (lire : Eschas- 
sériaux et supprimer la particule) : Assemblées électorales dans la 
Charente inférieure; le nôtre est le second ». D’accord : à la condition 
toutefois qu’on omette, nous ignorons pourquoi, V Assemblée électorale 
de Paris, publiée par Étienne Charavay et terminée par P. Mautouchet 
(Paris, 1890-1905, 3 vol. in-8). Mais pourquoi ne pas tenir compte 
des livres qui traitent de l’histoire politique (et ils sont nombreux, 
parfois excellents) ou plus spécialement de « l’esprit public » d’un 
département pendant la Révolution. Qu’on ouvre, par exemple, 
le remarquable travail de M. Roger Doucet, L’Esprit public dans 
le département de la Vienne pendant la Révolution (Paris, Champion, 
1910, in-8, extrait des Mémoires de la Société des Antiquaires de l’Ouest, 
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t. II, année 1908); on y trouvera exactement la contre-partie et 
comme le complément des Assemblées électorales dans le département 
de la Meurthe. Ce livre a été écrit à Paris, uniquement sur les pièces 
de la Bibliothèque et des Archives nationales, il expose les transfor¬ 
mations de l’opinion et des partis, et l’histoire électorale en est l'ossa¬ 
ture même. Comment comprendre une élection si on n’analyse pas 
l'état d’esprit des électeurs? Un livre semblable pourrait être écrit 
pour le département de la Meurthe, qui ne ferait pas doublure avec 
l’ouvrage de M. Pfister, mais auquel celui-ci servirait grandement. 

Car il faut le prendre pour ce qu’il est et ne pas lui demander ce 
qu’il n’a pas voulu être. C’est un recueil de documents, admirable¬ 
ment coordonnés et résumés. Pour mieux marquer son dessein, 
l’auteur n’a pas hésité à commettre, au titre même de son livre, une 
légère inexactitude. S’il eût écrit : Élections, ce mot eût sans doute 
comporté, pour le lecteur, la notion d’histoire politique et d'esprit 
public : il ne l’a pas voulu et il a mis : Assemblées électorales, un 
terme plus spécial et technique, dont il savait fort bien (cf. p. vu, 
n. 1) qu’on ne l’appliquait, sous la Révolution, qu'à certaines opéra¬ 
tions électorales seulement et non à toutes. Tel qu’il est, le très 
important ouvrage de M. Pfister se présente dès maintenant comme 
l’auxiliaire obligatoire de toute recherche d’histoire révolutionnaire 
dans le département de la Meurthe. De plus, il montre, mieux que 
tout autre livre, à notre connaissance, le mécanisme électoral de la 
Révolution et il est à peine besoin de rappeler l’importance vitale 
des procédés électifs dans l’histoire d'une nation devenue républi¬ 
caine et maîtresse de ses destinées. 

Les députés; biographies. — Après les élections, les élus. M. Pfister 
a résumé la biographie de tous les députés de la Meurthe pendant la 
Révolution (1) en une série de notices qui résument et coordonnent 
les travaux antérieurs, y ajoutant quelques faits nouveaux et corri¬ 
geant des erreurs. Provisoirement et en attendant la biographie cri¬ 
tique qu’il faudra bien qu'on écrive un jour sur chaque député, ces 
notices rendront service. 

ê 

(1) Pfister (Chr.), Les députés de la Meurthe sous la Révolution, 1701-1799 (M S 
A L 1911, p. 309-425, avec deux portraits, dont un hors texte). — Sur les députés 
aux États Généraux et à Ja Constituante, voir, du même, L'Élection aux États Géné¬ 
raux, appendice, p. 90-106. — Le livre posthume de Tournier (A.), Les Conven¬ 
tionnels en exil, Paris, Flammarion (1911), in-18, xv-4!6 p., ne devra être utilisé 
qu’avec précaution, en ce qui concerne tout au moins les députés des départe¬ 
ments lorrains : les erreurs y sont fréquentes. 
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Le conventionnel Hentz, de la Moselle, a déjà la sienne. Le livre 
que Af. Florange vient de lui consacrer (1) est de lecture agréable et 
de fond substantiel. L'auteur utilise avec clairvoyance et impartialité 
les pièces de sa collection personnelle, des archives de Sierck, des 
Archives nationales et de nombreux autres dépôts; il connaît les 
travaux les plus récents et sait découvrir les plaquettes anciennes 
les plus introuvables. Telle pièce, donnée comme inédite (p. 46), 
a déjà été publiée par M. Aulard ( Recueil des Actes du Comili de 
Salut public, t. III, p. 617) et de façon plus correcte. On regrettera 
l'insuffisance de certaines références, l’absence d’un index alphabé¬ 
tique, des fautes d’impression : ce ne sont que des vétilles; le livre 
est excellent. 

Ce n’est pas un livre qu’a écrit M. Poulet sur le législateur et con¬ 
ventionnel Mallarmé, de la Meurthe (2). « Nous avons l’intention, 
écrit-il, de donner non pas une biographie du personnage, mais seule¬ 
ment quelques documents d’archives, qui encourageront peut-être 
un de nos compatriotes à écrire une histoire complète. » Pourquoi 
M. Poulet n’a-t-il pas voulu être ce compatriote? Nul n’était mieux 
qualifié. Les documents qu’il verse au dossier se rapportent aux ori¬ 
gines de Mallarmé, à ses missions, à son rôle comme sous-préfet 
d’Avesnes, à sa fin; il reste à étudier faction parlementaire de Mal¬ 
larmé à la Legislative et à la Convention, dont il fut président, l’his¬ 
toire de ses missions, sa situation en Belgique jusqu’en 1797, son admi¬ 
nistration dans la Dyle de 1797 à 1799, sa vie de 1799 à 1805 et de 
1817 à 1830, son rôle à Nancy en 1814 et ses efforts pour organiser 
la défense nationale. Est-ce une impression subjective et mal fondée? 
Mais il nous a semblé que parfois les assertions de M. Poulet sont des 
plus contestables. Pour lui, Mallarmé est de « caractère brutal », 
« aigri », il vit dans « l'exaspération », il «saisit avec joie» 1’ «occasion 
d’exercer sa vengeance », il soulève « partout la peur et la haine », 
ensuite il fait « pitié ». La vérité nous paraît un peu différente et il est 
intéressant de constater que « les populations ne semblent pas avoir 
conservé trop mauvais souvenir du terrible conventionnel » (c’est 
M. Poulet lui-même qui nous l’apprend), que lorsque Mallarmé a été 
mis en arrestation pendant la réaction thermidorienne, il trouva 
« auprès de scs concitoyens un appui vraiment chaleureux », qu’on 

(1) Floraxoe (J.), Le Conventionnel Hentz, député de la Moselle. Metz, Limer, 
1911, in-8, 169 p., 6 grav., dont 1 hors texte. — Cf. Lespra nd (P.), Aote biographique 
sur le comenfionnel Aicolas Hentz (A S H L 1910, p. 363-366). 

(2) Poulet (H.), La Vie de F.-R.-A. Mallarmé (P L P M 1911, p. 129-152, 212- 
228, 284-305, 1 portrait hors texte). 
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pourrait enfin citer bien d'autres faits à l’encontre des jugements for¬ 
mulés par M. Poulet. 

Sur François de Ncufchâteau, qui est plus célébré que connu, 
M. Philippe et d'autres érudits (1) apportent quelques indications nou¬ 
velles. — M. Boizot publie une lettre de Dieudonné, député des 
Vosges (2), qui rend compte, non pas do la première séance de la 
Législative, comme il est dit au titre de l’article, mais des deux pre¬ 
mières séances (du 1 er et du 2 octobre 1791). — M. Franceschini ana¬ 
lyse longuement les lettres que recevait de ses compatriotes Paillet, 
député de la Meuse à la Législative (3). Elles n’ont qu’un intérêt 
anecdotique et excessivement menu; elles prouvent que le député 
s’occupait de ses commettants et faisait parfois leurs commissions à 
Paris. Quelques-unes renseignent sur l’émotion provoquée par la 
fuite du Roi. 

Épisodes d’histoire générale. — Sur cet épisode célèbre, on pourra 
consulter encore les livres de M. Brouillon, sur Sainte-Mcnehould — 
la ville natale de Berryer père, dont le vrai nom est Bichelberger : sa 


(1) Philippe (A.), Une Période critique de la vie de François (de Xeu/r/iàteau) : Les 
premières représentations de « Paméla » ( 1 er août-2 septembre 1703) et la détention de 
François (de Xeu!château) (J septembrel703-5 août 1704) (R V 1909-1910, p. 207- 
227). — M. (Ch.), Essais d'agriciiliure dans le département des Vosges (R V 1911-1912, 
p. 250-254) : sur un article agronomique donné par François de Neuf* hàtoau à F Alma¬ 
nach civique du département des Vosges pour 1793. — La Citoyenne Bonaparte à 
Épinal(R V 1910-1911, p. 189-191) : François de Neufchûtcau, ministre de l'Intérieur; 
remercie les Spinaliens, le 13 août 1798, de l’accueil qu’ils ont fait à Joséphine; 
cf. B L 1909-1910, p. 76. — François de Xeufchâteau et le Temple de l'Industrie (Annales 
révolutionnaires, 1909, p. 257) : Citation de d’Iver> ois (Tableau des pertes..., 
Londres, 1799) sur l’exposition industrielle organisée par François de Ncufchâteau. 
— S[chwab] (L.), Un Recueil de belles actions civiques en Tan VII (R V 1909*1910, 
p. 56-59) : François de Ncufchâteau en avait ordonné la rédaction par circulaire 
du 22 octobre 1798; cf. du même, sur François de Ncufchâteau, R V 1909-1910, 
p. 133, note 1. 

(2) Boizot (G.), La Première séance de T Assembler legislative jugée par le citoyen 
Dieudonné , député du departement des Vosges (R V 1911-1912, p. 2i7-2'i9). 

(3) Franceschini (E.), Verdun et son députe aux premiers jours de la Révolution 
(P LPM 1911, p. 513-534). — La correspondance de Paillet a oté utilisée par Hinzk- 
LIN (E.), L'Art de se servir d'un député, d'après une correspondance inédite (Correspon¬ 
dant, 10 oct. 1912, p. 180-184), et les quotidiens de Paris ont à leur tour donné des 
articles d’après le précédent. Pour ne citer qu’un exemple, le Temps a cru devoir 
publier deux notices successivos : Xotes de lectures : C'est toujours la même chose! 
(numéro du 14 oct. 1912); La Petite Histoire : A quoi sert un député, par T. G. (G. Le- 
nôtre) (numéro du 30 oct. 1912). On voit à ces détails quel est le niveau du goût public 
en histoire. Il va sans dire que le journal parisien ne cite ni le P L P M ni le nom 
de M. Franceschini, omission qui du reste se retrouve jusque dans l'article du Cor¬ 
respondant . 
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famille venait de la Lorraine allemande (1), —de M. Armand Bour¬ 
geois sur Louis XVI à Varennes (2), les documents publiés par 
M. Alcide Bistcr (3) et M. Léon Schwab (4). — On doit à M Pfis- 
ter (f>) et à M. Henry Najean (6) d’autres documents sur le mouve¬ 
ment girondin, la révolte fédérative et les sentiments de dévoue¬ 
ment patriotique pour la Convention, qui en sont issus. 

Monographies locales. — Nancy. — Une curieuse lettre publiée par 
M. Albert Depréaux (7), montre quels étaient, vers la fin de l’ancien 
régime, les difficultés du recrutement de l'armée royale. — L’insurrec¬ 
tion militaire, qui est connue sous le nom d’affaire de Nancy (1790), 
a été longuement racontée par M. le lieutenant Lucien de Ghilly (8), 
mais son récit, d’ailleurs agréable, manque de critique et n’apprend 
l ien de nouveau. — Par contre, M. P. Dumont, bibliothécaire de 
l’Université de Nancy, a identifié la courageuse femme du peuple 
(elle s’appelait Humbert et était mariée au portier-consigne de la 
porte Stainville, aujourd’hui Désilles) qui a essayé d’empêcher les 
soldats français de tirer les uns sur les autres (9). —Désilles qui a été 
tué au moment où il cherchait à s’interposer, lui aussi, passait pour 
être enterré dans un caveau de la cathédrale de Nancy : M. Émile 
Badel l’y a vainement recherché (10). 

Toul. — M. Albert Denis est maire, conseiller général et député 

(1) Brouillon (h.). Histoire de la Ville de Sainte-Mcnehould. Sainte-Menehould, 
Martinet, 1909, in-8, 209 p., 1 plan (chap. IX, p. 126-176). 

(2) Bourgeois (A.), Louis XVI à Varennes. Paris, R. RiefTol, 1910, in-12, 50 p. 
Nous n’avons pas pu nous procurer cette brochure. 

(3) Bistf.r (A.), Adresse de la Société des Amis de la Constitution (de Bar-le Duc) 
(B S L B 1909, p. xxxvi-xxxvm). 

(4) [Schwab] (L.), La Répercussion dans Us Vosges de la fuite de Louis XVI (H V 
1911-1912, p. 184-187). 

(5) Pfister (Chr.), Une adresse de la commune d'AbreschwiUer à la Convention 
(PLP M 1910, p. 20-22). 

(6) Najean (H.), La Révolte girondine et U dé/parlement des Vosges (R V 1909-1910/ 
p, 125-127). 

(7) Depréaux (A.), Le Recrutement de Varmée sous Louis XV : Lettre d'un officier 
d'Autichamp* Dragons, 1767 (PLP M 1911, p. 755-757); cf. du môme : Les Affiches 
de recrutement, du dix-septiéme siécU à nos fours. Paris, Leroy, 1911, in-4, 95 p. et 48 pl. 

(8) Chilly (L. de). Le Premier ministre constitutionnel de la Guerre : La Tour du 
Pin; les origines de l'armée nouvelle sous la Constituante. Paris, Perrin, 1909, in-8, 
n-377 p., portr. (p. 153-228). ' 

(9) Dumont (P.), Sur un épisode peu connu de l'Affaire de Nancy (B S A L 1910, 
p. 28-36, 2 pl.). 

(10) Badel (E.), Les Caveaux de fa cathédrale de Nancy ; les tombeaux de Désilles 
et du cardinal de Lorraine. Nancy, 1911, in-8, 78 p., avec 5 grav. et 4 pl. hors texte. 
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de Toul; il en est aussi l’historien. En 1892, il a publié Toul pendant 
la Révolution (jusqu’en 17 92); en 189 5, Le Club des Jacobins de Toul. 
Il en donne maintenant la suite et le complément : la deuxième partie 
de Toul pendant la Révolution (jusqu’en 1799) parait en feuilleton dans 
Y Écho Toulois (Lemaire, imprimeur), et Le Comité de surveillance 
révolutionnaire de Toul, a été inséré de la même manière, dans la 
Moselle (Laurent, imprimeur), pour être ensuite édité à part (1). On 
sait que les Comités de surveillance constituaient un des rouages 
essentiels du o gouvernement révolutionnaire », qui a régi la France 
dans l’entre-deux des constitutions de 1791 et de 1795. Le Comité de 
Toul, fondé deux mois après le Club local, disparut avec lui et son 
histoire est en intime corrélation avec l’histoire du Club; mais à Toul 
comme partout ailleurs, le Club n'est qu'une organisation privée, 
tandis que le Comité est un corps officiel d’État. Or, jusqu’à présent 
et bien à tort, les historiens ont étudié les Clubs de préférence aux 
Comités : on compte actuellement pour l’ensemble de la République, 
une soixantaine de monographies ou procès-verbaux de Clubs et tout 
au plus une demi-douzaine de monographies de Comités. Le travail 
de M. Denis est donc le bienvenu, d’autant plus qu’il est établi avec 
le plus grand soin. Les textes sont classés dans l’ordre chronologique, 
transcrits ou analysés et expliqués à souhait. 

Épinal. — Les trois premiers registres de la Société populaire 
d’Êpinal sont perdus; le quatrième, seul, est conservé à la Bibliothèque 
de la ville. AI. André Philippe, archiviste départemental des Vosges (2), 
a tant bien que mal reconstitué l’histoire du Club pendant les trois 
premières années de son existence. On s’étonne qu’il ait omis de 
dépouiller le répertoire classique d'Aulard sur les Jacobins de Paris : 
il y aurait trouvé d’utiles indications. Il analyse ensuite, avec pré¬ 
cision et clarté, les procès-verbaux du quatrième registre (du 22 juin 
1794 au 18 juillet 1795). 

Bar-le-Duc. — Par décret du 9 octobre 1792, Bar-le-Duc fut 


(!) Denis (A.), Le Comité de surveillance révolutionnaire de Toul (1793-1790). 
Toul, Laurent, 1911, in-8, 160 p. 

(2) Philippe (A.), Société populaire (TÉpinal (3 avril 1791-30 prairial an 111 , 
18 juin 1796) (R V 1910-1911, p. 129-144, 225-24 0; 1911-1912, p. 33-48, 81-102, 
129-144, 193-218). — Sur les clubs, voir aussi Braye (L.), Le Club de Ligny (B S L B 

1909, p. xxxiv-xxxv). — Sur la révolution à 8aint-Dié, voir FIe/my] (R.), Récit 
des événements qui se passèrent à Saint-Dié les 1 er , 2 et 3 septembre 1793 (BS P V 1909- 

1910, p. 216-227), d’après Bardy : cf . B L 1909-1910, p. 75. 
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dénommé Bar-sur-Ornain; par décret du 8 avril 1793, la commune de 
Ban-lc-Duc, du district de Saint-Dié, dans les Vosges, devient Ban- 
sur-Meurthe, nom qu’elle porte encore aujourd’hui; une erreur de 
transcription fit qu’on écrivit d’abord Bar-lc-Duc au lieu de Ban-le- 
Duc; l’erreur fut corrigée le 8 juillet 1793. Sur quoi M. Poulet s’ex¬ 
clame (1) : « étrange substitution », « amusante bourde », les * géogra¬ 
phes de la Convention » ont décrété « gravement » que « la Meurthe 
donnerait son nom à Bar-le-Duc », que « désormais Bar-le-Duc s’ap¬ 
pellerait Bar-sur-Meurthel » Que d’émoi pour un jambageI — J.-J. 
Hcgnault est un personnage assez déplaisant, semble-t-il (jusqu’à 
plus ample informé, sa biographie n’est pas encore faite), qui a joué 
un certain rôle à Bar-le-Duc pendant la Révolution et s’est acquis 
ensuite quelque réputation comme homme de lettres et royaliste bon- 
dieusard. MM. d’Arbois de Jubainville, archiviste départemental de 
la Meuse (2) et Dannreuther, pasteur à Bar-le-Duc (3), signalent des 
documents qui le concernent. 


Saixt-Miiiiel. — L’important travail qui a été publié sous le litre 
— inexact — de Saint- Mihiel en 1792, est comme tout ce qu’écrit 
M. Henry Poulet, charmant et utile tout ensemble (4). En apparence, 
rien n’y manque : ni la variété de l’information, l’étendue des recher¬ 
ches, le pittoresque des détails, la pénétration psychologique, les agré¬ 
ments du style et pour en rehausser encore l’attrait, une illustration 
documentaire, abondante et instructive; mais vu de prés, ce n’est là 
qu’un essai brillant, où quelques épisodes seulement sont mis en 
lumière. Après un tableau, trop idyllique, de la vie sammieloise 
avant 1789. l’auteur passant rapidement sur les trois premières années 
de la Révolution (5) et les premiers mois de 1792, raconte l’invasion 
prussienne, les espoirs et les manœuvres des « aristocrates », puis, 
après l’évacuation du territoire, les fêtes patriotiques, les levées de 


(1) Poulet (II.), Bar-sur-Meurthe (B S L B 1910, p. lxxxiv-lxxxvi). 

(2) Arbois de Jubaix ville (P. D*), Pétition de J.-J. Régnault (du 30 août 1792) 
(B S L B 1909, p. xxxiv et xxxxi-xl). 

(3) DanNREUTHER (II.), • L'Observateur barrisien » de J.-J. Régnault (numéro 
unique du 22 oct. 1790) (B S L B 1909, p. cxxiii-cxxiv). 

(4) Poulet (H.), Saint-Mihiel en 1792 (P L P M 1910, p. 129*148, 205-224, 265* 
282, 333*353, 471-483, 545*570, avec 26 grav., dont 11 hors texte). 

(5) Cf. Bernard (II.), Placard révolutionnaire à Saint-Mihiel, 1791 (avec notes 
complémentaires par L. Germain de Maidy et J. -B.-A. Cillant) (B S L B 1919, 

p. XV, XXXIII-XXXIV, XLV-XLVII, XLVfl-XLVfH, LVI-LYlIl). 
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volontaires, les émigrations (1), les incarcérations de suspects et la 
reprise de l’activité révolutionnaire. Deux commissaires extraordi¬ 
naires du département, l’abbé Robinet et l’avocat Martin, en ont été 
les principaux agents. Leur mission prend fin en décembre 1792. Alors 
le récit reprend de plus en plus abrégé, jusqu’au 9 thermidor et 
en 1802. 

Villages. — L’étude de M. René Perrin sur un village du canton 
de Thiaucourt (arrondissement de Toul), Vilcey-sur-Trey (jouxte 
l’ancienne abbaye de Sainte-Marie-aux-Bois), aboutit à des conclusions 
en somme négatives (2) : « A Vilcey, les événements révolutionnaires 
changèrent donc quelques propriétaires, ils ne modifièrent pas la situa¬ 
tion matérielle de l’ensemble des habitants. Ceux-ci restèrent indiffé¬ 
rents à toutes les questions politiques, à la défense même du territoire, 
s’inquiétèrent un peu, très peu, des questions religieuses, quand en 
1794, l’autorité supérieure créa des ennuis à leur curé. Pendant, comme 
avant la Révolution, ils vécurent à l’écart, uniquement préoccupés de 
leur travail quotidien. » Le village est en effet comme perdu au milieu 
des bois. Mais peut-être le travail de M. Perrin eût-il gagné à être 
revu de plus prés, si du moins on en juge par certaines assertions con¬ 
testables ou insuffisamment expliquées. Il est probable, au surplus, 
qu’on arrivera à des conclusions semblablement négatives dans la plu¬ 
part des autres villages, si on les considère isolément. Et les conclusions 
seraient plus négatives encore ou d’apparence plus paradoxale si l’on 
considérait les hameaux et les écarts et les fermes isolées. C'est qu’il 
n'est pas d’une bonne méthode, pendant la période révolutionnaire, 
de procéder par « monographies communales ». Le groupement élé¬ 
mentaire rural sous la Révolution, c'est non pas la commune, mais 
le district, plus tard le canton (3). Et le meilleur moyen de ne pas 
comprendre la Révolution dans les campagnes consiste à encourager 
et multiplier les historiques de villages. Il est évident qu'on pourra 
citer des exceptions. Mais, en règle générale, la monographie commu¬ 
nale fournira tout au plus quelques matériaux à pied d’œuvre. 

Au besoin, on en trouverait la preuve dans les articles publiés sur 


(1) Cf. Dcbois (J.), . Voie sur F.-Ét. Boudet (B S L B 1911, p. cxxxiv-cxxxv) : 
avoué à Saint-MihieJ, déclaré émigré le 18 décembre 1792. 

(2) Perrin (R ), L'Esprit public dans Us campagnes lorraines pendant la Révolu¬ 
tion : Vilcey-sur-Trey (PLP M 1911, p. 641-650). 

(3) Cf. le suggestif article de Caron (P.), De l'Étude du Gouvernement révolution¬ 
naire (Revue de Svnthèse historique, 1. XXL Paris, 1910, p. 147-163). 
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1 1 Révolution à Dompierrc en 1790 (1), à Delut en 1793-1795 (2) et 
sur la création de la commune de Fontenoy, en 1793 (3). 

Il faut mettre à part une publication faite dans des conditions par¬ 
ticuliérement originales et touchantes : Le Pays vosgien el ses habi¬ 
tants, Granges. Les auteurs sont trois Gringeaux : M. Gément Petit¬ 
jean, greffier de la mairie; M 11 * Dyonise Petitjean, sa fille, directrice 
de l'École maternelle, et M. Georges Petitjean, son fils, employé de 
chemin de fer a Granges (4). Le premier fascicule a été imprimé à 
Saint-Dié, puis M. Clément Petitjean a fabriqué lui-même une presse 
rudimentaire; il a acheté 10 kilos de caractères et il s’est fait son pro¬ 
pre typographe. Sa machine ne peut imprimer que deux pages à la 
fois, mais elle tire 170 exemplaires à l’heure. Les sources utilisées 
semblent être surtout les archives communales de Granges (il est 
regrettable qu’aucune indication précise ne soit donnée là-dessus), 
et les documents, rares et brefs pour le dix-septième siècle et la pre¬ 
mière moitié du dix-huitième, ne deviennent abondants que pour la 
fin de l’ancien régime, la période révolutionnaire et le dix-neuvième 
siècle. L’ouvrage, paraissant en fascicules à intervalles irréguliers 
depuis quatre ans, pourra être continué indéfiniment, et, l’histoire de 
Granges une fois terminée, les auteurs voudront entreprendre celle 
des localités voisines. Le plan est très souple, sinon même un peu flot¬ 
tant. Les deux compositions — rédaction et typographie — vont de 
pair : quand le chapitre et le fascicule sont finis, le père, la fille et le 
fils délibèrent sur le titre et le contenu du chapitre et du fascicule qui 
vont suivre, ils se mettent ensuite à l'œuvre et travaillent en commun. 
C’est ainsi que jusqu’à présent ils ont étudié successivement : les ori¬ 
gines et l’histoire de Granges jusqu’à la Révolution; l’Église et le 
personnel ecclésiastique; le sol, le climat et la population; les us et 
coutumes; les écoles; les fêtes, foires et marches; les bois et forêts; 
l’armée et les guerres. Les chapitres se composent de notes, de copies, 
d’extraits ou d’analyses documentaires, classés chronologiquement et 
par matières, avec indications et descriptions explicatives. L’ensemble 
a parfois une apparence fragmentaire et décousue, mais il contient 
nombre de faits utiles et inédits, il est consciencieux et copieux. 

(1) L'Espit public fi Dompierrc en 1790 (R V 1911-1912, p. 124-126). 

(2) Erràrd (P.), La Terreur à Delut (B S N M 1909, p. 32-35). 

(3) Mamchal (P.), Création de la commune de Fontenoy (R V 1910-1911, p. 217- 
219). 

(4) Petitjean (Cl, IJ.-B.-D. et G.), Le Paye vosgien et ses habitants; origines , 
évolutions , descriptions...; Granges. Fasc. 1, Saint-Dié, Febvre, 1908, in-8, p. 1-32; 
fasc. 2-6, Granges, Petitjean, 1909-1911, in-8, p. 33-176, 7 grav. 
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Justice révolutionnaire ; condamnés et émigrés. — Un jeune his¬ 
torien d'avenir, M. Jean Dubois, a fait pour le département de la 
Meuse un travail très méritoire et dont jusqu’à présent l’équivalent 
exact, comme valeur documentaire, n'existe, croyons-nous, dans au¬ 
cun autre département. Il a dressé, sur les pièces officielles, la liste 
complète de tous les émigrés, prêtres, déportés et condamnés pour 
cause révolutionnaire du département de la Meuse (1). Les no¬ 
tices sont au nombre de 1.705. Chacune comporte l’identification 
du nom, des prénoms, de la résidence, puis, pour les émigrés, la date 
de l’inscription sur la liste et la radiation (provisoire on définitive) 
ou des sursis, ou des annulations et de l'amnistie, avec le montant de 
l'indemnité accordée sous la Restauration; pour les prêtres déportés : 
les dates analogues; pour les uns et les autres, quand on la connaît, 
la date et le lieu de la mort; pour les condamnés : la date du jugement, 
le motif sommaire et le nom du tribunal. Il y a eu là, pour M. Dubois, 
un labeur minutieux, attentif et critique, qu’il a su mener à bonne 
fin de la manière la plus estimable. Sa liste est, comme la table des 
Assemblées électorales de M. Pfister, un trésor biographique. Et « mal¬ 
gré les lacunes et les erreurs inévitables que renferme cette liste, 
écrit M. Dubois, on pourrait dés à présent en tirer des conclusions 
intéressantes : portée des lois de confiscation, importance du mouve¬ 
ment d’émigration, répartition sociale et géographique des émigrés 
et des personnes considérées à tort comme telles, attitude à leur égard 
des diverses autorités, résultat des mesures d’élimination et d’am¬ 
nistie, importance de l'indemnité », et pareillement pour les déportés 
et pour les condamnés. Rappelons qu’il n'existe pas encore d’étude 
particulière sur la justice révolutionnaire dans les départements 
lorrains. M. Dubois prépare « un travail d’ensemble sur l’émigration 
dans le département de la Meuse ». 

Ce travail n'a pas encore été fait dans la Meurthe, la Moselle et les 
Vosges; mais il ne faudrait pas omettre les trouvailles individuelles 
qu’on a publiées récemment sur la vie du chevalier de Boufflers en émi¬ 
gration (2), la famille de Chamisso, ou plus exactement Chamissot (.'!), 

(!) DUBOIS (J.), Liste des émigrés, des prêtres déportés et des condamnés pour cause 
révolutionnaire du département de la Meuse (M S L B 1910, p. 3-193; rf. B S L B 1911 
p. cvi-cvn). 

(2) Welvert (E.), Radiation de Vex-chevalier de Boufflers (F H 1911, t. Il, p. 407- 
412). 

(3) Brouillon (L.), Les Origines dWdelbcrt de Chamisso (Travaux de l’Académie 
de Reims, t. CXXVII, 1910, p. 286-372; avec 2 fig. dans le texte, 2 portraits, 1 plan 
et 3 tableaux généalogiques); Martin (A.), Compte rendu de l’ouvrage précèdent 
(B 8 L B 1911, p. xiv-xv); Lhuillier, Renseignements sur les de Chamisso (B S L B 
1911, p. xxxviii- xxxix). 


Digitized by 



Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 




Digitized by 


78 

Charles de Villcrs (1), la baronne de Maxéville (Élisabeth Hor- 
mann, épouse de Charles Tabouret, coseigneur de Maxéville) (2), 
et les émigrés en résidence à Trêves en octobre 1792 et juillet 1793 : 
lo9 listes qu’en a publiées M. le chanoine docteur Lager (3) mention¬ 
nent de nombreux Lorrains, et spécialement des prêtres « déportés ». 


Empire. — On trouvera des renseignements sur Nancy en 1805 
dans le Mémorial d’un officier du génie, Antoine de Lafarelle (4), 
d'autres, plus copieux et plus pittoresques sur Nancy en 1806 et 1807 
dans le Journal d’un officier prussien fait prisonnier de guerre à Icna 
et détenu dan9 notre ville avec plusieurs centaines de ses camarades, 
Cari von Reitzenstein (5). Bien que fort libéralement traité, le captif 
est presque toujours mécontent, il dit les choses comme il les voit, et 
il les voit en mal; mais son journal, écrit à Nancy même, « nous donne 
la physionomie saisissante » de la ville, « telle qu’elle était il y a cent 
ans », u il nous relate les événements qui s’y passent au jour le jour : 
les fêtes, les spectacles », a le défilé des troupes », « les convois de prison¬ 
niers »; « il nous dépeint le caractère des habitants, leurs sentiments 
politiques, leur vie journalière; il nous raconte aussi des excursions 
intéressantes aux environs ». Nous empruntons ce résumé à M. l’abbé 
Alfred Martin, qui a soigneusement traduit, annoté et illustré Reitzen¬ 
stein. 

M. Charles Sadoul a, pendant quelques mois, extrait des journaux 
de l’époque les éphémérides de la Lorraine il y a cent ans(6). — Il nous 
raconte le passage de Marie-Louise en Lorraine et à Nancy le 25 mars 
18J0 (7). D’ordinaire, rien n’est monotone et froid comme le récit des 


(1) Grün (A.), Charles de Villcrs et Montalù-el (F FI 1910, t. II, p. 2VO-251). 

(2) Diderrich (E.), Mort de la baronne de Maxéville (1795), à MondorMes-Bains, 
Luxembourg (B S A L 1910, p. 92-93). 

(3) Lacer, Franzosische Emigranten in Trier, 1792-1793 (A S H L 1910, p. 423- 
441). 

(4) Chuquet (A.), Mémorial d'Antoine de Lafarelle, 1799-1805 (F H 1911, t. II» 
p. 527-541) : ■ Aucune ville ne m’a fait plus de plaisir ». 

(5) Reitzenstbin (C. von). Journal d'un officier prussien , prisonnier de guerre à 
Aancy (1806-1808) (P L P M 1910, p. 673-694 et p. 726-749, avec 9 grav., dont 3 hors 
texte), extraits (traduits et annotés par A. Martin) des Erlebnisse eines Gefangenen 
i on lena; aus dem Tagebuche d. K . pr. Stabscaptains C. von ReitxbnstbiH/ 
hrêg. v. W. von Waldenfels. Berlin, Mittler, 1887, in-8, vt-116 p. 

(6) S(adoul) (C.), La Lorraine il y a cent ans (P L P M 1910, p. 53*54, 185-186, 
252, 312-313, 381, 448) pour le l« r semestre 1810; n*a pas été continué. 

(7) Sadoul (Ch.), Il y a cent ans ; L'impératrice Marie-Louise en Lorraine (P b 
P M 1910, p. 228-240 et 289-301, avec 1 grav. hors texte). 
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fêtes officielles; M. Sadoul a su être, au contraire, vivant et pitto¬ 
resque. Peut-être exagêre-t-il quelque peu la survie de l’ancien loya¬ 
lisme ducal et des sentiments de patriotisme lorrain. Il croit pouvoir 
affirmer que dans l’empressement des vieilles familles à se faire pré¬ 
senter à l’Impératrice « on peut démêler une sorte de protestation 
contre l’Empire ». Il est permis d'en douter. En France, en 1810, les 
protestations politiques ont pris fin, elles ne reprendront que plus tard. 
Et quand, ailleurs, M. Sadoul nous cite un Noël royaliste en 1813 (1), 
il convient de noter que, même si la date parait absolument certaine, 
elle est tout au moins postérieure de trois ans, et que l’inspiration 
est catholique-romaine autant que légitimiste. En 1810 et 1811, les 
mécontents se taisaient tous — même les partisans du pape! — et rien 
dans notre région n’a troublé l’éclat des réjouissances organisées en 
l’honneur de Marie-Louise et du roi de Rome. M ,,e Petitjean (2), 
MM. Jean-Julien (Barbé) (3) et Buzon (4) en ont décrit quelques-unes. 


2. Histoire religiei.se 

Église constitutionnelle. — M. l’abbé Constantin, aumônier du 
Lycée de Nancy, a étudié attentivement l'histoire du serment consti¬ 
tutionnel dans la Meurthe (5). Son travail est très documenté et ses 
conclusions confirment ce qu’on savait déjà par ailleurs. Les presta¬ 
tions et les refus de serment se firent paisiblement; l’ordre n’a pas été 
troublé et les difficultés ne commencent qu’aprôs le partage. Le haut 
clergé est hostile à la Constitution civile et d’accord avec le pape; 
plus tard, sous Je Consulat, il sera en bonne partie hostile au Consulat 
et en désaccord avec le pape : contradiction qui permet de supposer 
que, sous la Constituante comme sous Bonaparte, le haut clergé agis¬ 
sait peut-être plus par intérêt que par fidélité pour Rome. L'attitude 


(1) Sadoul (Ch.), Un Xoêl royaliste en 1813 (PLP M 1910, p. 759-761). 

(2) Petitjean (D.), Un Mariage à Granges sous le premier Empire (PLP M 1911, 
p. 501-502) ; Mariage de vétérans avec dot payée par les autorités, à Joccasioo du 
mariage de Marie-Louise. 

(3) Jean-Julien, Coutumes populaires et cérémonies anciennes du pays messin : 
Les rosières de Metz (P LP M 1910, p. 304-306) : Couronnement de rosières à l'occasion 
du retour du Parlement à Metz (1775) et de la naissance du roi de Rome (1811). 

(4) Buzon (E.), Il y a cent ans : Les fêtes en Vhonneur du roi de Rome dans le dépar¬ 
tement de la Meurthe (PLP M 1911, p. 358-368). 

(5) Constantin (C.), Le Serment constitutionnel dans le département de la Meurthe 
(Revue des Questions historiques. Paris, t. XC, 1911. p. 434-469 et t. XCI, 1912- 
p. 66-95). 
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du bas clergé est plus complexe : ici la foi religieuse se combine avec 
l'intérêt et souvent le contrecarre. Au début, le bas clergé est presque 
unanimement favorable au nouvel ordre de choses. L’obligation du 
serment provoque chez beaucoup de pénibles luttes de conscience. 
Mais il convient de ne pas oublier que la question ne se posait peut-être 
pas dans l’esprit de tous les contemporains aussi nettement que chez 
les historiens d’aujourd’hui. Entre insermentés et assermentés, il y 
eut d’abord comme une zone neutre et les ponts n’ont été rompus 
qu’ensuite. M. Constantin remarque avec raison que l’expression 
« conformément à l’Instruction de l’Assemblée nationale » n’a pas le 
même sens sur toutes les lèvres. Quoi qu’il en soit, on compta dans la 
Meurthe, si l’on considère comme exactes les indications de M. Cons¬ 
tantin, une proportion d’environ 45 % assermentés et 55 % insermentés 
(333 et 409 sur un total do 742 ecclésiastiques astreints au serment, 
lorsque Lalande, l’évêque constitutionnel, fit son entrée solennelle 
à Nancy le 3 juin 1791). Dans les autres départements lorrains, les 
chiffres sont, d’après M. Sagnac (Revue d’Histoire contemporaine, 
t. VIII, p. 97-115), de 82 % pour les constitutionnels dans la Meuse, 
08 % dans les Vosges et 46 % dans la Moselle. Les chiffres de la 
Meurthe étaient jusqu’à présent inédits. Dans l’ensemble de la 
France, on connaissait le chiffre de 43 départements sur 83 (soit plus 
de la moitié), et l’on savait que, sur 10 prêtres,6 en moyenne avaient 
prêté le serment, et 4 furent considérés comme réfractaires (1). 

Couvents et chapitres. — L’histoire de la suppression du clergé ré¬ 
gulier s’est enrichie de trois études nouvelles sur le chapitre de dames 
nobles Sainte-Menne de Poussay (2), le couvent des Récollets de 
Sierck (3) et la Congrégation de Saint-Vanne, que nous mentionnons 
ici à cause de scs attaches d’origine avec Verdun (4). A Poussay, 

(1) Sur l'état-d’esprit d’un curé de campagne au début de la Révolution, vuir 
Lemoine, Réflexions insérées par le curé d'AubréviUe, Vautrin, dans Us registres de 
sa paroisse, de 1780 à 1791 (B S L B 1911, p. exiv). — L'importante étude de M. l’abbé 
P. Lesprand, Le Clergé messin et la Révolution (R E M 1909, p. 381-408, 475-509. 
587-614; 1910, p. 69-97, 143-157, 190-214, 621-638, 681-709; 1911, p. 15-58, 155-166, 
207-220, 378-395, 431-456, 541-562), n’est pas encore terminée, et il convient d'en 
attendre les conclusions avant d'en rendre compte. 

(2) Schwab (L.), La Fin du chapitre Sainte-Menne de Poussay (R V 1909-1910, 
p. 98-110). 

(3) Lesprand (P.), Suppression du couvent des RécoUets de Sierck, 1790-179- 
(A S H L 1910, p. 317-363, avec 1 plan). 

(4) Godefroy (J.-E.), La Congrégation de Saint- Vanne et la Révolution, I : Les 
derniers jours de l'abbaye de Montier-la-Celle. Arcis-sur-Aube, Imprimeries Réunies, 
1910, in-8 (extrait de La Révolution dans l’Aube, 1910, n» 2) ; 11 : Dom Charles 
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les chanoinesses quittèrent en 1793 leurs 9 maisons canoniales dis¬ 
posées, avec les jardins, autour du cloître, et leur fermier Sonricr les 
voitura jusqu’à Nancy. La dernière survivante mourut en 1870. 
Aucun ne racheta sa maison, comme c’est le cas ailleurs (cf. B L, 1909- 
1910, p. 77). A Sierck, l’histoire est plus compliquée : les religieux 
étaient étrangers, Allemands, et comme tels dans des conditions spé¬ 
ciales. Leur dispersion n’alla pas sans de nombreux incidents où 
intervinrent notamment les volontaires de la Meurthe, en garnison 
à Sierck, et le futur conventionnel Hentz, alors juge de paix. A la 
vente du couvent comme bien national, ce furent Jes partisans des 
religieux qui s'en rendirent acquéreurs; ils les restituèrent sous la 
Restauration; Je bâtiment sert aujourd’hui d’hospice. M. Lesprand 
ne dissimule pas ses sympathies pour les récollets; son exposé semble 
du reste très complet. ^ 

Le vandalisme révolutionnaire. — L’aliénation des biens d'église 
ressortit à l'histoire économique, mais il est permis de classer ici les 
travaux récents sur les destinées des objets d'art : contributions nou¬ 
velles à l'enquête instituée, dés 1794. par Grégoire, sur le « vanda¬ 
lisme » (le mot a été forgé par Grégoire lui-même). On sait combien 
les méfaits du vandalisme révolutionnaire ont été exagérés. Les tra¬ 
vaux de M. l’abbé Charles Aimond le prouvent une fois de plus (1). Il y 
avait à Bar deux chapitres, chacun avec son église : Saint-Maxc et 
Saint-Pierre. En 1782, Jes deux chapitres sont fondus en un seul; les 
tombeaux, monuments et statues — dont le célèbre « Squelette » de 
Ligier Richier — seront transportés de Saint-Maxe à Saint-Pierre 
(qu’on appela désormais Saint-Maxe). Le chapitre reçut des fonds à 
cet effet ; mais il se hâta lentement : en 1786 et en 1790, il opéra un 
transfert, d’ailleurs incomplet, et si maladroit que le Squelette fut 
mutilé. On le restaura, plus maladroitement encore. L'ancienne église 
Saint-Maxe fut aliénée, et l’acte de vente porte qu'elle devait être 

Cajot ( 1731-1807). Ibid., 1911, in-8, 18 p. (extrait de La Révolution dans l'Aube, 

1911, n°l):Ce bénédictin de la congrégation de Saint-Vanne, né et mort à Verdun, 
où il avait obtenu sur ses vieux jours un emploi à la bibliothèque de la ville, est 
• un précurseur de Ja Révolution *; en 1787, étant directeur des bénédictines de la 
célèbre abbaye du Paraclet, il avait pib lié, contre les congrégations religieuses, un 
ouvrage très hardi, encore rju’anonyme et souvent attribué par erreur à son frère 
dom Jean-Joseph Cajot (Cf. Catalogue du Fonds Lorrain, n° 974#). 

(1) Aimond (Ch.), La Translation et la restauration du • SqueUtte » de Ligier Richier 
en 1790 (B S L B 1910, p. LXffl-tXVfi) ; L'arrivée des bataillons parisiens à Bar, en 179S 
(B S L B 1911, p. lvjii-li x et lxxxiii-lxxxvjii); L'église et la collégiale Saint-Pierre 
Saint-Étienne, de 1789 à nos jours (M S L B 1911, p. 199-217). fcfl 
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démolie 1«* l‘ r octobre 1703. Entre temps, le chapitre ayant été 
supprimé. l'église Sjiinf-I*i«*rro-Saii»t-Maxe devint paroissiale sous le 
veuille de Saint-Elieiii'c. Le 4 novembre 1793, des réquisitionnaires 
parisiens arrivèrent à Bar. Ils entraînèrent les patriotes de la ville, 
(|i vastérent les églises l(.*s fermèrent au culte catholique, et yinsti- 
tuèrent le culte de la Raison le 30 novembre 1793. Mais ils ne sont en 
rien responsables. comme on l'avait cru jusqu’ici, des mutilations et 
de la perte des monuments (ju'al-»rilait l’ai.tienne collégiale Saint- 
Ma \e. 


L’histoire des antiques verrières de l’abbaye d’Autroy n’est pas 
moins caractéristique (1). Lors de la vente du bâtiment, en 1791, 
on les réserva, et on s’occupa de les conserver en 1793 et en l’an II; 
ce fut plus tard qu’on les oublia; un curé à qui elles furent concédées 
pour son église, sous la Restauration, négligea d’en prendre possession 
et c’est en 1831 seulement qu’elles entrèrent au Musée d'Épinal. — 
M. Léon Schwab a publié (mais sans le commentaire qui eût été indis¬ 
pensable) l’inventaire en date du 29 juillet 1791 des objets d’art, 
tableaux (au nombre d’environ 90) et statues, trouvés dans les établis¬ 
sements ecclésiastiques du district d’Épinal (2). 


Les persécutions révolutionnaires. — Comme d’ordinaire, les 
malheurs subis par les prêtres réfractaires ont suscité de nombreux 
travaux. Outre le livre de M. l’abbé Thomassin, curé-archiprêtre de la 
cathédrale de Saint-Dié, que nous ne connaissons que par le titre (3), 
il fuut citer l'article de M. E. Fleur sur Nicolas-Charles-Étienne d«' 
Ficquelmont, chanoine de la cathédrale de Metz (4), tué par la foule 
qu’il avait provoquée par des railleries inciviques — le fait semble 
patent, encore que M. Fleur essaie, dans une discussion critique fort 
intéressante, de décharger la victime; —l’article de M. l’abbé E. Man- 
genot sur Charles-Louis Richard (né à Blainville-sur-l’Eau en 1711), 
un dominicain, docteur on Sorbonne qui, ayant émigré en Belgique, 
y /ut surpris par les troupes françaises et fusillé (5); — l’article du 

(J) P(hilippe) (A.), Les Verrières de l'abbaye d'Autrey (R V 1910-1911, p. 59 - 6 -M. 
(JJ Schwab (L.), Les Tableaux et œuvres d'art des établissements supprimés du 
district d'Épinal (R V 1910-1911, p. 241-248). 

(3) Tho massif, L'Abbè Fouyer; essai sur la persécution révolutionnaire dans U 
district de La Marche. Saint-Dié, Cuny, 1908, in-8, 1 carte. 

(4) Fleur (E.), Massacre de f abbé de Ficquelmont (d Metz, le 1S mai 1792 J (A 
1908-1909, p. 211-230). 

(5) Maxciwot (E.), Le Père Charles-Louis Richard , dominicain, fusillé à Mons 
le 16 août 1794 (Semaine Religieuse. Nancy, 1909, p. 154-157, 171-174). 
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comte E. Fourier de Bacourt sur Scipion Jérôme Brigcat de Lambert 
(né à Ligny-en-Barrois en i 743) qui mourut « en déportation » (sur 
les pontons de Rochefort), le 4 septembre 1794 (1); — l'article de 
M. G. Cabley, conseiller général à HoudeJaincourt, sur l’abbé Nicolas 
Cabley, professeur à Toul, émigré en Angleterre où il devint précep¬ 
teur dans une famille irlandaise, et qui mourut à Dublin en 1828 (2); 
— l’article de M. J. Parisot, sur Jean-Nicolas Voyau.v de Franoùs 
(né au Tendon, Vosges, vers 1758), chanoine de Saint-Denis, émigré 
à Londres, où il fonda une chapelle catholique, dans laquelle il est 
enterré (1840) non loin de la célèbre M me Tussaud (morte en 1850 à 
quatre-vingt-dix ans) (3); — enfin le Journal de l’abbé Nicolas 
Alaidon, que M. l’abbé Henry Thédenat a très soigneusement publié 
sur Je manuscrit autographe qui provient de la bibliothèque du car¬ 
dinal Mathieu et appartient aujourd'hui à M. l’abbé Hertzog. pro¬ 
cureur général de la Compagnie de Saint-Sulpice (4). Alaidon, né à 
Commercy en 1738, fut vicaire à Nancy, puis, pendant vingt-six ans 
(1765-1791), curé à Toul. Réfractaire, il subit l’exil pour éviter la dépor¬ 
tation (c’est pourquoi on appelle souvent, par amphibologie « déportés » 
les ecclésiastiques émigrés obligatoirement). Il rejoignit les Prussiens 
à Verdun (septembre 1792), passa en Luxembourg, à Trêves, à Colo¬ 
gne, à Eichstaett, en Bavière, en Saxe, en Pologne, en Bohème, en 
Suisse, à Eichstaett de nouveau (1799-1801), où il écrivit ses souvenirs 
de 1791 à 1799. Il ne s’agit donc pas d’un « Journal », tenu quotidien¬ 
nement, comme le titre semble l’indiquer. Rentré en France en 1802. 
Alaidon vécut dans la retraite à Toul, puis à Nancy, où il mourut en 
1827. Ses souvenirs nous révèlent une âme pleine de mansuétude 
et de candeur; ils nous montrent au vif ces longues misères et ces 
petites consolations qui sont alors le lot des prêtres errant au loin — 
toujours plus loin, pour fuir les armées françaises toujours victorieuses. 

Cultes, têtes et idées révolutionnaires. — La fête célébrée à Charmes 


(1) Fourier DE Bacourt (E .), M. Brigcat de Lambert, grand doyen d'Avranches, 
mort en déportation (1743-1794). Évreux, imprimerie de l'Eure. 1911, in-8 (KxIrait 
de la Revue catholique de Normandie); et. Dubois, Liste, n° 227. 

(2) Cabley (G.), L'abbé ÛYicolas Cabley (B S L B 1909, p. cxxii-cxxm). 

(3) Parisot (J.), Monument funéraire d'un chanoine lorrain à Londres (PLP M 
1911, p. 714-715, grav.). 

(4) Journal d'un prêtre lorrain pendant la Révolution (1791-1799), par II. Thêuexa r. 
Paris, Hachette, in-12, xlix- 291 p. — Dans un érudit compte rendu de ce livr\ 
M. J’ahbé E. Mancenot (Semaine Religieuae, Nancy, 1911, p. 997-1002; annonce 
«ju’ii publiera prochaienment Mes Aventures , de l’abbe Joseph Laurent, vicaire à 
Nancy, déporté (éinigréj en Allemagne de 1792 à 1801. 
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le 30 décembre 1794 pour la reprise de Toulon est toute révolu¬ 
tionnaire (1); la réorganisation de la fête de Saint-Maurice à Épinal, 
coïncidant avec le premier de l’an révolutionnaire, le 22 septembre 
1798 (1 er vendémiaire an VII), est au contraire visiblement inspirée 
par un désir de conciliation entre les deux calendriers, révolution¬ 
naire et chrétien (2). 

Une curieuse lettre anonyme, datée du 19 mai 1792 (an II de la 
Liberté et non 1793, ou an II de la République, comme il est dit par 
erreur) développe des idées que l’éditeur juge à tort o aussi originales 
que hautement fantaisistes » (3) : Les Francs ou Français, ancêtres 
des nobles, ont subjugué le peuple gaulois qui est maintenant le peuple 
souverain. « Nous sommes Gaulois et non Français. » Faut-il rappeler 
que Montesquieu et tous les historiens du dix-huitième siècle (sauf 
l’abbé Dubos) professaient des doctrines semblables? — Le discours 
que Léonce O’Piers prononça au temple de la Raison, à Épinal, le 
décadi 20 germinal an II (9 avril 1794) est patriotique, moral, rationa¬ 
liste et déiste : « La morale est une et indivisible, elle est de tous les 
temps et de tous les lieux »; elle est républicaine (4). — « Un bon répu¬ 
blicain ne doit prendre que son petit nécessaire lorsque la pénurie 
des subsistances se fait sentir »; le citoyen qui s’enivre « est souvent 
dangereux et nuisible à la société » : en conséquence, il est interdit 
aux cabaretiers de Pompey, le 19 mai 1794, « de vendre plus d’une 
chopine de vin par jour » aux habitants et plus d’une chopine par repas 
aux étrangers de passage (5). — Les vignettes révolutionnaires, les en¬ 
têtes à devises, les emblèmes, les cachets, les timbres et les sceaui 
ne doivent pas être considérés seulement comme les monuments, 
parfois les plus curieux, de l’art du temps : ce sont aussi les témoi¬ 
gnages précis et fort instructifs d’une « mentalité » qu’il n’est pas tou¬ 
jours aisé de bien comprendre. M. le lieutenant Cheutin en a collec¬ 
tionné 457 dans les pièces militaires des archives de la Meuse et il 
en donne la reproduction en 52 planches (6). Les nécessités de la mise 


(1) Une F?te patriotique à Charmes en Van II (R V 1909-1910, p. 253-255). 

(2) Ph(ilippf.) (A.), La Fête d'Épinal en Van VI (R V 1911-1912, p. 191-192). 

(3) II. N., Un singulier ouvrage de philosophie historique en Van II (R V 1910- 
1911, p. 125 126). 

(4) O’Piebs (L.), Discours prononcé au temple de la Raison d y Épinal (R V 1909- 

1910, p. 49-56). 

(5) Sa do l'L (Ch.), La Tempérance à Pompey en Van II de la République (P L P M 

1911, p. 761-764). 

(6) Cheutin (E.), Vignettes et sceaux des papiers militaires pendant la Révolution 
française ; dessins de A. Maillot (M S L B 1910, p. 195-250); cf. Boppe (A.) et 
Bonnet (R.), Les Vignettes emblématiques sous la Révolution. Paris-Nancy, Berger 
Levrault, 1911, in-4, 184 p., avec 253 fac-similés, excellemment reproduits. 
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en page n’ont permis qu’un classement approximatif dans les divisions 
par catégories d’origine : ministère, officiers généraux, états-majors, 
corps et grades divers, représentants du peuple : une table alphabé¬ 
tique n’eût pas été inutile. Les reproductions sont attentives, mais 
elles donnent trop uniformément l’impression de bois grossiers, ce 
qui n’est pas conforme à la réalité. 

L'Église concordataire. — On a publié quelques détails sur la réor¬ 
ganisation du culte en 1802 à Lunéville (1) et sur les manœuvres contre 
les prêtres constitutionnels devenus concordataires en Moselle (2). 

M. l’abbé Martin a raconté, comme il sait raconter, avec esprit et 
clarté, les ennuis d’Osmond, évêque de Nancy, nommé par Napoléon 
à l’archevêché de Florence (3). Il appelle le prélat « Monseigneur d’Os¬ 
mond » : n’est-ce pas un petit anachronisme? Ne convient-il pas de 
laisser pour chaque époque les titres alors en usage? On ne dit pas : 
le citoyen Bossuet, ni M. Ëginhard, ni M* r Gerbert. Sous l’Empire, 
les articles organiques n’étaient pas lettre morte. Les évêques et les 
archevêques étaient libres « d’ajouter à leur nom celui de Monsieur »; 

« toutes autres qualifications » étaient « interdites ». D’Osmond — ou 
Osmond tout court et sans particule (celle-ci étant théoriquement 
supprimée depuis la Révolution et la noblesse impériale) — n’avait 
donc droit qu’au titre de « Monsieur ». Au reste la particule n’est pas 
une preuve de noblesse. Enfin l’abbé Guillaume, au seuil même de 
sa Vie épiscopale de .l/« r A.-E. Osmond (Nancy, 18(32, in-8, p. 1, n. 1), 
remarque que, sauf en 1814 et 1815, Osmond s’est toujours abstenu 
de porter la particule. Sur la manière dont Osmond a été avisé de sa 
nomination à Florence, Guillaume donne un récit fort curieux (p. 565- 
568 et 691), dont certains détails sont de teinte légendaire. M. l’abbé 
Martin apporte un autre témoignage, quelque peu différent, celui de 
M me de Boigne, la nièce du prélat, dont il relève lui-même les inexact 
titudes. Le caractère commun des deux versions est que le préla- 
a été très péniblement surpris de sa nomination. La vérité est aux 
Archives nationales, dans les pièces de la secrétairerie d’État, telles 

(1) La Réorganisation du culte en 1802 , à Lunéville (Bulletin paroissial de Saint- 
Léopold, de Lunéville, cité dans la Semaine Religieuse. Nancy, 1911, p. 340). 

(2) Canton (G.), Mapoléon et l'abbé I/anon, supérieur des missions étrangères et 
des sœurs de Saint • Vincent-de •Paul (Revue Historique, t. 102, sept.-déc. 1909, p. 88- 
99 et 314-331; voy. p. 89-90). 

(3) Martin (E.), Un Trait de Vautoritarisme napoléonien. Mgr. d'Osmond, arche¬ 
vêque nommé de Florence (M A S 1910, p. 17-46; tirage à part, Nancy, Berger-Levrault, 

1910, in-8, 32 p.; réimpression dans la Semaine Religieuse. Nancy, 1910, p. 811-813, 
852-856, 867-870, 913-915, 935-937, 993-998). 
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qu'elles ont ôté soumises à l’Empereur (1). On y verra qu’Osmond 
acceptait fort bien d’être promu archevêque par Napoléon, encore que 
celui-ci fût alors au plus mal avec le pape (mais il n’a pas, semble-t-il, 
été nominativement excommunié, comme on le répète souvent). 
Peut-être aussi l'évêque désirait-il quitter Nancy — dont le climat 
convenait mal à son tempérament de créole — pour le Midi. Deux 
archevêchés étaient vacants : Aix et Florence. Le ministre des cultes, 
Bigut de Préameneu (Portalis était mort en 1807 et c’est par une 
erreur évidente que M. l’abbé Martin, après Marmottan — et Marmot - 
tan après Guillaume — le fait vivre encore en 1809) , proposa pour 
Florence le vieux cardinal A.-F. Zondadari, de Sienne, premier au- 
mûnier de la princesse Élisa, grande-duchesse de Toscane. Pour Aix, 
les propositions ministérielles portaient : en première ligne : Fallût de 
Beaumont (transféré de Gand à Plaisance en 1807); en deuxième ligne, 
l’éminent et respectable évêque de Tours, Duvoisin ; en troisième ligne : 
Osmond. « Ses principes, écrivait Bigot, sont surs, il a de grands moyens 
et il serait au comble de la joie de voir ses services récompensés par 
une semblable promotion. » Bigot était un esprit prudent et modéré. 
Est-il admissible qu’il eût été aussi affirmatif sans connaître en toute 
certitude les sentiments d’Osmond? Napoléon élimina Zondadari et 
Fallut de Beaumont; il nomma Duvoisin à Aix et Osmond à Florence 
(22 octobre 1810). Tous deux étaient barons. Duvoisin refusa : il 
resta à Nantes et baron; Osmond accepta et fut promu comte (16 dé¬ 
cembre 1810). Qu’il ait été déçu d’avoir à quitter la France pour l’Ita¬ 
lie : rien de plus vraisemblable, mais la « douloureuse angoisse », « l’ef¬ 
froi ». les scrupules canoniques dont parle M. l’abbé Martin semblent 
fort exagérés. Aucun document n’en apporte la preuve incontestable. 
Et n’est-ce pas Osmond lui-même qui, le premier, avait, en 1809, 
suggéré le projet d’un concile national comme marque d’opposition 
— respectueuse, bien entendu — contre le pape? Est-il vraiment une 
« victime de l’autoritarisme napoléonien »? — Sur les difficultés qu’il 
éprouva ensuite à Florence, où une partie de son nouveau clergé le 
considéra comme un intrus, M. l’abbé Martin aurait eu profit à con¬ 
sulter les Lettres inédites de Napoléon I er , publiées par Lecestre (Paris, 
1897, 2 vol. in-8), 736, 739, 740, 749, 951, 1060 : « l'autoritarisme 

napoléonien » s’y étale, pour faire à Florence, parmi les ecclésias¬ 
tiques récalcitrants, d’authentiques victimes (2). 

(1) Mar motta N (P.), I.’Institution canonique et .Xapolcon I er : ïarchevêque d'Cts- 
moud à Florence (R* vue Historique, sept.-déc. 190'», t. 86, p. 58 - 76 ), que d’ailleurs 
M. Martin cite cl utilise, a travaillé sur AF iv 1695, niais non sur A F iv 3760. 

(2) Nous ne pouvons que mentionner Lestrape (J.), Biographie d'A.-E. tTOsmond 
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3. Histoire économique 

• 

Biens nationaux. — La commission instituée au ministère de l’Ins¬ 
truction publique pour rechercher et publier les documents relatifs 
à la vie économique de la Révolution française a ouvert, avec la col¬ 
laboration des comités créés dans chaque département, une vaste 
enquête sur la question capitale — et difficile — de la vente des biens 
nationaux. Jusqu’à présent, quatre départements seulement avaient 
répondu à l’appel (alors que quatorze se sont déjà occupés des cahiers 
de doléances) : le Rhône, les Bouches-du-Rhône, l’Ille-et-Vilaine et 
la Gironde. Les Vosges viennent d’entrer en lice, grâce à M. Léon 
Schwab, docteur en droit, un des membres les plus actifs du comité 
départemental, et le volume qu’on lui doit est certainement un des 
meilleurs de la collection (1). M. Schwab possède en effet une qualité 
bien rare chez les historiens — qui sont trop souvent livresques — et 
particulièrement précieuse dans une question où l’abondance et la 
complexité des règlements et des matières font qu’on peut accumuler 
des listes interminables de comptes, de prix, de prescriptions et de 
noms, sans toucher à la réalité : il semble avoir l'habitude des chiffres 
et comme l’expérience des affaires; il est réaliste au sens précis du mot. 
Et, par une conséquence naturelle, il a tout à la fois la clairvoyance 
critique, l’exactitude documentaire et la clarté d’exposition. 

Les textes sont présentés dans un ordre excellent : inventaire des 
biens ecclésiastiques par établissements, puis par communes; ventes 
par ordre chronologique dans chaque commune (une récapitulation 
chronologique avec diagramme n’eût pas été inutile); émigrés et leurs 
indemnités sous la Restauration; enfin tableaux des anciennes mon¬ 
naies et mesures locales, de la dépréciation des assignats; table des 
anciens et des nouveaux propriétaires. Une introduction, solidement 
bâtie, permet au lecteur d’aborder plus aisément l’étude des docu- 

(1754-1823) (Revue de Gascogne, févr.-marî 1910) : c fi article ne nous a pas etc 
à portée. 

(IJ Schwab (L.), Département des Vosges. Documents relati/s à la vente des biens 
nationaux. District d'Épinal. Collection de documents inédits sur i’Jiistuire économique 
de la Révolution française, publiée par le ministère de l'Instruction publique. Épinal, 
Imprimerie Nouvelle, et Paris, Leroux. 1911, in-8. lxxxvij- 384 p., 2 tableaux hors 
texte. — L*inlroduction de re livre a été en partie réimprimée sous le litre : 1m Vente 
des biens nationaux dans les Vosges (R V 1911-1912, p. 1-18, 103-123, 145-131) et 
l'appendice mélrologique publié à part : Monnaies et mesures en usage dans les Vosges 
Épinal, Imprimerie Nouvelle, in-8. — Cf. du mém-* autour : Le Partage des commu¬ 
naux dans Us Vosges (R V 1909-1910, p. 129-148 et 228-244). 


Digitized by 



Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



88 BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 

ments originaux. Après les généralités indispensables sur les biens 
nationaux, leur origine, leur nature, la législation et la procédure des 
ventes, Al. Schwab détermine quels sont les biens nationaux dans le 
district d’Épinal; il dit leur consistance et leur répartition, les inven¬ 
taires, les ventes, les paiements et les acheteurs. L’espace nous man¬ 
que pour l’accompagner dans son examen; notons du moins les faits 
principaux. 

D’abord M. Schwab a limité son étude à un seul district, et c’est 
une confirmation nouvelle de ce qui a été dit plus haut de l’impor¬ 
tance du district pour comprendre l’histoire rurale de la Révolution. 
Mais il va sans dire que l'enquête devra être continuée, suivant la 
même méthode, dans les autres districts du département. Le district 
d’Épinal comprenait 38 communes et la propriété rurale était déjà 
très morcelée avant 1789. La valeur des propriétés foncières mises 
on vente y a été estimée à 1.199.672 livres pour les biens de première 
origine (clergé) et à 375.278 livres pour les biens de deuxième origine 
(émigrés); total : 1.574.950 livres (les propriétés mobilières non com¬ 
prises). C’est une question de savoir si ces chiffres correspondent à la 
valeur réelle des biens, et quel a été le montant exact de ce que l’État 
a touché, en raison de la dépréciation du papier-monnaie. Faut-il 
s’en fier aux prix d’estimation, comme l’a fait M. Schwab, ou aux prix 
d’adjudication ? Il est possible qu’ils ne donnent ni les uns ni les autres 
de précisions certaines, car il y a un élément aléatoire dans l’adjudi¬ 
cation comme dans l’estimation, et quand les ventes sont disputées, 
que les soumissionnaires sont nombreux (comme ce fut le cas à cer¬ 
tains moments dans le district d’Épinal), la défiance est encore plus 
nécessaire. On compte 540 acquéreurs, les quatre cinquièmes sont des 
ruraux; mais, de même qu’on distingue les biens de première et de 
deuxième origine, il faudrait, après avoir présenté les premiers acqué¬ 
reurs, connaître ceux qu’on pourrait appeler de « deuxième origine » : 
une fois vendus par l’État, les biens ci-devant nationaux ont passé 
souvent de main en main, avant leur stabilisation définitive. — Le 
livre de M. Schwab forme un tout, et il est partie d’un ensemble. 
Pour le district d’Épinal c’est un travail fait, et qu’on n’aura plus 
à recommencer; pour la question des biens nationaux en France, 
c’est une contribution précieuse. 

Agriculture, Routes, Eaux minérales, Salines. — La Révolution 
dans les Vosges, qui est l’organe du Comité départemental d’Épinal, 
a publié plusieurs articles d’histoire économique, soit en forme de 
travaux composés, soit en forme de notes et d’extraits documentaires. 
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Voici les premiers : un instructif tableau de la statistique rurale de 
Saint-Remy (1), et de l’agriculture dans le canton de Domèvre-sur- 
Avière pendant la période révolutionnaire (2) par M. Eugène Martin, 
instituteur; un très lucide exposé de l’histoire des'travaux publics dans 
les Vosges, de l’Ancien régime è l’Empire, par M. Garnier, sous-ingé¬ 
nieur des Ponts et Chaussées en retraite (3); et les seconds : des notes 
sur le prix et Je commerce du blé et du pain à Bruyères de 1789 à 
1794 (4), des renseignements fragmentaires sur Plombières à l’époque 
révolutionnaire et jusqu’au Consulat (5), les eaux, les bains, les bai¬ 
gneurs, l’hôpital, les soldats en traitement, la crise économique et 
des subsistances, les jeux : notes utiles, pittoresques, amusantes, mais 
qu’il faudra reprendre et compléter. — Le livre de M. le docteur en 
philosophie Otto Karmin, privat-docent à l’Université de Genève, 
sur le s el pendant la Révolution (6) contient un exposé sommaire, 
mais commode et bien fait, de la question des salines de l’Est. 

Monnaies. — Pour remédier à l’insu/fisancc de la monnaie division¬ 
naire et à défaut des assignats en petites coupures, on fit circuler, 
jusque vers la fin de 1792, des billets ou médailles « de confiance », 
sorte de monnaie locale ou privée, qui rendit service parfois, mais non 
sans bien des difficultés. Dans les Vosges, les « monnerons » vinrent de 
Paris : médailles de cuivre de deux et cinq sous, émises par les frères 
Monneron. M. Philippe (7) les qualifie de négociants; sans doute vau¬ 
drait-il mieux dire banquiers et spéculateurs; ils étaient quatre (et 
non trois), tous députés; les trois aînés à la Constituante, et le cadet 
(Augustin, celui-là même qui passe pour l’inventeur des « monne¬ 
rons ») à la Législative. 

fl) Martin (E.). Z?/a/ économique de la commune de Saint-Remy (Vosges) (R V 
1 909-1910, p. 38-48). 

(2) Martin (E.), /frai dr f agriculture dans le canton de Domèvrc-sur- Avière pendant 
la période révolutionnaire (R V 1910-1911, p. 1-17 et 82-96). 

(3) Garnier (A.), Travaux publics (routes et ponts) dans les Vosges pendant la 
Révolution (R V 1910-1911, p. 193-216; 1911-1912, p. 19-32). 

(4) LfE masson J (C.), Le Blé et le pain à Bruyères (1780-an 11) (R V 1909-1910, 
p. 60-62). 

(5) Bernardin (L.), Z>s de Plombières à l'époque révolutionnaire (R V 1909- 
1910, p. 22-37, 177-188, 245-252). 

(6) Karmin (O.), Question du sel pendant la Révolution. Bibliothèque de la 
Révolution, nouvelle série, t. I. Paris, Champion, 1912, in-8, (viiiJ-184-Lxxxvrif p. 

(Voir notamment p. 123-144). 

(7) Ph[ilippe) (A.), Médailles de confiance des frères Monneron dans les Vosges 
(R V 1911-1912, p. 187-190). 
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Contributions. — Trois fois il a été solennellement proclamé que le 
département des Vosges a bien mérité de la patrie : deux fois en 1793 
sous la Convention, et le 23 septembre 1800 (1 er vendémiaire an IX) 
pour avoir, de tous les départements français, payé la plus forte partie 
«le ses contributions. Ce fut à cette occasion que la place ci-devant 
Royale, à Paris, est devenue place des Vosges (1). 


4. Histoire militaire 


6 L’Invasion de 1792. — Dans une conférence, substantielle et claire, 
M. Robert Parisot a fait l’histoire de l’invasion prussienne de 1792 en 
Lorraine et en Champagne (2). La fin semble écourtée : on compte, 
par exemple, neuf lignes seulement sur Valmy, et, plus haut, trente- 
deux lignes sur les amours du prince royal de Prusse avec une petite 
Verdunoise. — M. le colonel Cordonnier, ancien professeur à l’École 
supérieure de Guerre, a très justement insisté sur l’importance du 
facteur moral dans la campagne de Valmy (3). — On en trouve une 
confirmation inédite dans le récit qu’un aide de camp de Dumouriez, 
le citoyen Bourdoin, a fait de la bataille de Valmy et de la retraite 
des Prussiens à l’assemblée générale de la section des Tuileries à 
Paris, le 11 octobre 1792: « le feu sacré du patriotisme » y brille avec 
«"‘clat (4). 

M. le D r A. Lapicrrc a consacre une longue étude au rôle des émi¬ 
grés dans l’Argonne (5). Les raisons ne manquent pas pour faire com¬ 
prendre comment les émigrés ont pu être amenés à participer militai¬ 
rement à la campagne du roi de Prusse, et comprendre, c’est déjà 
excuser. Mais que dire des dépenses « fabuleuses » do l’armce des 


(1) Bf.noît-Lkvy (A), Comment la /.tiare Royale est devenue la place des Vosges 
(R V 1911-1912, p. 227-2*6). 

(2) Parisot (R.), L'Invasion prussienne de 1792 en Lorraine et en Champagne 
(Bulletin d- s Conférences de l'École d'instruction des officiers de réserve et de l’armée 
territoriale de la 20® région, 3 e année, 1910, n° 7. Nancy et Paris, Berger-Levrault, 
in-8, p. 416-448). 

(3) Cordonnier (Colonel), Étude sur la conduite de la guerre; la puissance moral e 
à la guerre : 1792 (Revue de Cavalerie. Paris-Nancy, Berger-Lcvrault, 1911, t. L 
p. 449-472, 1 carte hors texte). 

(4) Braescii (F.), La Bataille de Valmy et la retraite des Prussiens , racontées par 
un aide de camp de Dumouriez (Révolution Française. Paris, in-8, t. 59, 1910, p. 438- 
444). 

1 5) Lapikrre (A.), Campagne des émigrés dans f Argon ne en 1792. Sedan, Génin' 
1911, in-8, 143 p. (Extrait de la Revu 0 d’Ardcnne (t d’Arg nn*\ 1910 et 1911). 
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princes? Elle coûta 26 millions pour sa piteuse campagne, sans parler 
des réquisitions en terre française; l’état-major était fastueux et comp¬ 
tait plus de mille aides de camp; les hommes (dont beaucoup étaient 
d’anciens officiers royaux) manquaient de tout et n’étaient même pas 
armés. Que dire de la prodigieuse incapacité politique et militaire de 
cette troupe brillante, si vite transformée en cohue? Que dire enfin 
de son attitude souvent odieuse? Il suffira de rappeler que ses cruautés 
et ses exactions ont dépassé celles des Prussiens eux-mêmes. Lamen¬ 
table histoire en vérité, et qui n’avait pas encore été écrite. M. La- 
pierre s’y est efforcé de son mieux. IJ a mené ses recherches avec 
ardeur, mais le système de références qu’il a adopté est des plus dé¬ 
fectueux : il lui arrive de citer ses autorités entre parenthèses dans 
son texte, ou en notes au bas des pages, ou en listes à la fin de certains 
chapitres, si bien que le lecteur n’est que par exception renseigné avec 
exactitude sur l’origine des faits et leur degré d’authenticité. Par com¬ 
pensation, on lui fournit, en termes techniques, le blason de plusieurs 
familles nobles. Mais on a omis de dresser l’index alphabétique qui 
eût été nécessaire, ou le croquis géographique qui eût permis de suivre 
commodément la marche des émigrés. Peut-être M. Lapierre n’a-t-il 
pas assez insisté sur la vie politique à Verdun pendant l'occupation 
prussienne. Il ne semble pas avoir observé que pendant quelques jours 
Verdun est devenu en quelque sorte la capitale de la France royaliste. 

II apprécie en termes excellents la bataille de Vahny; il montre 
les paysans « haineux » à l’égard des émigrés, il lui arrive même de con¬ 
stater que ceux-ci auraient été « moins en danger en pays ennemi », 
comme si la France n’était pas devenue pour eux le pays ennemi. 
Quand un chef d’émigrés ordonne d’incendier un village entier, l’au¬ 
teur s’écrie : « Le royaliste se vengeait, le soldat n’avait plus de pitié; 
les vaincus ont de ces faiblesses. » Et quand la déroute ramène les 
émigrés à la frontière, ce sont des paroles émues de pitié pour ces 
malheureux qui, eux, n’ont pas eu pitié et qui haïssaient autant qu’ils 
étaient haïs : « En s’éloignant de la France, il semblait que de leur être 
quelque chose se détachât, mort à jamais, qui ne renaîtrait plus; ils 
étaient à cette heure, plus que jamais, hantés de la nostalgie du foyer 
perdu; leur cœur s’angoissait en revoyant les landes, les bruyères, le 
manoir aux fossés fleuris de joncs. » Et M. le D r Lapierre cite l’églogue 
de Virgile : Nos palriæ fuies... Il tourne en élégie l’un des chapitres 
les plus cruels de l’histoire des haines françaises. 

M. Barbé, sous le pseudonyme de Jean-Julien, énumère les mesures 
de défense prises à Metz de juillet à octobre 1792. La ville fut déclarée 
en « état de siège » du 2 septembre au 17 octobre, par une légitime pré- 
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caution de police militaire, mais l’expression ne doit pas induire en 
erreur : il n’y eut à proprement parler ni siège ni blocus (1). — Les 
textes nouveaux que publie M. A. Chuquet devront être consultés 
par tous ceux qu’intéressent les événements de 1792 (2). 

Beaurepaire s’est-il suicidé ou a-t-il été assassiné à Verdun? Ques¬ 
tion qui passionne, et non sans motifs; selon qu’on la résout d’une ma¬ 
nière ou d'une autre, elle apparaît comme le pendant héroïque ou 
la triste contre-partie du patriotisme déployé à Valmy. Elle a pro¬ 
voqué, entre la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc 
et M. Alexandre Laurent d’une part, la Société philomathique do 
Verdun et M. Dommartin d’autre part, un courtois échange d’observa¬ 
tions dont on eût sans doute eu profit à lire le détail moins brièvement 
résumé (3). Beaurepaire commandait le 1 er bataillon de volontaires 
de Mayenne-ct-Loire, et la polémique s’est prolongée jusqu’en Anjou. 
M. le commandant ’Jeanson, dont nous avons déjà signalé l’opuscule 
(B L 1909-1910, p. 60), mais sans avoir pu en prendre connaissance, 
penche pour l’assassinat. Il a trouvé aux archives départementales 
de Maine-et-Loire et aux archives du greffe de la cour d’Angers, cinq 
documents, dont il publie le texte, sur l’histoire du bataillon du 20 août 
1792 au 9 avril 1793 (4). On y remarque qu‘un des volontaires, le 
vitrier Charles Davril, écrivant à ses parents de Saintc-Menehould, 
le 4 octobre 1792, croit au suicide. 


(1) J T.AN-.I M.IE.N, Le JHorus de Metz en 1792 il* L I’ M 1011, p. GHI-616, 1 portrait 
hors texte). 

(2) Chuquet (A.), Lettres de 1792. Paris, Champion, 1911, in-8, 389 p. — Sur la 
Campagne de 1792, voir les 15, 20, 21, 23-25 (Cf. F H 1909, t. I.p. 126), 27, 30, 
32-339 (Cf. F II 1910, t. Il, p. 79-80), 40, 42-45, et sur l’histoire locale, les n<” 18: 
Ironie- Philippe, député de la Moselle à la Convention (Cf. B L 190{>1910. p. 74, n. 4), 
50 : Le Central La Harpe (à la fln de 1792 servait à Bitche comme lieutenant-colo¬ 
nel du 4 e bataillon de Seine-et-Oise), 51 : Les Fèdi'rès à Nancy (lettre du maire Du • 
quesnov. du 17 nov.), 61 : /> Général Malet (en décembre, 1792. était capitaine d’un 
bataillon du Juia à Phalsbourg). — Du même auteur: Lettres de 1793 (Ibid., 1911, 
in-8, 311 p.) : n° # 21 : Joseph Beron d'Ormechville et la frontière de la Lorraine ; 24 : 
Le Général Drouot dit Lamarche né à Luzelhouse en 1773, mort à Épinalen 1814 ; 
35 : Ije Général Félix Wimpffen (le défenseur de Thionville en 1792); 37 : Noie du 
commissaire Paris (sur les corps cantonnés à Thionville en 1793); 46: Cinq lettres 
<le Houchard, en prison, 1793 (Cf. n° 48 : Lettre d'Alain, dit Dupré, attaché à tétât- 
major de Houchard) ; G3 : Augier capitaine au 2* bataillon du Cher, au fort de Bitche, 
en 1793. — Il est regrettable que les volumes de cette collection, qui sera continuée, ne 
soient pas munis de tables alphabétiques. 

(3) Laurent (A.), Mémoire sur les événements du siège de Verdun en 1792, présenté 
au Roi le 15 janvier 1835 par le lieutenant-général Ijtmoine (B S L B 1910, p. exxu- 
exxm; et. Dommartin, ibid ., 1911, p. xviii-xix). 

(4) ’Jeanson, Contribution à rhistoire militaire de 1792 dans CEst et le Nord de 
la France. Angers, Grassin, 1909, in-8, 14 p. (Extrait de la Revu; de l’Anjou. 
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M. Xavier de Pétigny, qui a utilisé les mêmes fonds d’archives (1), 
relève incidemment (p. 149, n. 1) que cette lettre, donnée comme iné¬ 
dite, a déjà été publiée autrefois par M. C. Boursier. Il a versé aux dé¬ 
bats d’autres documents encore : des lettres privées, un expressif por¬ 
trait de Beaurepaire (dont on ne connaissait jusqu’à présent aucune 
effigie authentique), des pièces du tribunal révolutionnaire de Paris, aux 
Archives nationales et qu’on n’avait pas encore utilisées, mais surtout 
la notice de Mondon, sous sa première forme, avant qu’elle eût été 
remaniée, par Mondon lui-même, dans le premier semestre de 1848. 
M. de Pétigny semble tenir pour « prouvé » (p. 68) l’argument de 
M. Sainctelette contre M. Pionnier (2) : peut-être a-t-il raison, mais 
il ne semble pas avoir eu connaissance des remarques faites ici même 
à ce sujet (B L 1909-1910, p. 81). Aussi bien, puisqu’on connaît 
maintenant, au moins dans leurs passages principaux, les deux ver¬ 
sions successives de la notice écrite par Mondon, l’hésitation n’est 
plus possible : Mondon a bien remanié son récit et M. de Pétigny lui- 
même apporte la preuve indiscutable de ce qu’affirmait M. Pionnier. 
Néanmoins sa conclusion est toute négative : « Qui arrachera son 
secret à cette tombe? » demande-t-il; « le doute persiste plus que ja¬ 
mais. » Logiquement, on peut concevoir cinq solutions, et cinq seule¬ 
ment : le doute absolu, l’hypothèse de l’assassinat ou du suicide, 
l’affirmation de l’un ou de l’autre. M. de Pétigny est, comme on voit, 
partisan de la première solution et l’on sait que M. Pionnier penche 
pour la seconde — l’hypothèse de l’assassinat — (et non pour la qua¬ 
trième : l’affirmation de l’assassinat, comme le dit M. de Pétigny, 
p. 63). Mais la conclusion de M. de Pétigny n’est que provisoire : « Le 
cercle des investigations se rétrécit chaque jour et la vérité est serrée 


(I) Pétigny (X. df.), Beaurepaire et le premier bataillon des volontaires de Maine- 
et-Loire à Verdun , juin-septembre 1792 . Angers, Grassin, 1911, in 8, 19* p., 1 portrait 
et 2 pl. hors texte (Extrait dé la Revue de l’Anjou). 

(2} De la même manière, M. de Pétigny (p. 187) ne trouve aucune objection contre 
l'invraisemblable opinion que la section de Beaurepaire à Paris ne se serait pas ainsi 
appelée en l’honneur du héros de Verdun. 11 est vrai qu’il existe à Paris une rue 
Beaurepaire qui date du Moyen Age. Mais cette rue est sur la rive droite et la section 
des Thermes de Julien est sur la rive gauche. De plus, cette section a pris le nom de 
Beaurepaire le 8 septembre 1792. La date n’est-ellc pas probante? (Voir F. Biuesca, 
La Commune du Dix Août 1792. Paris, 1911, in-8, p. 425, n. 11; cf. p. 741, n. 2. une 
curieuse anecdote sur la sœur de Beaurepaire). Il convenait aussi de rappeler que le 
nom de Beaurepaire a été maintes fois adopté comme prénom révolutionnaire. — 
Ajoutons à la bibliographie de Beaurepaire : Cabanès (D r J, Légendes et curiosités 
de fhistoire, Paris, Albin Michel (1912), in-8, 407 p., il!., p. 353*368 : La fin d'un 
héros [Beaurepaire) (conclut au suicide, après une discussion rapide et superlicieJle) 
et, rétrospectivement : Dfs Estancs (D r A ), Étude sur la mort volontaire : du sui¬ 
cide politique en France depuis 1789. Paria, Masson, 1860, in-8. 
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de très près. » Après M. Pionnier, M. de Pétigny y a contribué pour sa 
bonne part. Avec un sens critique très pénétrant, que fait valoir un 
style remarquablement clair et ferme, il a pu établir plusieurs faits 
nouveaux. Le plus important nous parait être que le procès-verbal des 
deux dernières délibérations du Conseil de défense, le 1 er septembre 
1792, n’est pas de la main de Mondon, comme avait cru le démontrer 
M. Pionnier. S’il en est ainsi, on peut « mettre en doute la régularité 
des deux séances du 1 er septembre » et la signature de Beaurepaire, 
qui figure au registre, serait apocryphe. Le secrétaire occasionnel du 
Conseil, le 1 er septembre, pourrait bien être un volontaire du 1 er ba¬ 
taillon de Maine-et-Loire, nommé Cesbron, qui faisait fonction de 
scribe auprès de Beaurepaire. Pour compléter sa démonstration, M. de 
Pétigny aurait dù, semble-t-il, nous donner deux fac-similés d’écri¬ 
ture : celle de Mondon (d’après ceux des procès-verbaux qui sont 
incontestablement de sa main) et celle qu’il attribue à Cesbron. La 
décision prise par le Conseil aurait donc été prise en dehors de Beau¬ 
repaire et contre lui. « Au point où en est la question, il suffirait d’un 
témoignage pour faire pencher la balance. » M. de Pétigny note avec 
raison qu’on trouvera peut-être l’indication désirée dans les lettres de 
volontaires, encore inédites, des départements de l’Ailier, d’Eure-et- 
Loir et de la Charente-Inférieure. Qu’on y joigne des recherches com¬ 
plémentaires en Allemagne. Que de plus, on publie, à l’avenir, dans 
leur entier et non plus seulement en extraits, les documents trouvés, 
comme par exemple la notice de Mondon. Qu’enfin on pose en prin¬ 
cipe que tous les documents publiés au siècle dernier par Grille sont 
suspects et qu’il n’est permis d’en faire état qu’à la condition qu’on 
en ait retrouvé l’original. Grille était un esprit aimable et sincère, 
mais il n’avait pas la moindre idée de ce que réclame aujourd’hui la 
vérité historique. Il serait injuste de l’accabler du vilain mot de faus¬ 
saire, mais il a trop souvent dénaturé ou imaginé les textes qu’il 
cite. 

M. Henry Poulet a publié d’utiles renseignements sur H.-J.-B. de 
Bousmard de Chantereine, cet officier royaliste qui ouvrit Verdun aux 
Prussiens après la mort de Beaurepaire et mourut en 1807 sous l’uni¬ 
forme prussien, en défendant Dantzick contre les Français (1). — 
Comme les Angevins à Verdun en 1792, les Berrichons à Bitche en 1793 
ont vaillamment contribué ô la défense de la ville (2). 


(1) PotLET (H.), Une Lettre du capitaine de Bousmard, député à l'Assemblée consti¬ 
tuante (B S L B 1910, p. cxm-cxx, txxm, exxx-cxxxn). 

(2) Jongle L*x (E.), Les Berrichons à Bitche (M E 1911-1912, p. 231-233). 
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Volontaires et réqnisitionnaires. — Meurthe. — Gabriel Noël, né 
à Nancy en 1770, était fils de paysans instruits et sa mère espérait 
qu’ii se ferait prêtre. Mais il eut pour marraine et en quelque sorte 
pour mère adoptive M me Durival, la belle-sœur de l’historien, une 
femme spirituelle, solive et jolie, dont la grâce fut un des charmes de 
cette société mi-bourgeoise et mi-noble qui continuait, entre Nancy 
et Lunéville, les traditions de la cour dispersée à la mort de Stanislas. 
En décembre 1791, Noël s’engagea au 2 e bataillon des volontaires de 
la Meurthe. Les différences qui séparent les volontaires de 1791 et 
ceux de 1792 sont bien connues et ont été souvent mises en lumière; 
Noël est de la levée de 1791, il en est même un exemple typique et 
c’est par une expression d’exactitude contestable que son arrière- 
petit-fils, M. Georges Noël, le désigne, au titre même du volume, 
comme « un volontaire de 1792 » (1). Son bataillon alla tenir garnison 
à Sierck et les lettres presque quotidiennes que Je jeune homme adres¬ 
sait à sa mère adoptive constituent comme une chronique de la petite 
ville lorraine jusqu’à la fin de mars 1792 : MM. FJorange et Lesprand, 
dont on a cité plus haut les publications récentes, auraient eu profit 
à les connaître. Puis Noël sert au camp de Givet, au camp de Mau- 
beuge, il participe à la campagne contre les Prussiens, il est à Valmy 
et ses lettres nous renseignent enfin (non sans quelques lacunes pour 
cette dernière période, plusieurs n’étant pas arrivées à destination) 
sur la retraite des Prussiens et les débuts de la campagne de Belgique 
(jusqu’en décembre 1792, date à laquelle Noël est revenu à Nancy). 
Outre les détails militaires et locaux qu’elle apporte, la correspondance 
de Noël nous montre au vif les occupations journalières des volontaires, 
les exercices, les corvées, les menus incidents, surtout elle nous ex¬ 
plique, de la manière la plus précise et vraie, parce qu’elle est sans 
apprêt, sincère et contemporaine, l’état d’esprit d’un volontaire de 
1791 : très patriote, très favorable à la Révolution, mais opposé à 
tous les excès et à toutes les intolérances, pour qui la monarchie 
constitutionnelle, solennellement jurée par le Roi qui n’en voulait pas 
(mais on l’ignorait), semblait la solution définitive. L’édition est éta¬ 
blie avec soin. Une agréable introduction fait revivre le milieu intel¬ 
lectuel et philosophique où Noël s’est formé. Certaines remarques de 
l’éditeur sont curieuses : attristantes ou amusantes, selon l’humeur 
qu’on peut avoir. G. Noël, le bourgeois de 1912, n’est pas toujours 


(1) Noël (G.), Au temps (les volontaires [1792). Lettres d'un volontaire de 1792, 
prétentées et annotées par (1. \oël. Paris, PIuii. 1012, in-12. lv-301 p., I portrait »*t 
2 cartes hors texte. 
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or, 

d’accord avec G. Noël, le citoyen de 1792 et l'arrière-petit-fils est 
en retard sur son bisaïeul. 

Ce sont aussi des lettres que publie M. le capitaine de Sandt (1), 
lettres touchantes et naïves de volontaires vézelisois en 1793 et 1794, 
où les préoccupations matérielles sur la nourriture, l'habillement, 
les prix, la famille et les parents restés au pays natal voisinent avec 
les nouvelles militaires et les sentiments patriotiques. L’orthographe 
n’est même pas phonétique : « Le gars groyé la vollail le sivien dans 
la bouche tout rotti may il ce sont trompé » (Les gars croient que la 
volaille leur vient dans la bouche toute rôtie, mais ils se sont trompés). 
M. le capitaine de Sandt a dû se livrer à un véritable travail de tra¬ 
duction. Il a expliqué et présenté avec l’érudition et la conscience dont 
il est coutumier, les lettres de ces modestes patriotes qui furent de 
fiers soldats. Il a fait mieux : il a identifié tous les hommes de Véze- 
lise qui sont partis en guerre, il en a dressé la liste et reconstitué les 
états de service. Ces notices, au nombre de 164, sont précédées d’une 
étude sur les levées à Vézelise pendant la Révolution. « Il semble, écrit 
M. de Sandt, que nos municipalités républicaines devraient reconsti¬ 
tuer aujourd’hui les listes des premiers soldats républicains, ancêtres 
de notre démocratie; mais qu’elles se mettent d’urgence à l’œuvre, 
car les documents s’égarent avec une inquiétante facilité. » L’idée est 
excellente à tous égards, et si on lui donne suite, comme nous le 
souhaitons, le livre de M. de Sandt pourra servir de modèle. 

Vosges. — En un exposé lucide, ferme, objectif et bref, M. le capi¬ 
taine Éberlé a fait l’histoire des volontaires vosgiens : les levées d’avril 
à novembre 1791 (bataillons n 08 1 à 5), d’août 1792 (n 08 6 à 13), et 
de 1793, l’organisation des bataillons, l’envoi au front, l’habillement 
et l’équipement, l’armement, la discipline et les désertions, l’indication 
sommaire du rôle des volontaires et réquisitionnâmes vosgiens aux 
armées (2). Les références ne sont pas toutes indiquées, mais il est 
visible que l’auteur a travaillé sur les documents originaux, aux ar¬ 
chives, et s’il avait pu dresser un index alphabétique, — mais était-ce 
possible pour un travail coupé comme celui-ci, en quatre articles? — 
il aurait sans doute identifié tous les noms de lieu : Oberenheim, par 
exemple, s’appelle en français Obernai. — M. Marc Muller, agent 
voyer en chef du département des Vosges, nous donne l’historique 

(1) Sandt (de). Les Soldais de Vêiehsc en fan II. Nancy, Cnipin-Le blond, 1912, 
in-8, 99 p. 

(2) E[BEnLÉ], Les Volontaires nationaux dans les Vosges pendant la Révolution 
(R V 1909-1910, p. 149-176, 193-206; 1910-1911, p. 18-33, 113-116, 1 pi. hors texte). 
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du 2 e Vosgien (1), depuis sa formation, à Épinal, le 28 août 1791, 
avec les contingents des districts d’Épinal et de Remiremontjusqu’à 
son incoporation à la 94 e demi-brigade le 16 septembre 1796 (30 fruc¬ 
tidor an IV). Le bataillon a pris part aux campagnes des armées du 
Rhin, du Nord et des .Ardennes. Le travail de M. Muller n’est pas tout 
entier de seconde main, on y lit notamment une lettre d’Alba, qui 
commandait le bataillon (du 6 août 1793, tirée des archives dos Vos¬ 
ges). Mais pourquoi l’auteur utilise-t-il pour le Comité de Salut public 
le livre de Legros et non le recueil capital d’Aulard? — Voici d’au¬ 
tres lettres encore : de Noël fils ainé, qui raconte la bénédiction du 
drapeau de la garde nationale de Remiremont (1 er mai 1792) (2); — 
de Marga, baigneur à Plombières, qui rapporte par oui-dire les désor¬ 
dres commis par les volontaires de la Charente à Ncufchâteau en août 
1792 (3); — de François Vautier, un réquisitionnais de 1793 (et non 
un volontaire, comme il est dit par erreur) : son père est suspect, il 
a un frère qui est prêtre réfractaire, il n’est parti que contraint et forcé, 
mais il fait bravement et avec gaieté son métier de soldat (4); — de 
Landy et Sonrier, qui ont été délégués par le district de Bruyères pour 
accompagner aux lignes de Wissembourg les réquisitionnâmes de 
la levée en masse d’août 1793 (5); — de Nicolas Zürcher père et fils, de 
Mulhouse « dans le département du Haut-Rhin » (6), qui font à l’ad¬ 
ministration départementale des Vosges leurs offres de service pour 
la fourniture des draps nécessaires à l’habillement des recrues (6 mai 
1793). 

Moselle. — La récolte des documents a été moins abondante en 
Moselle : M. Chuquct publie une lettre instructive deBeaupoil de Saint- 

(1) Mu LL K r (M.), Notice sur le 2 9 bataillon des volontaires nationaux des Vosges 
(1791-J796) Paria-Nancy, Berger Levr auJt; Épinal, lluguenin , 1910, in-8, 44 p. 
carte. 

(2) E( berlè] Lettre du commandant en chef du 12 e bataillon de la Légion de la garde 
nationale du district de Remiremont (Noël fils ainé) au Directoire du département des 
Vosges (R V 1910-1911, p. 185-189). 

(3) Caron (P ), La Défense nationale de 1792 à 1795. Paris, Hachette, 1912, in-f 6. 
vi-105 p., giav (Collection de l’Histoire par les Conteniporains),p. 50; cf. p. 57-58, 

Adresse de la Société populaire de Neu/château aux 1 er et 12 f bataillons des Vosges 
(1 er janv 1793) et réponse. 

(4) Schwab (L.), Un Volontaire de l'armée des Vosges , 17 avril- 1H juin 1795 (R V 
1910-1911, p 65-81). 

(5) Philippe (A ), Les Bataillons agricoles des Vosges aux lignes de Wissembourg, 
septembre 1793 (R V 1909-1910, p. 65 97). 

(6) S(chwab] (L.),' Une Proposition d'habillement des volontaires nationaux (R V 
1910-1911. p. 180-185). — On sait que Mulhouse n’est devenue française qu en 1798. 
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Aulaire, commandant de la légion de la Moselle, sur les pertes subies 
à l'armée dos Pyrénées Orientales dans un engagement, le 15 octobre 
179.1 (I); — M. le capitaine Sautai a trouvé le lettre d’un Messin, 
Pierre Mortal, datée du 5 floréal an VI (24 avril 1798), et qui est déjà 
toute bonapartiste (2) : .Mortal sert depuis 1781, à ’’âge de quinze ans; 
il a été blessé récemment; il demande à reprendre du service. « Mon 
orgueil est satisfait de servir ma patrie et de plus sous les ordres d'un 
homme qui en a transformé cent mille en héros. » 

Mruse. — Pour la Meuse, moins encore : une lettre de Joseph 
Migevant (24 janvier 1793) — qui a été envoyé à Paris par le Départe¬ 
ment pour hâter les fournitures que le ministère de la Guerre doit 
envoyer aux volontaires meusiens — donne quelques détails sur 
l’exécution do Louis XVI : « Tout s’est passé avec ordre et silence » (3). 

Biographies militaires. — II suffira d’indiquer brièvement, par 
ordre alphabétique des noms de personnes, les publications biogra¬ 
phiques militaires de la période révolutionnaire et impériale (4) : sur 
Bouchotte, de Metz, ministre de la Guerre en 1793*1794 qu’on réhabi¬ 
lite, et avec raison (5); — sur le général Antoine-Christophe Cochois 
(1755-1829) de Creuzwald près Saint-Avold : une courte notice (6); — 
sur Drouot, une réédition de l’opuscule du général Ambert (7); — sur le 
général Êblè (de Saint-Jean-de-Rohrbaoh) et ses pontonniers : quel¬ 
ques documents d’archives (8); — sur le chef de bataillon Gillet, 


(I) Ch[i vcet] (A.), La Union de la Moselle en 1703 (F II 1910, t. I, p 3t 1-312). 

[i) S[autaiJ, l’n Document (M B 1910-1911, p. 635-636).* 

(:>) Arbois de Jldaixville (P. d'), Le Citoyen Migerant (B SL B 1909, p. cii-cm). 

('•) Voir Girodie (A.) et Hue* (V;, Généraux d'Alsace et de Lorraine. Mulhouse, 
Baliy (1911), ffr in-8 ill., et Rigault (G.), Inventaire des éiatsde service des officiers 
île l’armée d'Épi/pte. Paris Plon, 1911, in-8 (Los sept anciennes provinces qui ont 
fourni le plus fort continrent d’officiers à l’armée d’Érypte sont le Languedoc et le 
Roussillon ; 312 officiers; l’Ile-de-France : 190; la Lorraine : 175; la Bour^o^ne : 1/4; 
Je Dauphiné : 173; la Franche-Comté: 151 ; la Provence : 135; total : 1.302 sur 2.515). 

(5) Welvkht (E.), L'Inepte Bouchotte (F H 1911, t. 11, p. 109*122); cet article est 
reproduit dans le livre de Welvbrt, En feuilletant de vieux papiers, Paris, Calmann- 
Lévy (1912), in-18, xn-367 p., p. 87-111. cf. p. 245-279 sur M"* de Rivarol, née 
Louise Mather-Flint, à Remireniont, en 1753 ; Raucroix (A), Bouchotte et le Père 
Duchesne (F H 1911, t. I, p. 141); Henmet (L.), L'Élection des ministres de la 
Guerre en 1792 et 1793 ( Ibid 1911, t. U, p. 177-178). 

(6) Gilbert (L ), Un Soldat lorrain : A. C. Cochois (P L P M 1910, p. 768-771) 
Cf. L. Germain de .Maidy (Ibid., 1911, p. 128). 

(7) Ambert, Le Général Drouot. Tours, Marne, 1910, in-12; la 1 T « édit, est de 
1879. 

(8) (Sautai), Les Survivante d* la Bérésina (M E 1911-1912, p. 336-343 et p. 396). 
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d’Avranville (Vosges), bon collaborateur d’Éblé aux pontonniers : 
une notice (1); — sur le général Grenier, de Sarrelouis : encore une 
notice (2); — sur le général Joseph d'Hédouville, branche de Mine- 
court (né en 1744 à Louppy-le-Petit, mort en 1818) qu’il ne faut pas 
confondre avec son parent éloigné, le célèbre général et diplomate 
Gabriel-Marie d’Hêdouville, branche de Morval (1755-1825) (3); — 
du brave et malheureux Houchard, de Forb ach en Moselle, il' intéres¬ 
santes lettres de garnison, qu’il écrivait en 1791 à sa femme née Cathe¬ 
rine Henriet, fille d’un notaire de Sarrebourg (4); — sur Lasalle, une 
série de notes abondamment illustrées (5), des indications sur sa mai¬ 
son natale à Metz (6), et sur la plaque commémorative qu'il convien¬ 
drait d’y apposer (7).— Quelques lettres inédites du maréchal et de la 
maréchale Lefebvre, du Haut-Rhin, ont provoqué un incident regret¬ 
table entre deux revues lorraines, qu’on aurait voulu toujours d’ac¬ 
cord : l'Austrasie de Metz et les Marches de l'Est; bornons-nous à 
constater que le texte de ces lettres (d’ailleurs sans grand intérêt) a 
été publié à la fois chez l’une (8) et chez l’autre (9), qu’il parait plus 
scrupuleusement reproduit et plus complet dans l'Austrasie, mais qu’il 
a été commenté de façon plus approfondie dans les Marches de l'Est. — 

Le grand ouvrage de M. le général Bonnal sur le maréchal Ney, duc 
d’Elchingen, prince de la Moskowa, n’est pas encore terminé et il 
convient d’attendre son achèvement pour en donner une vue d’en¬ 
semble. L’auteur, sans négliger les détails biographiques, étudie sur¬ 
tout l’action militaire de Ney; il donne le texte des pièces les plus 


(1) Mi ller (M.), Sotice biographique sur le chef de bataillon Gillet, du I • bataillon 
îles pontonniers (1765-1843). Êpinul, K ici», 1910, in H. 

l’J) SARR£LL'UO\iULX (Un ), lit Soit lai Je Sarrelouis : Le général (ire nier [1768- 
1S-J7) (A J 908-1909. Silpplémenl, p. 99-103). 

(3) E[scale](L. ueL'), Le Général d'Hédouville tli S L B 1909, p. lx.xx vi-lx x x virl. 

(4) Ch[ l'QL'ET] (A.), Le Lieutenant Houchard en 1791 (F II 1910, f. I, p. 298-310). 

(5) Robinet de Clêry, Lasalle , général de cavalerie (1773-1809) (A 1910, n u 13, 
p. 1-24, avec 19 grav., dont 3 hors texte). 

(6) F[leür] (E.), Le General de Lasalle (A 1910. .Supplément, P 5-10). 

(7) Voir M E 1910-1911, p. 100-101 el 1911. p. 484-485. 


(8) Fleur (E.), (Douze) lettres inédites de M mc la maréchale et du maréchal Lefebvre 
(A 1910, p. 25-41; vf. A 1908-1909, p. 4C4 : .Vote Je la Rédaction). 

(9) D[uchocq] (O.), Dix lettres inédites du maréchal et de la maréchale lxjebvrc 
(M E 1909-1910, p. 206-222, avec 5 grav., dont 2 fac-similés hors lexte; adde M E 
1911-1912, p. 36-39 : La Défense du territoire par les corps francs : Deux documents 
inédits du maréchal Lefebvre (1813). Cf. Ch[uquetJ (A.), L'n Discours inédit du maré¬ 
chal Lefebvre (F II 1909, t. 1, p. 233-235) : cil 1808, en Espagne, h* maréchal fait grâ* e 
à un soldat voleur : - J’ai un cœur de putain et je ne puis faire tuer les soldats français 
tant qu’ils se battent bien. Je pardonne ù ce coïon; qu’il aille au diable! a 
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importantes et il les relie par un commentaire explicatif que de nom¬ 
breuses cartes aident à mieux comprendre. Une collection de fac- 
similés d'autographes constitue une isographic militaire fort intéres¬ 
sante (1). — M. H. Lot, mort en 1878, avait écrit, avec une érudition 
attentive,, la vie dos deux généraux Michel Ordener (2) : le pcre, né à 
Saint-Avold (1755-1811); le fils, né à Huningue (1787-1862) : le livre 
vient enfin de paraître et il méritait d’être édité. — On a publié une 
étude technique sur les opérations militaires d 'Oudinot en août et 
septembre 1813, et les causes de sa défaite à Gross-Beeren (3); on doit 
à M. le lieutenant-colonel L’Huillier de curieux détails sur les sépul¬ 
tures de la famille Oudinot à Bar-le-Duc (4). — M. Anatole Paroissien, 
sous le pseudonyme d’Atalone, a utilisé des papiers de famille qui lui 
ont été communiqués par le comte Maurice de Pange pour raconter 
l’histoire des trois frères de Pange (b) : Louis (1763-1796), marquis de 
Pange; François (1764-179G), chevalier de Pange; Jacques, d’abord 
chevalier de Songy, puis marquis de Pange (1770-1850). Françoise 
été le camarade et l’ami d’André Chénier. Jacques fut en 1812 colonel 
des gardes d’honneur de la Moselle, et en 1813 colonel-major du 4 e ré¬ 
giment des gardes d’honneur, qui se distingua à Leipzick et à Mayence 
et dont M. Albert Depréaux a récemment fait l’historique d’après le 
livre d’ordres conservé dans la famille de Pange (6). Ce régiment, 
formé surtout de contingents des départements de l’Est, comptait aussi 
quelques Italiens, et notamment le jeune comte Jean-Marie de Mastal- 
Ferretti, alors âgé de vingt et un ans, le futur pape Pie IX. Sous la 
Restauration, Pange devint maréchal de camp et pair de France. — 
M. le comte E. de Pully a publié, en les encadrant d’une notice bio¬ 
graphique sommaire, des extraits des Mémoires de Charles-Joseph 
Randon de Malboissière, général marquis de Pully (1751-1832) : ces 
extraits se rapportent à la campagne de 1792, à Valmy, à l’expédition 


(1) BONN AL (II.), La Vie militaire du maréchal AVy, duc < fElchingen, prince de h 
M os loua. T. I et IJ. Paris, Chapelut, 1910 et 191 J, in-8, 418 et 508 p., avec 4 portraits 
et grav., 24 fac-similés et 20 cartes hors texte. 

(2) Lot (II ), Le.v deux generaux Ordener. Paris, Roger et Chornoviz. 1910, in-8, 
v h- 392 p. 

(3) X..., Etude sur /es opérations du maréchal Oudinot, du 1 ï août an 4 septembre 
1*13. Paris, Cliaprlot, 1911. in-8. 

(4) L’IIcii.lilr. Ar * Cimetière de famille - Oudinot à Bar-lc-Duc (B S L B 1911. 
}). xciv-xrvi). 

(5) Atai.o.nf, André Chénier et les frères de Pange (A 1908-1909, p. 1-62, avec 
8 grav., dont 7 hors texte). 

(6; Dei*r É \ l \ (A ). Le 2 e régiment de gardes d'honneur pendant le blocus de Mayence 
(1S13-1K14) (Carnet de* la Salretm he 1910, p. 385-400, 465-480, 529-541). 
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de Trêves, aux opérations entre Sarre et Moselle en décembre 1792, 
à la campagne de 1193 à l’armée de la Moselle et au corps des Vosges, 
dont Pully avait le commandement; ils se terminent par des observa¬ 
tions sur la situation militaire de la République en septembre 1793 (1). 
Les notes de Pully sont précises, elles paraissent exactes et certaines 
de ses remarques sont vraiment pénétrantes. — La conférence de M. le 
capitaine Oskar von VVenz zu Niederlahnstein sur Richepanse té¬ 
moigne d’une vive sympathie pour l’illustre Messin (2), qu’il faut sans 
doute classer parmi les victimes de Bonaparte : parce qu’il était répu¬ 
blicain, ami de Moreau, le Premier Consul l’expédia aux colonies où 
il mourut misérablement de la fièvre jaune. — La biographie du gé¬ 
néral baron Thomas, de Cheminot, Moselle (1770-1855), a déjà été 
écrite quatre fois : par le capitaine Sicard (dans la Nécrologie contem¬ 
poraine , s. d.); par le chef d’escadron Virlet (dans les Mémoires de 
l’Académie de Metz, 1854); par le colonel Thomas (dans le Spectateur 
militaire, 1906), et par le capitaine ’Jeanson (dans le Carnet de la Su¬ 
bretache, 1906). M. 'Jeanson — qui aurait pu tout au moins citer ses 
prédécesseurs — apporte d’utiles indications nouvelles, et notamment 
la relation, par le général Thomas lui-même, d’une de ses plus belles 
actions d’éclat, la prise de Capri en octobre 1808 (3). Depuis, M. Jac¬ 
ques Rambaud a fourni d’autres renseignements inédits, extraits des 
archives napolitaines (4). Il en résulte que lorsqu’on écrira pour la 
cinquième fois la vie de Thomas, il faudra aller faire des recherches en 
Italie, où Thomas a longtemps servi. — Un livre posthume du général 
Thoumas (5) contient la biographie du général Frédéric Vagnair (né à 
Altroff près de Metz en 1765, tué en Espagne en 1811), qui est plus 
connu sous le nom de Vagnair de Marisy, ou Marisy ou van Marisy. — 
Cinq modestes soldats du Premier Empire ont eu les honneurs d’une 
notice : Charles IIii, dont les impressions ont été très « arrangées » 


(1) Pc LL Y (Ch.-J. nr), Mc moires {extrait .%) .• La Campagne de / 7'J 2 et de 1791 aux 
armées du Mord et de la Moselle, publiés par le comte i»r. Pi llv (M E Ml 10, p. 397- 
405; 1910-1911. p. 151 -10.3; 1911, p. 5*5-555 et tirage à pari < Bibliothèque des 
Marches de l’Est. Paris, 1910, in-8, 5'* p., et 4 portraits, dont 2 hors texte). 

(2) We.nz zi» XiEDERLAHNSTElN (O. vos), Zwei H eide n ans dem nlten Metz : 
General Richepanse ... (A S II L iy09, 2* partie, p. 332-335). 

(3) ’Jeanson, Le général baron Jean Thomas (1770-18- 5-5); Xoies sur l'expédition 
de Capri (octobre 1S08 ) (Carnet de la Sabre tache, 1906, et lira*/*? à part. Paris, Leroy, 
1906 in-8, 31 p., avec 1 portrait et 1 plan hors texte). 

(4) Rambaud (J.), .V a pies sous Joseph Bonaparte (1800-ISO S). Paris, Plon, 1911, 
in-8, li- 577 p., avec I portrait et I carte hors texte; voir p. 174, 269, 298. 

(5) Thoumas (Général), Les Grands cavalier* du premier Empire. Xotices biogra¬ 
phiques, l r série. Paris-Xanry, Berger-Levrault, 1999, in-8, p. 125-152, portrait. 
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littérairement par M. Henri Le Pointe (1); Jean-Pierre Niclasse et son 
demi-frère Georges Niclasse, de Lunéville (2); Jean-François Jacquot 
et son frère Fleurant Jacquot, de Magnières (canton de Gerbéviller, 
arrondissement de Lunéville) (3). 

L'Invasion de 1814 et 1815. — Une relation scrupuleuse et attentive 
du « blocus » de Metz en 1814 a été donnée par M. L. Knoepfler (4). 
Au vrai, pas plus en 1814 qu’en 1792, Metz n’a été bloquée au sens 
strict du mot; la ville a été pendant quatre-vingt-trois jours privée 
de communications régulières avec le reste de la France, mais l’inves¬ 
tissement était si imparfait que, sur les ordres de Napoléon, le général 
Durulte a pu essayer de combiner ses mouvements avec ceux de l’ar¬ 
mée impériale et faire du 24 mars au 5 avril une longue manœuvre 
qui l’a mené jusqu’à Sarrelouis, Thionville. Longwy, Montmédy, 
Étain et Verdun. L’auteur a utilisé les papiers manuscrits de Du- 
rutte, les registres des délibérations municipales et les relations impri¬ 
mées, mais il ne dit presque rien du rôle du préfet Vaublanc et du 
maire Marchant, des subsistances, des gardes nationales et de la police 
locale (sauf en ce qui concerne la lutte contre le typhus) : il s’est placé 
surtout au point de vue militaire et la vie même de Metz pendant cette 
période critique reste à décrire (5). 

M. Marc Muller raconte de façon succincte les exploits de Wolff, 
de Brice, des frères Vadet, de Vatot, de Rouyer pour défendre les 
Vosges en 1814 et 1815; il montre aussi comment presque tous ces 
héroïques partisans ont été sous la Restauration cruellement châtiés 
de leur patriotisme (t>). Si l’on célèbre dans nos vallées vosgiennes le 
centenaire de la défense nationale en 1914, une réparation solennelle 
est due à leur mémoire. Aux faits déjà connus, M. Muller ajoute quel¬ 
ques détails nouveaux tirés des archives municipales de Remiremont. 
Sa bibliographie est presque complète, mais pour les livres lorrains 
seulement. Rien n’est cité qui soit d’origine ennemie. De plus, M. Mul- 

(1) Lf. Pointe (I1.1, Impressions d'un conscrit de 1814 (P L P M 1911, p. 173-1*6). 

(2) Tf.rykr (II-). Iss Papiers de et (i. Aidasse, so/tlnts du premier Empire 

(P L P M 1911, p. 721-732. 1 portrait hors texte). 

(3) F. J., Deux Soldats /airains (P L P M 1910. p. 111-11'»). 

(4) Knof.pfleii (I-.), IjC Ulocus de Metz en mil huit cent quatorze (M E 1909-1910, 
p. 43-9!. 249*280 et 504 bis, avec 7 grav.). 

(5) Cl. Beuve (O.), La Municipalité de Metzet le rétablissement de la statue de Henri IV 
à Paris (P L P M 1910, p. 720 ): lettre du baron Marchant, nuire de Metz, du 20 avril 
1814. 

(6) Muller (M.), La Défense des Vosges en 1814- ISIS: Wolff, Brice, les frères Vadet, 
Vatot et Boinjer . Paris-Nancy, Berger-Levrànit; fîpinal, Ifugtienin, 1911, in-8 22 p. 
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1er ignore les travaux relatifs à l’Alsace, comme si l’histoire d’Alsace 
n’était pas alors l’histoire de France et si la défense des Vosges n’avait 
pas été la même sur l’un et l’autre versant. 11 n’omet aucun souvenir; 
il admire la « toile magistrale » du peintre Gridel, de Baccarat, mais il 
oublie L'Invasion d’Erckmann-Chatrian et pourtant le fou Yégof 
n’habitait-il pas au Donon? II ignore L'Alsace en 1814 de M. Chuquet 
(Paris 1000, in-8); il y aurait cependant trouvé bien des détails com¬ 
plémentaires et il aurait pu rectifier des erreurs regrettables. Il aurait 
appris, par exemple, que le combat livré par WoIlT à Rothau se place 
au 7 avril et non au 6 janvier, et qu’il a été soutenu non pas contre 
un régiment bavarois, mais contre une compagnie badoise, dont le 
capitaine, von Bodmann, fort marri d’avoir été battu, se brûla la 
cervelle quelques jours plus tard. 

M. Ludovic Thiriaux nous dit, non sans mélancolie, ce qu’est devenue 
Philippeville, la « vedette républicaine » de l’an II, qui a été enlevée 
à la France en 1815 (1) et M. É. Badel nous parle du monument élevé 
à Bossorville près Nancy, aux soldats morts à l’hôpital militaire établi 
dans la Chartreuse voisine (2). 


§ m — Epoque contemporaine 

Histoire politique. — Une soixantaine de sous-officiers de cavalerie 
en garnison à Lunéville se réunissaient mystérieusement, la nuit 
tombée, au Champ de Mars, le 16 avril 1834 et décidaient de soulever 
leurs régiments, de marcher sur Metz et Nancy et de changer le gou¬ 
vernement de la France. Leur meneur était Clément Thomas, maré¬ 
chal des logis chef du 9 e cuirassiers : celui-là même qui, devenu plus 
tard, après une vie accidentée, commandant supérieur des gardes na¬ 
tionales de la Seine, a été fusillé sans jugement le 18 mars 1871. Les 
conspirateurs étaient en relations avec les républicains de Nancy, 
comme Béchet, Charles de Ludre, Vincenot, et d’Epinal, comme 
Mathieu. Mais quand ils revinrent aux casernes, vers 10 heures du 
soir, pour mobiliser leurs hommes, l’éveil était déjà donné et les offi¬ 
ciers se promenaient devant les portes. On se coucha en silence. Dés 
minuit, Thomas était incarcéré, et les arrestations continuèrent les 


(1) Thiriaux (L.J, Philippeville (M E 1911-1912. p. 181-199. 1 phn). 

(2) Bapel (É.i, l-e Monument Je Hosserville aux soldats morts /mur la patrie en 

1793-1794 et en 1X/3-1H14 : Historique et nècroluge. ( Mdlzt-ville. Thomas, 1910, 
in-8, 116 p. — Cf. du inf'in.; : D x ans du « Souvenir »* en Lorraine. Nancy* 

Crépin-Leblond, l’J07, in-8, 3J8 p., 56 grav. et 'J pi. hors t**xK 
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jours suivants. Comme le complot de LunéviUe coïncidait avec les 
mouvements de Lyon (9-12 avril) et de Paris (13-14 avril), les accusés 
furent impliqués dans le grand procès politique qui fut porté à la 
Chambre df*s Pairs en février 1835. M. Maurice Payard a détaché d’un 
ouvrage en préparation sur « Le Complot de Lunéville et le Procès 
des accusés d’avril 1834, avec une notice sur Charles de Ludre » le 
chapitre relatif aux allées et venues des sous-officiers conspirateurs 
jusqu'à leur arrestation (1) : ce qu’il publie donne le désir de lire le 
reste. — MM. Georges et Hubert Bourgin ont retrouvé et publient 
une très curieuse estampe sur le procès d’avril et Je complot de Luné¬ 
ville (2). — Une lettre inédite du général Hulot montre qu’en 
1833 il y avait des républicains à Metz comme dans les autres villes 
lorraines (3) : « Metz est vraiment, politiquement parlant, une mau¬ 
vaise ville. » 

La révolution de 1848 a suscité d’intéressantes publications dans 
la Meurthe, la Moselle et la Meuse. Étienne Dauné (1808-1860), un 
Strasbourgeois devenu fabricant de tissus et officier de la Garde na¬ 
tionale à Nancy (1834-1848), puis agent d’assurances à Paris, a pris 
note des incidents politiques auxquels il a assisté et participé à Nancy, 
«le janvier à avril 1848. Ces notations semblent prises au jour le jour, 
parfois même heure par heure, mais il n’est pas besoin de les examiner 
de très prés pour constater qu’elles ont été rédigées après coup, soit 
que l’auteur ait adopté lui-même ce procédé d’exposition, soit qu’il 
ait paru plus vivant à l’éditeur, M. J. Baudry (4). Elles sont d’ailleurs 
fort instructives. Dauné était républicain, socialiste même, mais ami 
de l’ordre. L’agitation des esprits en février, la création d’une com¬ 
mission provisoire d’administration à l’hôtel de ville de Nancy le 
26 février, la proclamation de la République Je 27 février, et l’émeute 
populaire du faubourg Saint-Pierre, la transformation de la commis¬ 
sion provisoire en conseil général d’organisation (1 er mars), leurs tra¬ 
vaux et les ateliers nationaux, la mission de Dauné à Paris, les 

If (!) P A Y a R i> (AI.), Le Complot de Lunéville , 1834 (PLP M 1910, p. 1-14, 71-83, 
a vit 2 |>«ii rai ts, dont I hors texte). 

(2) Bourgin (O. et II.), Le Socialisme français, de 1789 A 1848. Paris, Hachette. 
1912, in-16, vin-1 ! I p.. 9 £r;iv.. (Collection de l'Histoire par tes Contemporains) 
(Voir p. 63). 

(3) Ciifi <i] ( \.), Metz en 1833 (F. Il 1900 , t. ï, p. 138). 

(4) Baudrv (JJ, 1*8 Cahiers du capitaine. Dauné. Mémoires inédits sur la Révo¬ 
lution dr 1848 à . \ancff , pu 01 tés. mis en ordre et annotés (P L P M 1911, p. 577*592, 
688*7o i. 737-7*8. avec » ; r rfiv., dont 2 hors texte). — l’nc réédition avee romplém^nts 
(sur h* séjour de Dauné. * Paiis ) u tic* publiée par le quotidien polilique parisien 
La Déni ocra lie, en tolJ. 
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siJliouettes des républicains de Nancy, l’aspect de la ville en avril : tel 
est le sommaire des « Cahiers » de Dauné. 

L’avocat messin YVoirhaye (1798-1878), qui figura parmi les défen¬ 
seurs au procès des accusés d’avril 1834, fut élu le 23 avril 1848 député 
de la Moselle, à l’Assemblée Constituante, le premier de la liste. Il 
était alors très populaire. Trois ans plus tard, battu aux élections pour 
la Législative, désabusé et las, il écrivait : « Non, elle n’a pas réussi, 
cette République que j’aurais aimée pour la France; non, elle ne s’im¬ 
plantera pas, de cette fois, sur le pays. Ce n’est pas la faute de scs 
adversaires : les républicains ont fait tout le mal. » Et, rallié à l’Em¬ 
pire, YVoirhaye devint premier président à Metz, puis conseiller à la 
Cour de cassation. Ses souvenirs, communiqués par M ,,e Sauer (1), 
se composent de quatre fragments : un examen de conscience 
(Woirhaye ne raconte pas, mais il rappelle et juge ce qu’il a fait à 
Metz avec scs amis en 1848); un aide-mémoire ou résumé chrono¬ 
logique sommaire; un projet de profession de foi; des notes sur la 
Constituante en mai 1848. 

M. Pierre Braun, professeur au Lycée de Nancy, prépare un livre 
sur le département de la Meurthe pendant la deuxième République. 

Il possède des papiers qui proviennent de Victor Léoutre, commissaire 
du gouvernement provisoire dans la Meurthe et la Meuse en 1848 (2). 

En fait Léoutre ne fit que passer à Nancy où de Ludre resta seul à repré¬ 
senter le gouvernement provisoire auprès du conseil d’organisation; 
il ne séjourna que dans la Meuse et c’est de Bar-Ie-Duc qu’il date, 
en avril et mai 1848, ses rapports sur la plantation des arbres de 
liberté, sur les défiances réciproques des bourgeois et des ouvriers, sur 
les défiances des bourgeois à l’égard de Léoutre lui-même. 

L’article que M. Georges Renard, chargé de cours à la Faculté de 
droit de Nancy, a publié sur les courants politiques à Nancy, de 1870 
à 1910 (3), est discret, mais pénétrant. L’auteur ne dit pas tout, mais 
il fait penser. Il a des opinions réfléchies, il ne s’en cache pas. Mais 
cllea ne lui cachent pas la claire vision des choses. Quelle différence 
entre tant de plates compilations documentaires et l’essai de philo¬ 
sophie politique qui nous est ici présenté! Il semble qu’on respire un 
autre air. Nous n’avons pas à apprécier les jugements que porte M. Re- 

(1) Woihhave (Ch.-Fr.), Souvenir* de 1848 (M E 1910, p. ISfi-202. 293-307, p.irlr.). 

(2) Braun (P.), Le Département de la Meuse en 1848 ; documents inédits *P LPM 
1010, p. 518-525 et La Révolution de 1S48 (Bulletin de la Société d’IIistoiiv de la 
Révolu lion de 1848). Paris, janv.-févr. 1910). 

(3) Renard (G.), Les Courants politiques à Xancy (1870 1010 ) (Le Sillon. Paris, 

10 juin 1910, p. 326-345). 
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nard, mais s'il lui paraissait opportun d’écrire d’une façon plus déve- 
loppée J’Iiistuin* de l’esprit public dans notre région dans le dernier 
deini-sièrlo, nul doute qu’il ne nous donne un livre remarquable. 


Localités. — M. Paul Denis, archiviste municipal de Nancy, a, sous 
les auspices de la Ville, dressé la liste de toutes les municipalités qui 
se sont succédé depuis 1790 jusqu'à nos jours (1). Le travail était 
ardu. Il fallait faire de longues recherches aux archives, dans les 
annuaires et les imprimés. Il fallait aussi délimiter très exactement le 
c hamp de travail. M. Denis s’est décidé à donner : pour chaque 
période constitutionnelle, une notice sommaire du régime municipal, 
la date des élections (mais sans le détail des opérations et le chiffre 
des suffrages), le nom des élus (avec la certification de leurs prénoms 
et professions, mais sans autres indications biographiques) et parmi 
les élus, l’indication des seuls membres de la municipalité : maire, 
procureur et son substitut, puis maire, agent national et son sup¬ 
pléant, ensuite président, vice-président et commissaire directorial, 
enfin maire et ses adjoints (à l’exclusion des autres membres de l’as¬ 
semblée qui, différemment dénommée suivant les dates, s’appelle au¬ 
jourd’hui conseil municipal), la dote de l’entrée en fonction des mem¬ 
bres de la municipalité et de leur sortie par remplacement, destitution, 
démission ou tout autre procédé. La notice biographique individuelle 
de tous les maires classés chronologiquement constitue la deuxième 
partie du volume (2), qu’illustre une intéressante série de portraits et 
de gravures et que complète l’indispensable index alphabétique. Ici, 
quelques réserves seraient peut-être nécessaires. Le maire n’a pas 
toujours été le personnage le plus important de la municipalité : 
sous la Révolution, le procureur de la commune ou l’agent national 
le dépassaient souvent en autorité. De plus, M. Denis s’abstient soi¬ 
gneusement de toute allusion politique, même rétrospective : sa tâche 
de greffier était déjà assez minutieuse et délibérément, avec une pru¬ 
dence de méthode dont il convient de le féliciter tout en regrettant 
quelque peu la décision qu’il a prise, il n’a pas voulu s’ériger en his¬ 
torien. Enfin, dans un ouvrage comme celui-ci, il est inévitable qu’il 
ne se glisse des erreurs ou des omissions: on voit, par exemple, M. Denis 


(!) Denis (P.), Im Municipalités de Xancy. Nancy, Crépin-Leblond, 1910, in-8, 
ix-199 p., avec I frontispice en couleurs, 21 portraits hors texte et 12 vignettes dans 
le texte. 

(2) M. Barbé, sous le pseudonyme de Je an-Julien a publié, pareillement, les 
Biographies des maires de Metz de 1790 à 1910 , dans le Courrier de Metz de 1910, 
mais nous n'avons pu prendre connaissance d.* ce travail. 
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confondre Louis et Lucien Bonaparte, ou dire de Cl.-Jh. Mallarmé 
qu’il fut procureur général au Parlement alors qu'il n’était que 
substitut; omettre pour Ch. YVelche que, si son attitude à l’égard des 
Allemands pendant la guerre a trouvé quelques défenseurs, elle a été 
beaucoup plus souvent attaquée, et non peut-être sans raisons ; 
qu’aprés la guerre il devint préfet de la Haute-Garonne (1873), secré¬ 
taire général du ministère de l’Intérieur (1874), préfet de la Loire- 
Inférieure (1875) et du Rhône (1875-1877). Il serait aisé de multiplier 
les exemples : vétilles qui ne diminuent en rien le mérite et l’utilité 
du livre. 

M. Alexandre Martin a feuilleté de vieux almanachs (1) (mais sans 
en faire l’étude critique); il a consulté d’anciens plans (2) et il en a 
tiré de pittoresques renseignements sur Bar-Ie-Duc à la fin du dix- 
huitième siècle, au début du dix-neuvième et sous la Restauration. 

M. Georges Ducrocq et scs collaborateurs, notamment MM. le co¬ 
lonel Crouzet, Je lieutenant-colonel G. de Villepin, H. Laurent (3), 

M. J. Lalance (4), M. Barbé (sous la signature de Jean-Julien) (5), 
ont rappelé les souvenirs de l’ancienne École d’application dp Metz. 

Histoire économique. — M. Léon-Charles-Bénigne-Vaillant de 
Meixmoron Mathieu de Dombasle a pris texte d’un concours ouvert 
par l’Académie de Stanislas pour résumer, dans un rapport élégant 
et informé, la vie et l’œuvre de son grand-père, l’illustre agronome 
Mathieu de Dombasle (6). — MM. A. Laurent et L. Collas ont donné 
l’historique de la Société d’Agriculture de Bar-le-Duc (7) : créée en 
1800, réformée en 1820 et 1823, reconstituée en 1832, elle n’a pris sa 
forme actuelle qu’en 1851, après la création des comices agricoles. — 

(!) Martin (A.), Vieux Almanachs (B S L B 1909, p. vcu-xcvii, civ-cw, cwii- 
cxix). 

(2) Martin* (A.), Bnr-le-Duc en 1S19 (B S L B !9I !. p. xxxin-wxv, lxvii-lxxvii, 
LXXXIIl). 

(3) DfCROCy (G.) et Collaborateurs, L'École d'application de Metz (A 1908-1909, 
p. 75-95, 151-173, av.'C 12 grav., dont 2 hors texte/. 

(4) Lalance (J ), Les Artilleurs de Metz; le tonneau (A 1908-1909, p. 263-276. 
avec 2 grav., dont 1 hors texte). 

(5) [Barbé], Je an-Julien, Le Carnaval des élèves de l'École d'application (P L P M 
1910, p. lOi, 106, 1 grav.). 

(0) Meixmoron de Dombasle (Ch. de). Rapport sur le concours pour le prix 
*ferpin (M A S 1911, p. xvhi-xl. portrait). Le tirage à part est intitulé : Mathieu 
te Dombasle : Rapport ... Nancy, Berger-Levrault, 1911, in-8, 25 p., portrait. 

(7) Laurent (A.) et Collas (L.), Historique de la Société d'agriculture de Bar-le* 
hic. Bar-Je-Duc. Contant-Laguerre, 1910, in-8, iv-6» p. 
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Deux autres historiques ont été publiés : sur les concours d’apprentis à 
13ar-le-Duc (1) et sur la Société d’encouragement et de bienfaisance 
pour les campagnes dans le département de Meurthe-et-Moselle. 
Fondée en 1879, son but est « d’arrêter autant que possible l’émi¬ 
gration qui se fait des communes rurales vers les grands centres et 
d’introduire dans les mêmes communes toutes les améliorations ma¬ 
térielles et morales réalisables ». Elle publie un Bulletin depuis son ori¬ 
gine. Son premier président a été le comte de Lambel (2), son président 
actuel — et son historien — est M. A. de Metz-Noblat (3). — M. Vi- 
cherat a dressé la généalogie sommaire de la famille Deminuid, qui 
a fourni, ou dix-neuvième siècle, de nombreux maîtres de forges à 
la Meuse et dans les départements voisins (4). — M. l’abbé Louis- 
Gilbert Walbock, de Moulins-lès-Metz, a reconstitué la filiation des 
forges de Mouterhouse, qui appartiennent aujourd’hui à l’importante 
firme alsacienne de Dietrich (;>). — M. le professeur docteur Weh- 
mann, de Strasbourg, publie les documents administratifs qui se rap¬ 
portent aux minières d’Aumetz et d’Audun-le-Tiche (6). L’exploi¬ 
tation en appartenait à une société de maitres de forges, et notamment 
à la famille de Wendel, à laquelle M. Wehmann a consacré un cha¬ 
pitre spécial (7). La société et l’exploitation ont pris fin en 1882. 
Presque tous les textes, de 1809 à 1884, sont en français; M. Weh¬ 
mann les a encadrés d’un texte historique et de commentaires en 
allemand, de sorte qu’on passe alternativement d’Audun-le-Tiche à 
Deutsch-Oth, sans changer de place. — M. Adrien de Villemcreuil 


(1) Concours tl % apprentis fondés par le Conseil des Prud'hommes de Barde-Duc ; 
historique de /' institution. Bar-le-Ouc, 1909, in-8. — Notons enfin, puisqu’il ne 
semble pas en avoir été question dans les A E N, le Centenaire de la Caisse dépar¬ 
tementale des incendies de la Meuse, célébré à Bar-Je-Duc le 20 août 1905, Bar-le- 
Duc, 1906, in-8, 96 p., avec gr av. et tableau statistique. 

(2) Une 2 e édition du livre de M. P. Marton, sur Le Comte de Lambel (Cf. B L1909- 
1910, p. 87) a été publiée à Lille, chez Desclée, en 1910. 

(3) Metz-Nobi.at (A. dk), La Société dEncouragement et de Bienfaisance pour les 
campagnes du département de Meurthe-et-Moselle. Paris, Société d’Économic sociale, 
1909, in-8, 14 p. (Extrait de la Réforme sociale). 

(4) Vicherat (II.), Vne Famille de forgerons du Barrois (B S L B 1911, p. cxxxi- 
cxxxrv). 

(5) Walbock (L.-O.), Monographie d'une usine lorraine : Mouterhouse depuis 1614 
jusqu'à 1900 (\ S H L 1907, p. 347-390). 

(6) Weiimann, Der Erzberg bei Aumeti (A S H L 1910, p. 187-316, 2 plans hors 
texte). 

(7) Riiekblick au/ die Ceschichte des Hanses de Wendel, p. 211-217. — Cf. M. Henri 
de Wendel, maître de forges, 1844-1906 (A 1906-1907. Supplément, p. 54-58, portrait 
hors texte). 
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nous rappelle que des recherches ont été faites pour trouver la houille 
en Lorraine dés 1823-1824 et de 1844 à 1855 (1). 


Société, Mœurs. — Si pendant trois générations successives, le père, 
le fils et Je petit-fils devenaient membres de la Légion d’honneur, 
la noblesse était acquise héréditairement à la famille : M. L. Germain 
en cite un exemple d’autant plus remarquable que la lettre de noblesse 
expectative a été délivrée sous la Restauration, de sorte que l’insti¬ 
tution napoléonienne de la Légion d’honneur pouvait servir ainsi à 
recruter la nouvelle noblesse royale (2). Le bénéficiaire était le colonel 
J.-B. Maguin, né à Thionvillc en 1776, mort en 1828(3).— Une des 


« causes célèbres » du siècle dernier est celle de M mc Lafarge. A-t-elle 
eu pour ami et peut-être pour complice un jeune étudiant lorrain, 
F.-J.-A. Guyot, dont le suicide dramatique, eu 1840, n’a pas été ex¬ 
pliqué? M. Alfred Pierrot pose la question et les coïncidences qu’il 
relate sont troublantes (4). — Croyait-on encore à la sorcellerie au 
début du dix-neuvième siècle? Probablement, mais le juge de paix 
estimait que c’était une injure de dire d’un voisin qu’il était sorcier, 
qu’il pouvait se transformer en loup-garou et qu’on pouvait par con¬ 
séquent l’appeler peau de loup (synonymes : pas de loup, piédeleu, 
pet de loup) et sacré gredin. Cet amusant jugement a été retrouvé 
par M. Casimir Chévelle, juge de paix, à Yaueouleurs (5). — Les Fleu- 
rot, rebouteurs du Val-d’Ajol, n’étaient pas sorciers, mais ils guéris¬ 
saient, et il était intéressant de noter l’opinion des savants sur leur 
compte : le médecin Éloy, e:i 1778; le chirurgien Percy, en 1814, cl 
le professeur Fodéré, en 1820 (6). 


Histoire religieuse. — Caroline-Barbe Colchen, née à Metz en 1820. 
mariée en 1849 à Paul Carré de Malberg, projeta en 1869 avec l’abbé 
Chaumont, et fonda en 1872 la Société des Filles de saint François 
de Sales, qu’elle présida jusqu’à sa mort, en 1891. La Société a pour 
but de « former les femmes du monde à la perfection évangélique. 


(1) Villemereuil (A. de), La Houille en Lorraine (A 1905-1906. Supplément, 
p. 45-48, 86-87). 

(2) Germain de Maidy (L.), A anoblissement expectatif de la postérité d'un Thion - 
villois en 1818 (P L P M 1910, p. 755-758). 

(3) Poulet (fl.). Le Colonel J.-B. Maguin (P L P M 1911, p. 56-57). 

(4) Pierrot (A.), Un Ami de M me Lafarge (P L P M 1911, p. 677-683). 

(5) Chévelle (C.), Un Sorcier à Sauvigny (B S L B 1909, p. xxxr-xxxu). 

(6) Dorvea ux (D r P.), Opinion de quelques médecins sur les rebouteurs du Val d'Afol 
(P L P M 1911, p. 562-567). 
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telle qu’elle est exposee et rendue plus attrayante par saint François 
de Sales, avec cette double fin : la sanctification et l’apostolat ». Elle 
comptait 4.000 membres en 1896 et un décret a été rendu à Rome, 
le 22 juin 1909, « pour l’introduction de la cause de la béatification 
et canonisation de la vénérable servante de Dieu, Caroline-Barbe 
Colchen-Carré de Malberg » ( 1).—M. l’abbé Eugène Martin s’est fait 
F historiographe des œuvres religieuses et d’assistance sociale à Nancy: 
la Société Saint-Vincent-de-Paul (fondée en 1838), la Maison des 
Apprentis (fondée en 1845); début d’une série dont on souhaite lire 
la suite (2). — L’ouvrage de M. l’abbé Félix Klein sur l’évêque de 
Metz Dupont des Loges a été réédité (3). 

Instruction publique. — L’Université de Nancy écrit elle-même 
son histoire dans un volume annuel qui contient notamment les rap¬ 
ports des doyens et directeurs. Ce volume est intitulé : Séance de ren¬ 
trée (4). On sait qu’une des parties importantes de la séance annuelle 
de rentrée n’est autre que le discours que le recteur de l’Académie, 
M. Ch. Adam, prononce en sa qualité de président du Conseil de l’Uni¬ 
versité. Il est inutile de noter que ce discours est imprimé à part 
depuis 1909 et qu’il a disparu de la Séance de rentrée depuis 1910 (5). 
Pourtant, il ne fait pas double emploi avec les rapports décanaux, 
encore que, par la force des choses, il mentionne les mêmes faits. 
D’autre part, l’usage est que les rapports décanaux soient résumés en 
un rapport d’ensemble que rédige un des membres du Conseil de 
l’Université. Quel que soit le talent du professeur chargé du rapport 
général, il ne peut, et il ne doit rien ajouter aux rapports décanaux. 
Le rapport général n’apprend donc rien au lecteur des rapports 
décanaux. Aussi depuis 1904 avait-il cessé de paraître dans la Séance 
de rentrée. Il y a reparu en 1911. Enfin il est permis de regretter que 

(1) Le texte du décret est publié par la Semaine Religieuse. Nancy,1909, p. '61 
765. 

(2) M[artik] (E.), Œuvres (Semaine Religieuse. Nancy, 1910, p. 904-906, 1911- 
p. 30-34). 

(3) Klein (F.), Vie de Me' Dupont des langes, évêque de Metz. Paris, Poussielgue; 
1911, in-8. La l r * édit, date de 1899. 

(4) Université de Xaney. Séance de rentrée, 11 novembre 1909. Nancy, Imprimerie 
de l’Est, 1910, in-8, xv-263 p.,; id. 10 novembre 1910 ibid., 1911, in-8, xv-243 p.; 
id. 10 novembre 1911, ibid., 1912, in-8, xv-263 p. 

(5) Université de Xaney. Discours de M. Ch. Adam, recteur. Année scolaire 1908- 
1909, 11 novembre 1909. Nancy, Imprimerie de l’Est, 1909, in-8, 39 p.; id., Année 
scolaire 1909-1910, 10 novembre 1910, ibid., 1910, in-8, 36 p.; id., Année scolaire 1910- 
1911, 16 novembre 1911. ibid., 1911, in-8, 35 p. 
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la liste des tlièses imprimées dont l’acte public a été soutenu à 
l’Université, n’ait été donnée qu’en 1906, et qu’elle n’ait pas été 
continuée. — Une école de médecine a fonctionné à Bar-Je-Duc depuis 
la fin du Premire Empire jusqu’aux environs de 1825 (1). 

M. Ch. Dessez s’est fait le biographe de J.-B.-D. Vautier, né à 
Dieuze en 1792, mort en 1846 (2). Nommé boursier en 1803 au Lycée 
de Bruxelles, alors ville française, Vautier y fit toute sa carrière 
comme maître élémentaire, puis comme professeur. 11 devint en 1845 
inspecteur général des athénées (lycées) et collèges de Belgique. — 
Dans un « réglement en dix articles », daté du 1 er novembre 1862, 


François Jacquot, principal du collège de Vie, recommandait aux 
professeurs d'agir « en tout et partout » comme « de bons maîtres. Us 
se montreront dignes d’habiter le sanctuaire du collège et s’efforce¬ 
ront d’ôtre toujours à la satisfaction de Dieu et des hommes, les con¬ 
ducteurs de la jeunesse » (3). — A1M. le colonel Duplessis et Louis 
Vilgrain ont rappelé avec émotion les souvenirs du Lycée de Metz 
en 1870 (4). — M. le recteur Adam (5) et M. l’inspecteur d’Académie 
E. Fraizier (6) ont dressé le bilan de l’enseignement secondaire des 
garçons et des jeunes filles dans le ressort académique de Nancy 
pendant la dernière année scolaire. 

M. Küglcr a fait l’historique du collège ecclésiastique de Bitchc (7), 
ouvert en 1756 par les Augustins, reconstitué en 1827 comme école 
secondaire ecclésiastique et qui, transformé après l’annexion, subsiste 


encore aujourd’hui sous le nom d’institut épiscopal Saint-Augustin. — 
M. le chanoine Pertusot, supérieur de l’Institution de la Malgrange, 
a résumé l’histoire de l’École Saint-Sigisbcrt. à Nancy (8). En 1864 


(J) Civ (A.), L'École de Médecine et de Chirurgie de Bar-le- Duc (B S L R !i)ll, 
p. xcvi-xcvm). 

(2) Drssez (Ch.), Jean-Baptiste-Dominique Vautier, de Dieuze, inspecteur général 
de l’enseignement secondaire en Belgique (AI A S 1910, p. xxxvi-LX). 

(3) Jacquot (Fr.), Règlement pour MM. les Pro/esseurs (P L P M 1910, p. 134-435). 

(4) Duplessis, Discours (Bu’letin dp l’Association des Anciens élèves du Lycée. 
Nancy, 1910, p. 43-48); Vilgrain. Discours (ibid., 1911, p. 52-53). 

(5) Adam (Ch.), Rapport [au Conseil académique) sur les Lycées et Collèges (de 
garçons de l'Académie de Xaney). 1910-1911 (Bulletin de l’Enseignement secondaire 
de l’Académie de Nancy, janv. 1912, p. i»-2 •). 

(6) Fraizier (E.), Rapport (au Conseil académique) sur l'enseignement secondaire 
des jeunes filles (dans l'Académie de Xancy, 1910-1911 ) (Bulletin de l’Enseignement 
.secondaire de l'Académie de Nancy, avril 1892, p. 1-20). 

(7) Kügler (K.), Entstehung des Instituts St. Augustin su Bitsch. Metz, Even, 
1909, in-8, 99 p. 

(8) Pertusot, L’École Saint Sigisbert (Discours prononcé à la distribution des 
prix du 29 juillet 1912). Nancy, Royer, 1912, in-8. 9 p. 
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r Administration épiscopale achetait un immeuble prés de l’Académie, 
pour en faire une « Maisoy des étudiants » à f usage des bacheliers 
sortis de la Malgrange. En 1869, le coure de sciences est transféré 
de la Malgrange à Nancy; les élèves de mathématiques spéciales 
suivaient comme externes les cours du lycée. Après la guerre, l’école 
prend le nom de Suint-Sigisbert et se développe rapidement, grâce à 
la fermeture de l'école jésuite Saint-Clément de Metz, à l’accrois¬ 
sement de la ville, au mouvement général des esprits dans la bour¬ 
geoisie, aux progrès des études et du personnel enseignant qui prend 
ses grades aux Facultés de Nancy. Dès 1866 l’évêque Lavigerie avait 
institué une « École des Hautes Études ecclésiastiques » qui, logée 
d’abord à Saint-Léopold, fut transférée ensuite à la Maison des Étu¬ 
diants et à Saint-Sigisbert. En 1893, l’École Saint-Sigisbert a son 
maximum d’élèves : 265; en 1897 elle fait recevoir le premier de la 
promotion à Saint-Cyr. Dix ans plus tard, en 1907, les cours prépa¬ 
ratoires aux grandes écoles sont supprimés, mais Saint-Léopold 
(externat urbain de la Malgrange pour les petites classes) fusionne 
avec Saint-Sigisbert. Depuis la loi de séparation, l'école n’est plus 
que locataire dans son immeuble natal; le bail prend fin en 1912 
et l’école Saint-Sigisbcrt-Saint-Léopold sera transférée dans une pro¬ 
priété voisine, l'ancienne résidence des jésuites à Nancy. — En ce 
qui concerne les institutions libres, nous avons à signaler encore une 
brochure en l’honneur de M. Edmond Bastien(l). Peut-être en est-il 
d’autres, mais elles ne nous sont pas connues et nous le regrettons. 

M. P. Errard. instituteur (2), et M. Léon Schwab (3) ont publié 
quelques fiches sur la condition des maîtres d’écoles et des instituteurs 
sous l’ancien régime et jusqu’à la loi Guizot de 1833. M. Schwab y a 
joint des notes sur le collège d’Épinal pendant la Révolution. — A 
Nancy, le réveil du catholicisme sous Louis-Philippe provoqua des 
difficultés que relate M. Pierre Braun (4). Les écoles des frères concur¬ 
rençaient les écoles communales; elles étaient gratuites et bénéfi¬ 
ciaient de subsides pieux. En septembre 1846 l’évêque Menjaud et les 
catholiques demandèrent au Conseil municipal de les subventionner. 

(J) (Badel) (É.), Hommage à M. Édouard Bastien, chef d'institution à Saint- 
Xicolas de-Port, de 1858 à 18!)G. Malzéville, Thomas (1911), in-8, 34 p., 3 pi. hors 
texte. 

(2) Errard (P.), Les Maîtres d'école de VittarviUe avant la loi de 1833 (B S N M 
1909, p. 42-51). 

(3) Schwab (L.), L'Instruction publique dans les Vosges pendant la Révolution 
(R V 1909-1910, p. 1-21). 

(4) Braun (P.), Jm Question des écoles primaires à Nancy sous le ministère Guizot 
^Révolution de 1848. Paris, janv.-févr. 1911, p. 426-433). 
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Le Conseil refusa et pourtant il n’était nullement anticlérical. —L’état 
actuel de l'enseignement primaire en Meurthe-et-Moselle est présenté 
dans les rapports officiels de M. l’inspecteur d’Académie Ch. Des- 
sez (1). Les rapports semblables pour les départements de la Meuse et 
des Vosges ne nous ont pas été accessibles. 

Aux Lorrains de langue allemande, on a autrefois essayé d’ap¬ 
prendre le français. Il y a là une longue histoire, dont les origines 
remontent au dix-huitième siècle et à la Révolution, une lutte obscure 
mais non sans gloire, et qui était tombée dans le plus complet oubli. 
M. Gaston May en a retracé les péripéties et les lecteurs des Annales 
de l’Est ont pu apprécier la clarté, la précision, l’impartialité, la nou¬ 
veauté de son travail (2). Aucun des documents aujourd’hui utili¬ 
sables n'a échappé à l’auteur; il a dépouillé avec un soin extrême les 
rapports et les procès-verbaux, manuscrits ou imprimés, des assem¬ 
blées délibérantes, des administrations et des universitaires. Seuls 
les documents d’origine ecclésiastique lui ont manqué, car si les archi¬ 
ves publiques sont ouvertes aux ecclésiastiques, en vertu du principe 
que l’Église est dans l’État, les archives ecclésiastiques ne sont pas 
toujours aujourd'hui ouvertes aux laïques, puisque l’État n’est pas 
dans l’Église. On le regrette d'autant plus que les efforts du clergé pour 
empêcher les paysans lorrains de renoncer à leur patois germanique 
ont souvent exercé une action décisive. M. May pense que les prêtres 
craignaient de perdre leurs ouailles parce que le français est la langue 
des mauvaises idées. C'est possible. Mais si l’évêque Dupont des Loges 
a été, à Metz, l’ennemi acharné du français, à Nancy, l’évêque Darboy 
a loyalement soutenu les universitaires Maggiolo et Creutzer pour l’en¬ 
seignement du français dans les écoles, et il ne semble pas que Darboy 
ait été un moins bon serviteur de l’Église que Dupont des Loges. La 
question est complexe. L’auteur s’en explique dans son introduction 
plus nettement peut-être que dans son livre. Le plan qu’il a suivi 
a eu pour effet de rejeter l’Église à l'arrière-plan. Les huit chapitres 
dont se compose le volume sont consacrés à la définition linguistique 
de la Lorraine allemande (3), à la lutte contre l’allemand à la fin de 


fl) D esse z (Ch.), Rapport (au préfet) sur la situation de l'enseignement primaire, 
1909-1910 (Bulletin départemental de l’Enseignement primaire. Nancy, Berger-Le- 
vrault et Berger, 1910, p. 247-260), 1910-1911 (ibid., 1911, p. 255-270)/ 

(2) May (G.), La Lutte pour le français en Lorraine avant 1870 : Étude sur la pro¬ 
pagation de la langue française dans les départements de la Meurthe et de la Moselle 
(A E, 26 e année, fasc. 1). Paris-Nancy, Berger-LevrauJt, 1912, in-8, 214 p., 1 carte 
hors texte. 

(3) CL Henry (R.), La Frontière linguistique en Alsace-Lorraine (ME 1911-1912# 
p. 60-71). 
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l’ancien régime, à la Révolution, aux rapports des préfets et .sous-pré¬ 
fets, aux assemblées locales, à l’Université, à l’échec du français dans 
la Moselle, à son triomphe dans la Meurthe (si du moins il faut on 
croire les rapports officiels, car il y a eu de tout temps des adminis¬ 
trateurs optimistes, même à Nancy) : aucun chapitre ne se rapporte 
à l’Église et l’Église, qui est partout présente, n’est présentée nulle 
part. Mais l’état de la documentation actuellement accessible ne per¬ 
mettait sans doute pas de procéder autrement. On remarquera en ou¬ 
tre que M. May, qui est, comme on sait, un juriste éminent, s’est 
préoccupé de définir l’attitude de personnalités morales telles que 
l’Administration (avec une majuscule), les Corps délibérants (sauf les 
municipalités qui sont exclues, on ne sait pourquoi) et l’Université. 
Il est possible qu’un plan plus délibérément historique et chronolo¬ 
gique ait été préférable. Il eût tout au moins permis au lecteur de 
voir avec plus de netteté, de la Révolution au second Empire, les 
périodes successives du conflit toujours semblable et jamais identique. 
Mais il n’aurait certainement pas mieux montré combien la politique 
de francisation, habile, mesurée et persuasive a donné, en peu de 
temps, des résultats infiniment supérieurs à la politique violente de 
germanisation qui a sévi plus tard. Et ce n’est pas un des moindres 
mérites de la remarquable étude de M. May d’avoir mis en pleine lu¬ 
mière tant de faits si instructifs, qui tout à l’honneur de la France, 
étaient pourtant restés jusqu’à présent totalement ignorés. 

Sociétés savantes, Bibliothèques. — Un résumé des travaux de la 
Société d’Histoire et d’Archéologie lorraine, de Metz, pendant les 
vingt premières années de son existence, par M. le comte de Zeppelin- 
Aschhausen (1), un historique de la bibliothèque de Bar-le-Duc, par 
M. Georges Vigo, bibliothécaire (2), et de la bibliothèque de Metz, par 
M. Barbé sous le pseudonyme de Jean-Julien (3) : nous n’avons pas 
d’autres articles à noter. 

Lorraine annexée. — Il est permis d’être plus bref encore sur les 
impressions de voyage en Lorraine annexée de M. Georges Du- 


(1) Zeppelin-Ascuhauses (de). Compte rendu sur l'activité de la Société d'Hùloire 
et d'Archéologie lorraine, présenté à la séance du 17 octobre 1008 à l'occasion de la 
télébration du vingtième anniversaire de ladite Société (A S H L 1908, p. 506-522). 

(2) Vico (G.), Aperçu historique sur la Bibliothèque de la ville de Bar-le-Duc (B S 
L B 1909, p. xxvi-xxvii, XLViu-XLix, et M S L B 1909, p. 79-172). 

(3) Jean-Julien (Barbé), Historique de la Bibliothèque de Metz (Croix de Lorraine, 
Mets, 29 oct. 1911). — Cet article ne nous a pas été accessible. 
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crocq (1), les considérations de M. Antoine Funck (2) et les remarques 
de M. Émile Henriot sur Je patriotisme du musicien Royer (3) : l’his¬ 
toire touche ici à la politique et à la littérature. 

Régionalisme lorrain. — Il en va de même des articles de doctrine 
ou d’inspiration régionalistes par MM. Maurice Barrés (4), Charles Ber 
let (5), Louis Dumont-Wilden (6), Émile Duvernoy (7), Léon Mal¬ 
gras, sous le pseudonyme de René d’Avril (8), Eugène Martin (9), 
Maurice Toussaint (10). 

Biographies contemporaines et Nécrologies. — Énumération des 
principaux articles biographiques et nécrologiques ou discours funé¬ 
raires relatifs aux personnages contemporains nés ou ayant vécu en 
Lorraine et spécialement à Nancy. 

Arth, de l 1 Université de Nancy : Adam Disc., 1909, p. 12 et 33-39; 
Duvernoy, MAS 1910, p. lxxx; Floquet, Univ. Nancy, 1910, p. 117- 
118; F/7/om, M A S, 1910, p. 1-0. 

Ai diat, président de chambre honoraire : Mcngin et de Roche, 
Assoc. anc. élèves Lycée Nancy, 1911, p. 1-3, 20-21, 37-39; Renckcr, 
Éloge de M. Audiat, discours prononcé à l’audience solennelle de 
rentrée de la Cour d’appel. Nancy, imprimerie Nancéienne, 1911, 
in-8, 21 pages; Pariset, M A S 1912, p. cxli-cxlvj, et tirage à part. 
Nancy, Berger-Levrault, 1912, in-8, 10 p.; Pcrdrize/, M A S 1912, 

p. CXVI-CXVII. 

(1) Di.crocq (O.), La Blessure mal fermée : .Voles d'un voyageur; Metz (M E 1910- 
1911, p. 32-42); >4 travers Metz (M E 1911, p. 339-3G0, 9 grav.); La Belle captive 
[Metz) (M E 1911-1912, p. 729-737). Cf. du même : La Blessure mal fermée . J Votes 
d'un voyage en Alsace-Lorraine. Paris, Plon, s. d., in-8, 204 p. 

(2) Funck (A.), /lu Puys de Colette Baudoche (M E 1911, p. 537-5 \ 4) 

(3) Henriot (E.), Beyer cl les Vosges apres la guerre (M E 1910, p. 8-20, I portrait 
hors texte). 

(4) Barrés (M.), Discours au* Couarail * nanciien, 24 juin VJ II [Le Temps. Paris, 

25 juin 1911). 

(5) Berlet (C.), Unité et Fédéralisme (PLP M 1911, p. 707-71 1). 

(6) Du mont-Wilde N (L.), Retour <T Alsace-Lorraine ; une fournée chez Maurice 
Barres (M E 1911, p. 310-322, 5 grav.). 

(7) Duvernoy (E.), L'Enseignement de Thistoire locale et les archives communales 
(Bulletin départemental de l’ens.'ignem'nt primaire de Meurthe-et-Moselle, 1912, 
p. 112-115). 

(8) Avril (R. n'I, La Région lorraine : Rapport au Congrès de Mons (M E 1911- 
1912, p. 50-59). 

(9) M[arti.nJ fE.), L'Histoire locale et les bulletins paroissia le (S ’niain i Religieus.», 

Nancy, 1909, p. 253-258). 

(10) Toussaint (M.), La Mission séculaire delà Lorraine [ M E 1911-1912, p. 526-530). 
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Bardy, pharmacien et historien : Baldenne, PLPM 1911, p. 278- 
283, portr.; B[ernardin], RV 1909-1910, p. 189-191; Duvernoy, 
M A S 1910, p. lxxxv-lxxxvi; R. F[erry ], B S P V 1909-1910, p. 209- 
234 (Cf. B S P V 1907-1908 : portr.); RA, mai-juin 1910-nov.-déc. 
1912 : Henry Bardy et ses correspondants alsaciens. 

Bégin, médecin, historien, mort en 1888 : Jean-Julien (Barbé), 
A 1908-1909. Supplément, p. 3-26, portr. 

Bouvier (Félix), historien : Duvernoy, MAS 1910, p. lxxxviii, 
Sadoul et Ardouin-Dumazet, PLPM 1910, p. 250-251; R V 1909- 
1910, p. 256. 

Brunotte, de l’Université de Nancy : Adam, Disc., 1910, p. 6-7 
et 27-29; Floquet et Klobb, Univ. Nancy, 1911, p. 91 et 140-145; 
Grèlot, B. des sciences pharmaceutiques, juin 1910. 

Buhtin, lieutenant français mort au service russe en Mandchourie, 
1905 : Ducrocq, A 1905-1906. Supplément, p. 136-143, 2 portr.; Abbé 
A.-F. Leynaud, Le lieutenant Burtin, Auxerre, imprimerie Auxer- 
roise, 1908, in-8, ill.; lieutenant-colonel de Fonclare, Un soldat, le 
lieutenant Burtin. Paris, Chapelot, 1909, in-8. 

Charaux, professeur : Dumesnil (G.), Association amicale de secours 
des anciens élèves de l’École normale supérieure, 1909. Paris, Hachette, 
p. 50-57. 

Collet, bénédictin (1824-1892) : A. Ledru, La Province du Maine, 

1910, p. 269-273 et 315-316. 

Dannreuther, pasteur, historien : Alexandre Martin, M S L B 

1911, p. 309-315, avec 2 hors texte dont 1 portr.; cTArbois de Ju- 
bainville, B S L B 1911, p. cxvn-cxvm (Cf. p. cxiii-cxiv); A. M., 
dans PL PM 1911, p. 503. 

Des Robert, homme de lettres : Duvernoy, MAS 1910, p. lxxxi- 
lxxxiii; de Melz-Noblat, ibid., p. 7-16; Thiria, A, 1910, p. 113-114, 
portr. 

Ducasse, général (1805-1879) : PLPM 1911, p. 333-353, 3 grav. 
dont 2 hors texte. 

Duparge, général : Revue de cavalerie 1911, I, p. 576-577, portr. 

Egger, ancien professeur à la Faculté des lettres de Nancy : Adam, 
Disc., 1909, p. 11; Auerbach, Univ. Nancy, 1910, p. 167; Dauriac, 
Assoc. anc. élèves Éc. norm. sup., 1910, p. 59-68. 

Floquet, chef de travaux à la Faculté des sciences de Nancy : 
Adam, Disc., 1910, p. 31-32; Floquet, Univ. Nancy, 1911, p. 91; de 
Roche, Assoc. anc. élèves Lycée Nancy, p. 33; Simon (P.), Malzéville, 
Thomas, 1911, in-8, 32 p., portr. 

Friant, de l’Université de Nancy : Adam, Disc., 1911, p. 5-6; 
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Floquet, Univ. Nancy, 1912, p. 114-117; de Roche, Ass oc. a ne. élèves 
Lycée Nancy, 1911, p. 36-37. 

Geslin (général comte de), (1821-1910) : Lardemelle (général de), 
Nancy, Crépin-Leblond, 1911, in-8, 17(3 p., 7 pl. portr. ou cartes hors 
texte et 2 grav. 

Grand eac, ancien doyen de la Faculté des sciences de Nancy : 
Adam, Disc., 1911. p. 4-5: Floquet, Univ. Nancy. 1912, p. 117-120. 
Gratia, artiste peintre : Recouvreur, B S A E 1911, p. 97-99. 
Hanriot, ancien recteur départemental et professeur de Faculté, 
1811-1911 : Collignon, Association des anciens élèves de l'École nor¬ 
male supérieure (et tirage à part [Paris, 1912], 15 p. in-8). 

Hostein, ancien proviseur du Lycée de Nancy : Metigin et de 
Roche, Assoc. anc. élèves Lycée Nancy 1910, p. 17-18, 31-32, 53; 
Alcan, Assoc. anc. élèves Éc. norm, sup., 1911, p. 78-80. 

Huart (d’), maître de forges : Saintignon, RIE 1911, p. 789. 
Huber, industriel, archéologue : Graf von Zeppelin-Aschhausen, 

A S H L 1909, 2 e partie, p. 342-348, portr.; B S A E 1910, p. 9. 

Jacqlemin. ancien directeur de l’École de pharmacie de Nancy : 
Adam, Disc., 1910, p. 5-6; Duvernoy, MAS 1910, p. lxxxiv; Godfrin, 
Univ. Nancy, 1911, p. 135-140. 

Lalleme.nt, philanthrope : Bonnet, Compte rendu de l’administra¬ 
tion du bureau de bienfaisance de Nancy. Exercice 1910. Nancy, 1911, 
in-4, p. 79-81 ; de Roche, Assoc. anc. élèves Lycée Nancy, 1911, p. 32-33; 

Vil grain, R I E 1911, p. 45. 

Langlois, général : Niox, M E 1911-1912, p. 801-804 (Cf. Ducrocq, 

M E, 1910-1911, p. 610-611); Perdrizet, MAS 1912, p. cxxi-cxxii; 
Vuillemot, H. Poincaré, de Lacroix, Revue militaire générale 1912, 

I, p. 125-139, portr. 

Lederlin « Eugène Lederlin, doyen honoraire de la Faculté de 
droit de Nancy ». Nancy, Berger-Levrault (1912) in-8 : discours do 
Cleisz, Nyegaard, Adam, Binet, Pariset (Cf. MAS 1912, p. clv-clx) 
et Dielrich; Perdrizet, M A S 1912, p. cxvir-cxvm. 

Marcel, colonel : Lalance, A 1910, p. 161-200 avec 3 grav. dont 
1 portr. hors texte; tirage à part, Metz, 1910, in-8. 

Maréchal, peintre verrier (mort en 1887) : Atalone (Anatole Pa¬ 
roissien), M E 1910-1911, p. 549-565 et 691-709 avec 10 grav. dont 
8 hors texte. 

Maringer, ancien maire de Nancy : Adam, Disc., 1909, p. 13-14 
et 31-33; Floquet, Univ. Nancy, 1910, p. 115-116; Denis, Municipalités 
de Nancy, p. 185-186. 

Mellier « Émile Mellier, inspecteur d’Académie honoraire ». Nancy, 
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Crépin-Leblond (1911), in-8 : discours et notices par Dessez (Cf. 
M A S 1911, p. cxvii-cxix, et B. départem. enseignement primaire 
M. et M., 1910, p. 359-360); Alb. Martin (Cf. MAS 1911, cxxxiy- 
cxlii); J. Favier (Cf. B S A E 1910, p. 144-146). 

Mon nier, ingénieur : Lévy, Joubert, Fisson, Vilgrain, Thiolère, 
R I E 1911, p. 1023-1025. 

Metz-Noblat (Alexandre de) : des Robert, A 1908-1909, p. 241- 
261, portr.; tirage à part, Metz, 1909, in-8. 

Michel (Émile), critique d’art : Hannaux, A 1908-1909. Supplé¬ 
ment, p. 98, portr. 

Pierfitte, chanoine, historien : Colin, Le chanoine Pierfitte. 
Saint-Dié, 1910, in-8, portr. 

Robert (Louis), préhistorien : Beaupré, B S A L 1910, p. 93-95. 
Saint-Rem y, de l’Université de Nancy: Adam, Disc., 1909, p. U; 
Floquel, Univ. Nancy. 1910, p. 116-117. 

Séciieiiaye, conseiller à la Cour d’appel de Nancy : F. des Robert, 
A 1910, p. 201-221, portr. 

Simon, artiste messin : D[ucrocq ], M E 1910-1911, p. 348-349; 
L[alance], B S A E 1910, p. 146. 

Thirion, professeur, historien : Dessez, MAS 1911, p. exxm- 
cxxiv. 

Thomas, président de chambre honoraire, secrétaire perpétuel de 
l’Académie de Stanislas : Perdrizet, MAS 1912, p. cxv-cxvi, Pariset 
ibid., p. cxlvii-cliv et tirage à part, Nancy, Berger-Levrault, 1912, 
in-8, 12 p., portr. ; Duhaut, Discours prononcé à l’audience solennelle 
de rentrée de la Cour d’appel : Éloge de M. Thomas. Nancy, impri¬ 
merie nancéienne, 1912, in-8, 30 p. 

Wiener, archéologue « Lucien Wiener, 1828-1909 » (Nancy) (1910), 
in-8, 13 p., portr. : Boyê, (R. Wiener), J. F[avier ]. 

G. Pariset 


§ IV — GUERRE DE 1870-1871 


La publication do grands ouvrages concernant les opérations du 
début de la guerre de 1870-1871 diminue chaque année; à vrai dire, 
depuis l’achèvement des études de l’État-major français, depuis l’ap¬ 
parition des monographies allemandes consacrées aux journées du 16 
et du 18 août, les sujets paraissent être épuisés : il n’est donc pas éton¬ 
nant que nous ayons peu d’études importantes à signaler en 1911-1912 
du côté français comme du côté allemand. Seul le troisième volume de 
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la manœuvre de Saint-Privât (1) du général Bonnal constitue une 
œuvre de premier ordre. 

Comme le titre l’indique, il s’agit surtout d’une étude stratégique et 
tactique : le général a cependant utilisé l’ouvrage de l’État-major 
allemand sur le 18 août et disposé par suite des documents les plus 
récents et les plus riches sur la période étudiée : l’intérêt du livre n’en 
reste pas moins dans le commentaire dont l’auteur fait suivre le récit 
de chaque phase des événements : ici aucune idée préconçue; fidèlo 
à ce seul principe, qu’à la guerre tout est cas particulier, le général 
Bonnal évite avec soin de poser des règles générales, se bornant à la 
critique de l’événement étudié. Le livre s’adresse donc surtout aux 
militaires : mais le groupement heureux des faits, spécialement dans 
l’exposé de la bataille elle-même, la netteté de l’exposition le rendent 
accessible au grand public que séduiront sans nul doute l’originalité 
des aperçus, la profondeur des idées. On a pu faire certaines réserves 
sur la valeur des conclusions présentées par le général Bonnal pour ses 
études sur le premier Empire; il n’apparaît pas que son Saint-Privai 
puisse soulever d’objection et l’on peut dire qu’au point de vue des 
conclusions militaires le troisième volume de l’œuvre doit rallier 
tous les suffrages. 

En dehors de cette œuvre magistrale, il reste à signaler peu de cho¬ 
ses dans la production française; il y a eu cependant quelques articles 
intéressants sur Rezonville; — dans la Revue Hebdomadaire (2), le 
lieutenant-colonel de La Tour du Pin Chambly, aide de camp du géné¬ 
ral de Ladmirault le 16 août, a essayé de disculper son chef de l’accusa¬ 
tion d’inertie portée contre lui à diverses reprises pour son attitude 
après l’échec de la 38 e brigade. Tout en appréciant les sentiments qui 
ont déterminé le lieutenant-colonel de La Tour du Pin, il faut recon¬ 
naître cependant que les raisons apportées en faveur du général de 
Ladmirault ne paraissent guère probantes. — Le général Garcin — 
capitaine à l’état-major de la division de Cissey du corps Ladmirault 
— envoyé le 16, après l’incident du Fond de la Cuve, au général com¬ 
mandant le corps d’armée pour le prier de permettre à la division de 
Cissey de poursuivre son offensive, dit expressément dans ses Sou¬ 
venirs (3) que le mouvement en avant était possible et nécessaire. — 


(lj Bonnal (Général H.), La Manœuvre de Saint*Privai : 1S juillet-1S août 1S70. 
Étude de critique stratégique et tactique. Paris, Chapelot, 1912, t. III, in-8, 493 p., avec 
cartes. 

(2) La Tour du Pin Chambly (Lieutenant-colonel df.), 1*e General de Ladmirault 
à Rezon ville (Revue Hebdomadaire 5 août 1911). 

(3) Garcin (Général), Guerre de 1870. A Varmèe de Metz (Revu** drs I)» ux-MondtS, 
l tr août 1912). 
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Toi est également l’avis du général Palat (1), qui a étudié avec la 
plus extrême précision le rôle si délicat joué le 16 par le X e corps 
allemand. 

A côté de ces études consacrées aux grandes opérations, l’histoire 
locale est représentée par deux bons ouvrages : le livre de Belot (2), 
consacré au colonel Teyssier, constitue une histoire du siège glorieux 
do Bitche, dont la résistance se prolongea du 7 août jusqu’à l’armis¬ 
tice : on y trouvera des détails intéressants sur l’organisation de la 
défense, le courage et l’énergie du chef, des troupes, de la population. 
— MM. Kling et Jehl (3) ont su disposer sobrement et clairement les 
nombreux matériaux dont ils disposaient pour le récit du blocus, de 
l’investissement et du bombardement de la petite place de Schlestadt : 
il faut de plus les féliciter d’avoir eu le courage de ne pas déguiser la 
vérité sur la résistance réelle fournie par la vieille forteresse construite 
par Vauban. 

L’opuscule de M. Dorizy (4), consacré aux champs de bataille de 
Wissembourg, Frœschwiller, Rezonville, Saint-Privât et Sedan, 
constitue un guide suffisant pour les touristes pressés. Les photogra¬ 
phies sont excellentes, les cartes intelligibles : le texte est la partie de 
l’ouvrage la moins satisfaisante. 

Si le nombre et l’importance des ouvrages français consacrés à 
l’histoire proprement dite de la guerre de 1870, diminuent, semble-t-il, 
chaque année, on constate en Allemagne le phénomène contraire : 
cela tient à l’abondance toujours plus grande des mémoires publiés 
par les anciens combattants. Les vainqueurs éprouvent le besoin de 
raconter leurs exploits : le sentiment est naturel; il l’est d’autant plus 
que les derniers représentants de la génération qui fit la guerre de 
1870 sortent en ce moment de la vie active. Les loisirs de la retraite 
leur donnent le temps d’écrire impressions et souvenirs : l’âge, la 
situation désormais acquise, le recul des événements permettent plus 
de sincérité et partant plus d’intérêt. — A ce point de vue la littéra¬ 
ture officielle elle-même a donné l’exemple : certes Fritz Hoenig ne 
serait pas encore aujourd’hui persona grala près du grand État- 


(1) LEHAincoifflT (Pierre) (Général P\ht), Le Rôle du 10* corps d'armée au 
10 août JS70 (Journal des Sciences militaires,livraisons du l rr août au 15sept. 1912). 

(2) Belot (L), Le Colonel Teyssier, défenseur de Bitche. AIbi, Corbière et Julien, 
1911, in*8, 139 p., 8 portraits, 4 vues. 

(3) Kling (L) et Jehl (X.), Schlestadt pendant la guerre. 1870. Paris, Chapelet, 
1911, in- 16 , 208 p, 8 grav., 1 plan. 

(4) Do aïs Y (11.), Les Champs de bataille de 1870 . Guide-album. Paris et Nancy, 
Bi-rger-Lovranlt, 1911, in-8, 29 p, 122 photographies et 10 cartes. 
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major allemand, mais depuis l’apparition de ses premiers écrits, la 
vérité historique a fait bien des conquêtes; avec les monographies 
officielles sur les événements du 16 août, avec le bel ouvrage sur le 
18 août, nos idées sur les conditions où ont été remportées les pre¬ 
mières victoires allemandes se sont singulièrement modifiées. 

L’attitude officielle a réagi sur les rédacteurs des historiques de 
régiments allemands, sur les auteurs de mémoires : eux aussi se sont 
pris à ne plus dissimuler les erreurs du commandement, les défaillances 
de la troupe, les paniques et les heures troubles où la victoire incer¬ 
taine semblait comme à regret quitter le camp français. A ce titre, cette 
littérature allemande est pour nous profondément intéressante; elle 
n’a pas son équivalent en France, elle y est en général peu connue : 
on nous excusera donc de nous étendre un peu plus longuement sur 
quelques-unes des productions de ce genre parues cette année, afin 
d’essayer de donner une idée des mémoires et souvenirs de nos voi- 
. sins sur les événements de 1870-1871. 

Un des ouvrages les plus intéressants dans cette série est certaine¬ 
ment celui du baron von Steinaecker (f);en outre, la haute situation 
militaire de l'auteur donne à l’œuvre un intérêt tout particulier : le 
général de division von Steinaecker commandait en 1911 la place de 
Poscn; actuellement en retraite, il est membre de la Chambre des Dé¬ 
putés prussiens. En 1870, le général était lieutenant au 40 e régiment 
d’infanterie, qui fit partie du fameux détachement von Peste!, poussé 
en couverture à Sarrebruck. — Jusqu’au 2 août, la vie est calme aux 
avant-postes prussiens, seules les patrouilles échangent quelques coups 
de fusils. Le 1 er août, le lieutenant von Steinaecker communie avec 
la plupart de ses hommes catholiques comme lui; les protestants lisent 
les prières dans leurs livres : le lendemain, 2 août, a lieu le combat de 
Sarrebruck : les Français le conduisent comme une manœuvre de 
parade; sous le feu, les unités s’avancent massées, drapeaux déployés, 
précédées des officiers à cheval. Quatre jours plus tard, le lieutenant 
von Steinaecker est à Spickeren : engagé avec sa compagnie dans 
le Giffertwald, il nous donne de ce combat sous bois un récit extrê¬ 
mement pittoresque; vers le soir, il est au Rotherberg quand les 
Français font leur effort suprême pour reprendre l’éperon. 

Le violent combat livré à Spickeren a singulièrement affaibli le 40 e : 
les cadres sont diminués, les soldats les plus braves se sont exposés 
davantage et beaucoup d’entre eux ont été tués ou blessés, les hom- 

(1) Steinaecker (Generalleutnant Freiherr vos), Unlerden Fahnen des Holtcn- 
zoÙernschen Fusilier Rég* -Vr. 40 im Kriege 1870-1871. Kôln, Barhem, in-8, 128 ]>., 
avec grar. 
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mes sont fatigués, tous connaissent et redoutent maintenant les ter¬ 
ribles dangers de la bataille; enfin, la supériorité manifeste du chas- 
sepot sur le fusil Dreyse n’est pas faite pour rétablir le moral du fan¬ 
tassin allemand. Aussi cet état du régiment, observé et noté par le 
lieutenant von Steinaecker, est loin de donner confiance au jeune 
officier quand, le 16 août, avec la brigade Rex, arrive le moment de 
s’engager; déjà en cours de route des blessés ont péniblement impres¬ 
sionné les hommes, ils leur ont communiqué de mauvaises nouvelles 
du champ de bataille. Et voici que la compagnie Steinaecker tombée 
dès le début de son déploiement sous un feu violent, s’arrête, se cou¬ 
che et menace bientôt d’échapper complètement à l’action de ses 
chefs : la nuit met un terme à une situation extrêmement pénible. 

De nouveau, le 18 août, le 40 e se trouve jeté sur un point du champ 
de bataille où les troupes allemandes ne sont pas précisément en bonne 
posture et éprouvent à plusieurs reprises des paniques très sérieuses. 
Établi devant Moscou, le bataillon du lieutenant von Steinaecker est 
rejeté en désordre à travers le ravin de la Mance et s’enfuit jusqu’à 
la grande route de Gravelotte : là règne un épouvantable chaos de 
fuyards éperdus, décrit pour la première fois par Fritz Hoenig et dé¬ 
peint maintenant en termes réalistes par le général von Steinaecker. 

De ces lut tes acharnées, où tant de fois les Allemands purent croire 
à la défaite, le général von Steinaecker a gardé une estime sincère 
pour ses adversaires : soldat, il a su apprécier la valeur de ces hommes 
trahis seulement par leur commandant en chef, et quand l’heure de la 
reddition sonnera, spectateur ému des adieux échangés entre les offi¬ 
ciers et les soldats français, il saura rendre hommage à l’attitude des 
vaincus : « ... Les hommes se pressent autour de leurs officiers, leur 
embrassent les mains, leur saisissent les bras. « Adieu ! mon capitaine. 
« Au revoir ! Merci, mon lieutenant, pour tout ce que vous avez fait 
a pour nous, pauvres malheureux ! Ah ! pauvre France !... » Ici se 
déchirait le lien serré entre les officiers et les hommes dans le besoin 
et dans la mort...; c’était pour nous la preuve que même dans le 
malheur la troupe restait fidèle à ses officiers... L’un de ceux-ci, un 
capitaine grisonnant, vit avec un indescriptible regard de tristesse 
sa compagnie se perdre dans le brouillard ; les larmes coulaient de ses 
yeux jusque sur sa poitrine décorée de la Légion d’honneur; puis il 
se tourna pour rentrer à Metz et en tendant le poing, nous cria : 
« Messieurs, ce sera un jour notre tour... (1). » 

Les souvenirs du général von Steinaecker se recommandent par une 


(1) Steinaecker, op. cit. t p. 8'*. 
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peinture scrupuleuse des combats d’une petite unité pendant les 
combats livrés en Lorraine; ceux du général d’infanterie von Mas- 
sow (1) valent pour d’autres raisons; l’auteur, en 1870 lieutenant- 
colonel et commandant du 2 e bataillon du 2 e régiment de grenadiers, 
n’a pas pris part aux engagements du 2 au 16 août, mais il a eu l’oc¬ 
casion par deux fois autour de Metz d’être de garde avec son ba¬ 
taillon prés d’un grand quartier général. Le récit de ces journées se 
recommande par des renseignements précieux sur la vie de ces or¬ 
ganes essentiels d’une armée. — Une première fois, le 15 août, le lieu¬ 
tenant-colonel prend la garde à Herny au grand quartier général 
du Roi : là tout respire le calme, tout se passe avec ordre. A 4 heures, 
le Roi invite à dîner le colonel von Massow et le plus ancien capitaine; 
Bismarck est à droite du Roi : la conversation roule sur des détails 
militaires sans qu’il soit fait une allusion aux grands événements en 
cours; Moltkc lui-même ne semble nullement préoccupé. Le lende¬ 
main 16 août le grand quartier général en entier quitte Herny dans 
le plus grand ordre; le Roi s’arrête en route près du bataillon von 
Massow, serre la main au lieutenant-colonel et le félicite pour la belle 
attitude de sa troupe. 

Trois semaines plus tard, le lieutenant-colonel von Massow est au 
château de Corn y où il assure pendant huit jours, jusqu’au 15 sep¬ 
tembre, la garde du quartier général du prince Frédéric-Charles : on 
retrouve, dans les lettres écrites par lui à cette époque, cette même 
note d’admiration, d’ailleurs très justifiée, pour le calme et la méthode 
avec lesquels travaillent les états-majors allemands au milieu des 
événements les plus graves. L’organisation du commandement était 
bien réglée, il faut le reconnaître : par contre les troupi’s étaient loin 
d’être à l’abri dis défaillances : le général von Steinaecker l’a déjà 
démontré, le général von Massow le reconnaît avec une bonne foi égale. 

Le 18 août, à la fin de la journée, le bataillon von Massow m’engage 
à travers le ravin de la Mance, à peu prés dans la direction de Saint- 
Hubert : presque immédiatement tous les liens tactiques sont rom¬ 
pus et le bataillon est englobé dans la panique effroyable qui sévit 
sur cette partie du champ de bataille; seuls restent autour du dra¬ 
peau quelques officiers et une poignée de braves. Or, les pertes subies 
par le bataillon, 2 tués, 29 blessés, 12 disparus pour un effectif d’un 
millier d’hommes, ne sauraient justifier un abandon aussi rapide de 
la lutte. 


(i) Massow (General Anton vos), Erlebnisse ut ici Eindriicke un Kricgr Î87Q-187 K 
Beilin, Siegismund, 1912, in-8, 136 p. 
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Le lieutenant-colonel du génie Frobenius est bien connu en Alle¬ 
magne et en France pour ses publications consacrées à la guerre de 
sièges : ses souvenirs (1) de jeune lieutenant pendant les sièges de 
Strasbourg et de Belfort sont donc ceux d’un homme de métier, et à 
ee titre particulièrement intéressants pour des militaires : on y trou¬ 
vera notamment un exposé très documenté des opérations techniques 
du siège de Strasbourg et des travaux de tous genres exécutés par 
les troupes allemandes devant la place. 

Les quelques détails extraits des souvenirs d’officiers permettent 
de se rendre compte de la valeur militaire réelle des documents de 
cette sorte; elle manque par contre à la plupart des mémoires publiés 
par des engagés volontaires, ou même des officiers de complément; 
en revanche ces auteurs s’étendent souvent davantage sur l’attitude 
des populations françaises, sur leurs propres impressions qui reflètent 
la mentalité de la masse armée dont ils sont plus près que les officiers 
de métier. A ce titre leurs œuvres sont loin d’être dénuées d’intérêt. 

On peut ainsi signaler particulièrement le livre de Leinenweber (2), 
Kommerzienral et Landwéhrleulenanl au cours de la campagne au 
5 e chcvau-légers bavarois : comme ce régiment n’est engagé nia Wis- 
sembourg, ni à Frœschwiller, toute la première partie de la guerre 
revêt pour Leinenweber les allures d’une promenade militaire; le 
15 août, il est à Vie où l’on réquisitionne le vin à pleins tonneaux; 
le lfi août il est au bivouac devant Nancy. I,e général de brigade, qui 
s’est confortablement installé dans la ville, a fait interdire aux offi¬ 
ciers d’y entrer; en fait nul ne se soucie de la défense et nous avons 
ainsi une idée assez singulière de la fameuse discipline allemande : 
peu à peu, par petits groupes, les officiers pénètrent dons la ville 
avec la ferme intention d’y faire un dîner joyeux. Leinenweber a la 
bonne fortune d’avoir un excellent cicerone : son camarade, le lieu¬ 
tenant de réserve Cullmann, a été employé avant la guerre dans une 
banque de Nancy, qu'il a quittée en juillet seulement pour rejoindre son 
régiment : il mène donc ses camarades à son ancienne pension et reste 
étrangement surpris de l’accueil peu aimable que lui font l’hôtelier 
et sa femme : Es war das aile Lied : Spionenfurchl und Verrai (3). 
On quitte donc cette pension jugée inhospitalière et l’on s’en va 


(1) Feobenius (Oberctleulenant a. D.), Vor franzosischen Fcstungcn Erinnt- 
rungen an 1870-1871. Berlin, Eisenscbraidt, 1911, in-8, 158 p. 

(2) Leinenweber (Kommerzienrat und Landwehrlcutenant a. D.), Mcine Kriegf 
erlebnissc 1870-1871. Erinncrungcn aus dem Fcldzuge. Pirmasens, Lülzel, 1911,in-l f >, 
253 p., avec grav. 

(3) Leinenweber, op. cit., p. GO. 
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rejoindre les camarades dans un grand hôtel où a lieu un bruyant sou¬ 
per. Le 17, Leinenweber est à Pont-Saint-Vincent, jugé excellent 
cantonnement; le 18, à Sexey-aux-Forges, où il pêche à la ligne en 
compagnie de son hôte; le 20 il est à Void; le 21 à Saint-Aubin. De 
cette localité où il a passé deux jours, Leinenweber a gardé le meilleur 
souvenir : logé dans une riche famille, le soir, ses camarades et lui 
dansent et font de la musique avec des jeunes filles charmantes. 

Ce tableau idyllique est-il absolument exact? — On peut réserver 
son opinion : il faut constater cependant que beaucoup des auteurs 
de mémoires allemands se vantent du bon accueil souvent trouvé en 
France : l’étudiant von Matthias (1), par exemple, exalte les charmes 
de son séjour à Toul chez un épicier; il note par contre la répugnance 
des officiers allemands à être logés dans notre région chez les institu¬ 
teurs et les curés, qu’il range parmi les chauvins les plus dangereux. 
Ces détails sur la région lorraine traversée sont d’ailleurs à peu près 
tout ce qu’il y a d’intéressant dans le livre de Matthias, qui, étudiant 
à Gœttingue, s’est engagé au mois de juillet sous le coup de l’enthou¬ 
siasme patriotique déchaîné chez ses professeurs et camarades par 
la déclaration de guerre:do son récit du siège de Metz, auquel il assiste 
à partir du 26 août, peu de choses méritent d’être retenues. 

Le livre de Danzer (2), jeune Badois, engagé volontaire au 113 e d’in¬ 
fanterie, est un peu plus intéressant : l’auteur a assisté au siège de 
Strasbourg, à de petits engagements contre des bandes de francs- 
tireurs dans les Vosges; çà et là quelques réflexions jettent un jour 
original sur l’état d’âme de ce jeune conquérant. Le spectacle de la 
désolation, des ruines de Strasbourg après la reddition, le réjouit 
profondément : il y trouve une juste compensation des dégâts causés 
à Kehl par les Français, puis sans transition il exprime 9on étonne¬ 
ment que les Strasbourgeois, après quarante ans passés, n’aient pas 
encore compris tout leur bonheur d’être incorporés à l’Émpire alle¬ 
mand. 

L’un et l’autre simples soldats, maintenus à leur place dans le rang, 
Matthias et Danzer ont forcément vu peu de choses des grands événe¬ 
ments auxquels ils ont pris part; M me Élise von Mellenthin (3), infir¬ 
mière volontaire, directrice d’une ambulance de campagne, a dû à 


(1) Matthias (A. von), Meine Kriegserinnerungen Bek. Munich, 1912, in-16, 
207 p., avec 1 carte. 

(2) Danzer (A.), MU den badischen Truppen 1870-1871 nach Frankreich und der 
Kriegschauplatz nach 40 Jahren. Freiburg-in-Br., Caritas, 1912, in-16, vm-284 p., i 
carte. 

(3) Mellenthin (Elise von). Brie/e einer freiwilligen Krankenpflegerin aus den 
Kriegen 1864-1866 , 1870-1871. Postdam, 1911, in-8, vm-307 p., avec grav. 
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ses fonctions des facilités de circulation qui lui ont permis de noter 
bien des scènes intéressantes : elle nous fournit aussi quelques rensei¬ 
gnements précieux sur l’organisation sanitaire allemande en 1870. 
Déjà en 1864 et 1866, M me de Mellenthin avait suivi les opérations 
comme ambulancière volontaire; aussi dès le début de la guerre en 
1870, elle est chargée de la direction d’une ambulance à Neuvied; 
mais le personnel qu’on lui envoie est tellement indiscipliné et inca¬ 
pable, qu’en hâte elle se démet de ses fonctions. Le 7 septembre, elle 
prend alors à Puxe la direction d’un dépôt de malades et convales¬ 
cents du III e corps d’armée employé au siège de Metz : elle installe 
son ambulance dans le château du marquis de Lardemclle, et elle assure 
le fonctionnement de cette formation jusqu’au moment de la capitu¬ 
lation. A cette date, avec tout son personnel, elle est envoyée à Metz 
où elle entre le 30 octobre au milieu d’une cohue indescriptible : à 
grand’peine M me de Mellenthin réussit à trouver une chambre chez 
un notaire, M. Ignace. Le 4 novembre, enfin, elle est nommée à l'am¬ 
bulance organisée chez les sœurs de Sainte-Chrétienne, dans le fau¬ 
bourg du Sablon : elle ne quittera plus Metz qu’en janvier 1871 pour 
aller à l’hôpital du Mans (1). 

R. Tournés. 


(I) Signalons encore quelques publications sur divers épisodes de la guerre : 
Chuquet (A.), La Charge de Bredoiv, 16 août 1870 (F II 1009, t. I, p. 95-96) : 
Bredow est allé « comme un chien fouetté à cette fameuse charge qui a fait sa 
gloire »; Dottenfeldt (F.-A), Les Batailles sons Metz [lhid., 1909, t. II, p. 439-446): 
lettre d’un combattant strasbourgeois, datée de Metz, 20 août 1870; Pelixgrk ( V), 
Les Allemands à Senones (P L P M 1910, p. 623-625) : souvenirs personnels. — 
Sur l’histoire littéraire de la guerre : IIelver (P.-A.), Ixs Pamphlets annexionnistes 
(allemands) d'août 1870 (M E 1910-1911, t. II, p. 640-651 et 1911-1912, t. I, p. 493- 
507); Banville (Th. de). Poésies guerrières (françaises) de 1871 : Les idylles prus ¬ 
siennes (M E 1911-1912, t. I, p. 525-532). — Sur la tentative faite par les Allemands 
pour expurger à leur profit les archives de la Meurthe, avant môme que la paix fût 
conclue : May (G.), La Saisie des archii*es du département de la Meurthe pendant la 
guerre de 1870-1871 (Extrait de la Revue Générale de Droit public international. 
Paris, Pedone, 1911, in-8, 16 p.). — Sur les œuvres commémoratives: Badbl (Ê.l, 
Le Curé de Mars-la-Tour (16 août 1870). Son œuvre, son musée (Nancy, Crépin* 
Leblond, 1910, in-8, 24 p., portrait); cf. M E 1910, p. 436 et Semaine Religieuse, 
Nancy, 1910, p. 640 et 670-671; Lardemelle (Général de), /-e Monument de .Yoise - 
ville (Extrait de l’A n° 12. Metz, 1909, in-8, 17 p., 2 grav. et 1 planche hors texte); 
Bezanson de Vivillr (M rao ), L'Œuvre de rEntrelien des tombes et du monument de 
Chambière , à Metz (P L P M 1910, p. 667-672). - Sur Futilité et la possibilité de la 
défense de Nancy : Lardbmellb (Général de), La Défense de Sancy (Revue Mili¬ 
taire générale), 1911, .t. Il, p. 279-287, 1 carte et tirage à part : Nancy, Berger- 
Levrault 1911, in-8, 11 p., 1 carte. 
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§ 1. Études d’ensemble sur le développement économique en Lor¬ 
raine. — L'essor économique de la Lorraine. Rapport général sur l'Ex¬ 
position internationale de l'Est de la France, par Louis Laffitte, secré¬ 
taire général de la Chambre de Commerce de Nancy, directeur général 
de l’Exposition. Berger-Levrault, Paris-Nancy, 1912, 932 p. — Au 
lendemain même de l’Exposition de Nancy, la Société industrielle de 
l’Est avait publié une « Revue générale de l’Exposition de Nancy » 
dont nous avons rendu compte en 1911. Cette année, M. Louis Laffitte, 
mieux placé que qui que ce soit pour parler de cette Exposition dont 
il fut le dirécteur, fait paraître, avec la collaboration d’un grand 
nombre de personnalités régionales ou en utilisant leurs rapports, 
une étude nouvelle sur les industries qui ont pris part à l’Exposition. 
Cet ouvrage, préparé à loisir, est beaucoup plus étendu et plus com¬ 
plet; c’est, à l’heure actuelle, la source d’information la plus riche 
à laquelle on puisse se référer pour l’étude du développement écono¬ 
mique en Lorraine et dans l’est de la France. Luxueusement édité 
par la maison Berger-Levrault, qui y a mis en œuvre toutes les res¬ 
sources modernes de la typographie et de l’illustration, il contient 
des cartes relatives à la houille et à la métallurgie, des graphiques 
et des courbes qui mettent en relief l’évolution économique des dépar¬ 
tements de l’Est, 28 planches en couleurs, hors texte, reproduisant 
les affiches de l’Exposition ou certains de ses aspects, des œuvres des 
artistes ou des industries d’art de la région (vitraux de Jacques Gru- 
ber, pâtes de verre de la maison Daum, produits des faïenceries de 
Lunéville et de Baccarat, etc.) et 375 illustrations dans le texte. La 
couverture est une composition originale de V. Prouvé. 
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Dans une introduction générale, M. Laffitte traite de la préparation 
et do l’exécution de l’Exposition, des causes profondes de son succès. 
Les expositions régionales sont habituellement préparées par des 
industriels nomades qui vont de ville en ville exercer leur art. Celle 
de Nancy a été régionale dans son organisation et son exécution 
même : elle fut l’œuvre, dit M. Laffitte, o de la Municipalité, de la 
Chambre de Commerce et de la Société industrielle de l’Est, étroitc- 


mciit associées »; ; elle a été régionale aussi, non pas exclusivement., 
mais principalement par les produits qu’on y a exposés et qui ont révélé 
l’extraordinaire variété des formes de l’activité régionale en même 
t emps que les progrès réalisés depuis 1870. Ces progrès étaient rendus 
sensibles aux yeux par des graphiques exposés au pavillon des cham¬ 
bres de commerce. M. Laffitte, dans le rapport général placé en tête 
du volume, nous en donne un intéressant commentaire. Il montre fort 


bien que ces progrès ne se sont pas réalisés à l’improviste, qu’ils sont 
l’aboutissement logique et la juste récompense de longues vicissitudes 
et d’efforts persévérants. Il a eu la très heureuse idée de reproduire 
le rapport général de l’Exposition de 1855 relative à la Lorraine et à 
l’Alsace. En le lisant, on pourrait par moment le confondre avec celui 
de l’Exposition de Nancy, tant sont nombreux les noms qui figurent 
aux deux rapports et qui désignent encore aujourd’hui les industries 
les plus prospères de notre région. Mais avant 1870, la plupart de ces 
industries avaient leur siège en Alsace; les départements lorrains 
étaient surtout «agricoles; après l’annexion, les industries alsaciennes 
ont reflué sur la terre française; elles lui ont apporté leurs capitaux, 
leur énergie, leur initiative et ont participé dans une proportion excep¬ 
tionnellement forte au développement régional. Ce fait, que M. Laffitte 
a mis très heureusement en pleine lumière, méritait d'autant mieux 
d’être retenu qu’il contraste d’une façon très significative avec le 
développement lent, l’état presque stationnaire des pays annexés, 
dont nous parlerons plus loin. Les indices de prospérité et de progrès, 
sur lesquels M. Laffitte insiste avec raison, et qui permettent en même 
temps de saisir la part proportionnelle de chaque industrie dans le 
développement régional, sont : l’augmentation de la force motrice, 
l’augmentation de la consommation des combustibles minéraux, 
l’augmentation de la population ouvrière et les modifications de sa 
répartition. On verra notamment que, de 1871 à 1907, la force mo¬ 
trice s’est accrue, pour les douze départements de l’Est qui ont figuré 
à l’Exposition, de 926 %; pour les trois départements lorrains, de 
2341 %; pour la Meurthe-et-Moselle de 3526 %; pour la France en¬ 
tière de 684 %. Ce qui prouve que le progrès industriel a été beaucoup 
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plus sensible dans J’Est que dans J’ensembie de la France et en Meur- 
the-et-Moselle que dans l’Est. La marche en avant continue : en 1909, 
la part de Meurthe-et-Moselle a été de 4433 %, soit, en deux 'ans, une 
augmentation de prés de 25 %. En 1872, la part des douze dépar¬ 
tements de l’Est dans la consommation des combustibles minéraux 
en France, était de : 30,12% de combustibles français, 69,88% de 
combustibles étrangers; en 1907 : de 45,64% de combustibles fran¬ 
çais, 54,36 % de combustibles étrangers. L’accroissement en Meurthe- 
et-Moselle a été de 16,75%. Tandis que, de 1896 à 1906, la population 
active de la France s’est accrue de 9 %, celle des douze départements 
de l’Est s’est accrue de 10,30%, celle des Vosges de 10,24, celle de la 
Meuse de 10,51, celle de Meurthe-et-Moselle de 24,04. C’est l’admi¬ 
rable développement révélé par ces chiffres que M. Laffitte considère 
avec raison comme la cause profonde du succès de l’Exposition. 

A la suite des discours officiels de MM. Beauchet, maire de Nancy, 
Vilgrain, président de la Chambre de Commerce, Laffitte, directeur 
général. Bonnet, préfet de Meurthe-et-Moselle, qui terminent l’intro¬ 
duction, le rapport général étudie, dans une première partie, le décor 
et les attractions. On y trouvera des développements d’après M. Léon 
Dollenger sur la maison alsacienne, M. Charles Sadoul sur la cham¬ 
bre lorraine de la maison alsacienne, M. Thirion sur l’horticulture, 
MM. René d’Avril et Émile Nicolas sur les beaux-arts, MM. Louis 
Hervé et Hubert Parisot sur la musique, M. Louis Hervé sur les 
attractions. — La deuxième partie a pour objet l’Exposition elle 
même. A la suite de développements d’après MM. Mien ville, Toussaint 
et Lebourgeois sur les palais de l’Exposition, on y trouve classées en 
quatorze groupes, qui ne correspondent pas tout à fait au groupement 
officiel, les multiples manifestations de l’activité régionale. Au pre¬ 
mier plan, les manifestations de l’activité intellectuelle : Université de 
Nancy et enseignement professionnel (M. le recteur Ch. Adam), expo¬ 
sition rétrospective des sciences (M. le doyen Floquet), les instruments 
des sciences et des arts (MM. Geisler, Marc fmhaus, Lanique, A. Cou- 
Ion, Albert Jacquot). Viennent ensuite les mines et la métallurgie 
(MM. Henry Joly, René Payelle, Paul Nicou, A. Niedergang, Alphonse 
Fould, Auburtin, Didier, Thouvenot, Léopold Dutour, Gabriel Se- 
pulchre), la mécanique et l'électricité (MM. Vogt, Hahn, WackenthaJer, 

Joube rt, Mauduit), les produits du sol et les industries alimentaires 
(MM. de Saint-Seine, Auburtin, de Crevoisier d’Hurbache, Thouvenin, 

Thiry Matraja, Baseil, Authelin, Charton de La Morinerie, Sterne, 
Villemin, Petit, Kôll, Rodolphe, Aureggio, de Brouin de Bouvelle). 
la construction et l'ameublement (MM. de Roche du Teilloy, Weissen- 
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burger. Main), les industries textiles (MM. Alfrod Favre, Georges 
Charleville, Pignot, Harghon, Heymann, Gustave Caen, Adrien 
Coanet), les industries chimiques (MM. Guntz, Wahl, Millery, God- 
frin), les industries diverses, h-s moyens de transport, la section colo¬ 
niale (M. Gain). les oeuvres sociales (MM. Bourcart, Senn, Brun, Ni¬ 
colas, Macc), le Villc-de-Xanry (MM. Paul Denis et Imbeaux). 

La troisième partie du rapport général a pour objet le mécanisme 
de l’entreprise, avec des développements de MM. Benjamin Fayolle, 
Bobert Sepulchre, Albert Barbier, M mes Benckhard, de Metz-Noblat, 
MM. Delfourd, Antoine, Frisch, Grandpierre, Marcel Knecht, Pol 
Simon. 

Nous avons, l’année dernière, indiqué les résultats financiers et 
économiques de l’Exposition. Quant à l’impression produite on en 
pourra juger par Je dernier chapitre du rapport qui a pour objet : 
l’Exposition de Nancy et l’opinion. « L’Exposition de Nancy, dit un 
journal français qui donne la note générale, se classe d’elle-même 
dans le souvenir de tous ses visiteurs au nombre des plus précieuses 
images de la France. » Quant aux journaux allemands, ils font l’éloge 
« de la saine et vivante activité de Nancy, de son grand style » et 
même de sa bière, appréciation singulièrement flatteuse pour les bras¬ 
series régionales. On trouvera plus loin l’analyse dos rapports les plus 
intéressants au point de vue économique. 

§ 2. Mines, métallurgie, industries électriques, salines. — I,es mines 
de fer et la métallurgie ont tenu à l’Exposition de Nancy et tiennent 
dans le rapport général la grande place à laquelle elles ont droit. 
M. Henry Joly, avec l’autorisation et la compétence qu’il doit à ses 
travaux antérieurs, étudie les gisements de fer en même temps d’ail¬ 
leurs que ceux de sel et de houille au point de vue de la géologie (1). 

M. Paul Nicou, ingénieur au corps des Mines, qui a déjà traité dans 
la Revue de VExposition des mines de fer et usines sidérurgiques, 
étudie cette fois spécialement le minerai de fer en Meurthe-et-Mo¬ 
selle (2). Il présente une description précise, éclairée par une carte, de 
la situation géographique du bassin, de sa constitution géologique 
et des difficultés, plus que compensées d’ailleurs par la richesse du 
gisement, qui en résultent. Il parle de l’état actuel des exploitations 
au nombre de 17 à Brioy, de 14 à Longwy, de 22 à Nancy; il met 


(1) Joly (H.), Aperçu de la constitution géologique du sol et répartition des richesses 
minérales dans l'est de la France (Rapport général gur l'Exposition, p. 178-194). 

(2) Nicou (P.), Minerai de fer en Meurthe-et*Maselle (ibid. p. 204-216). 
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en relief à l’aide d’un graphique (p. 213) de la production comparée 
du minerai en France, en Meurthe-et-Moselle et à Brie y, de 1860-1910. 
les progrès réalisés par l’exploitation. Il montre la progression en 
Belgique et dans le Zollvcrein, de l’exportation de minerai de Briey, 
qui s’élève de 9.000 tonnes en 1901, à 3.561.000 en 1910. 

L’exportation des minerais français qui comprend en majeure par¬ 
tie des minerais de Meurthe-et-Moselle et spécialement de Brie y, 
prend des proportions considérables, de 1910 à 1911 elle a passé de 
2.872.160 tonnes à 3.600.000 pour la Belgique; de 1.403.830 à 1.800.000 
pour l’Allemagne et le Luxembourg. Le reste de notre exportation 
qui progresse aussi est dirigée vers l'Angleterre (300.000 tonnes) et 
les Pays-Bas (400.000 tonnes) [1]. 

Le rapport de M. l’ingénieur en chef des Mines au Conseil général 
de Meurthe-et-Moselle (2) donne des renseignements très abondants 
et très précis sur les mines du département; il en résulte que, de 1909 
à 1910, on constate dans l’exploitation des mines de fer un progrès 
général que les chiffres ci-dessous mettent en relief ; 



novjbh* m:< flrvniws 

r nom e ti 

N 1> TONNES 


1903 

1910 

1909 

» » ^ 

1910 

Bassin de Nancy . . 

2.0.16 

2.518 

1.958.948 

2.090.905 

— de Longwy . 

1.683 

t .805 

2.165.097 

2.351.347 

— de Briey. . . 

7.425 

0.096 

6.310.478 

8.567.190 


En 1911, la production du minerai en Meurthe-et-Moselle a atteint 
14.630.000 tonnes; celle de la fonte : 3.012.904; celle de l’acier : 
1.860.704. 

Les progrès réalisés ont été particulièrement sensibles dans les bas¬ 
sins do Longwy et de Briey : la production de la fonte s’y est élevée 
de 1.692.000 tonnes à 2.007.045; celle du fer et de l’acier soudés, de 
18.900 à 30.000; celle de l’acier fondu, de 1.036.036 à 1.258.714. 

Le même document établit que sur 110 concessions de mines de 
fer existant au 1 er janvier 1911, 43 ont fait l’objet de travaux d’ex¬ 
ploitation et 10 de travaux de préparation ou d’aménagement; 
57 concessions sont inexploitées, les unes à Longwy et à Nancy parce 
qu’elles ne peuvent pas l’être lucrativement; d’autres, à Briey, parce 
que les débouchés très larges, nécessités par une exploitation inten¬ 
sive qui seule est financièrement possible, font actuellement défaut; 


(1) RI E fi-vr. I 9 I i, p. 109. 

(2) Rapport de M. l'ingénieur en chef des Mines an Conseil général de Meurthe- 
et-Moselle sur l'ensemble du service dans le département en 1910 (I{ I K 10 sept. 191 1). 
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29 demandes de concessions nouvelles ont été soumises à l’Adminis¬ 
tration supérieure, se joignant à toutes celles qui s’accumulent au 
ministère depuis longtemps en attendant modification de la loi de 
1910. Mais en octobre le ministère des Travaux publics a renoncé 
à rette politique d’abstention qui soulevait d’universelles protesta¬ 
tions et soumis à l’examen du Conseil d’État des projets de conces¬ 
sion impliquant pour l’État une importante participation dans les 
bénéfices. On s’est heurté longtemps à des difficultés juridiques qui 
empêchaient d’organiser cette participation. Enfin on a réussi à les 
tourner, et en février 1912, quatre concessions de mine ont été accor- 
dées, dont celle de la Société des Aciéries de France à Abbeville (1); 
ef la concession de la Grande-Rémond en Meurthe-et-Moselle, à la 
Société des Usines de la Basse-Loire (participation de l’État, 20%). 

Aï. Niedergang (2), ingénieur civil des Mines à la Société des Hauts 
Fourneaux et Fonderies de Pont-à-Mousson, décrit les perfectionne¬ 
ments introduits dans l’art des mines par l’exploitation de Briey et 
nécessités par la dureté du minerai, les venues d’eau, la rareté de la 
main-d’œuvre : pompes d’épuisement pour fonçage ou exhaure des 
exploitations; marteaux perforateurs qui, grâce à leur rendement su¬ 
périeur, prennent progressivement la place des perforatrices électri¬ 
ques; emploi comme explosifs de la cheddite et de la solorite; maté¬ 
riel de roulage perfectionné, avec berlines de grandes dimensions; 
ponts roulants culbuteurs où des trains entiers de berlines peuvent 
être versés à la fois; traînage mécanique; accumulateurs à minerai 
pouvant contenir des dizaines de milliers de tonnes; ventilateurs; 
lampes à acétylène; installation et appareils d’hygiène. 

M. Alphonse Fould (3) fait un exposé historique d’autant plus 
intéressant, qu’on en trouve plus rarement de semblables dans les 
ouvrages techniques, de l’évolution des procédés métallurgiques et de 
leur perfectionnement en Lorraine : augmentation progressive de la 
dimension des hauts fourneaux; emploi pour leur chargement d’appa¬ 
reils mécaniques; emploi pour les machines soufflantes de turbo¬ 
compresseurs, qui en augmentent le rendement et en diminuent la 
dépense. Il insiste surtout sur l’utilisation, par moteurs à gaz pour les 
machines soufflantes et pour la production d’électricité, des gaz échap- 

( 1 ) RIE 1912 p. 107; mare 1912, p. 251. 

(2) Niedergang (A.), Le Matériel des mines (Rapport général sur TExposition, 
p. 216 à 225). 

13) Ibid. 
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pés des hauts fourneaux; c’est là incontestablement depuis 10 ans le 
plus grand perfectionnement de la métallurgie moderne; grâce à lui le 
haut fourneau, dont les gaz se perdaient autrefois dans l’air, devient 
un générateur d’énergie susceptible de fournir toute la force motrice 
nécessaire, non seulement à la production de la fonte du fer et de 
l’acier, mais encore à l’exploitation de la mine, et de laisser un supplé¬ 
ment de force inutilisé qui peut être mis, comme on Je voit en Lor¬ 
raine, à la disposition des sociétés électriques, distributrices de lumière 
et de force motrice. 

Les transformations techniques ont été moins profondes pour la 
fabrication de l’acier; mais là aussi la concentration s’est accentuée 
par l’accroissement de la dimension des appareils, l’intégration, par¬ 
la réunion sous une direction unique de fabrications différentes, et 
par le développement de la fabrication des produits finis; les lami¬ 
noirs ont été perfectionnés et sont mus à l’électricité. 

A la suite de l’étude de M. Fould, le rapport général de M. Lalliile 
étudie le rôle de la Meurthe-et-Moselle dans l’évolution de la métal¬ 
lurgie (1); il montre la prépondérance croissante du département dans 
la production nationale. Une statistique intéressante donne les résul¬ 
tats du travail du fer dans les départements de l’Est depuis 18 71. 

On y voit qu’en Meurthe-et-Moselle la production de la fonte a passé 
de 97.082 tonnes à 2.428.847; celle de l’acier, d’une quantité insigni¬ 
fiante, à 709.87(3; la Meurthe-et-Moselle est de tous les départements 
celui qui produit le plus de minerai, de fonte et d’acier. Des graphiques 
relatifs à la fonte et au minorai illustrent cette statistique; ils sont 
accompagnés d’une intéressante carte des mines et de la métallurgie 
dans le département. De courtes monographies des principales so¬ 
ciétés métallurgiques terminent cet article : Société anonyme des 
Aciéries de Longwy, des Hauts Fourneaux de Maxéville, des Forges 
et Aciéries de la Marine et d’Homécourt, des Aciéries de Micheville, 
des Forges et Fonderies de Montataire, des Forges et Aciéries du Nord 
et de l’Est, des Hauts Fourneaux, Forges et Aciéries de Pompey, 
des Hauts Fourneaux et Fonderies de Pont-à-Mousson. Partout on 
constate un grand progrès de la concentration et un développement 
intensif que reflète l’augmentation du capital initial porté de 15 à 
24 millions à Longwy, de 13 à 28 aux Forges et Aciéries de la Marine 
et d’Homécourt, de 800.000 francs à 16 millions à Micheville, etc. Les 
expéditions de fonte brute du Comptoii métallurgique de Longwy 


(1) Le Rôle de Meurthe-et-Moselle dans révolution de la métallurgie française , p. 2.16 
à 271. 
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so sont élevées progressivement de 49.G00 tonnes en 1877 à 403.370 
en 1910. 

La fabrication des produits finis est peu développée en Lorraine 
où domine surtout la grosse métallurgie; cependant il y a en Meurthe- 
et-Moselle et dans l’Est, dans la Meuse, dans les Vosges, dans les 
Ardennes, dans la Haute-Marne, d’importantes entreprises de « déna¬ 
turation » (1), dont le développement est lié à celui de la grosse métal¬ 
lurgie lorraine : Société métallurgique de Gorcy, Société Gouvy et C le 
de Diculouard, Société des Forges et Aciéries de Commercy, Usine du 
Pied-Selle à Fumay, Société des Forges et Clouteries réunies de Mohon, 
Société des Hauts Fourneaux de Brousseval. — La Société des Acié¬ 
ries de Micheville, en vue de développer sa fabrication de produits 
fabriqués, a décidé sa fusion avec les Forges de Champagne (2). 

La métallurgie lorraine subit, de la part des métallurgistes du 
Nord, favorisés par le voisinage du charbon et par des moyens de 
t ransport plus avantageux, une concurrence de plus en plus vive; clic 
s * manifeste par des constructions d’usines, projetées ou en voie de 
réalisation, à Valenciennes (Aciéries du Nord et de l’Est), à Pont-à- 
Vendin (Commenlry-Fourchambauld et mines de Lens), à Dunkerque 
(aciéries de Firminy). Mais cette expansion, très profitable aux mines 
de Briey et aux métallurgistes lorrains qui y ont des participations, 
n’empêche pas les entreprises métallurgiques lorraines, dont plusieurs 
d’ailleurs ont des liens avec celles du Nord, de se développer et de réa¬ 
liser de gros bénéfices. 

Entre 1910 et 1911, ils se sont élevés, pour la Société des Aciéries 
de Longwy, de 8.233.844 à 9.227.G20; pour la Société des Aciéries de 
Micheville, de 5.490.352 à 5.940.814; pour la Compagnie des Forges 
et Aciéries de la Marine et d’Homécourt, de 7.388.503 à 8.497.641; 
pour la Société anonyme des Forges et Aciéries du Nord et de l’Est, 
de 4.031.608 à 4.515.728; pour la Compagnie des Forges de Châtillon, 
Commentry et Neuves-Maisons, de 2.401.3G1 à 2.65G.756. Pour la 
plupart de ces entreprises, ces bénéfices sont un maximum qui 
n’avait jamais été atteint. Une part importante est versée aux 
réserves, qui s’accumulent rapidement et qui, cette année aussi, 
pour beaucoup d’entreprises, ont atteint leur chiffre le plus haut. 

Ainsi s’explique la part, dans la production métallurgique nationale 


(t) Auburtin !G.), Didier, Tiiouvenot : Les industries de dénaturation (Rapport 
général de l’Exposition, p. 271-288). 

(2) R 1 E 27 août 1011. 

(3) Guide- Annuaire financier , 1912, pas si ni (Paris, Journal des Chemins de fer). 
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en 1911, de la production de Meurthe-et-Moselle (1). La production 
de la France a été de 4.508.022 tonnes dont 3.012.964. soit 66,83 % du 
total, pour le département. Il a produit 27,5% de Ja fonte d’affinage, 
75% de la fonte de moulage, 64 % de la fonte Thomas. 34% de l’acier 
Martin, 64% de l’acier Thomas. De plus en plus, tout en développant 
sensiblement sa fabrication de produits finis, il s’affirme comme pro¬ 
ducteur des matières premières de la métallurgie française et de grosso 
métallurgie, rôle qu’il se partage avec la région du Nord, tandis que 
la région du Centre concurrencée aussi par le Nord, se spécialise 
dans Ja métallurgie fine. 

Dans la Revue financière universelle, M. Robert Pinot (2), secrétaire 
général du Comité des Forges de France, a étudié les matières pre¬ 
mières de Ja métallurgie française. Il a longuement parlé des bassins 
miniers de Meurthe-et-Moselle, dont la production représente 91 % 
de la production française. Il a mis en relief les progrès de l’exporta¬ 
tion du bassin de Briey dans les départements du Nord et du Pas-de- 
Calais, qui en consomment 500.000 à 600.000 tonnes, en Allemagne 
et en Belgique. 

Dans la même Revue, M. Pinot (3) a étudié la sidérurgie de Meurthe- 
et-Moselle. Ce qui la caractérise, dit-il, c’est l’abondance de son mi¬ 
nerai et sa nature phosphoreuse, Ja cherté du combustible, la rareté 
de la main-d'œuvre. Depuis l’invention du procédé Thomas, la pré¬ 
sence du phosphore n’est plus un obstacle à la fabrication de l’acier. 
le minerai de Briey est une matière première de qualité supérieure. 
L’insuffisance et la cherté du combustible sont au contraire un grand 
obstacle au développement de Ja métallurgie lorraine. Elle n’a pas 
empêché l’extraction du minerai et Ja production de la fonte de se 
développer avec une extrême rapidité. Ces résultats sont dus, dit 
M. Pinot, non seulement à la richesse du sous-sol, mais à l’initiative 
de la banque locale, à l’activité de la population lorraine « qui est 
un magnifique réservoir d’hommes et de volonté ». 

Dans une nouvelle édition de son livre, sur les syndicats industriels 
de producteurs, M. Paul de Bousiers a remis au point son étude sur 
les comptoirs métallurgiques et spécialement celui de Longwy. Cons¬ 
titué depuis 1876 pour assurer la vente de la fonte française sur le 
marché national, il en a négocié 355.675 tonnes en 1910, dont 264.000 


(I) B C C M M janv. 1912, p. 1 à l\. à la suite dp la p. f>28. 

(2J Pinot (R.), I^s Molière* premières de la métallurgie française (Revue Financière 
universelle, mars 1912, p. 3-21. — Voir A K année 1909-1910. |». 90;. 

(3) Pinot (R ), L'Industrie inêialliirg/i/iic dans l'est ci le nord de la Fiance (Revue 
Financière universelle 15 avril 1912, p. 28 -Î8). 
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tonnes de fonte de moulage. Il groupe douze sociétés vis-à-vis des¬ 
quelles il joue le rôle de commissionnaire. Il s’est réservé le monopole 
de la vente sur le territoire national, mais il laisse à ses adhérents la 
liberté de produire et de dénaturer eux-mêmes autant de fonte qu’ils 
le veulent. A côté du Comptoir de Longwy se sont constitués d’autres 
groupements du même genre : Comptoir d’exportation des Fontes, 
Comptoir dos Aciers Thomas, Comptoir des Poutrelles. « Tous ces 
groupements, dit M. de Rousiers(l), répondent à la même nécessité: 
assurer l’expansion de la production nationale et de la production 
lorraine, en concentrant les opérations commerciales et en réduisant 
du même coup les frais généraux de la vente. Aussi, loin d’être une 
cause de hausse des prix, ils tendent au contraire à les réduire et à 
les régulariser. » 

M. de Rousiers est un défenseur résolu des comptoirs. Il les défend 
avec une compétence et une autorité depuis longtemps établies. 
Mais peut-être les défendrait-il de façon plus persuasive et plus inté¬ 
ressante encore s’il s’en préoccupait moins exclusivement, s’il s’atta¬ 
chait davantage à décrire et moins à réfuter. Il paraît certain que les 
comptoirs rendent de signalés services aux industries métallurgiques 
françaises. L’action régulatrice qu’ils exercent sur les prix est incon¬ 
testable. Mais agissent-ils toujours dans le sens de la baisse? Cela 
s -rait d’autant plus surprenant qu’ils se sont précisément constitués 
pour l’empêcher. Tout ce qu’on peut dire en leur faveur, c’est qu’ils 
usent en général de leur force économique avec une sage et habile mo¬ 
dération et que la prospérité qu’ils assurent à leurs adhérents n’est pas 
sans avantage pour leurs acheteurs. Cela suffit à les justifier. 

Le plus grand obstacle à l’expansion de l’industrie métallurgique 
lorraine et même de toutes les autres industries régionales est incon¬ 
testablement la rareté et le prix élevé du combustible. Le département 
de Meurthe-et-Moselle consomme 5.690.000 tonnes de houille par 
an. En y joignant la consommation des Vosges, de la Meuse et de la 
Haute-Marne, on aboutit à un total croissant rapidement d’année en 
année, qui s’élève actuellement à 6.797.000 tonnes, dont plus de la 
moitié, soit 3.833.000 tonnes, viennent de l’étranger ou du Nord de 
la France. Les frais de transport pour les charbons du Nord et du Pas- 
de-Calais atteignent 7 francs par tonne, et les prix, qui étaient de 16*50 
en 1897 se sont élevés jusqu’à 24 et 25 francs. La hausse générale des 
prix, l’éloignement des centres de production, l’influence prépondé- 

% 

(!) R 0181 ER.s (P. de), Is* Syndicats industriels de producteurs en France et à 
l'etranger. Paris, Armand Culin, 1912, p. 183. 
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rante des métallurgistes allemands sur les houillères allemandes, la 
production insuffisante des charbonnages français en sont la cause. Un 
riz: accord d’une importance exceptionnelle pour les métallurgistes lor¬ 

rains, est intervenu entre eux et les producteurs de coke du Nord et 
,- r du Pas-de-Calais, le 28 novembre 1910, et a été mis en application 

à partir de 1911. Les producteurs de coke s’engagent à fournir chaque 
année, pendant dix ans, 1.200.000 tonnes de coke moyennant un prix 
fixé par un marché à échelle; ce prix varie d’après les prix de la fonte 
anglaise et des charbons belges et allemands. Le marché ainsi conclu 
• assure aux métallurgistes lorrains sinon le bon marché, du moins une 

certaine sécurité, une stabilité relative quant aux prix du coke et 
aux quantités dont ils pourront disposer. A cette occasion M. G. Didier 
a étudié avec précision dans une brochure qu’analyse le Bulletin de 
la Chambre de Commerce, les différents types de marchés à échelle 
en usage pour le charbon en France et à l’étranger (1). 

Cette pénurie de charbon explique les efforts des industriels lor¬ 
rains pour s’en procurer, en exploitant directement et exclusivement, 
ou en participation, des mines de houille dans les départements du 
Nord et du Pas-de-Calais, en Belgique et en Allemagne. Ainsi s’ex¬ 
pliquent les efforts tentés en Lorraine même pour y trouver la houille, 
par le Consortium des Sociétés lorraines de Charbonnages réunis. 

M. Gabriel Sepulchre, qui en a fait déjà l’historique dans la Revue 
générale de VExposition de Nannj (2), remet la question au point dans 
le Rapport général de VExposition (3). De cette étude il résulte que 
vingt sondages ont été faits tant par le Consortium que par la Société 
des Hauts Fourneaux de Pont-à-Mousson et les Aciéries de Pompcy. 

Le terrain houiller reconnu est assez pauvre en houille, situé à une 
grande profondeur dans des terrains aquifères, mais, en raison du haut 
prix de la houille en Lorraine, peut être exploité utilement. L’Admi¬ 
nistration supérieure a proposé pour le Consortium deux concessions 
couvrant 6.000 hectares. 

Le développement parallèle de la métallurgie et des transports 
a puissamment contribué dans l’Est au développement des industries 
qui en produisent l’outillage (4). Parmi ces industries qui se sont dis- 

(1) Didier, Les Marchés de charbon et de coke basés sur une échelle mobile. Bruxelles, 

1911, p. 2-30 et B C C M M, sept. 1911, p. 670-674. 

(2) P. 183. 

(3) Sepulchre (Gabriel), Mines de combustibles et industries dérivées, mines di¬ 
verses, travaux de recherche (Rapport général, p. 298-318). 

(4) Duïour ingénieur, tes Transports par voie ferrée (Rapport général, p. 608- 
631). 
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tini;tiers à l’Exposition de Nancy, il convient de citer 
lu Société alsacienne de Construction mécanique, la Société anonyme 
des Ateliers de Construction de la Meuse, la Société lorraine des an¬ 
ciens Établissements Diétrich, les Établissements de Diétrich et C le , 
de Niederbronn, la Société des Aciéries de Longwy, etc. 

Le fait le plus caractéristique à signaler, dans l’activité industrielle 
lorraine en 1911, est incontestablement le développement, dans nos 
trois département s et dans toute la région de l’Est, de l’emploi de l’élec¬ 
tricité. Ses progrès, très sensibles depuis 1900, sont favorisés en Lorraine 
tout à la fois par les cours d’eau, les chutes d’eau, les hauts fourneaux, 
qui procurent aux entreprises électriques la force motrice de l’eau et 
du gaz, par le développement des industries minières, métallurgiques, 
textiles, qui tendent de plus en plus à substituer l’électricité à la 
vapeur, et même par le développement de l’agriculture, qui commence 
à en faire usage; ils se sont accentués encore en 1911. La Compagnie 
générale (CÉlectricité, groupement puissant qui représente une cen¬ 
taine de millions, a fondé en 1910, avec le concours d’industriels lor¬ 
rains et de la banque Renauld, la Compagnie lorraine (TÉlectricité, qui 
a son siège h Nancy. Cette Compagnie a conclu, en vue de produire 
en commun la force motrice, de répartir les secteurs et de fixer les 
prix, des ententes avec quinze entreprises électriques de la région, 
dont les plus importantes sont : l'Union gazière et électrique, l 'Énergie 
électrique de Meuse et Marne, V Énergie et Éclairage, la Station électrique 
de Miller y, les Tramways suburbains, le Gaz et T Électricité de Lunéville, 
etc.; ces sociétés représentent un capital de 48.480.000 francs. La 
Compagnie Lorraine, par elle-même ou par les sociétés auxquelles 
elle est reliée, a réussi ainsi à constituer un vaste réseau triangulaire 
compris entre Montbéliard, Longwy et Vitry-le-François. La force 
sera fournie par l’usine génératrice de Nancy, par une usine en cons¬ 
truction à Vincey, enfin par la Compagnie des Mines de la Houvc, qui 
utilisent ainsi les excédents de gaz fournis par les hauts fourneaux. 

La création de ces entreprises électriques exercera et exerce déjà 
une influence considérable sur la vie économique régionale. « Partout, 
le long des routes, dit le Bulletin de la Banque Renauld (1), sc dres¬ 
sent des poteaux qui vont porter jusque dans les plus humbles vil¬ 
lages le fil agent du progrès. C’est une transformation qui, en impor¬ 
tance, dépasse celle provoquée par l’établissement des chemins de 
fer, parce qu’elle se réalise d’un bloc. Au cours do l’année, on a 
développé la station de Nancy, mis en construction les transforma- 

( 1 ) Bulletin do Ja Banque Renauld, IG sept. 1011. 
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tours de Lunéville et de Choloy. La Compagnie électrique de Meuse 
et Marne a fixé à Saint-Dizier l’emplacement de son usine. Le Secteur 
du Toulois, qui a fait preuve aussi de beaucoup d’activité, dessert 
déjà de nombreuses communes de son réseau. On escompte à brève 
échéance un grand développement du halagc électrique sur les canaux 
de la région. » 

« Parmi les régions qui ont le plus largement bénéficié du dévelop¬ 
pement des industries métallurgiques et électriques, il faut citer celles 
de Conflans et de Jarny (1) qui ont pris depuis peu un développement 
considérable. La Société Énergie et Éclairage de Nancy y a fait 
construire récemment sa station centrale, dont les lignes de trans¬ 
port de force d< sservent la vallée industrielle de l’Orne, les bassins de 
Tucquegnieux, de Landry s, et doivent aller jusqu’à Villorupt et 
Longwy (2). La Compagnie de l’Est a établi dans la gare un dépôt 
moderne pour locomotives. La prairie située entre la gare et la rivière 
de l’Orne a été remblayée et couverte de voies. Ce sont partout de 
grands chantiers; partout de nouvelles constructions et même de 
nouvelles villes qui s’annoncent dans la région de Conflans. » — 

« Il n’y manque qu’une école ». ajoute la Revue Industrielle. 

M. Payelle (3), ingénieur des Arts et Manufactures qui, dans la Revue 
de VExposition de .Xancy, avait étudié l’industiie du sel, surtout au 
point de vue technique, donne dans le Rapport général de l'Exposition 
d’intéressants détails sur son organisation économique. On y voit que 
Je s concessions actuelles sont au nombre de 22, échelonnées entre 1845 
et 1901. Les salines sont organisées en comptoir de vente; elles s’ef¬ 
forcent de grossir leurs bénéfices par l’élargissement de leurs débou¬ 
chés, en vendant à des prix relativement bas les sels livrés à l’agri¬ 
culture et à l’industrie, en encourageant l’exportation par des primes 
prélevées sur les profits que leur procure la vente à la consommation 
et au détail dont elles maintiennent le prix à un niveau élevé. La 


production moyenne des salirn s de Meurthe-et-Moselle pendant les 
cinq dernières années a été de 118.220 tonnes de sel gemme, et 
138.133 tonnes de sel raffiné. Confortablement appuyée sur ses comp¬ 
toirs, à l’abri des luttes et des fluctuations de prix, comme les peuples 
heureux, l’industrie du sel en Lorraine n’a pas d’histoire, ou son 
histoire se résume en une phrase : constante et permanente pros¬ 
périté. 


(1) R i E, 9 juin. i9ii, p. 

(2) R I E, 9 juin., p. 547. 

(3) Payelle (René), L'Ej flottai ion Je sel ze/mnr (Rapport général sur l'Exposi¬ 
tion, p 195-201). 
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Le Bulletin de la Société industrielle (1) de Mulhouse consacre 
une très longue étude, faite surtout au point de vue technique, avec 
cartes et graphiques, à l’exploitation des mines de potasse de la Haute- 
Alsace. Le gisement, découvert en 1904, a été exploré à partir de 1906 
par la Société « Gewerkschaft Amelie ». II est situé entre les Vosges et 
Je Rhin et limité au sud et au nord par Mulhouse et Colmar. Il occupe 
une superficie de 200 kilomètres. Sa teneur remarquable et sa régu¬ 
larité le mettent au premier rang des gisements connus. Le professeur 
Forster évalue son contenu à 300 millions de tonnes de potasse pure. 
Parmi les sociétés qui l’exploitent, il convient de signaler la Société 
Sainte-Thérèse, fondée, avec la participation d’Alsaciens et de Fran¬ 
çais, par Joseph Vogt qui découvrit le gisement en 1904. 

§ 4. Industries de transformation. Commerce. Banque. — La fabri¬ 
cation des produits chimiques s’est développée dans la région de Nancy 
en même temps que l’exploitation des gisements de sel (2). Au premier 
rang des industries lorraines de cette catégorie, se place la maison 
Solvay et C IC , qui a révolutionné, par la découverte d’un procédé 
nouveau, la fabrication du carbonate de soude; l’usine de Varangé- 
ville-Dombasle produit annuellement 220.000 tonnes de ce corps, 
transformé ensuite en sels ou en cristaux de soude caustique. Il faut 
y joindre la Société Marcheville, Daguin et C ,e , qui a fusionné en 1884 
avec la Société des Produits chimiques de l’Est pour la fabrication de 
la soude ammoniacale, dont la production a passé de 12.000 tonnes 
à 34.960. 

Les industries du papier et du livre, par les emprunts qu’elles font 
au milieu (bois, toile et chiffons, eaux de lavage), par leur technique 
qui relève tout à la fois de l’art et de la science, par l’importance et 
la notoriété des entreprises qui la représentent dans la région, par 
leurs origines historiques, sont particulièrement caractéristiques 
de l’activité économique lorraine. M. Geisler, l’un de leurs représen¬ 
tants les plus distingués, en a fait une étude intéressante (3). C’est en 
Lorraine, et surtout dans les Vosges, que l’on trouve les traces les plus 
anciennes de l’industrie du papier en France. Encouragée par les ducs 
de Lorraine, elle s’est établie de bonne heure au bord de la Moselle 

(1) Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, p. 207-300. 

(2) Gumz, directeur de l'Institut chimique de Nancj', Waiil, professeur de chimie 
industrielle à l'Institut chimique, Millerv, ingénieur. Les Industries chimiques 
(Rapport général, p. 562-590). 

(3) Geisler, L'Industrie du papier dans l'Est et en particulier en Lorraine (Rapport 
général sur l’Exposition, p. 142-149). 
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et de ses affluents et y a progressivement transformé ses procédés, 
prenant l’initiative de méthodes nouvelles qui se sont ensuite pro¬ 
pagées dans le monde entier, spécialement la fabrication mécanique 
de la pâte de bois qui, substituée à la toile pour les papiers de consom¬ 
mation courante, a permis de réduire considérablement les prix de 
revient, tandis que d’autres entreprises, comme la papeterie d 'Arches, 
perfectionnaient la fabrication des papiers de luxe, papier de Hol¬ 
lande, papier Ingres, papier d’Arches pour le lavis. Certaines pape¬ 
teries des Vosges : papeterie de Ville-sur-Saulx, papeterie du Grand- 
Meix et de Saux à Docelles, datent du quatorzième et du quinzième 
siècles celles de Clairefontaine, d’Étival et de Laval-Bruyères, du 
dix-septième siècle; d’autres, comme les maisons Adt, de Forbach, 
Donbinger, de Sarreguemines, qui ont introduit à Pont-à-Mousson 
l’industrie du carton laqué, sont venues d’Alsace. De grandes pape¬ 
teries modernes datant du dix-neuvième siècle se sont jointes à elles : 
Société anonyme des Papeteries de Jeand’heurs dans la Meuse, 
papeteries des Châtellcs et de La Chapelle. On évalue à 200 tonnes la 
production journalière de Meurthe-et-Moselle, de la Meuse et des 
Vosges. 

En même temps que la papeterie, se sont développées l’imagerie, 
l’imprimerie, l’impression en couleur, la phototypie, tous les arts de 
l’illustration (1). Citons la maison Pellerin, qui a créé à la fin du dix- 
huitième siècle l’imagerie dite d’Épinal, célèbre dans toute la France 
et à l’étranger, particuliérement en Belgique et en Suisse. La Revue 
Lorraine illustrée, depuis deux ans, reproduit une intéressante col¬ 
lection de ces illustrations : vieilles images naïves, qui évoquent de 
lointains souvenirs d’enfance, ou compositions modernes dues au 
pinceau de Job, qui sont de véritables œuvres d’art. Citons encore la 
maison Berger-Levrault, l’une des meilleures imprimeries françaises, 
à qui l’on doit quelques-unes des œuvres les plus remarquables de la 
typographie contemporaine (Paraboles d’Eugène Burnand); la maison 
Barbier; Jes Arts graphiques et modernes; la maison Vagner et Lambert, 
de Nancy; la maison Royer; la maison des Imprimeries Réunies, qui 
fait de Nancy l’un des centres les plus importants du monde pour la 
Jabrication des cartes postales; la maison Mazerand, de Cirey, qui 
fabrique des chromos, des cartonnages de luxe, des décalcomanies pour 
la céramique; la maison Bouy et C ,e , de Lunéville, qui fabrique des 
cartes à jouer. 


(1) Rapport général sur l'Exposition, p. 148 à 155. Marc Imhaus, L'Induttric du 
Livre (Jbid., p. 155-163). 
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Le développement des industries de la construction et de l'ameu¬ 
blement est la conséquence naturelle du développement économique 
d’un pays ou d’une région, qu’il favorise d’autre part. Cette influence 
s’est fait puissamment sentir en Lorraine, renforcée par la richesse du 
sous-sol en matériaux de construction et par un mouvement artis¬ 
tique original et vigoureux, qui se manifeste spécialement dans l’art 
décoratif et dans les industries de l’habitation, et trouve des débouches 
non seulement dans la région, mais dans le monde entier. C’est ce qui 
résulte de l’étude de MM. de Roche du Teilloy et Weissenburger (I). 
« L’Exposition nous a révélé qu’en matière de construction, de déco¬ 
ration et de mobilier, la Lorraine se suffisait à elle-même. » Elle trouve 
dans les Vosges des grès rouges, des granits roses, rouges ou gris; dans 
ses rivières, des sables et graviers siliceux, pour les travaux de béton; 
dans les terrains de formation récente, des calcaires renommés pour 
leur pureté, employés partout pour la fabrication de la chaux et du 
ciment; des pierres de taille, partout connues pour leur finesse et pour 
leur blancheur; des pierres à bâtir; des argiles pour la fabrication 
des briques et des tuiles; des plâtres, des briques en ciment de laitier, 
et tous les matériaux de construction produits par la métallurgie. 
Les industries lorraines du bâtiment trouvent des débouchés non 
seulement chez elle, mais dans toute la France et à l’étranger; ainsi 
la Société Civet, Pommier et C ,c , qui a des carrières dans l’Yonne el 
dans la Côte-d’Or, et surtout dans la Meuse, exporte ses pierres de 
taille en Belgique, en Hollande, en Suisse, en Allemagne, en Autriche 
et fournitures de la moitié de celle qu’on consomme à Paris. A signaler 
encore : la Société des Ciments Portland de VEst, à Pngny-sur- Moselle ; la 
Tuilerie mécanique de Jeandelainconrt, la Société anonyme des Brique¬ 
teries et Tuileries de Charmes, la Tuilerie et Briqueterie mécaniques 
de Lerrains, la Société anonyme des Produits céramiques de Bamber- 
villers, les fabriques de brique et ciments de laitier, dont la production 
dépasse 3 millions de francs. 

Lea industries d’art $e rattachant à l’habitation se font remarquer 
par la hardiesse et la nouveauté de leurs conceptions et la perfection 
de leur technique. Tel eat en particulier le cas de la faïencerie de Luné¬ 
ville , de toutes les industries du verre représentées par la Compagnie 
de Saint-Gobain, Chauny et Cirey, la verrerie Daum, la cristallerie de 
Baccarat, dont le Rapport général a reproduit en trois couleurs des 
spécimens fort intéressants. L’industrie du meuble représentée par 


(I) Dk Rociik i>u Teilloy, conseiller munkipal, et Weissf.nburcer, architecte 
I.a Construction et CAmeublement (Rapport général, p. 451-480). 
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les maisons Galle, Majorelle, Gauthier-Poinsignon, Schwartz, etc., 
continuent à s'affirmer par des œuvres qui, disait en 1900 le rappor¬ 
teur de l’Exposition de Paris, « satisferaient pleinement l’orgueil de 
bien des nations », ou par des manifestations d’un art simple et pra¬ 
tique qui ne tombe jamais dans la vulgarité. M. VVeissenburger aurait 
pu ajouter que l’architecture, représentée par un groupe d’hommes où 
il occupe une place d’honneur, montre chaque jour avec éclat et sou¬ 
vent avec succès sa volonté de sorlir des formules banales ou usées 
et de créer des types nouveaux. 

Le rapport général de M. Laffitte fournit des renseignements fort 
intéressants sur les industries des vêtements, chaussures, chapeaux, 
dentelles, et spécialement les textiles, qui tiennent une grande place 
dans la vie économique lorraine. D’origine très ancienne dans l’Est, 
leur développement, entravé par les causes générales qui agissent 
tout au moins sur l’une d’entre elles, l’industrie du coton, a été, d’au¬ 
tre part, favorisé par l’annexion de l’Alsace, qui a fait refluer beaucoup 
d’entreprises vers la France, par l’extension de notre empire colonial et 
les tarifs de 1892, qui ont élargi ses débouchés sur le marché national, 
par les perfectionnements réalisés en Alsace dans la construction de 
l’outillage. Les aptitudes des Lorrains et spécialement des Vosgiens 
pour la filature et le tissage du lin et du chanvre se sont affirmées 
dès le seizième siècle. L’industrie du coton a été introduite dans le 
pays dés 1740; elle a pris d’abord à Mulhouse, par sa réunion à la 
France, une très grande extension, en même temps que se développait 
dans cette ville l’industrie de l’impression des tissus. Depuis, elle 
n’a pas cessé de progresser dans toute la région de l’Est (Meurthe- 
et-Moselle, Vosges, territoire de Bel fort, Haute-Saône, Doubs). De 
1880 à 1910, Je nombre des métiers s’y est élevé de 25.700 à 62.000; 
celui des broches, de 650.000 à 2.786.000, dont les deux tiers pour les 
Vosges. A signaler, parmi les entreprises qui ont le plus contribué 
à la prospérité de l’industrie : la Société (les Fils d'Emanuel Lang, 
de Nancy; les Successeurs de Fritz Koechlin et C ,e (Vosges); la Société 
cotonnière de Mirecourt (Vosges); la Société cotonnière lorraine (Meur- 
the-et-Moselle); les Filatures de la Gosse, à Ëpinal; la Filature Jules 
Marchai, à Saint-Dié; la Filature de la Moselle, à Remiremont; la 
Grande Blanchisserie et Teinturerie de Thaon, qui a fourni à la Lorraine, 
après 1870, l’atelier de finissage qui lui manquait; elle occupe 3.000 
ouvriers et livre au commerce pour 17 millions de francs de marchan¬ 
dises par an. Les industries cotonnières de la région sont groupées 
dans le Syndicat cotonnier de l’Est qui ne fait pas preuve d’une grande 
cohésion. 
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En Champagne et dans les Ardennes, l’industrie de la laine est re¬ 
présentée par des entreprises importantes et anciennes (Nouvion, 
Jacquet et Princiaux; Masson et fils, etc., à Reims; Klein fils aine, 
à Sedan); elle commence depuis quelques années à se développer en 
Lorraine (Société anonyme des Tissus de laine des Vosges; Manufac¬ 
ture de Draps d’Épinal). 

Mais l’industrie textile qui revêt au plus haut degré le caractère 
régional et lorrain est incontestablement celle des toiles de fil de 
Gérardmer. Dans le Rapport général sur l'Exposition de Nancy, en même 
temps que dans le Bulletin de l'Office Économique, M. Salraon (1) en a 
fait un intéressant historique. Il la montre passant par les phases 
successives qui caractérisent l’évolution de l’industrie moderne : 
l'industrie de famille, limitée à la consommation du ménage; l'indus¬ 
trie d domicile, qui utilise le métier à bras progressivement amélioré 
par l’adjonction do la pédale et de la « ratière »; enfin la grande 
industrie mécanique, qui se concentre et s’intégre par la fabrication 
de divers produits ouvrés. Le métier à bras ne peut lutter efficacement 
contre elle que pour les toiles de grand luxe. La production de l'in¬ 
dustrie de Gérardmer progresse régulièrement grâce à la supériorité 
de scs matières premières et à la pureté des eaux de lavage. Les toiles 
qu’elle produit, transformées pas les grandes maisons parisiennes de 
lingerie, soutiennent avec succès, en France et à l’étranger, la concur¬ 
rence des fabricants allemands et alsaciens. 

De nombreuses entreprises de transformation des fils et des tissus 
existent aussi en Lorraine et dans l’Est : 1° industrie de la bonneterie, 
qui a son centre à Troyes, mais qui est représentée par d’impor¬ 
tantes maisons à Lunéville (Worms et C ,e ), à Saint-Dié et à Nancy 
par un commerce prospère (Henry Charleville) (2); 2° industrie de 
la confection (3), représentée à Nancy par huit maisons constituées 
en collectivité. Leur production, qui a pour objet des vêtements de 
travail dits lorrains, vendus non seulemente n France, mais dans les 
régions ou pays voisins, des pèlerines, atteint une valeur de 8 millions 
par an ; 3° industrie de la chapellerie (4) : spécialement la fabrication des 
chapeaux de paille, pratiquée à Nancy depuis le seizième siècle et qui 
continue à y utiliser la main-d’œuvre des pays annexés (Maisons 


(1) ,Sa lu O N (M.-D.), L'Industrie linière des Vosges (B C C ST M, sepL-Oct. 1911 
p. 604-670. Rapport général sur l’Exposition, p. 521-525). 

(2) Charleville, La Bonneterie (Rapport général, p. 527 à 530). 

(3) Rapport généial, p. 530-536. 

(4) Coanf.t (Adrien), La Fabrication des c/iapeaus de /raille (Rapport général, 
p. 557 à 561). 
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Coanet et de Langenhagen), tandis qu’après 1870 s’établissaient à 
Nancy, Épinal et Lunéville des manufacturiers alsaciens; maîtresse 
du marché national, cette industrie vend aussi ses produits dans Je 
monde entier; 4° industries de la dentelle, de la broderie et de la passe¬ 
menterie (1). La broderie est l’une des plus anciennes industries lor¬ 
raines (2). Établie dès Je seizième siècle dans la région, elle a progressé 
presque sans interruption jusque vers 1863 où on comptait à Nancy 
195 fabricants. Concurrencée ensuite par la broderie mécanique de 
Suisse et de Saint-Quentin, elle renaît sous une forme nouvelle en 
s’annexant à la lingerie, par l’extension de la consommation du linge 
brodé; iJ existe en Lorraine de 34.000 à 40.000 brodeuses dont la pro¬ 
duction, évaluée à 15 ou 18 millions par an, est vendue par l’inter¬ 
médiaire de grandes maisons nancéiennes ou parisiennes dans le monde 
entier. 

L’industrie de la chaussure, qui ne s’est développée à Nancy qu’a¬ 
près la guerre, est aujourd’hui l’une des plus importantes de Ja ré¬ 
gion (3). Depuis 1872, le nombre des fabricants s’est élevé de 12 à 32, 
celui des ouvriers de 2.000 à 8.000; le chiffre des affaires, de 4 millions 
à 15 millions. Un fléchissement sensible, provoqué par Ja concurrence 
étrangère, se produisit à cette époque, mais actuellement l’industrie 
a repris sa marche ascendante; elle est actuellement représentée par 
douze grandes maisons constituées en syndicats (P. Spire, Claude et 
Durupt, Devit, veuve Dœrflinger, Gény et Mouraux, veuve Laurent et 
fil8, Martin et Picard, G. Martin, L. Odenat, Paulus Lamotte et Ber¬ 
trand, Pernot, Sellier), qui fabriquent des produits très variés : chaus¬ 
sures de tresse, d’étoffe, de cuir, articles de consommation courante 
et de luxe. Ces industries, pour la fabrication des chaussures en cuir 
du moins, sont étroitement liées aux fabricants américains constitués 
en trusts, qui leur louent des machines spéciales, leur fournissent 
des matières premières, des contremaîtres et des ouvriers capables 
de former la main-d’œuvre nationale et prélèvent encore une rede¬ 
vance pour chaque paire de chaussure produite. 


Robert Lévy, docteur en droit, avocat à Ja Cour d’appel, membre de 
Ja Société de Sociologie de Paris : Histoire économique de P Indus¬ 
trie cotonnière en Alsace (Étude de sociologie descriptive). Avec une 


(1) Heymann, Broderie, dentelle, passementerie (Rapport général, p. 536-5VJ). 

(2) Pour ion histoire, voir Sadocl, Rapport général, p. 537 à 539. 

(3) Cakx (Gustave), L'Exposition des cuirs et peaux ( Rapport général, p. 547 à 557). 

BIBUOORAPHIK L0RRAI.lv 10 


Digitized by 



Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 


146 

préface de M. René Maunier, professeur à l’École khédiviale de 

droit du Caire. 

M. Robert Lévy a publié une solide étude sur l’histoire économique 
de l’industrie cotonnière en Alsace. Il y décrit, au point de vue stricte¬ 
ment économique, en faisant abstraction de la condition des per¬ 
sonnes, l’organisation et l’évolution de cette industrie depuis ses 
origines jusqu’à nos jours; mais il insiste sur la période moderne, 
c’est-à-dire sur l’époque à partir de laquelle la production est orga¬ 
nisée en grandes entreprises. 

M. Lévy montre d’abord comment l’industrie cotonnière s’est ins¬ 
tallée et développée en Alsace au dix-huitième siècle, favorisée par 
le milieu physique qui lui procurait dos eaux de bonne qualité pour 
le lavage, les prairies pour le séchage, le bois, la houille, les routes 
naturelles, par les traditions et les aptitudes dues à l’existence anté¬ 
rieure d’autres industries textiles, par le voisinage de la Suisse, qui 
lui fournissait des matières premières, par des facilités spéciales d’ap¬ 
provisionnement et de débouchés. Il analyse ensuite dans un livre 
premier l’organisme de la production et dans un livre deuxième les 
rapports de l’organisme de la production avec la demande. Ce qui 
caractérise cette industrie, c’est la préoccupation commune à la plu¬ 
part des industries alsaciennes et des industries lorraines « de se suffire 
à elle-même ». Obligée de prendre sa matière première au dehors, elle 
s’applique à la transformer en une grande diversité de produits tissés 
et imprimés, susceptibles de satisfaire les besoins les plus divers, en 
insistant cependant sur la fabrication des produits de luxe. Abstrac¬ 
tion faite d’une tendance à se déplacer légèrement vers l’ouest, la 
distribution géographique de l’industrie a peu varié. Installée dans 
la haute vallée de l’I11 et dans les hautes vallées des Vosges, elle occupe 
environ les deux tiers de la province, avec prédominance de certains 
centres dont le premier a été et demeure Mulhouse; trois cartes très 
suggestives mettent en relief cette stabilité. Comme toutes les indus¬ 
tries textiles, celle-ci s’est fortement concentrée d’abord pour l’im¬ 
pression, qui n’a jamais existé comme industrie à domicile, puis pour 
la filature, enfin pour le tissage; des graphiques minutieusement 
établis permettent de suivre de très près le mouvement de concen¬ 
tration. Le groupement, sous une direction unique, d’opérations tech¬ 
niquement distinctes, autrement dit l’intégration, a été originaire¬ 
ment imposée aux fabricants par la nécessité de fabriquer eux-mêmes 
pour partie leurs moyens de production ; elle a ensuite fléchi : la fila¬ 
ture et le tissage sont souvent réunis, l’impression demeure séparée. 
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L’intégration se manifeste surtout, à l’heure actuelle, par la multi¬ 
plication des types de produits fabriqués dans la même usine. La 
division des tâches pour la fabrication d’un même produit a réalisé 
aussi d’importants progrès. 

M. Lévy étudie ensuite minutieusement les fluctuations du marché, 
spécialement pour les toiles peintes; il le montre se resserrant de 1790 
à 1815, s’élargissant de 1815 à 1839, se contractant de 1839 à 1860 , 
s’élargissant de nouveau jusqu’à 1870, se déplaçant à cette époque 
par l’incorporation de l’Alsace à l’unité économique allemande, mais 
gardant constamment un caractère international. L’étude des rapports 
douaniers des provinces des cinq grosses fermes avec l’Alsace et 
Mulhouse est un intéressant chapitre d’histoire économique, qui pour¬ 
rait utilement être mis au point à l’aide d’une récente étude sur l< s 
toiles peintes ( 1 ). 

M. Lévy s’occupe enfin des différents procédés de vente, montrant 
l'effort croissant du vendeur pour aller au-devant de l’acheteur et 
entretenir des relations directes avec lui; il termine par une étude de 
l’adaptation de la production à la demande, aux différentes époques, 
qui aurait été, peut-être, mieux placée dans l’étude des fluctuât ions du 
marché. 

Abstraction faite de cette réserve, l’ouvrage de M. Lévy est claire¬ 
ment et fortement construit. Sa documentation, très abondante, est 
puisée aux sources mêmes et mise en œuvre avec une louable préci¬ 
sion. Au point de vue de la méthode, M. Maunier, son préfacier, nous 
le présente comme un disciple de M. Durkheim et de l’école sociolo¬ 
gique, dont il expose les idées directrices en quelques pages très nettes. 

Ce n’est pas ici le lieu de discuter les principes de cette école, t< Is, du 
moins, que M. Maunier les comprend. Certains d’entre eux, ceux qui 
lui sont communs avec l’école historique, méritent une adhésion, que 
personne d’ailleurs ne songe à leur refuser. Mais il semble bien que 
M. Maunier se fasse de 1’ « objectivité » une conception qui tendrait, 
pour peu qu’il n’y prit garde, à vider le phénomène économique de 
son contenu psychologique, à priver ainsi l’économie politique du seul 
moyen dont elle dispose, de le voir par l’intérieur et de le pénétrer 
complètement. Cette tendance, semble-t-il, inspire aussi M. Lévy, car 
il a cru devoir éliminer de son ouvrage l’étude de la condition des per¬ 
sonnes, afin de réaliser, dit M. Maunier, « le maximum d’objectivité », 

Ce qui aboutirait, sous prétexte d’objectivité, à enlever à l’économie 
politique une partie de son objet. 

(1) Défit R e (Edgard), La Toile peinte en France au2 dix-septième et dix-huiteme 
siècles . Paris, 1912. 
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L’école des Sciences politiques organise chaque année une série de 
conférences sur des sujets d’ordre politique ou économique. En 1912, 
ces conférences ont porté sur les grands marchés financiers de France, 
d’Angleterre, d’Allemagne et des États-Unis. Sous la présidence de 
M. Jean Buffet, ancien inspecteur des Finances, président du conseil 
d'administration de la Société nancéienne de Crédit industriel et de 
Dépôts, M. Lucien Brocard (1), profe sseur à la Faculté de droit de Nancy, 
a parlé des marchés financiers de province; il a insisté longuement à 
cette occasion sur le marché lorrain, « qui est, avec le marché de Lille 
et le marché de Lyon, l’un de ceux où la vie régionale se manifeste 
sous les formes les plus variées, où le sentiment de la solidarité régio¬ 
nale s’affirme avec le plus de force ». 

M. Brocard a montré que les marchés de province ne sont pas seule¬ 
ment des satellites du marché de Paris. Us jouent dans la vie natio¬ 
nale un rôle particulier. Tandis que les grands courants de la circu¬ 
lation financière nationale et internationale sont caractérisés par 
des relations impersonnelles et anonymes, la circulation régionale 
est caractérisée par des relations personnelles. Le crédit régional, 
c’est le crédit consenti non seulement aux garanties pécuniaires que 
peut offrir l’emprunteur, mais à ses qualités personnelles, et aux 
bénéfices qu’elles permettent d’espérer. Les organes qui distribuent 
ce crédit sont principalement les banques régionales et les bourses 
de province. 

Ces principes posés le conférencier étudie successivement l’activité 
interne du marché régional, puis les relations des marchés régionaux 
entre eux et avec les marchés étrangers. L’activité interne du marché 
régional se manifeste par des avances à courte échéance pour les¬ 
quelles les grandes sociétés de crédit et la Banque de France jouent 
un rôle prépondérant, par des avances à moyenne échéance et à décou¬ 
vert que font presque exclusivement les banques régionales, enfin 
par des avances à longue échéance sous formes de valeurs mobilières 
régionales achetées par les capitalistes : la préparation de leur émis¬ 
sion est l’œuvre des banques régionales qui assurent aussi leur circu¬ 
lation, avec le concours des bourses de province. Le marché lorrain 
n’a pas encore de bourse régionale. Il a réussi jusqu’ici à y suppléer 
par l’extraordinaire activité de ses banques qui, fortement soutenues 
par la Banque de France, ont développé aussi de la façon la plus 
remarquable les avances à moyenne échéance et à découvert. Elles 

(1) Brocard (Lucien), Les Marchés financiers de province , dans le volume où ont 
été reproduite des conférences : Aupbtit (A.), Brocard (L.), Armacrac (J.), De¬ 
là moi te (O.), Albert (G.), Les Grands marchés financiers , p. 103-170. Alcan. 1912. 
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méritent à ce point de vue d’être placées au premier rang des banques 
régionales françaises. 

Les communications des marchés régionaux entre eux et avec les 
marchés étrangers sont entretenues en France par les banques régio¬ 
nales, avec la collaboration particulièrement active des grandes so¬ 
ciétés de crédit et de la banque de France. Parfaitement assurées 
pour les opérations de crédit impersonnel et anonyme, ces communi¬ 
cations le sont au contraire insuffisamment pour les opérations de 
crédit personnel, ce qui explique et rend plus dangereuse pour nous 
l’émigration excessive de nos capitaux à l’étranger. Mais, grâce au 
développement des banques régionales, de notables progrès ont été 
réalisés en France depuis dix ans à ce point de vue. 

A la suite de la conférence de M. Brocard, M. Jean Buffet, dans une 
communication très substantielle et fort appréciée, a insisté sur le 
rôle particulièrement important du marché lorrain dans notre acti¬ 
vité nationale. Il a parlé des immenses richesses naturelles du bassin 
de Briey, des progrès de son exploitation, de l’administration prudente 
des sociétés qui y participent, de la nécessité d’assurer une collabo¬ 
ration active des marchés régionaux français avec le marché lor¬ 
rain. 

Les opérations de la Banque de France de Nancy continuent à 
progresser remarquablement, grâce aux développements des indus¬ 
tries régionales et à la collaboration féconde de notre grand établis¬ 
sement d’émission avec les banques régionales. En 1911, la masse* 
des opérations productives de la succursale de Nancy s’est accrue 
de 77 millions; elle atteint 501.384.800 francs. Pour chacun des bu¬ 
reaux de Briey et de Lunéville, elle s’est accrue d’environ 8 millions. 

Ces chiffres, indices caractéristiques du progrès économique régional 
et de la part active, qu’y prend la Banque de France, par l’intermé¬ 
diaire des banques lorraines, sont particulièrement dignes d’être 
remarqués (1). 

§ 6. Agriculture et alimentation. — M. Thiry, directeur de l’École 
d’Agriculture de Tomblaine, a étudié les conditions de l’agriculture 
en Lorraine (2). « Ni le sol, ni le climat, dit-il, ne lui sont très favora¬ 
bles; la grande industrie lui enlève la main-d’œuvre qu’elle doit rem¬ 
placer par des machines et des travailleurs étrangers : Flamands, 
Bretons, Polonais. Éprouvée comme partout ailleurs par la crise agri- 


(1) B C C M M, nov.-déc. 1911, p. 875-880. 

(2) Thiuy, Les Conditions de ragriculture en Lorraine (Rapport général, p. 382). 
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cole, elle a dû s’adapter aux conditions nouvelles du marché en déve¬ 
loppant l’élevage sur les terres qui ne sont pas de première fertilité. 
La métallurgie lui a fourni des engrais, les industries électriques lui 
fournissent des moteurs qu’on compte par centaines dans les fermes 
de Meurthe-et-Moselle; les sociétés de crédit lui procurent des capi¬ 
taux, les associations agricoles (syndicats et coopératives), des moyens 
de vendre et d’acheter à des condit ions avantageuses. M. Thiry aurait 
pu ajouter que le développement de la population dans la région, le 
voisinage de l’Allemagne qui ne suffît pas à sa propre consommation 
pour les produits agricoles, assurent à l’agriculture lorraine des débou¬ 
chés plus larges, des prix plus rémunérateurs que dans beaucoup 
d’autres régions françaises. L’agriculture régionale pourrait réaliser 
de grands profits en développant plus qu’elle ne l’a fait jusqu’ici la 
culture maraîchère, et en s’intéressant à tous les produits agricoles 
qui ne peuvent pas aisément et à bon marché être transportés à 
grande distance. 

Certaines industries alimentaires ont réalisé de notables progrès (1), 
spécialement la meunerie, représentée par les maisons Vilgrain et C :e . 
Adrien-Didion, de Nancy; Aubry, de Toul; Beaueard, d’Auboué, etc., 
qui se sont constituées en une « collectivité », disons en syndicat, dont 
la production a passé de 832.000 quintaux en 1904, à 1.202.000 en 
1908. — L’usage du pétrin mécanique, si rare en France, se répand 
rapidement dans l’Est et particulièrement en Meurthe-et-Moselle. 

Tandis que la production du vin périclite en Lorraine, comme l’a 
montré l’étude de M. Bohin dont nous avons parlé l’année dernière, 
le commerce, représenté par le Syndicat du Commerce en gros des 
vins et spiritueux du département de Meurthe-et-Moselle, qui compte 
150 membres, est en pleine prospérité. 

L’industrie de la brasserie a subi en Lorraine, depuis vingt ans, des 
transformations profondes, dans lesquelles la brasserie de Tantonvillc 
a joué un grand rôle. M. Petit (2), directeur de l’École de brasserie, 
a analysé avec précision ces transformations : substitution de la 
fermentation basse à la fermentation haute; concentration de la 
production autrefois disséminée et morcelée dans quelques établis¬ 
sements, dont le nombre a diminué d’environ 80%, mais qui sont 
pourvus de gros capitaux, d’outillages perfectionnés, d’appareils 
mécaniques et dirigés par des techniciens dont l’éducation est assurée 


(I) LeS Industries ah méritai us : Alimentation solide et liquide (Rapport général, 
p. 3»9). 

(2/ Pk t »t, (lin i.lciif do rfirolo de brasser ie B la Brasserie ( Rapport général, p. 409- 
417). 
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à l’École de brasserie de Nancy. Ces établissements, au nombre d’en¬ 
viron 25 dans la région de l’Est, sont constituées en une «collectivité» 
qui représente un capital de 100 millions. 

Le morcellement de la propriété foncière non bâtie entraîne des 
pertes de temps et de surface considérables; il entrave l’emploi des 
machines. Tandis qu’à l’étranger on remédie au mal avec succès, 
mais non parfois sans difficulté, par le remembrement obligatoire des 
parcelles, en France, où l’émiettement est cependant poussé très loin, 
on s’est contenté de faciliter le remembrement facultatif. Les résul¬ 
tats obtenus sont, en général, médiocres. II est d’autant plus intéres¬ 
sant de constater et de louer l’heureuse initiative de plusieurs com¬ 
munes de Meurthe-et-Moselle, spécialement celle de Pulnoy, de Fro- 
ville, d’Anthelupt, de Lanfroicourt, de Seichamps, de Drouville, de 
Lenoncourt, qui, en 1911 et 1912, ont constitué des associations syn¬ 
dicales libres en vue d’effectuer le remembrement sur leur terri¬ 
toire (1). 

Les deux principaux journaux agricoles de la région, Le Bon Culti¬ 
vateur et Le Bon Grain, en fournissant aux agriculteurs les renseigne¬ 
ments techniques et juridiques dont ils ont besoin, continuent à 
rassembler des documents intéressants pour l'histoire de la vie écono¬ 
mique en Lorraine et spécialement des associations agricoles. 

Dans le Bon Grain on trouvera des indications intéressantes sur 
les syndicats agricoles, Je développement de leur outillage, leur rôle 
dans Je reboisement, les progrès des caisses rurales; sur la Coopérative 
« La Lorraine agricole de Lunéville », qui fait, pour le compte des syndi¬ 
cats de la région, de multiples opérations commerciales. 

Le Bon Grain a rendu compte de l’Assemblée générale de la Ligue 
des Cultivateurs lorrains et de l’Union des Syndicats lorrains. Un 
rapport de M. Genay sur la cherté de la vie (2), présenté à cette 
réunion, contient des documents précieux sur les prix en Lorraine. 
L’auteur estime que les cultivateurs ne sont pour rien dans cette 
hausse, ce qui est peut-être discutable, car si les agriculteurs ont des 
frais généraux plus élevés qu’autrefois, il semble bien (ceci soit dit sans 
blâme), que grâce à la meilleure organisation de leur production et de 
leurs ventes, leurs profits, qui d’ailleurs étaient trop faibles, se sont 
notablement accrus. Comme les intermédiaires, toujours plus nom¬ 
breux, ne veulent pas diminuer les leurs, il en résulte, partiellement 


(1) Recueil des Actes administratifs pour le département de Meurthe-et-Moselle, 
1911, passim . 

(2) Genay, La Cherté de la vie (Le Bon Grain, 15 dér. 1911, p. 414). 
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du moins, cette hausse des prix dont on se plaint et qui d’ailleurs s’ex¬ 
plique par bien d’autres causes. Le numéro du 15 juin 1912 constate la 
séparation de l’Union des Syndicats vosgiens d’avec l’Union des Syn¬ 
dicats lorrains. Dans Y Almanach du Bon Grain, complément du Bul¬ 
letin mensuel, M. L. Bohin (1), connu déjà de nos lecteurs par son étude 
sur la crise viticole en Lorraine, s’occupe des trois caisses régionales 
lorraines de crédit agricole : 1° l’Est-Nancy, fondée en 1899, comptant 
11 caisses affiliées, dont 8 en Meurthe-et-Moselle et 3 dans la Meuse; 
2° l’Est-Épinal, fondée la même année, qui a 7 caisses affiliées dans les 
Vosges et 1 dans la Haute-Marne; 3° la Caisse de la Meuse, fondée en 
1908, qui a 7 caisses affiliées dans la Meuse. Deux sociétés coopéra¬ 
tives lorraines : la Féculerie du Ban-de-Laveline (Vosges) et la Fécu- 
lerie de Goro ont obtenu, conformément à la loi de 1906, des avances 
de ces caisses régionales (2). 

Dans le Bon Cultivateur, M. R. de Crevoisier d’Hurbache (3) constate 
les progrès réalisés par la caisse régionale de Nancy : ses opérations 
ont passé progressivement de 48.463 francs en 1900 à 676.994 francs 
en 1905 et 1.101.259 francs en 1910. Les avances les plus importantes 
ont été faites à la caisse locale de Nancy. 

M. Remy Parisot (4) signale un mouvement d’idées en faveur de la 
création à Nancy d’un marché régional de bétail, proposition excel¬ 
lente, justifiée parle développement économique de la région et par 
des considérations plus importantes encore et plus générales. Si l’idée 
émise par M. Remy Parisot était acceptée, sa réalisation en Lorraine 
et ailleurs mettrait fin à une organisation très défectueuse du com¬ 
merce du bétail en France. La centralisation de ce commerce sur le 
marché de la Villette contribue, par les frais de transport qui en résul¬ 
tent et les ententes qu’elle permet entre quelques grands commer¬ 
çants, à majorer notablement le prix de la viande dans notre pays. 

A l’occasion de l’Exposition de Nancy, une enquête a été faite, avec 
le concours de la Direction générale, par M. de Crevoisier d’Hurbache 
et M. l’abbé Thouvenin sur les associations agricoles de la région de 
l’Est (5) : 60 syndicats, 46 mutuelles-bétail, 35 mutuelles-incendie, 

(1) Bohin (L.), Le Crédit agricole (Almanach et Annuaire des Sociétés et Syn¬ 
dicats agricoles du Nord-Est. Nancy, Pelot, 1912, p. 126-131). 

(2) Voir aussi, sur ce point, DidUtin de VOffice du travail, janv. 1911, p. 18 et 19. 

( 3 ) Crevoisier n'II ur baciie (R. de). Crédit Mutuel agricole (Le Bon Cultivateur, 
1911, p. 331). 

(4) Parisot (Remy), Un Marché régional de bétail (Le Bon Cultivateur, 1912, 
p. 212). 

(5) Crbyoisirr d’Hurbache (R. de) et Thouvenin (Abbé), Les Associations et 
Us Œuvres sociales agricoles (Rapport général, p. 337-338). 
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8 caisses rurales et 8 caisses de retraite ont répondu. Les syndicats 
se sont fait remarquer par l’importance de leur outillage, le chiffre 
très élevé d’affaires qu’ils ont pu, grâce à la confiance qu’ils inspirent, 
effectuer avec un capital minime. Le Syndicat de Lunéville et la 
coopérative qui lui est annexée sont en rapides progrès; ils font pour 
environ 2 raillions d’affaires par an. Les mutuelles-bétail ont d’im¬ 
portantes réserves, mais elles ont le tort de n’être pas toutes réassu¬ 
rées; les mutuelles-incendie, toutes réassurées, font aussi de grands 
progrès dans la région de l’Est; les mutuelles-crédit, tout en 
fonctionnant normalement, sont moins remarquables et les mutuel¬ 
les-retraites, très rares comme partout ailleurs. L’association agricole 
semble être développée dans chaque région en proportion de la pros¬ 
périté qui y régne, ce qui est naturel, car l’association développe la 
prospérité et la prospérité stimule l’association. 

Le rapport de M. Rodolphe (1) à l’Exposition de Nancy met en 
relief l’importance des forêts lorraines et les progrès réalises par le 
reboisement. Les forêts de Meurthe-et-Moselle avaient, en 1909, une 
surface totale de 137.244 hectares, dont 35.893 hectares de forêts 
particulières et 101.351 hectares de forêts domaniales ou commu¬ 
nales : la surface occupée par les forêts représente 26% de la surface 
totale, tandis que pour l’ensemble de la France elle est de 17%. Le 
mouvement en faveur du reboisement s’accentue, encouragé par des 
sociétés, comme la Société lorraine des Amis des arbres, les sociétés 
scolaires forestières, qui se multiplient en Meurthe-et-Moselle, sans 
parler des initiatives individuelles comme celle de M. Hergott, sous- 
préfet de Tou 1, dont nous avons entretenu nos lecteurs l’année der¬ 
nière (2). Depuis 1880, le reboisement a porté sur 1.051 hectares de 
terrain communaux et 5.006 hectares de terrains particuliers. A 
signaler aussi ; la Société forestière de Franche-Comté et Belfort, le Syn¬ 
dicat des Sociétés scolaires forestières des Vosges. 

§ 6. Transports. — L’étude de M. Dutour (3) sur les transports par 
voie ferrée contient des statistiques et des graphiques qui mettent 
bien en relief les progrès réalisés par la Compagnie des Chemins de fer 
de l’Est de 1867 à 1910. Depuis cette époque les longueurs moyennes 
exploitées ont passé de 2.688 kilomètres à 4.983; les recettes totales 


( 1 ) Rodolphe (E.J, inspecteur des Eaux et Forêts, L'Exposition des forêts (Rap¬ 
port généra], p. 424-432]. 

(2) B L 1910-1911, p. 91. 

(3) Rapport général, p. 610 et 611. 
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d’exploitation, de 107.220.000 francs à 255.546.000; le produit net 
d'exploitation, de 46.998 francs à 108.506. Le nombre des voyageurs 
transportés dépasse 69 millions et les transports par petite vitesse, 
182 millions de francs. Les appels à la garantie d’intérêt ont complè¬ 
tement cessé en 1903 pour faire place à des remboursements à l’État, 
qui ont atteint jusqu’à 18.303 francs en 1906. Ce développement est en 
étroites relations avec celui des industries régionales. 

La Revue industrielle de l'Est (1) constate qu’en 1910 comme en 
1909 ce sont les lignes des régions minières de Meurthe-et-Moselle 
qui ont procuré à la Compagnie de l’Est la recette kilométrique la 
plus élevée : 179.828 francs pour la ligne de Frouard à Pagnv-sur- 
Moselle, 175.609 francs pour la ligne de Vallcroy—Homécourt. 

Grâce au développement des transports en Lorraine, les recettes 
du trafic continuent à augmenter; elles se sont élevées à 262.351.547 
francs en 1910. Cette progression remarquable des recettes qui, de¬ 
puis 1901, atteint près de 100 millions, a permis à la Compagnie de 
signer avec l’État, à la fin de 1911, au sujet de la garantie d’intérêts, 
une convention qui est également profitable aux deux parties. En 
vertu de cette convention, la Compagnie rembourse par anticipation 
à l’État, sa dette de garantie, qui atteignait 158 millions en 1911. 
Ce remboursement est effectué au moyen d’un emprunt que la Com¬ 
pagnie remboursera elle-même à l’aide de ses bénéfices. Il permet à 
l’État, pour l’exercice 1912 et les deux exercices suivants, d’équilibrer 
le budget sans emprunts ni impôts nouveaux, expédient qui, au point 
de vue financier, n’échappe pas à toute critique, mais qui, dans la 
circonstance, vaut mieux que ceux auxquels il aurait fallu recourir 
à son défaut. 

Dans un article du Journal des Transports, reproduit par le Bulletin 
de la Chambre de Commerce, M. A. Paulowsky (2) a étudié le rôle 
de la Compagnie de l’Est dans le développement économique de la 
Lorraine. Alors qu’en Allemagne la participation de la batellerie dans 
les transports faits pour les industries minières et métallurgiques 
grandit sans cesse, en Lorraine elle est presque stationnaire. Tandis 
que le trafic par eau s’élevait, entre 1890 et 1910, de 400.000 à 425.000 
tonnes, le trafic de la Compagnie de l’Est a passé, par suite des progrès 
réalisés dans la région de Briey, de 1.687.000 tonnes à 8.211.000. La 
Compagnie a dû construire des voies nouvelles (Audun-le-Roman 

(1) R I 13 juin. 1911, p. 539. 

(2) Paulowsky (A.), Les Transports de minerai sur le réseau de iEst (Journal des 
Transports, p. 13*20, janv. 1912, et B C C M A1 jany. 1912, p. 163-176. - Cf. B L 
1909-1910, p. 100 et 1910-1911, p. 95. 
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à Baroncourt, à Briey, à VilJorupt), doubler les voies uniques, déve¬ 
lopper les installations des gares, augmenter considérablement le 
nombre de ses wagons. Les transports de minerai sont organisés de 
façon très méthodique et très habile, ce qui permet à la Compagnie de 
consentir aux mines des tarifs avantageux et de réaliser cependant 
des bénéfices élevés. 

La grève des chemins de fer français de 1910 a eu, sur l’activité 
économique nationale, une répercussion profonde. Cette répercussion 
était particulièrement à redouter pour la métallurgie lorraine qui fait 
venir à grande distance, presque exclusivement par voie ferrée, des 
Charbonnages du Nord et du Pas-de-Calais, les deux tiers de la houille 
et du coke qu’elle consomme, soit environ 6 millions de tonnes par 
an. Le directeur du contrôle des chemins de fer au ministère des Tra¬ 
vaux publics, M. G. Villain, a publié sur Je s effets de la crise un rap¬ 
port très fortement documenté annexé au Journal officiel à la suite 
d’un autre rapport de M. Émile Aimond, sénateur, relatif aux conven¬ 
tions de l’État avec les compagnies de chemin de fer (1). Le Bulletin 
de la Chambre de Commerce a publié la partie de ce document relative 
au département de Meurthe-et-Moselle (2). Il en résulte que l’industrie 
lorraine a eu à subir une diminution considérable des envois de char¬ 
bons français pendant les trois derniers mois de 1910. Cette diminution 
est révélée par le fléchissement des transports transitant par la gare 
d’Hirson; il a été de 34%. Les industriels lorrains qui entretiennent 
des relations suivies avec les charbonnages allemands et belges, ont 
trouvé dans ces deux pays le charbon dont ils avaient besoin; les au¬ 
tres ont été plus ou moins gênés. La Compagnie de l’Est a souffert du 
chargement imparfait des wagons qui lui venaient du Nord. 

La région de l’Est est, avec la région du Nord, celle où le trafic 
des voies navigables atteint les chiffres les plus élevés (3) : plus de 
5 millions de tonnes en 1909, c’est-à-dire environ 25% du trafic des 
canaux français. Entre 1881 et 1883 le tonnage transporté sur le canal 
de la Marne au Rhin a passé de 600.000 tonnes à 2.618.000. Les trans¬ 
ports sont faits par d’importantes sociétés à gros capitaux, parmi les¬ 
quelles il faut citer la Société L. Fleury et C le , la plus ancienne des 
entreprises de transport de l’Est. Citons encore la Société des Magasins 

(t) Aimond (Émile), Rapport fait au nom de la Commission des h'inanres chargés 
d'examiner le projet de loi adopté par la Chambre des Députés , portant fixation du budget 
général de l'exercice 1911 (B. ofT., Doc. pari. Scn., 1911, p. 1200). 

(2) La Crise des transports de 1910 et l'industrie de Meurthe-et-Moselle (B C C M M 
nov.-déc. 1911, p. 895-911). 

(3) /i apport général sur lExposition de .Y annj. p. 031-6 «i. 
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généraux et Docks réunis de Nancy, les Docks Sainte-Catherine de 
Nancy, qui mettent à la disposition de leur clientèle des magasins et 
des outillages perfectionnés. Les ports étrangers, particuliérement 
Amsterdam et Rotterdam, continuent à attirer une grande part des 
produits de Meurthe-et-Moselle. 

La question du canal du Nord-Est dont, par deux fois déjà, nous 
avons entretenu nos lecteurs (1), continue à préoccuper l’opinion en 
Lorraine. Elle a donné lieu, à la fin de 1911, à une communication très 
substantielle de M. G. Renaud, inspecteur général des Ponts et Chaus¬ 
sées, à la Chambre de Commerce de Nancy et à des observations inté¬ 
ressantes de la part de certains membres de la Chambre, spécialement 
M. Cavallier (2). M. Renaud insiste sur la nécessité de construire le 
canal au plus tôt pour relier nos industries de l’Est à la région du Nord 
et à l’Angleterre. Nos voies ferrées sont encombrées; à défaut du 
canal, il faudra les doubler et la tonne kilométrique coûtera environ 
1 centime, tandis qu’avec le canal son prix pourra descendre à 7 mil- 
limes. Les moyens financiers jusqu’ici ont fait défaut; les chambres 
de commerce ne peuvent s’entendre, à cause de la diversité des inté¬ 
rêts en jeu, pour fournir leur quote-part de 50% exigée par l’État, 
-qui, lui-même d’ailleurs, manque de ressources. M. Renaud préconise 
le projet, accepté en principe par le ministre des Travaux publics, 
d’une compagnie qui émettrait des actions à ses risques et périls et 
obtiendrait pour scs obligations une garantie d’intérêt. Plus hardi que 
le Conseil supérieur des Ponts et Chaussées, qui n’approuve que la 
partie du tracé allant de Denain à Longuyon, M. Renaud préconise 
aussi l’embranchement de Longuyon—Longwy—Mont-Saint-Martin. 
Quant à M. Cavallier, il va plus loin encore. Il juge nécessaire de relier 
J’Est au Nord par un canal ininterrompu parallèle à la frontière belge 
allant de Pagny-sur-Moselle à Dunkerque. 

Le troisième Congrès national de la Navigation intérieure, qui s’est 
tenu à Lyon en juin 1911 (3), a adopté, au sujet du canal du Nord-Est 
et de la Chiers, les opinions de M. Renaud, que celui-ci lui a exposées 
au nom d’un consortium de financiers et d’entrepreneurs. Le congrès 
a émis le vœu que les chambres de commerce intéressées assurent le 
plus tôt possible la réalisation de ce projet. 

A la suite des inondations de Paris en 1910, une commission a été 
nommée pour étudier les moyens d’empêcher le retour du fléau; les 

(1) B L 1909-1910, p. 99; 1910-1911, p. 92. 

(2) RE5AUD, B C C M M 1911, p. 732-757. 

(3) R I E, juill. 1911, p. 563. 
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recherches de cette commission, présidée par M. Alfred Picard, ont été 
l’objet, de la part de M. Mallet, membre de la Chambre de commerce 
de Paris, d’un rapport que le Bulletin de la Chambre de Commerce 
reproduit partiellement en raison de l’intérêt que la question présente 
pour la Lorraine (1). Les travaux projetés pourraient aboutir en effet 
à l’élargissement de la Seine qui, lui-même, permettrait peut-être 
d’attirer vers nos ports de Paris et du Havre une partie du trafic de 
l’Est, et de favoriser l’envoi de nos minerais de fer en Angleterre. Abstrac¬ 
tion faite des possibilités techniques et financières, on ne peut nier que 
ce résultat ne soit avantageux pour la Lorraine et pour la France. 

Une note de l'Office economique de Meurthe-et-Moselle (2) fait appa¬ 
raître le développement considérable de la consommation de la houille 
en Alsace : les expéditions de houille se sont élevées de 840.801 tonnes 
en 1885 à 2.494.071 en 1909. La part de la France dans ces expéditions 
a beaucoup diminué, celle de la Ruhr s’est beaucoup accrue. La ma¬ 
jeure partie de ces combustibles arrivent à Strasbourg par le Rhin. 
Ainsi s’affirme une fois de plus la prépondérance croissante de la ba¬ 
tellerie dans les transports de marchandises pondéreuscs. 

La Chambre de Commerce (3) a publié, au sujet des routes de Meur¬ 
the-et-Moselle, une note qui met en relief, en même temps que lea 
progrès économiques réalisés dans le département, l’état défectueux 
des routes et la nécessité d’affecter des sommes plus importantes à leur 
entretien. Des graphiques joints à cette note montrent que la courbe 
de la dépense annuelle par kilomètre et par 100 colliers a, depuis 
1880, une direction descendante. 11 en résulte que, depuis 1881, la 
population du département, actuellement de 564.730 habitants, s’est 
accrue de 34,6%; le produit du centime additionnel départemental, 
de 58 % ; les salaires, de 30 % en moyenne, et parfois, dans le voisinage 
des centres industriels, de 60 à 80%. 

§ 7. Population. Économie sociale. Éducation et apprentissage. — 

M. le D r Paul Denis, archiviste municipal, a fait une étude, illustrée 
par de nombreux plans, de l’évolution de Nancy à travers les siècles (4). 

La ville qui, au treizième siècle, n’était qu’une modeste bour¬ 
gade, compte 4.000 habitants en 1440, 8.000 en 1580. En 1588, le duc 

(1) L. L-, L'Approvisionnement de l'Alsace en combustibles minéraux (B C C M M 
janv. 1912, p. 123-125). 

(2) B C C M M, nov.-déc. 1911, p. 922-932. 

(3) B C C M M janv.-févr. 1912, p. 41 à 48. 

(4) Denis (Paul), L'Évolution de Xancy à travers les siècles (Rapport général, 
p. 699-723). 


Digitized by 


Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


158 


BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 


Charles 111 favorise son agrandissement en élargissant la ville vieille par 
le tracé de la ville neuve, ajoutant ainsi au quadrilatère irrégulier 
dessiné par les remparts du vieux Nancy, un triangle aux angles 
arrondis avec de grandes voies régulières et des places spacieuses. Les 
deux derniers tiers du dix-septième siècle sont pour la ville démantelée 
qui a perdu une partie de sa population, une période de ruines et de 
deuil. Avec le duc Léopold, au commencement du dix-huitième siècle, 
la ville se développe de nouveau. Sur les fossés comblés qui sépa¬ 
raient la ville vieille et la ville neuve, s’élève, de 1751 à 1755, la place 
Stanislas, alors place Royale. — En 1777, la ville comptait 29.468 ha¬ 
bitants. En 1815, elle n’en a plus que 28.432; mais son développe¬ 
ment va s’effectuer maintenant sans interruption. En 1850, on compte 
40.489 habitants, et à partir de 1870 commence le rapide essor qui 
caractérise la période moderne et qui est sans exemple dans l’histoire 
d’aucune autre ville française, sauf Briey. Il est dû à l’afflux de la 
population des pays annexés et au développement général de la 
région. La population, de 48.476 habitants en 1871, s’élève à 86.959 
en 1891, à 102.000 en 1901, à 110.570 en 1906. La superficie de la 
ville atteint 1.406 hectares. Mais cette fois la poussée se fait de façon 
désordonnée, sans plan ni méthode. 

Dans cette période les services techniques de la ville ont pris une 
grande importance (1); la ville, autrefois réduite aux eaux des puits, 
reçoit depuis 1879 les eaux de Moselle insuffisamment pures et fraî¬ 
ches, les eaux souterraines de la forêt de Haye depuis 1898 et depuis 
1904 les eaux filtrées de l’Asnée. A partir de 1878, on a constitué un 
réseau complet d’égouts, comportant le « tout-à-l’égout » et se dé¬ 
versant en masse dans la Meurthc en aval de Nancy; ils représentent 
une longueur de 89 kilomètres. 

Le Bulletin administratif de la ville de Nancy a publié en 1911 une 
étude très intéressante au point de vue démographique et sanitaire 
sur la population de Nancy, complétée en 1912 par la statistique de 
la population en 1911 (2). On y voit que de 1901 à 1910 la population 
civile a passé de 94.460 habitants à 107.782; la population militaire, 
de 8.099 à 10.883; au total : 118.665, chiffre qui s’élève, en 1911, à 
119.949. Comme ailleurs, la natalité a sensiblement diminué dans cette 
période. Cependant, elle était encore en 1906 de 23 pour 1.000 habitants, 
chiffre sensiblement supérieur à la natalité française, surtout à celle 


(1) I mdf.aux (D r ), ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, Les Services techniques 
de la ville de Nancy (Rapport général, p. 715-723). 

(2) Bulletin administratif de Nancy (1911), p. 183-252. 
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des villes et qui n’est dépassé que par Lille, Pau et Boulogne-sur-Mer, 
tandis que 'a natalité descend pour Paris à 18 %o, pour plusieurs 
autres villes à 17 %o- Elle est de 14,23 %o à Bar-le-Duc, de 19 %o à 
Épinal. En 1910, la natalité a même atteint à Nancy 24,24 %o- La 
mortalité qui, au Creusot, par exemple, descend jusqu’à 14,17 %o. 
tandis qu’à Paris elle est de 16,70 %o, à Bordeaux et dans beaucoup 
de villes, de 18 à 19 %o, atteint à Nancy 21,80 %o, chiffre qui n’est 
dépassé que par un petit nombre de villes comme Cette, Avignon, 
Rouen, où elle va jusqu’à 22 et 23 %o. De 1901 à 1910, le nombre dis 
mariages s’est élevé de 832 à 1.101, celui des divorces de 50 à 73, 
après avoir passé par le maximum de 97 en 1909. 

On trouvera aussi dans cette étude des renseignements très nom¬ 
breux et très précis sur les causes des décès aux différents âges et 
aux différentes époques de l’année. Un tableau graphique indique les 
corrélations entre le nombre des décès et les principales circonstances 
météorologiques de chaque jour : humidité, vent, échelles thermomé¬ 
trique et barométrique. Des relevés topographiques des décès causés 
par la tuberculose, par la fièvre typhoïde et par la diphtérie sont par¬ 
ticulièrement démonstratifs de la nécessité de décongestionner les 
centres urbains, et d’améliorer l’habitation. Cette constatation est 
surtout sensible pour la tuberculose. Deux taches rouges situées 
dans la 7 e section, entre Je cours Léopold et la Pépinière, et aussi, 
entre la rue des Ponts et la rue de l’Équitation, désignent les quar¬ 
tiers où la maladie choisit le plus habituellement ses victimes. Ce 
sont précisément ceux où la population est le plus fortement agglo¬ 
mérée dans les habitations les plus malsaines. La fièvre typhoïde 
s’observe aussi dans la 5 e section, ainsi que dans le voisinage de cer¬ 
taines casernes, qui mériteraient tout spécialement à cet égard d’at¬ 
tirer l’attention. Le bureau d’hygiène, à qui incombe à Nancy une 
tâche lourde et urgente, fait preuve d’une activité que nous révèlent 
dans la même étude les statistiques de désinfection. Les efforts faits 
pour augmenter la salubrité de la ville ont d’ailleurs produit d’impor¬ 
tants résultats. Depuis 1851, la mortalité a fléchi progressivement de 
30,10 pour 1.000 habitants à 21,80; la mortalité par fièvre typhoïde, 
de 1,07 à 0,18 o/oo. 

La population de Meurthe-et-Moselle atteint, en 1911. 504.730 habi¬ 
tants, dont 268.781 pour l’arrondissement de Nancy, 126.683 pour 
celui de Briey, 99.144 pour celui de Lunéville, 70.122 pour celui de 
Toul (1). 

(1) Recueil des Actes administrai ifs de Meurthe-et-Moselle, 1912, p. 18. 
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Des statistiques récentes établissent qu’il y a 57.098 étrangers dans 
le bassin de Briey, dont 32.000 Italiens, 10.586 belges, 9.400 Alle¬ 
mands, 3.000 Luxembourgeois; mais il y a aussi des Suisses, des Rus¬ 
ses, des Hollandais, des Autrichiens, des Anglais, des Bulgares, des 
Roumains, des Turcs et même des Américains. Cette population com¬ 
prend au total 40.000 hommes et seulement 7.000 femmes et 9.872 en¬ 
fants, en tout 57.098 individus (1). 

Les résultats du recensement quinquennal de 1911 relevés par le 
Pays lorrain et le Pays messin (2) font apparaître le mouvement de la 
population dans les villes lorraines. Elle a passé : pour Remiremont, 
de 9.548 à 10.997; pour Saint-Dié, de 22.136 à 23.108; pour Luné¬ 
ville, de 24.226 à 25.534; pour Nancy, de 108.949 à 118.187. A Épinal, 
on constate un fléchissement de 29.249 à 26.698. 

En Alsace-Lorraine (3), la population atteint, en 1911, 1.874.014 
habitants, soit une augmentation de 2.312 unités depuis cinq ans. La 
progression, exceptionnellement faible, est due au développement, 
très faible aussi, des grandes villes, particulièrement Strasbourg, 
qui atteint 168.891 habitants, Mulhouse, 96.041 et Metz, 86.598. 
Cet état stationnaire de la population s’explique par la faible natalité, 
mais aussi par l’arrêt presque complet de l’immigration. D’où vient-il? 
De ce que, disent les Marches de VEst, les Allemands ne s’y sentent 
pas chez eux. D’ailleurs la vie y est très coûteuse, et l’expansion éco¬ 
nomique moindre que dans le reste de l’Empire. C’est, dit le même 
périodique, la condamnation du régime allemand : « L’Alsace-Lor¬ 
raine sous la domination germanique est incapable d’atteindre à son 
plein développement, tant au point de vue matériel qu’au point de 
vue moral (4). » 

Le Bulletin de l'Office du Travail (5) signale en Meurthe-et-Moselle 
32 sociétés coopératives de consommation ayant 13.146 membres et 
un chiffre d’affaires de 9.632.500 francs; dans la Meuse, 5 sociétés avec 
1.183 membres et 330.000 francs d’affaires; dans les Vosges, 10.250 so¬ 
ciétés avec 17.866 membres et 9.562.000 francs d’affaires. Il n’y a 
qu’un tout petit nombre de départements dont la Seine, le Pas-de- 
Calais, le Nord, le Rhône, où le chiffre d’affaires de ces sociétés soit 
plus important. Le progrès réalisé depuis 1910 est notable; Mcurthe- 


(1) R 1 E 4 févr. 1912, p. 88. 

(2) 20 déc. 1911, p. 777. 

(3) M E 15 nov. 1911, p. 248. 

(4) 15 déc. 1911, p. 397. 

(5) BOT nov. 1911, p. 1058, et nov. 1910, p. 1193. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



MOUVEMENT ÉCONOMIQUE 161 

et Moselle gagne : 5 sociétés, 1.518 membres et un chiffre d’affaires 
de 972.000 francs; la Meuse gagne : 2 sociétés, 150 membres et un 
chiffre d’affaires de 234.000 francs; les Vosges gagnent : 14 sociétés, 
1.436 membres et un chiffre d’affaires de 1.659.500 francs. II est à 
remarquer qu’en France Je développement de la coopération de con¬ 
sommation est dans les différentes régions à peu près en rapport avec 
l’activité générale. 

En 1911, il existait en Meurthe-et-Moselle : 55 syndicats patronaux 
• avec 4.701 membres, 43 syndicats ouvriers avec 5.013 membres, 
122 syndicats agricoles avec 10.159 membres; dans la Meuse : 14 syn¬ 
dicats patronaux avec 542 membres, 8 syndicats ouvriers avec 515 
membres, 56 syndicats agricoles avec 6.895 membres; dans les Vosges : 
34 syndicats patronaux avec 2.180 membres, 32 syndicats ouvriers 
avec 3.101 membres, 90 syndicats agricoles avec 15.087 membres. 

Depuis 1910, les syndicats patronaux sont stationnaires ou en 
progrès, les syndicats ouvriers en diminution en Meurthe-et-Mo¬ 
selle et dans la Meuse; en progrès dans les Vosges. Les syndicats agri¬ 
coles ont légèrement fléchi dans la Meuse, ceux de Meurthe-et- 
Moselle sensiblement progressé; ceux des Vosges ont réalisé un gain 
considérable. 

En 1911, de nombreuses sociétés de secours mutuels se sont consti¬ 
tuées, attestant un développement notable de la mutualité en Lor¬ 
raine : Sociétés de Goviller, Lescures, Richardménil; Caisse de Se¬ 
cours des Ouvriers et Employés des Constructions électriques, à Nancy; 
Mutuelle d’Athienville, d’Einville; Prévoyance des Agents des trains, 
de la Compagnie des Chemins de fer de l’Est; La Famille lorraine 
à Nancy; Mutuelle de Bezange-la-Grande; Mutuelle de Saulxurcs- 
Jès-Nancy; Société de Secours mutuels libre du Personnel de la Maison 
Albert Heymann, à Nancy; Société de Secours mutuels libre de la 
Compagnie des Tramways suburbains, à Nancy; Caisse de Secours de 
la Compagnie des Sapeurs-Pompiers, à Malzéville; Mutuelle de Dom- 
basle; Le Devoir familial, à Nancy; Mutuelle de Domêvre-en-Haye; 
Mutuelle de Gezoncourt; La Prévoyante d’Allamps; Mutuelle de 
Villers-en-Haye; La Mutuelle de Rehon, etc... (1). 

Les statistiques relatives à l’application de la loi du 14 juillet 1905 
sur l’assistance aux vieillards, infirmes et incurables (2) révèlent qu’il 
y a eu à Nancy en 1911 : 1.363 personnes assistées, dont 197 hos- 


(1) Recueil (Us Actes administratifs de Meurthe-et-Moselle, 1911, p. xm, et 1912, 
pas sim. 

(2) Bulletin administratif de la Ville de Xancy (1912), p. 22 et 23. 
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pitalisées et 1.1<3G secourues à domicile, chiffres un peu moins 
élevés que ceux de 1910. La dépense totale a été de 274.354 francs, 
tandis qu’elle atteignait 300.143 francs en 1910. La part de la ville 
est de 127.351 francs. Pour les retraites ouvrières organisées par la 
loi du 5 avril 1910 (1) appliquée à Nancy à partir du 3 janvier 1911, 
il y avait, au 31 décembre 1911, 19.100 inscrits obligatoires et 157 fa¬ 
cultatifs. 

Le Bulletin de la Chambre de Commerce enregistre le décret du 
23 août 1911 qui organise conformément à la loi du 5 avril 1910 
une caisse départementale des retraites en Meurthe-et-Moselle (2). 
Vers la même époque, s’est constituée dans le même but la Caisse lor¬ 
raine des Retraites. 

M. G. Bourcart (3), professeur à la Faculté de Droit de l’Uni¬ 
versité de Nancy, a consacré dans le Rapport général de l'Exposition 
une très substantielle étude aux œuvres d’économie sociale, faite 
d’après les rapports particuliers de MM. Senn, professeur à la Fa¬ 
culté de Droit de Nancy; Brun, directeur d’assurances; Nicolas, pré¬ 
sident de l’Union mutualiste lorraine; Macé, professeur à la Faculté 
de Médecine. 

Après un intéressant exposé des raisons qui justifient le dévelop¬ 
pement de ces institutions et des sentiments qui les inspirent (intérêt 
bien compris, solidarité, philanthropie pure), M. Bourcart exprime 
comme M. Laffitte le regret que l’Exposition de Nancy ait été à ce 
point de vue incomplète et n’ait pas permis d’apprécier entièrement 
les efforts faits en Lorraine par les chefs des grandes industries pour 
améliorer la condition de leurs ouvriers. Néanmoins, quelques entre¬ 
prises, universellement connues par leurs œuvres sociales, ont été re¬ 
marquées. Au premier rang la Société des Aciéries de Longwy, qui 
fait preuve dans l’organisation de ses œuvres sociales d’autant de 
sens psychologique que de générosité et qui presque en toutes matières 
devance la législation par ses initiatives. Elle a des services d’hy¬ 
giène et des services médicaux, des caisses de secours, de retraite et de 
prévoyance, des institutions d’enseignement et de récréation qui lui 
coûtent plus de 1 million et représentent 13% du salaire et 46% du 
dividende. La Société des Hauts Fourneaux de Pont-à-Mousson 
a fait de grands efforts pour le développement de l’épargne. La Blan¬ 
chisserie et Teinturerie de Thaon développe la mutualité et s’occupe 

(1) Bulletin administratif de la Ville de *\ancy (1912), p. 24. 

(2) B C C M M, sept.-oct. 1911, p. 662. 

(3) Bourcart (G.), Les Œuvres sociales : Économie sociale, hygiène sociale, assis¬ 
tance (Rapport général, p. 682-698). 
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tout spécialement de l’alimentation des jeunes ouvriers. La Compa¬ 
gnie des Chemins de fer de l’Est a dépensé en allocations aux insti¬ 
tutions de prévoyance et en secours plus de 9 millions en 1899 et plus 
de 12.500.000 francs en 1907; soit 59% du dividende. La Maison Snl- 
vay a développé largement les retraites et l’épargne. 

Certaines institutions d’économie sociale se développent dans la 
région avec le concours d’initiatives multiples qui s’adjoignent à 
celles des patrons et émanent parfois des ouvriers eux-mêmes. Parmi 
elles, il faut citer les habitations ouvrières. Les Aciéries de Longwv, 
la Société des Hauts Fourneaux et Fonderies de Pont-à-Mousson, 
la Maison Solvay, la Blanchisserie de Thaon ont construit chacune 
des centaines de maisons ouvrières. A Mulhouse qui, depuis Jean 
Dollfus est, par excellence la ville des habitations ouvrières, de grands 
efforts ont été faits dans ce sens par Y « Union Home », grâce à la 
générosité de MM. Favre et I.alance, et par le Cercle Saint-Joseph. 

A signaler aussi : la Société anonyme barisienne, fondée à Bar-le-Due 
en 1904; la Section nancéienne de l’Association fraternelle des Em¬ 
ployés et Ouvriers des Chemins de fer français. 

Des sociétés coopératives de consommation se sont fondées avec 
le concours des patrons ou spontanément, telles : la Serpenoise de 
Dieulouard, la Coopération des Ouvriers de Longwv, la Société des 
Ouvriers et Employés de Dombasle, dont le chiffre d’affaires atteint 
1.500.000 francs. — La Chambre syndicale typographique de Nancy, 
la Chambre syndicale des Ouvriers tailleurs de Nancy ont des caisses 
de secours, de chômage, de maladie ou de décès. Les caisses d’épargne 
ont des dépôts importants qui dépassent 30 millions de francs à 
Nancy, 16 millions à Épinal, 14 millions à Bar-le-Due. Le Bureau de 
Bienfaisance de Nancy, grâce en partie à l’initiative de M. Lallement, 
a fondé des institutions multiples : l’Œuvre du Bon Lait, l’Assistance 
par le Travail, qui vient en aide chaque année à près de 1.000 ouvriers; 
il construit aussi des habitations à bon marché. A signaler encore la 
Société des Restaurants économiques, l’Agence de la Société française 
de Tempérance de la Croix-Bleue, la Fédération antialcoolique des 
Vosges, qui a une lourde tâche dans ce département si profondément 
atteint par l’alcoolisme, la Société antialcoolique des Agents de Che¬ 
mins de fer français. 

Avec l’autorité spéciale qui lui appartient en cette matière, M. Char¬ 
les Adam (1) a décrit dans son rapport sur l’Université de Nancy et 
l’enseignement professionnel, J’œuvre originale et féconde accomplie 


(!) Adam (Charles), recteur de l'Université de Nancy, correspondant de l'Institut, 
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par l’Université régionale. Depuis quelques années, notre enseignement 
professionnel préoccupe et même inquiète tous ceux qui ont le souci 
de l’avenir économique de la France. On sent le besoin de sauve¬ 
garder nos industries menacées par la concurrence étrangère, en 
leur fournissant des techniciens, des ouvriers habiles, capables de 
manier les outillages modernes, d’utiliser les applications de la 
science, et de faire en même temps œuvre d’art. Le rapport de 
M. Adam prouve que, depuis longtemps, l’Université lorraine a pris 
conscience de ces nécessités et porté l’éducation technique régionale 
«à un très haut degré de perfection. Nos instituts techniques : Institut 
chimique, École de Brasserie, Institut électrotechnique, École de Lai¬ 
terie, Beurrerie, Fromagerie (il faudrait aujourd’hui ajouter l'Institut 
commercial), sont de véritables écoles qui forment des praticiens par¬ 
faitement adaptés à leur tâche, « des ingénieurs comme on n’en formait 
nulle part encore dans notre pays ». L 'École primaire supérieure de 
Nancy ne prépare pas exclusivement comme tant d’autres aux écoles 
normales : « Scs élèves, en grande majorité, préfèrent entrer dans 
l’industrie, dans le commerce, dans la banque; les heures de classe y 
alternent avec les heures d’atelier et les travaux pratiques; elle a 
des cours de perfectionnement pour les jeunes employés. » L'École 
professionnelle de l'Est pousse plus loin encore l’enseignement techni¬ 
que; elle fournit des sujets dont l’apprentissage est complet et qui 
sont « immédiatement utilisables dans l’atelier ». A signaler aussi : 
le Collège de Remircmont, qui s’inspire des principes de l’École des 
Roches; l’École de Pont-à-Mousson; les cours d’adultes, etc. Certes, 
le problème de l’apprentissage n’est pas encore résolu à Nancy, mais 
sa solution est beaucoup plus avancée que dans la plupart des autres 
régions françaises. Au rapport de M. Adam, on a rattaché, avec raison, 
des renseignements intéressants sur les écoles ménagères,. dont plu¬ 
sieurs, fondées par les grandes entreprises régionales (Moutiers, Dom- 
basle, Mont-Saint-Martin, Forges et Aciéries du Nord et de l’Est), 
sont très prospères. 

L’enseignement agricole n’est pas négligé non plus en Lorraine. 
Mathieu de Dombasle, d’ailleurs, en a pris l’initiative en 1832. Il 
résulte du rapport de M. Thiry (1) que l’enseignement agricole est 

donné avec succès à l’École Mathieu-de-Dombasle. de Tomblaine, 

* 


L'Université de Xancy et l'Enseignement professionnel (Rapport général sur l’Expo¬ 
sition do l’Est, p. 99-114). 

(1) Thiry, directeur dî l’École d'Agriculture de Toinblaina, Les Conditions de 
l'agriculture en Lirra'n? (Ripport général, p. 3*3). 
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dans les écoles supérieures, collèges, et dans plusieurs institutions 
libres de Toul, de Lunéville et de Nancy, dans les fermes-écoles de 
Laheyvaux, du Beaufroy, de Saulxures-sur-Moselotte, de la Mal¬ 
grange, sans parler des chaires départementales d’agriculture de la 
région. 

Le Bulletin de la Chambre de Commerce décrit l’organisation d’un 
institut commercial rattaché à la Faculté de Droit de l’Université de 
Nancy. Cet institut, qui « jouit d’une entière autonomie pour ses pro¬ 
grammes et son budget », s’adresse aux anciens élèves des écoles de 
commerce qui veulent se perfectionner par des études supérieures; 
aux anciens élèves des instituts scientifiques, des écoles d’arts et mé¬ 
tiers; aux admissibles aux grandes écoles du Gouvernement; aux 
élèves des Facultés de Droit qui voudraient faire des études commer¬ 
ciales pour se préparer à une carrière industrielle commerciale ou 
même juridique. L’enseignement donné par des professeurs de l’Uni¬ 
versité; par des techniciens appartenant au commerce, à l’industrie 
et à la banque, comporte des programmes très variés de droit, d’éco¬ 
nomie politique», de comptabilité, de langues étrangères, de géogra¬ 
phie, de sténographie, de dactylographie que publie le Bulletin de la 
Chambre de Commerce. L’Institut commercial est né d’une entente 
entre l’Université, la Chambre de Commerce, la Société industrielle 
de l’Est, l'Office économique de Meurthe-et-Moselle, l’École supé¬ 
rieure du Commerce. Il est essentiellement régional par son organi¬ 
sation et par son but; il accentue et complète l’union de l’Université 
et de l’industrie lorraines (1). 

M. Eugène Jaquet (2) a fourni à la Société industrielle de Mulhouse 
des chiffres intéressants sur les logements ouvriers dans la région de 
Mulhouse, spécialement dans les localités les plus voisines où se recrute 
en grande partie la main-d’œuvre des industries urbaines. Il constate 
que l’insuffisance des logements a déterminé dans cette région « une 
hausse des loyers hors de proportion avec l’augmentation de valeur 
des terrains et celle des frais de construction ». 

M. Georges Mieg (3) a fait en quelques pages l’histoire d’une société 
pour combattre la mendicité, fondée à Mulhouse en 1880, par Édouard 
Doll. Cette société, fondée originairement pour distribuer des secours 


(1) B C C M M, sept.-oot. 191!, p. 7 - 50 . 

(2) Jaquet (Eugi’-ne), Élude sur les logements ouvriers dans la région de Mulhouse 
(B S I M, juin-juill. 1912). 

13) Mieg (Georges), Xote sur In Société pour combattre la mendicité et le Chantier de 
travail (B 8 I M, mai 1912, p. 332-340). 
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en nature, a pris des initiatives intéressantes et fécondes : distribu¬ 
tion de secours de loyers; organisation à partir de 1890 de colonies 
de vacances dont le développement a donné naissance à une société 
nouvelle qui a pris une grande extension; fondation en 1890 d’un chan¬ 
tier de travail où des chômeurs porteurs de bons de la société sont 
admis à façonner du bois de chauiïage ; 14.605 marks de salaires ont 
été payés en 1908. 

L. Brocard. 
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CHAPITRE VII 


HISTOIRE ET MOUVEMENT LITTÉRAIRE 

(Octobre 1911 à Juillet 1912) 


I — CHRONIQUE 

I — HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA LORRAINE 

Moyen Age. — Dans un article des Marches de F Est (1), M. Maurice 
Toussaint nous entretient de la Chanson des Lorrains , qu’il considère 
comme notre épopée nationale lorraine. Il combat les critiques d’ou¬ 
tre-Rhin, qui soutiennent qu’elle est d’origine germanique, et émet 
l’hypothèse que Jean de Flagy, l’auteur de Garin le Loherain, pour¬ 
rait être Messin. Selon lui, la Chanson des Lorrains porte en elle tous 
les éléments et tous les caractères de Ja vérité historique. Elle est par 
excellence l’expression du cycle féodal. 

Cette étude est un morceau littéraire élégamment écrit, mais qui 
n’apporte rien de nouveau ou de suffisamment démontré sur la ques¬ 
tion du cycle des Lorrains. 

M. Robert Fawtier publie et commente avec une sûre érudition, 
dans les Mémoires de la Société dCArchéologie lorraine, un document 
intéressant pour l’histoire intellectuelle de notre province au Moyen 
Age (2). C’est le catalogue de la Bibliothèque et l’inventaire du trésor 
du monastère bénédictin de Saint-Evrc-lès-Toul. Ce document est 

(1) Toussaint (Maurice), L'Austrasie et la Poésie épique (M E 1912-1913, n° 4. 

10 iuin, p. 245-255). 

(2) Fawtier (Robert), La Bibliothèque et le Trésor de l'abbaye de Saint*Ewlès-Toul 
à la fin du ont ; ème siècle , d'après le manuscrit latin 10292 de Munich (M S A L 
1911, p. 123-156). 
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tiré du manuscrit latin 10292 de la Bibliothèque royale de Munich, 
qui contient en outre le texte de Paul Orose et d’Isidore de Séville. 
M. Fawtier constate que les moines de l’abbaye de Saint-Evre avaient 
à leur disposition un ensemble de 290 manuscrits où se trouvait à peu 
près tout ce que le monde lettré du Moyen Age a connu de l’antiquité. 
Si, dans cette bibliothèque, la littérature théologique était la plus 
largement représentée, elle possédait aussi beaucoup d’ouvrages d’un 
caractère strictement profane. On s’explique, en lisant ce catalogue, 
que le véritable centre des études ait été dans l’École de Saint-Evre 
bien plus que dans celle de la cathédrale de Toul, et qu’un Adson (1) 
et un Léon IX aient pu s’y former par la lecture des Pères de l’Église 
et des grands classiques latins. 


Seizième, dix-septième et dix-huitième siècles. — La thèse de 
doctorat de M. Ch. Oulmont est un travail considérable sur Pierre 
Gringore (2), qui, s’il n’est pas Lorrain d’origine, ainsi que cela semble 
désormais établi, nous appartient du moins par le long séjour qu’il 
a fait en Lorraine, où il fut, comme on sait, héraut d’armes du duc 
Antoine et organisateur de ses fêtes et représentations dramatiques. 
Le livre de M. Oulmont sera étudié à part. 

En publiant avec un savant commentaire les testaments des deux 
Laurent Pillard et de Jean Basin de Sandaucourt, chanoines de Saint- 
Dié (3), M. Ch. Pfister a complété sur plusieurs points ce que nous sa¬ 
vions de la biographie de ces membres du Gymnase vosgien et a 
rectifié quelques erreurs de date. 

Une note très brève de M. Émile Duvernoy, dans le Bulletin de la 
Société (TArchéologie lorraine (4), nous fait connaître le nom exact de 
l’auteur d’une plaquette extrêmement rare contenant diverses poé¬ 
sies. La principale a été composée en l’honneur du mariage de Henri 
de Lorraine, le futur Henri II, avec Catherine de Bourbon, soeur de 


(1) Écolâtro dp Saint-Evrt-li-s-Tmil vers le milieu du dixième siècle, qui devint 
abbé de Muntiérender. 

(2) Oulmont (Ch.), Pierre Gringore . Paris, II. Champion, 191!, 1 vol. gr. iu-8 
de 383 p. 

Du même : Ëtudc sur la langue de Gringore. Paris, II. Champion, 1911, 1 vol. iii-8 
de 156 p. 

(3) Pfister (Chr.), Les Testaments des deux Laurent Pillard et de Jean Basin 
de Sandaucourt , chanoines de Saint-Diè (B S P V 1910-1911. Tirage à part. 1 bro¬ 
chure in-8 de 66 p.). 

(4) Duvernoy (Émile), Le Pocte Bertrand Bruand (B S A L, numéro d'avril 101 

p. 92). 
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Henri IV'. L’auteur de ces vers est Bertrand Bruand, curé de Mil¬ 
ler y. 

Je me contenterai de signaler ici les travaux relatifs à l’Université 
de Pont-à-Mousson qui ressortissent plutôt à la partie historique de 
cette bibliographie. La publication du Diarium Universitatis Mussi- 
ponlanœ (1), que M. Gavet a faite avec le plus grand soin et qui a 
exigé de lui un long et minutieux travail, rendra désormais abordable 
à tous un document important pour l’histoire de notre Université 
lorraine. 

Dans les Notes biblio-iconographiques de M. J. Favier (2) sur les 
thèses présentées à l’Université de Pont-à-Mousson par le prince Ni¬ 
colas-François de Lorraine (la première est de 1623; la dernière, qui 
n’a pas été soutenue, de 1627), on trouvera, avec de belles reproduc¬ 
tions des gravures des thèses, de curieux et intéressants renseigne¬ 
ments sur les personnages qu’on y voit figurés. 

MM. E. Duvernoy et R. Harmand ont publié dans la Revue (THis¬ 
toire littéraire de la France (octobre-décembre 1910, juillet-septembre 
1911) sur un écrivain lorrain, aujourd’hui assez oublié, Alphonse de 
Rambervillers, qui vécut de 1562 à 1633, une étude approfondie dont 
nous faisons l’objet d’un article bibliographique spécial (3). 

La Vie intellectuelle dans une abbaye lorraine au dix-septième et au 
dix-huitième siècles, tel est le sujet du discours de réception de M. l’abbé 
Jérôme à l’Académie de Stanislas dans la séance publique du 18 mai 
1911 (4). Il y fait revivre une page, la dernière presque dans l’ordre du 
temps, mais la plus brillante et la plus noblement remplie, de la sécu¬ 
laire histoire de l’abbaye de Moyenmoutier (5). Il montre d’abord la 
part qu’a prise cette abbaye au grand mouvement intellectuel de 
la fin du dix-septième siècle. La formation théologique des moines y 
était entourée d’une sollicitude particulière. Us y trouvèrent comme 
maîtres trois des religieux les plus illustres de la congrégation de Saint- 

(1) Sur le Diarium, voir t i-dessus, p. 52 Je compte rendu de M. Robert Parisot. 

(2) Favier (J.), Les Thèses du prince Xicolas-François de Lorraine (Notes biblio- 
iconographiques). Paraîtra dans les M S A L de 1912. Tirage à part de 25 p. in-8. 
Nancy, Crépin-Leblond, 1912). 

(3) Duvernoy (E.) et Harmand (R.), Un Auteur lorrain : Alphonse de Ramber- 
viUers. — Cf. Duvernoy (E.), Alphonse de Rambervillers et le bailliage de Vie aux 
seisiême et dix-septième siècles (M S A L 1908). 

(4) MAS 1911, p. xtvi à lxxxiii. Tirage à part, brochure in-8 de 39 p. Nancy, 
Berger-Levrault, 1911. 

(5) M. l’abbé Jérôme a déjà publié : L'Abbaye de Moyenmoutier de l'ordre de 
Saint-Benoît en Lorraine, 1.1 : L'Abbaye au Moyen Age. i vol. in-8. Paris, V. Lecoffre. 

1902. Un second volume retracera l’histoire du monastère depuis la réforme de Saint- 
Vanne jusqu’à la Révolution. 
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Van no : Augustin Cal mot, Remv Ceillier, ot Joseph de Lisle, le futur 
liistorien do Saint-Mihiel. Une sorte d’académie monastique s’était 
constituée à Moyenmoutier où se discutaient les questions les plus 
importantes et les plus actuelles des sciences ecclésiastiques et pro¬ 
fanes. Les études scripturaires furent surtout en honneur dans ce pe¬ 
tit cénacle. Dom Calmct écrivit à Moyenmoutier deux de ses ouvrages. 
C’est là aussi que Dom Remy Ceillier rassembla les matériaux de sa 
savante Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques et en écrivit 
une partie. M. l’abbé Jérôme rappelle encore les ouvrages d’hagio¬ 
graphie de Belhomme, de Pierre Municr, d’Alliot, les recherches ar¬ 
chéologiques de ce dernier, les observations scientifiques de Claude 
Flcurand, travaux de tous genres que rendait possibles et que secon¬ 
dait la riche bibliothèque formée avec tant de zèle et de passion par 
Belhomme. 

Après ce tableau dont je ne puis qu’esquisser les grandes lignes, 
on comprend que M. l’abbé Jérôme ait eu le droit de conclure que, 
sous la direction des grands abbés qui la gouvernaient et surent la 
marquer de leur puissante empreinte, l’abbaye de Moyenmoutier 
a été vraiment pour la Lorraine un centre fécond d’activité intellec¬ 
tuelle. Ce chapitre si intéressant de l’histoire de l’abbaye trouvera sa 
place dans le second volume de l’important ouvrage de M. l’abbé 
Jérôme. 

Jean-Baptiste-Nicolas de l’Islc, né a Saint-Mihiel en 1735, mort 
en 1784, homme d’épée et homme du monde, poète à ses heures, peut 
être compté parmi les représentants de la société polie et frivole du 
dix-huitième siècle. Après M. Victor du Bled, M. Alc.Marot (1) rappelle 
l’attention sur ce personnage oublié et qui d’ailleurs ne paraît pas 
jamais avoir eu grand renom. Il résume ainsi ses titres à notre sou¬ 
venir : « Chansonnier, fabuliste, satirique mordant et conteur badin, 
rival souvent heureux des Boufllers, des Ségur, des Bertin, auteur de 
mémoires précieux, ami et correspondant de Voltaire, du prince ré¬ 
gnant de Deux-Ponts, du président Hénault, de l’abbé Barthélemy, 
des Rohan, de M me du DefTand, du prince de Ligne, commensal des 
Choiseul, des Polignac et des Coigny, trente ans notre poète éparpilla 
ses vers à tous les coins de France. » 

La notice de M. Aie. Marot, vivement et spirituellement écrite, ap¬ 
prendra tout ce qu’il est utile de savoir sur de l’isle, qui partagea avec 
beaucoup de ses contemporains l’art de tourner agréablement la 


( 1 ) Marot (Air.), f 'n Poète lorrain : Le chevalier de Vltle (F L P M janv. 1912, 
p. 40 à 47).* 
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chanson, l’épigramme cl le madrigal, et à qui on peut faire une toute 
petite place parmi les poelæ minores du dix-huitième siècle. 

La thèse de doctorat de M. Daniel Delafarge a pour sujet : La Vie 
et l'Œuvre de Palissot (1). Cet ouvrage, dont plusieurs chapitres inté¬ 
ressent la Lorraine, sera étudié à part. 

M. Fernand Baldensperger nous raconte les divers épisodes de la 
vie du chevalier de Boufflers pendant ses années d’émigration (2). 
Il quitte la France en 1792 et trouve un asile *n I*russe, à Rheinsberg, 
chez le prince Henri. Il y avait été devancé par sa maîtresse, M mc de 
Sabran, qu’il épousa à Breslau en 1797. Nous le voyons devenir mem¬ 
bre de la « classe de philologie » de l’Académie de Berlin, puis faire un 
essai assez malheureux de colonisation en Posnanie. Las de son long 
exil, il obtient enfin, en 1800, l’autorisation de rentrer en France. 
M. F. Baldensperger nous introduit dans la société des émigrés groupés 
à Rheinsberg : il nous retrace d'une manière piquante leur genre de 
vie et leurs divertissements à la cour du prince Henri. Cet article, bien 
documenté, est d’une fort agréable lecture. 

Dix-neuvième siècle. — Alfred de Vigny est-il venu, dans le courant 
de 1823, en villégiature à Saint-Dié, et y a-t-il composé son poème 
d'Eloa, comme le veut une tradition locale, fondée sur la mention : 

« Écrit en 1823, dans les Vosges »? Dans un chapitre de son récent ou¬ 
vrage sur Vigny (3), M. F. Baldensperger se pose cette question. Il dé¬ 
montre sans peine qu’il n’y a là qu’une légende, et donne de la for¬ 
mule inscrite par Vigny à la fin de son « mystère » une explication fort 
ingénieuse. « Il n’est pas invraisemblable d’admettre avec lui, dit 
M. Estève (4), que si l’œuvre a été, comme nous le savons, ébauchée 
ici et là et terminée à Bordeaux, elle a été rêvée et conçue dans les 
montagnes lorraines que Vigny traversa avec son régiment au mois 
de mai 1823. « Tonalité légère », « fraîcheur sans tristesse », « jeux d’om¬ 
bres mouvants », ces grâces de la nature printanière dans un paysage 


(1) DcLAFARce (Daniel), /.a Vir et l'Œuvre de Palissot (1730-1814). Paris, Hachette 
1912, 1 vol. gr. in-8 de 555 p. 

(2) Baldensperger (Fernand), L'Émigration du chevalier de Boufflers (Revue de 
Paris, numéro du 15 juin 1912, p. 791-815). 

(3) Baldensperger (Fernand), Alfred de Vigny , contribution à sa bibliographie 
intellectuelle. Paris, Hachette, 1912. 1 vol. in-16 de 219 p., p. 71 à 89 : Eloa et les 
Vosges. Ces pages avaient paru en article dans les Marches de P Est , 1911-1912, 
2 e semestre, p. 20 . 

(4) Compte rendu du livre de M. Baldensperger dans la Revue d'Histoire liuê - 
ru ire de la France, numéros de juill.-sept. 1912, p. 709. 
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que M. Baldensperger connaît bien, se reflètent, à son avis, sur quel¬ 
ques pages d 'Eloa, et c’en est assez pour justifier le poète d’avoir 
« par une inexactitude plus vraie que la vérité même », daté rétrospec¬ 
tivement l’œuvre entière du lieu où le premier germe en avait tres¬ 
sailli en lui. 

Dans un article élégamment écrit et de justes proportions, M. Paul 
Acker (1) étudie, avec une bienveillante équité, l’œuvre d’Erckmann 
et de Chatrian. L’Alsace se personnifie en eux,encore que ces écrivains 
alsaciens soient des Lorrains. Mais vivre à Phalsbourg, si près de l’Al¬ 
sace, c’est vivre en Alsace; c’est l’Alsace que les deux collaborateurs 
ont parcourue enfants et jeunes gens; c’est là qu’ils ont grandi et rêvé; 
c’est l’Alsace qu’ils peignent, qu’ils décrivent et qu’ils chantent. — 
Si, devenue allemande par la force, elle a trouvé d’autres voix pour dire 
ses souffrances, nul n’a mieux qu’Erckmann-Chatrian exprimé l’âme, 
le caractère et les mœurs de l’Alsace, province de France, nul n’a su 
aussi bien rendre sensible la multiple beauté de la nature en ce pays. 

Erckmann et Chatrian ont été de plus des romanciers populaires. 
Par la bouche de paysans, d’ouvriers, de jeunes conscrits, ils ont 
raconté, sous une forme dramatique dans sa simplicité naïve, les gran¬ 
des guerres de la Révolution et de l’Empire. On les a accusés d’avoir 
trop montré les horreurs de la guerre. Quelques-uns même, après 1870, 
leur ont amèrement reproché d’avoir affaibli les âmes en célébrant la 
paix. 

M. Paul Acker réfute cette injuste critique, fait voir que l’esprit 
républicain et patriote anime tous ces romans, et espère que, après 
une éclipse momentanée, Erckmann et Chatrian reprendront la place 
qui leur est due. On relira leurs œuvres et l’on reconnaîtra que ces 
romanciers populaires ont été, avec George Sand, les initiateurs de 
la littérature régionaliste. 

L’ouvrage de MM. Cazals et G. Le Rouge (2), qui ont vécu familiè¬ 
rement près de Verlaine, abonde en souvenirs précis, en renseignements 
curieux et authentiques sur les dernières années et la fin du poète, 
nous raconte ses séjours à l’hôpital, ses longues stations au café, nous 
entretient de ses maîtresses, de ses goûts artistiques et littéraires, de 
scs sentiments intimes et donne quelques extraits d’une de ses poésies 
érotiques dont la plupart des exemplaires ont été saisis et détruits. 


(1) Acker (Paul), Erckmann-Chatrian (Revue de Paris, numéto du 15 mars 1912. 
p. 347). 

(2) Cazals (F.- A.) et Le Rouge (G.), Les Derniers jours de Paul Verlaine. Nom¬ 
breux documents et dessins, avec une préface de M. Maurice Barrés, de 1* Académie 
française. Paris, Mercure de France, 1911. 1 vol. in-12 de 271 p. 
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« L’exactitude matérielle de ce récit, dit M. Maurice Barrés dans sa 
préface, ne saurait être surpassée. Voilà, dans sa tristesse et dans sa 
laideur, le détail des jours que notre maître traînait, des terrasses 
où régne la Déesse verte, jusqu’au lit d’hôpital où, coiffé d’un bonnet 
de coton, il retrouvait le bon sens et l’inspiration. » 

Reproduisons ces quelques lignes du livre relatives au souvenir 
que gardait Verlaine de Metz, sa ville natale, et de la Lorraine : 

« C’était là son pays d’adoption, aussi bien que son pays de nais¬ 
sance; toute sa vie il a pensé à sa chère Lorraine : on connaît Y Ode 
à Metz, interdite dans le pays annexé, et qui lui a valu les invectives 
un peu lourdes de la critique allemande. La conférence de Verlaine 
à Nancy fut un vrai triomphe. Il a dit lui-même : « Je suis patriote 
« et même chauvin, deux fois Français, en étant Lorrain ! » (p. 221- 
222 .) 


II —MOUVEMENT LITTÉRAIRE CONTEMPORAIN 

Prosateurs. — On a publié le tome II des œuvres du cardinal Ma¬ 
thieu (1), précédé d’une préface de l’abbé Louis Maisonneuve, doyen 
de la Faculté de Théologie de l’Université catholique de Toulouse. 
Il contient des mélanges historiques et littéraires, des sermons et 
discours de circonstance. Mais on regrettera de n’y pas trouver les 
pages, si remarquées lorsqu’elles parurent dans la Revue des Deux- 
Mondes, que le cardinal a écrites sur la mort de Léon XIII et sur le 
conclave qui l’a suivie. L’éditeur, retenu, dit-on, par les scrupules de 
hautes personnalités ecclésiastiques, n’a pas cru devoir comprendre 
ces pages dans les œuvres du cardinal. 

On lira dans ce volume (p. 56 à 108), une étude déjà ancienne, 
extraite des Mémoires de VAcadémie de Stanislas, année 1882, qui est 
intitulée : Un Romancier lorrain du douzième siècle : Le Moine Jean. 
Le cardinal, alors abbé Mathieu, y analyse le Dolopathos, sive de Rege 
et septem sapienlibus, roman écrit en latin vers la fin du douzième 
siècle par un moine lorrain, Jean, de l’abbaye de Haute-Seille, fondée 
en 1140 par Agnès de Langstein, comtesse de Salm, et supprimée en 
1791. Ce roman fut mis en vers français au début du treizième 
siècle par Herbert, trouvère probablement né en Lorraine. L’étude 
de l’abbé Mathieu est agréablement tournée et sans prétention à 


(1) Cardinal Mathieu, de l’Académie française, (. II : Œuvres diverses. Paris, 
Librairie ancienne, II. Champion, 1912. 1 vol. in-8 de 504 p. 
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J’érudition. Elle se contente d’indiquer et effleure à peine les ques¬ 
tions de littérature comparée que soulève le Dolopathos. 

On continue à réunir en volumes les nombreux articles qu’Émile 
Gebhart a fait paraître dans divers journaux et revues. Lui-même 
s'était promis de poursuivre la série de contes commencée par les livres 
intitulés : D'Ulysse à Panurge et Au son des Cloches. Ses éditeurs ont 
rassemblé quelques-uns des chapitres de cette série interrompue et 
les ont publiés sous le titre de Contes et Fantaisies (1). Pour augmenter 
le livre, trop mince, ils ont choisi dans les cartons d’Émile Gebhart 
quelques fantaisies politiques, philosophiques ou littéraires qui leur 
ont semblé dignes de revoir le jour. 

Les contes méritaient assurément d’être conservés. Quant aux 
fantaisies politiques, philosophiques ou littéraires, extraites pour la 
plupart du Gaulois et du Journal des Débats, il ne m’est pas démontré 
qu’il fût bien nécessaire de réimprimer des articles qui emprun¬ 
taient à l'actualité leur principal intérêt. Je note, pour ce qui touche la 
Lorraine, les articles suivants : 

P. 135 : Saint-Clément de Metz et le Mythe de la Bête (L'Austrasie, 
avril 1906); 

Et p. 171 : Initiatives provinciales (Journal des Débats, 25 septembre 
1899), relatif à l’École professionnelle de l’Est. 

Dans un volume intitulé : Petits Mémoires (2), les éditeurs ont groupé 
les articles les plus autobiographiques d’Émile Gebhart, si l’on peut 
ainsi parler, ceux où il nous parle le plus de lui-même, où il traite des 
paysages et des personnes qui le touchent de plus prés. Ce livre, comme 
Je précédent, est une collection d’articles de journaux. 

En ce qui concerne Nancy, je relève les articles suivants, qui, pour 
tout bon Nancéien, n’ont rien perdu de leur saveur : p. 1 : Il y a cin¬ 
quante ans ; p. il : Nancy ; p. 2i : Doux Monomânes ; p. 32 : Le Car¬ 
dinal Lavigerie avant le Chapeau rouge. 

J’ai encore à signaler la réimpression, dans une édition de luxe, 
d’un conte tiré du volume intitulé : Au Son des Cloches, Le Roi Da¬ 
gobert (3). 

Mentionnons enfin une dernière publication posthume, celle de 
divers articles du regretté Ch. Démangé, qui ont paru cette année 


(1) Gebhart (Émile), Contes et Fantaisies. Paris, Blond et C*', édit., 1912. I vol. 
in-12 de 308 p. 

(2) Gebhart (Émile), Petits Mémoires. Paris, Bloud et CP, édit., 1912. 1 vol. 
in-12 de 292 p. 

(3) Oebiiart (Émile), Le Moi Dagobert. Illustrations et gravures à l’eau-forte par 
Léon Lcbégue. Paris, Librairie des Amateurs, F. Ferroud, 1911, petit in-4 de 26 p. 
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dans la revue I/Indépendance. Ce sont : une Esquisse, des Lettres 
d'Italie, un Inédit sur Pascal et un fragment sur L'Honneur (1). 

M. Maurice Barrés ne nous a donné cette année aucun livre concer¬ 
nant notre province. Mais nous savons qu’il va commencer, dans la 
Revue hebdomadaire, la publication d’un roman qui intéressera tout 
particulièrement notre Lorraine : La Colline inspirée. Nous aurons 
à en rendre compte dans notre prochaine bibliographie. 

Il a paru une édition plus accessible au grand public de son livre : 
Greco, ou le Secret de Tolède, qu’il avait publié l’année dernière en une 
édition de luxe in-4 (2). Il a réédité aussi ses trois premiers romans (3). 

Parmi nos écrivains lorrains contemporains, M. Maurice Barrés 
est toujours un de ceux dont l’action se fait le plus sentir sur les jeunes 
auteurs et dont le nom revient le plus souvent sous la plume des cri¬ 
tiques. Nombreux sont les exégètes de son œuvre riche en pensées, 
de sa doctrine subtile et complexe. Cette discussion de doctrine ne 
saurait entrer dans le plan d’une bibliographie lorraine. Bornons- 
nous à nommer dans deux notes différentes, l’une laudative, l’autre 
légèrement teintée d’ironie, les études de M. Jacques Jarv (4) et de 
M. Francis ViéJé-Griffin (5). 

M. Émile Moselly nous a donné enfin en volume son roman Fils de 
Gueux (6), qui avait paru en 1911 dans la Revue de Paris (numéros 
des 15 décembre 1910, 1 er et 15 janvier, 1 er et 15 février 1911). Un 
article spécial est consacré à cette œuvre, la plus remarquable, selon 
nous, qu’ait produite notre romancier lorrain. 

Dans son roman intitulé : Les Étudiants, que la Grande Revue a 
publié en 1911-1912 (7), M. E. Moselly nous raconte l’histoire du fils 
d’un instituteur lorrain, Jean Mesnil, qui se déracine et va suivre 


(1) Oema.nue (l.'h.), Esquinte iL’IndéiK'ndanc', revue df M. Jean Vnriol, I" janv. 

1912). 

Id., Lettres d'Italie (L’Indépendance, 1 er févr.-!5 mai 1912;. 

Id., Un Inédit de Ch. Démangé sur Pascal (L’Indépendance, 1 er avril 1912). 

Id., L'Honneur (fragment) (L’Indépendance, 15 juin 1912). 

(2) Barrés (Maurice), Greco , ou le Secret de Tolède. Paris, Émile Paul, 1912, 1 vol. 
in-12 de 189 p., avec 24 iiluslr. 

(3) Sous l'oeil des Barbares; Un Homme libre ; le Jardin de Bérénice. 3 vul. 
in-12. 1912. 

Cf. Je compte rendu de ces ouvrages par M. Paul Soiday (Le Temps, feuilleton 
du 6 mars 1912). 

(4) Jary (Jacques), Essai sur l'art et la psychologie de Maurice Barrés. 1 vol., 
Émile Paul, 1912. 

(5) Viélé-Griffin (Francis), La Délimitation du Barresisme (Mercure de France, 
numéro du 16 mars 1912, p. 225 et suiv.j. 

(6) Moselly (Émile), Fils de Gueux. Paris. OJIendorfT, ! v«»|. in-12 de 299 p. 

(7) La Grande Revue, numéros de janvier, février et mars 1912. 
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comme boursier d’agrégation les cours de la Faculté des Lettres de 
Lyon. C’est une occasion pour l’auteur de nous peindre la vie des étu¬ 
diants et de faire défiler sous nos yeux divers types de professeurs. 
Nous n’entrerons pas dans l’analyse du roman et nous nous bornerons 
à signaler les chapitres I, VIII et XIV, dont l’action se passe en Lor¬ 
raine et où nous retrouvons le talent descriptif de M. E. Moselly quand 
il nous peint les paysages du Toulois, sa terre natale. C’est là que le 
héros du livre revient après de douloureuses épreuves : il y mènera la 
rude vie du paysan. Les morts l’ont repris. Il terminera ses jours en 
Lorraine, se pénétrant de la poésie de cette terre dont les originales 
créations de Gallé, l’admirable artiste lorrain, racontent la grâce, faite 
d’émotion et de simplicité. « Avec cette profondeur d’intuition, qui est 
la marque du génie, il a révélé aux fils de ce terroir des façons d’aimer, 
de comprendre, de sentir, véritablement lorraines. » Et Jean se pénètre 
aussi de certaines pages de Barrés qui, « dans leur beauté impérissable, 
forment vraiment un Évangile lorrain ». 

Les chapitres du roman qui contiennent le récit des aventures amou¬ 
reuses de Jean, de ses déceptions, de ses tristesses, ne me semblent 
pas être ce que M. E. Moselly a écrit de plus original, mais n’en pré¬ 
sentent pas moins un réel intérêt. 

Nous mentionnerons seulement, comme ne rentrant pas dans le 
cadre de cette bibliographie, le récent ouvrage de M. E. Moselly sur 
George Sand (1). 

M. Louis Bertrand, après le beau roman lorrain dont nous avons 
rendu compte l’année dernière, Mademoiselle de Jessincourt, aban¬ 
donne de nouveau sa province natale et revient à l’Algérie, son pays 
de prédilection. Son dernier livre, La Concession de Madame Petit- 
gand (2), est, dit-il dans son avant-propos, o un épisode entre mille de 
la lutte incessante que nos colons algériens ont à soutenir contre 
l’hostilité de la nature et des hommes ». Nous n’avons pas à nous oc¬ 
cuper ici de cette œuvre, qui n’est pas sans analogie, ainsi que plu¬ 
sieurs critiques l’ont déjà fait observer, avec le roman si émouvant 
de M. Blasco Ibanez, Terres Maudites. 

C’est en Lorraine que nous conduisent les Promenades sentimentales 
de M. René Perrout (3), et de préférence dans la région vosgiennc 

(1) Moselly (Émile), George Sand (Collection des Femmes illustres, publiée sou» 
la direction de E. Richardin et L. Lacour). Paris, éditions d’art et de littérature. 
Librairie Nilsson, 1911. 1 vol. in-12 de 205 p. 

(2) Bertrand (Louis), La Concession de Madame Petitgand. Paris, Anthèmc 
Fayard. 1912. 1 vol. in-12 de 271 p. 

(3) Perrout (René), Promenades sentimentales. Épinal, iinpr. Nouvelle, 1912. 
1 vol. in-lC de 319 p. 
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et dans ÉpinaJ où il est né, qu’il aime passionnément et dont l’his¬ 
toire n’a pas de secret pour lui. A sa suite nous escaladons la colline 
de Sion-Vaudémont et la montagne où fut l’héroïque La Mothc, nous 
visitons les châteaux d’Haroué et de BaufFremont et la maison de 
Claude Gelée à Chamagne; nous montons au fort de la Mouche et 
nous descendons dans le Trou de l’Enfer, et à chacune de nos stations, 
ce guide, aussi érudit qu’aimable, a quelque récit intéressant à nous 
faire, quelque souvenir curieux à évoquer, quelque épisode de notro 
histoire lorraine à nous conter. Et c’est avec émotion qu’il nous en¬ 
tretient du passé comme du présent de cette terre lorraine, à laquelle 
il est si attaché. La note gaie ne manque pas non plus dans ces pages 
d’une grâce aisée et d’une élégante simplicité. Presque tous ces récits, 
nous les connaissions déjà pour les avoir lus dans le Pays lorrain; 
mais on se laisse aller avec plaisir à les relire, comme on relira l’his¬ 
toire de Gœry Coquart, bourgeois d’Épinal au dix-septième siècle (1), 
qu’un éditeur parisien vient de réimprimer. La presse a fait le plus 
vif éloge de l’œuvre de notre compatriote, dont le talent littéraire, 
si apprécié chez nous, a été une véritable révélation pour les critiques 
des grands journaux. 

M. Henri Dague (Dagasso, professeur au collège de Verdun), nous 
donne Le Roman d'un naïf (2). Bien naïf est en effet ce Georges Lamy, 
surnuméraire, puis receveur de l’Enregistrement, qu’a pris dans ses 
filets une coquette, héroïne de mainte aventure, la baronne Stella 
de Rigny. Elle se joue du jeune ingénu, avec lequel elle s’amuse à nouer 
un roman d’amour, roman par correspondance, car très rares sont 
leurs entrevues. Les lettres échangées n’ont rien de bien neuf et cette 
histoire nous apparaît en somme comme assez insignifiante. Est-ce 
à dire que M. Dague soit dépourvu de talent? Nullement. Il écrit avec 
une élégante facilité, et, si l’intrigue qu’il nous conte nous laisse plutôt 
froids, les scènes épisodiques où est peinte la vie de la province (dans 
l’espèce Bar-le-Duc) sont amusantes à lire. Telle page fait penser à 
Theuriet, mais à un Theuriet qui serait un peu décoloré et plus terre 
à terre. 

M. Albert Cim (Cimokowski) écrit volontiers pour la jeunesse en un 
style alerte et d’un tour aisé des livres attrayants et moraux. Ils font 
partie de la collection intitulée : Bibliothèque des Écoles et des Familles, 

(1) Perrout (René), Gary Coynari, bourproii d’Épinal. Pari.-», Ollendorfl, 1912, 

1 vol. in-12 de 218 p. — La l r « édition de cet ouvrage a paru chez Hugurnin, Épinal, 

1906» 1 vol. in-12. 

(2) Dague (Henri), Lt Roman d'un naïf. Dar-le-Duc, Comte-Jaquet, 1911, 1 vol. 
in-12 do 120 p. 
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et sont destinés à être donnés comme cadeaux d’étrennesou distribues 
comme prix. Si nous faisons ici une place à ces ouvrages, qui visent 
à plaire à une catégorie déterminée de lecteurs et à lui proposer de 
bons exemples, c’est qu’ils contiennent des descriptions et des traits 
de mœurs du Barrois. Une partie des événements que raconte 
M. A. Cim dans la Revanche cTAbsalon (1) se passe en effet à Bar-lc- 
Duc, dont il est originaire, ou dans le village voisin de Savonnières. 
Quiconque a vécu dans le pays reconnaîtra en lisant ce livre des noms, 
des locutions et même des personnages qui lui sont familiers. Absalon, 
un des héros du récit, un brave homme de braconnier ainsi surnommé 
à cause de sa longue chevelure, n’est-il pas quelque peu parent de ce 
Césarin, dont M. A. Cim nous a conté jadis l’authentique aventure? 
Félicitons-nous que les livres que nous mettons, pour les distraire, 
entre les mains des adolescents, soient composés par des écrivains de 
mérite. Plusieurs des ouvrages que M. A. Cim a donnés à la même 
collection ont été couronnés par l’Académie française. 

11 y a fait paraître cette année une suite de petits récits intitulée : 
Mes Vacances (2). Là encore, on se retrouvera le plus souvent à Bar, 
ou dans les villages de la région, à Beauzée, à Sermaize; on entendra 
de savoureuses expressions meusiennes, et on verra un instant 
apparaître, parmi des figures de fantaisie, le proviseur Feuillâtre et 
l’inspecteur d’Académie Maggiolo. 

M. Julien Pérette, dont nous avons loué il y a deux ans le roman 
campagnard : Le Mariage du fils Poulot, ainsi que la pièce qu’il en a 
tirée, nous a donné cette année dans Le Pays lorrain et le Pays messin 
le pendant de cette étude des mœurs rurales lorraines, sous ce titre : 
Les Fiançailles de la Sidonie Colas (3). Cette histoire rustique a pour 
cadre un village des environs de Pont-à-Mousson. Elle met en scène 
des personnages bien réels, qui s’expriment en un langage pittoresque, 
semé de locutions du cru, de proverbes, de comparaisons populaires, 
assaisorlné aussi, mais avec discrétion, de quelques termes patois. 
L’intrigue est assez menue, mais l’intérêt du récit réside dans la pein¬ 
ture des mœurs et des caractères où se révèle un observateur perspi¬ 
cace, et qui a croqué ses personnages d’après nature. Je regrette seule¬ 
ment que l’auteur se montre quelquefois, en certaines phrases, d’un 

(1) Cim (Albert), La Revanche <TAbsalon. Paris, Hachette, 1911 (Bibliothèque des 
écoles et des familles, 1 vol. gr. in-8 de 255 p., illustré de 60 grav.). 

(2) Cim (Albert), Mes Vacances. Paris, Hachette, 1912,1 vol. in-8, illustré de 43 grav. 

(3) Pérette (Julien), Les Fiançailles de la Sidonie Colas (P L P M, numéros des 
20 août, 20 septembre, 20 octobre et 20 novembre 1911. Publié en volume, édition, 
du Pays lorrain, 1911). 
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style un peu apprêté et qui contraste avec la simplicité et la fami¬ 
liarité ordinaire du récit. Il écrira par exemple : a Le soleil versait une 
poussière d’or sur les champs assoupis; la terre semblait frissonner 
sous la poussée d’une sève généreuse, etc. » Cela détonne un peu avec 
la rusticité des conversations du Coliche et de la Sidonie Colas et du 
milieu dans lequel ils se meuvent. Cette petite note discordante est 
d’ailleurs tout à fait exceptionnelle. 

Comme le dialogue tient une très grande place dans le roman, l’au¬ 
teur, pour le porter à la scène, n’a eu qu’à supprimer quelques person¬ 
nages secondaires et à modifier certains épisodes. Il a eu pour collabo¬ 
rateur, dans ce travail d’adaptation scénique, M. F. Delor. 

La pièce, fort amusante, a été représentée avec succès à Nancy, 
à Lunéville, et dans les principales villes lorraines. 

M. Adalbert Caraman (de son vrai nom Frédéric Esmez) a voulu, 
lui aussi, s’essayer à peindre les gens de nos campagnes. Il a dédié son 
petit livre, Moman Brûlot (1), à M. Émile Badel qui en a écrit la préface, 
et à M. George Chcpfer. L’auteur de la Dame de Saizerais avait des 
titres tout particuliers à cette dédicace, car M. F. Esmez a, ainsi qu’il 
Je reconnaît, imité Je spirituel auteur et diseur de saynètes où les types 
et le parler de nos paysans lorrains sont rendus avec tant de vérité. 

On lira Moman Brûlot sans déplaisir, mais on n’y trouvera rien de bien 
original et on jugera que cette psychologie lorraine est passablement 
superficielle. On saura gré d’autre part à l’auteur d’avoir réuni dans 
son avant-propos les sobriquets appliqués dans notre région aux habi¬ 
tants d’un certain nombre de communes. 

Le petit volume de M. Jean de Reichberg : Légendes vosgiennes (2), 
est imprimé sur beau papier, en jolis caractères, et sollicite tout d’a¬ 
bord les lecteurs par son aspect avenant. Mais une certaine déception 
les attend. Ces légendes, en dépit de leur titre et de leur cadre, n’ont 
rien de bien particulièrement lorrain. L’auteur, quoiqu’il écrive avec 
facibté et assez purement, n’a pas un style suffisamment vigoureux 
et coloré pour rajeunir, du moins par l’expression, des sujets usés 
tels que la chasse infernale qui apparaît ici (après Victor Hugo, après 
Flaubert I). Ces contes de fées, de saints et de méchants gnomes sem¬ 
blent s’adresser de préférence aux enfants, qui pourront s’y intéresser 
et tirer profit des moralités plus judicieuses que neuves qui terminent 

(1) Caraman (Adalbert) (Frédéric Esmiz), Moman Brûlot (Estai de Psychologie 
lorraine). Préface d’Émile Badki. Sidot frères, Vagner et Lambert, successeurs, 1911, 

1 vol. in-12 de 70 p. 

(2) Reichberg (Jean de). Légendes vosgiennes. Saint-Dié, Léon Loosi, 1911,1 vol. 
in-12 oblong de 132 p., couverture en couleurs, avec illustrations, pages encadrées. 
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chaque récit. Ajoutons que M. de Reichberg abuse des points sus¬ 
pensifs, ce qui est un procédé trop élémentaire pour tenir l'attention 
en éveil. 

On ne sait trop dans quelle catégorie d’ouvrages doit être rangé 
le livre de M. Pierre Xardel : Un Chine (1). Les dissertations philoso¬ 
phiques et politiques y tiennent plus de place que la narration. Le 
récit lui-même est peu compliqué : c’est la biographie d’un jeune Lor¬ 
rain, Mansuy Fabert, représentant d’une génération nouvelle, au 
patriotisme ardent, qui a la foi religieuse et le respect des traditions, 
qu’il veut renouer par le rétablissement de la royauté. La guerre éclate 
avec l’Allemagne, Mansuy Fabert meurt en brave, et le duc d'Orléans, 
traversant la Manche en aéroplane, atterrit & Calais au milieu d’une 
foule enthousiaste. 

Laissons de côté les tendances de l’ouvrage que nous n’avons pas 
à apprécier ici. A le considérer au point de vue littéraire, il a de graves 
défauts, dont les principaux sont le désordre de la composition et 
la recherche du style, aboutissant souvent à l’obscurité. On sent pres¬ 
que à chaque page un laborieux effort pour exprimer d’une manière 
contournée et sibylline des idées qui, énoncées clairement, ne sont 
guère que des banalités. Voici quelques échantillons de ce style, p. 23 : 
« Partons pour la vie blottis dans le calme intérieur et laissons-nous 
conduire suivant la destinée, cette couronne et l’anneau de nos par¬ 
celles, qui commande aux mouvements imprévus et hors de calcul 
où les nations se reconnaissent d’une marque immortelle »; et p. 117 : 
« L’ample forêt de projets qu’il avait plantée s’étendait vivement au 
fond de son âme, et comme les Vosges autour de leurs lacs y rafraî¬ 
chissent et purifient les racines des sapins, toute une arborescence 
l’occupait et le conviait au repos sous de l’ombre », etc. 

Il serait injuste de ne pas reconnaître que M. Xardel peut, quand il 
le veut, écrire plus simplement. A cet égard, les chapitres où il raconte 
l’enfance de Mansuy Fabert et ses années de service militaire sont les 
meilleurs du livre. Ne nous montrons donc pas sévère â l’excès pour 
ce premier essai ; mais rappelons à l’auteur, traditionnaliste fervent, 
qu’une des plus précieuses traditions françaises est d’écrire claire¬ 
ment, purement, avec précision et propriété et de se mettre en garde 
contre l’emphase creuse et le galimatias. 

Écrire un conte, une nouvelle, c’est l’ambition de ceux qui débutent 
dans les lettres, quand ils n’osent pas se risquer jusqu'au roman. 


(1) X ard8l (Pierre), Un Chêne (Histoire naturelle). Paris, édition lorraine, 1912 
I vol. petit in-16 de 246 p. 
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II semble, en effet, que ce soit chose assez facile que de narrer quelque 
scène de mœurs campagnarde ou quelque récit fantastique. Aussi 
voyons-nous ce genre de littérature abonder dans nos revues lorraines. 
Il est d’ailleurs goûté des lecteurs. Il y a évidemment à choisir dans 
cette profusion de nouvelles et je ne puis qu’indiquer celles qui m’ont 
paru le mieux répondre aux conditions du genre (1). 

Les Marches de l'Est ont publié, entre autres, de M. Jean Tanet, un 
petit conte spirituellement tourné et où est finement observée la 
psychologie enfantine (2), et de M. A. de Metz-Noblat, une nouvelle, 
Fiançailles, d’une donnée très simple et d’un sentiment délicat (3). 

Dans le Pays lorrain, M. R. Perrout, sous ce titre : Le Buis, évoque 
les souvenirs héroïques des sièges de La Mothe (4); M. E. Mathis 
nous fait, avec Le Vieux Forestier, un récit du temps de la guerre de 
1870 (5). M. Albert Cim nous raconte l’histoire authentique du Barri- 
sien Jacques Fevez-Mougeot, marchand de draps, auteur d’une pièce 
inepte, qui fut la victime de mystifications sans fin (6). 

Au genre fantastique ou à demi fantastique appartient le conte de 
M. J. Valentin, Le Rendez-Vous de Dchan- Kio-l' Œil (7). Nous revenons 
aux récits de guerre avec Le Fusil de M. Jean Tanet (8), qui se rattache 
à l’expédition d’Égypte et le Moulin de Peunerot de M. Aie. Marot (9), 
épisode de l’invasion de 1870. 

Le théâtre de Bussang continue, d’année en année, l’œuvre de 
décentralisation artistique et d’éducation populaire si vaillamment 
entreprise et si heureusement poursuivie par M. Maurice Pottecher. 

La dernière pièce du dramaturge lorrain, Le Mystère de Judas Isca¬ 
riote (10), est une originale tentative pour éclairer la psychologie énig- 


(1) Je laisse de côté les contes en patois, flauves et autres, dont le sel ne peut 
être bien goûté que par les patoisants. 

(2) Tanet (Jean), Les Pas sur la neige: Conte de la Saint-Nicolas (M K 1911-1912, 
p. 354). 

(3) Metz-Nobi.at (A. pe), Fiançailles (M E 1911-1912, p. 556-562). 

(4) Perrout (R.), Le Buis (P L P M juill. 1911, p. 420-426; reproduit dans les 
Promenades sentimentales). 

(5) Mathis (E.), Le Vieux Forestier (P L P M nov. 1911, p. 651-657). 

(6) Cim (A.), Mystifications théâtrales. Une célébrité barrisicnne : Jacques Fevcz- 
Mougeot (1750-1837) (P L P M 1912, p. 24-33). 

(7) Valbntin (J.), Conte de la montagne. Le Rendes-Vous de Dchan-Kio-l'Œil (P L 
P M janv. 1912, p. 34-39). 

(8) Tanet (Jean), Le Fusil (P L P M févr. 1912, p. 82-88). 

(9) Marot (Aie.), Le Moulin de Peunerot (P L P M mars 1912, p. 157 à 163). 

(10) Pottecher (Maurice), Le Mystère de Judas Iscariote, en quatre actes et un 
prologue (représenté en 1911). Paris, .Stock, a. d., in-8 de 108 p. 
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matique du traître qui, après s’être donné au Messie, le trahit, et, 
après l’avoir vendu, se tua de désespoir. 

Poètes (1). —Après l’étude de M. Jean Viollis, dont nous avons 
parlé l’année dernière, voici sur Charles Guérin deux publications d’é¬ 
tendue fort inégale, mais qu’inspire une même admiration profonde 
et sincère. 

C’est d’abord le livre de M. Albert de Bersaucourt (2). Après quel¬ 
ques mots seulement de biographie sur Charles Guérin, qui vécut sur¬ 
tout d’une vie intérieure, et observa toujours sur lui-même une grande 
réserve, le critique montre l’évolution rapide qui, des exagérations d’un 
symbolisme presque extravagant, le conduisit à la forme pure et à 
peu de chose près classique de ses trois plus beaux recueils : Le Cœur 
solitaire, L'Homme intérieur, le Semeur de cendres. Il note ce caractère 
dominant de son inspiration, un pessimisme douloureux, qui l’appa¬ 
rente à Alfred de Vigny, pessimisme qui n’a rien d’artificiel, d’empha¬ 
tique, ni de littéraire, mais qui est né, comme l’écrit M. H. Bordeaux, 
« du divorce irrémédiable que le poète sent en lui-même entre une 
sensibilité avide de jouir et une intelligence qui d’avance le voue au 
dégoût et à la satiété ». M. de Bersaucourt nous fait voir le poète, 
avec son esprit d’analyse si pénétrant, en face de la nature qu’il a si 
bien peinte, en face de l’amour, dont il connut la volupté, mais 
surtout les inquiétudes et les souffrances, en face de l’art, qui n’est 
pas pour lui une source de plaisir, parce qu’il a le travail lent et 
difficile, qu’il se sent inférieur à l’idéal qu’il s’est proposé, et que 
son pénible labeur n’a été payé que d’une indifférence presque géné¬ 
rale. Comme Vigny, il se réfugie dans une sorte de stoïcisme hautain; 
mais c’est en vain qu’il cherche en cet asile la sérénité de l’âme et 
l’équilibre de l’esprit. Après bien des luttes, il revient à la religion de 
son enfance, et trouve dans la foi l’apaisement définitif : il meurt en 
chrétien. M. de Bersaucourt s’attache à établir que, malgré ses doutes, 
Ch. Guérin a toujours été catholique de cœur et de tempérament. Ce 
livre bien fait et qui est le fruit d’une étude approfondie, sera lu 


(1) Nous devons rectifier ce que nous avionr écrit au sujet de M. Edmond Harau- 
court dans notre Bibliographie de 1911, p. 111. M. Haraucourt doit être compté 
parmi les poètes lorrains, étant né à Bourmont, à l'extrême frontière de la Loiraine, 
là où elle confine à la Champagne. 

(2) Bersaucourt (Albert de), Charles Guérin. Préface de Francis Jamves. Paris, 
Bibliothèque du temps présent. Caillard, 1912, 1 vol. in-8 de 168 p., avec 1 portrait 
et 2 reproductions d’autographes. — Cf. sur ce livre l’article de M. Émile Facuf.t, 
Le Temps, 10 mars 1912). 
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avec un vif intérêt par ceux, dont le nombre va croissant, qui 
apprécient à sa valeur l’oeuvre du bien regretté poète. 

La petite brochure de M. Paul Labrousse, intitulée : Charles Gué¬ 
rin (1), est la reproduction d’une conférence que l’auteur, professeur 
au lycée de Fort-de-France, a faite en cette ville le 6 janvier 1910 sous 
le patronage de la Ligue de l’Enseignement (Cercle martiniquais). 
Le cadre de son étude était nécessairement restreint; les citations 
y tiennent une grande place et le conférencier les puise toutes dans 
deux recueils seulement : Le Semeur de cendres et L'Homme intérieur. 
On ne doit rien chercher ici d’original; mais il faut louer le juste sen¬ 
timent avec lequel M. Labrousse analyse le talent et le caractère de 
Guérin. Sachons-lui gré aussi d’avoir fait connaître en une de nos colo¬ 
nies un poète dont s’est honore la Lorraine, et au rare mérite duquel 
on rend de plus en plus justice. 

Nous aurions aimé à étudier avec toute l’attention qu’il mérite le 
nouveau recueil de vers de M. René d’Avril, intitulé : Les Impal¬ 
pables (2). Mais la note lorraine est totalement absente de ce livre, où 
le délicat et subtil poète, usant des mêmes libertés que ses maîtres 
préférés, les Henri de Régnier, les Francis Jammes, es Vielé-Griffin, 
chante les infiniment petits, les insaisissables poussières, les fumées, 
les lueurs, les feux-follets, les odeurs et les brumes. Ses rythmes sou¬ 
ples et vifs rendent la légèreté et la ténuité des choses. De brèves im¬ 
pressions, de rapides paysages, des visions indécises se succèdent, 
d’où se dégagent parfois d’ingénieux symboles. 

M. Émile Hinzelin, dont un nouveau recueil de vers, La Terre et 
la Maison (3), vient de paraître, n’appartient pas à l’école décadente. 

En ses vers sonores et bien frappés, s’expriment des pensées et des 
images toujours claires. La richesse de son vocabulaire poétique et 
sa facture impeccable le rattachent de préférence aux romantiques 
et aux parnassiens. J’imagine que Victor Hugo, Sully-Prudhomme, 
Richepin sont ses maîtres de prédilection, et ses octosyllabes si pleins 
et d’un contour si ferme m’ont, à mainte reprise, rappelé les Émaux 
et Camées de Théophile Gautier. Mais avant tout, M. E. Hinzelin est 
lui-même, c’est-à-dire le bon poète lorrain qui chante avec amour, 


(1) Labrousse (Paul), professeur au lycée de la Martinique, Charles Guérin (187S- 
1907). Fort-de-France, impr. Deslandes, 1911, 1 brochure in-12 de 31 p. 

(2) Avril (René d’), Les Impalpables. Paris, éditions de la Phalange, 1912, 1 vol. 
in-12 de 131 p. — Voir, sur ce livre, l’article de M. Georges Garnier (P L P M mai 
1912, p. 314-316). 

(3) Hinzelin (Émile), La Terre et la Maison. Paris, A. Lemerre, 1912, 1 vol. in-16 
de 237 p. 


Digitized by 



Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



184 


bibliographie lorraine 


avec émotion, avec talent sa terre natale et son foyer domestique. 
Il <lit le charme de chaque saison, le premier sourire du printemps, 
la brise parfumée de mai, la douceur de l’automne et l’enchantement 
d u chrysanthème, et la féerie de la forêt étincelante de givre, et toutes 
les grâces de sa Lorraine : 


Terre lorraine, noble terre, 

Délicat et vaillant pays. 

J'aime tes grands bois, leur mystère, 
Leur herbe folle et leurs taillis. 

J’aime aussi la plaine voisine 
Dont l’horizon se fond au loin : 

De fines senteurs de résine 
S’v mêlent aux parfums du foin. 

Sous ces nuances amorties. 

Tout est divin pour nos regards : 

La terre jusqu'en ses orties 
Et le ciel jusqu'en ses brouillards. 


Dans une autre partie du livre, aprèa avoir rappelé avec attendrisse¬ 
ment tout ce que disent à son souvenir et à son cœur les chers objets 
familiers qui lui viennent de scs parents et de ses grands-parents : 
le lit, l’horloge, le gobelet, la glace, le secrétaire, il se plaît à décrire 
les objets d’art dont s’orne son appartement : un Tanagra, un Cio- 
dion, un éventail représentant les modes du Directoire, une réduc¬ 
tion de la Vénus de Milo, les estampes accrochées au mur. Dans cette 
même partie, sous ce titre : L'Album, est une suite de pièces où je 
distingue le Dernier Vœu de Claude Lorrain, d’un beau et noble sen¬ 
timent. 

La partie intitulée : La Bibliothèque, nous offre une suite de juge¬ 
ments et d’impressions sur les grands écrivains dont M. E. Hinzelin 
fait sa lecture favorite. On y remarque en particulier des pages fines 
et pénétrantes sur La Rochefoucauld et M me La Fayette, ainsi que 
sur’Jean-Jacques. Les Rêveries au foyer et le Testament forment la 
cinquième et la sixième parties du livre. On y trouve d’éloquentes 
exhortations à ces vertus lorraines, la justice et la bonté. Au surplus, 
d’un bout à l’autre de ce volume on sent l’inspiration d’une âme pas¬ 
sionnée pour le beau et pour le vrai. On y sent aussi la sûreté d’un 
artiste habile à manier l’instrument poétique, et d’un écrivain, chez 
lequel on ne trouverait à critiquer que certains termes d’une pro¬ 
priété contestable et parfois de la préciosité ou quelque emphase. 
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Le recueil de vers publié par M. Gabriel de Pimodan est inti¬ 
tulé : Sous les Hêtres de l'Est (1). Il se divise en deux parties, dont 
la seconde: Au delà des Hêtres, n’a aucun caractère lorrain. C’est 
une suite de poèmes allégoriques sur la mort, dont l’auteur décrit 
le palais, l’horloge marquant à chacun l’heure du destin, la flèche, 
la galerie, le parc planté d’ifs, de saules et de cyprès, tout semé d’os¬ 
sements. Nous assistons au ballet des squelettes devant un parterre 
composé de tous ceux qui ont laissé leur trace dans l’histoire. Ces 
poèmes ont l’allure et la couleur romantiques. Le vers y est vigou¬ 
reux et plein. 

Ce qui nous touche davantage, c’est la première partie, où bien des 
pièces sont inspirées par nos villes, nos villages ou nos paysages lor¬ 
rains. Telle est dédiée au mont Thabor; telles autres ont été écrites 
sur la route de Varennes ou sur la côte de Vaucouleurs, aux marches 
de Champagne ou à Bar-Ie-Duc. II ne faut pas cependant s’attendre à 
trouver ici des poésies descriptives ô proprement parler. Le poète 
fixe en quelques vers une impression vivement ressentie en face de la 
nature, puis s’abandonne aux pensées philosophiques, aux émotions 
que la vue d’un vieux château ou des nuages dans un soir d’automne 
ont éveillées en son âme. Ces émotions sont souvent mélancoliques; 
l’auteur conserve au cœur le deuil inconsolé des malheurs de la patrie. 
Mais il sait aussi s’élever au-dessus du présent et, comme dans la pièce 
qui a pour titre : Au mont Thabor, chanter le sursum corda. Il y a, dans 
cette première partie, des morceaux de genres assez différents, mais 
qui se recommandent tous par l’élégance de la forme, l’irréprochable 
correction de la facture et la sincérité du sentiment. Les plus étendues 
sont des légendes ou récits romanesques où M. de Pimodan a donné 
libre cours à son imagination, comme Y Abbesse de Remiremont ou La 
Dernière Fée. D’autres pièces d’un rythme vif et alerte chantent les 
joies de l’amour. Enfin signalons, parmi les quelques sonnets que con¬ 
tient le recueil, celui qui a pour titre : Le Vieil Hôtel (Metz). En résumé, 

M. G. de Pimodan, duc de Rarécourt, s’est montré bon poète lorrain, 
comme il avait prouvé par son ouvrage : La Réunion de Toul à la 
France, qu’il est un bon historien lorrain. 

Comme M. Émile Hinzelin, comme M. Gabriel de Pimodan, M. R. 
Christian-Frogé, dans sa Lyre de fer (2), s’inspire d’un ardent patrio- 


(1) Pimodan (Gabriel de). Sou » les Hêtres de l'Est, poésies. Paris, A. Morrier, 1911, 
1 vol. in-8 de 358 p. 

(2) Christian-Frogé, La Lyre de fer. Paris, maison d’édition « Les Loups ■, E. Rey, 
1911, 1 vol. in-12 de 203 p. 
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tisme. Son livre est dédié à Jeanne, à l’âme française d’Alsace-Lor- 
raine : 

Et dans ce livre d'espérance 
— Tels des glaives de délivrante 
Surgissant de leurs longs fourreaux - 
J’ai dressé sur l'indifférence. 

Avec mon amour pour la France, 

Mon mépris pour tous les bourreaux ! 


Le poète redit la plainte et les regrets de l’Alsace; il entonne l’hymne 
de la revanche, il glorifie en des strophes d’un beau mouvement lyri¬ 
que les drapeaux des Invalides témoins de nos victoires d’autrefois. 
Mais il sait aussi, en des tableaux largement esquissés, exprimer le 
charme des paysages d’Alsace, et un vif sentiment de la nature anime 
ses descriptions. Voir entre autres la pièce intitulée : La Bonne Fon¬ 
taine, p. 65. 

Les vers de M. Christian-Frogé ont de la vigueur et du rythme, mais 
ne sont pas exempts de quelque dureté. On peut aussi critiquer dans 
diverses pièces une certaine tendance à l’enflure, ainsi que l’obscurité 
de plusieurs symboles (Voir, par exemple, les Vieilles Roches, p. 123). 

Le recueil de sonnets de M. Édouard Bernard, Brèves Silhouettes( 1). 
se divise en trois parties : I. Reflets du terroir; IL Cris du cœur; 
III. Du passé et de l’avenir. Dans les deux premières seules se ren¬ 
contrent des pièces intéressant la Lorraine. La troisième traite de 
sujets divers et surtout philosophiques. Les descriptions de M. E. Ber¬ 
nard, où est souvent mêlé un symbole, prouvent qu’il a compris la 
beauté de nos montagnes vosgiennes et de nos rivières, qu’il a sonti 
la poésie qu J s’en dégage, qu’il a entendu avec émotion la plainte du 
vent d’automne à travers les bois, ou : 

L'ârre bise d'hiver qui soufflette en hurlant 
Les feuillages brunis argentés par la neige. 

il s’est efforcé de peindre en ses sonnets les changeants aspects 
de notre pays au retour régulier des saisons. Et certes ses intentions 
sont excellentes et il lui arrive de trouver des vers heureux. Mais il 
est regrettable que ces vers soient souvent suivis d’autres dont la fac¬ 
ture est pénible, où l’expression est forcée ou inexacte, où le style 
est trop tendu ou contourné. Je passe facilement condamnation sur 


(1) Bernard (Édouard), Brèves Silhouettes. Sonnets, 1909-1911. Préface de Léon 
Monnier. DOle, Courbe-Rouget, 1911, 1 vol. in- 12 de 80 p. 
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quelques accrocs à la prosodie traditionnelle, pour lesquels M. L. Mon- 
nier dans sa préface, très bienveillante, demande l’indulgence; mais 
je dois me montrer plus sévère pour les faiblesses de forme et les im¬ 
propriétés. Voici, par exemple, une strophe du sonnet sur Saint-Epvre 
de Nancy : 

Comme du profond d’un songe capricieux 
S’échappe une pensée heureuse et radieuse, 

Ainsi sourd, tout voilé d’une vapeur fumeuse 
De ses fins clochetons le profil gracieux (p. 28). 


Qui ne voit que profond et sourd sont des termes mn) employés ici, 
que heureuse est une cheville, et que toute la strophe a pour rimes des 
adjectifs, ce qui est une négligence? 

M. E. Bernard peut avoir des instincts de poète; mais il a encore 
beaucoup à gagner au point de vue du style et de la versification. Nous 
sommes d’accord avec M. Monnier pour lui conseiller le travail. 

M. G. Najean nous conduit au Pays des images (1), c’est-à-dire 
à Épinal, dont il est un bon citoyen. Il connaît par le menu la vie et 
les mœurs de sa ville et en écrit la chronique en des vers d’une faci¬ 
lité sans prétention. Le ton épigrammatique est son ton habituel; 
mais il a aussi des pièces d’une gaieté familière et bon enfant. Ne de¬ 
mandez à ses plaisanteries ni beaucoup d’originalité, ni un sel bien 
attique. Mais il a de la verve et de l’entrain, et ce sont des qualités 
qui se font apprécier en particulier dans ses chansons et dans ses mo¬ 
nologues. Je citerai entre autres la chanson intitulée : Pauvre Pêcheur, 
qui, étant donné le genre, où le calembour est admis, me parait une 
des mieux venues. Dans ces vers qui côtoient la prose, je retrouve 
quelque parenté avec ceux que M. Vicq, avoué à Saint-Mihiel, composa 
jadis et qui furent longtemps populaires en Lorraine (2). 

M. Robert Laverny, dans L’Alsacienne, poème scénique en deux 
tableaux (3), traite un sujet qu’on ne saurait qualifier de neuf, si 
malheureusement il reste toujours d’actualité. C’est le conflit dans une 
âme d’Alsacien entre le devoir qui l’oblige à servir la France, confor¬ 
mément au serment qu’il a fait à son père, et l’amour qui le retient 


(1) Najean (O.), Au Pays des images : Pastels vosgiens. Épinal, Impr. Nouvelle. 
1 vol. in-12 de 160 p., couverture en couleurs. 

(2) Vicq (Édouard), Au Fond du verre. Cent contes lorrains. Saint-Mihiel, 1882. 
Cent chansons, etc. 

(3) Laverny (Robert), L'Alsacienne. Poème scénique en deux tableaux. Edg. 
Thomas, Makéville-Nancy, 1911, 1 brochure in-12 de 24 p. Sur la couverture, un 
dessin de Zislin. La pièce est dédiée aux dessinateurs Zislin et Hansi. 
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on Alsace auprès de celle à qui son cœur appartient. Il finit par se 
faire tuer à la frontière par un douanier allemand en poussant le cri 
de : Vive la France 1, mais se traîne pour mourir sur le sol français. 
L’intrigue est bien peu compliquée et la psychologie des personnages 
ne l’est pas davantage. Le dénouement ne conclut rien. Mais il y a 
dans cette pièce un peu naïve de la sincérité et du sentiment. A côté 
de vers trop laborieux, il en est de bien venus et en particulier les 
vers descriptifs. Comparée au recueil que nous avons apprécié l’année 
dernière, cette nouvelle production poétique de M. Robert Lavemy 
marque un incontestable progrès. 

En dehors des recueils de vers dont je viens de parler, j’aurais à 
glaner, dans nos revues locales, maintes pièces publiées séparément. 
Elles sont, pour la plupart, de peu d’étendue et plusieurs paraissent 
n’être que les essais de poètes encore en herbe. Je juge inutile d’en 
donner ici l’énumération complète; mais je no voudrais pas cependant 
passer sous silence celles où s’affirme un talent déjà mûr ou qui font 
concevoir des espérances. 

Signalons donc le prologue en vers composé par M. René d’Avril 
à l’occasion du centenaire d’Ambroise Thomas (1). Ce prologue a été 
dit avant un concert donné à Metz et où ne furent entendues que des 
oeuvres du maître messin. C’est une page émue et d’un beau senti¬ 
ment poétique. 

Fort touchants aussi sont les vers que M. Henri Dérieux a consacrés 
à la mémoire de Charles Guérin (2), et où il a su associer ingénieuse¬ 
ment le souvenir toujours présent du poète à des descriptions de 
paysages vives et coloriées. 

Des trois pièces publiées par M. G. Ducrocq dans les Marches de 
l'Est (3), la première, qui est la meilleure à mon gré, nous dit avec une 
mélancolie pénétrante la tristesse de la vieille ville de Metz qui se 
souvient de son glorieux passé. 

Notons aussi les sonnets vosgiens de M. Fernand Baldenne (Bal- 
densperger) (4), les petites pièces gracieuses et alertes de M. Pol 
Simonnet (5), les vers d’une bonne facture et d’un sentiment sincère, 


(1) Avril (René D’) Prologue en vers à la mémoire glorieuse du musicien Ambroise 
Thomas (P L P M déc. 1911, p. 758-760). 

(2) Déribux (Henri), A Charles Guérin (M E 1911-1912, p. 176-180). 

(3) Ducrocq (O.), Poésies : Metz; le Prisonnier ; à un Alsacien (M E 1911-1912, 
p. 294-299). 

(4) Baldennb (F.), Sonnets vosgiens : I. Sanguine (P L P M févr. 1911, p. 93). - 
Ibid., IL Grisaille (P L P M avril 1912, p. 205). 

(5) Simonnet (P.)> Poèmes (M E 1911-1912, p. 459). 
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mais auxquels manque encore la vigueur, où M. Henri Dacremont 
chante les pinsons, les feux-follets et le lierre (1). 

Albert Collignon. 


Il — COMPTES RENDUS 

Duvernoy (E.) et Harmano (R.), Un Auteur lorrain : Alphonse de 
Rambervillers ( 1552-1633 ) ; essai d'histoire littéraire provinciale. 
Deux articles dans la Revue d'Histoire littéraire de la France, octobre- 
décembre 1910, p. 768-801, et juillet-septembre 1911, p. 586-619. 

Alphonse de Rambervillers, à qui MM. Duvernoy et Harmand ont 
consacré cette savante, minutieuse et définitive étude, appartenait 
à une famille de petite, mais authentique noblesse lorraine. Il était né 
non pas en 1552, mais en 1560, comme nous l’apprend une note recti¬ 
ficative ajoutée par les auteurs en dernière page, à Toul, d’un père 
procureur général de la cité. Après avoir fait ses études juridiques à 
Toulouse, où il eut pour condisciple Guillaume du Vair, il se fixa à 
Vic-sur-Seille. Il y fut avocat, puis, à partir de 1593, lieutenant-général 
du bailliage; il y mourut en 1633, dans l’exercice de scs fonctions, après 
avoir reçu, au cours de sa longue carrière, de trois évêques de Metz, du 
duc de Lorraine Henri II, de l’infante d’Espagne, gouvernante des 
Pays-Bas, les témoignages les plus flatteurs d’estime ou d’affection. 
Pourvu d’une large aisance et d’abondants loisirs, il put donner toute 
satisfaction à ses goûts intellectuels et artistiques. Il fut l’ami de 
CoëfTeteau, dont il célébra la mémoire en vers latins; le correspondant 
de Peiresc, à qui il envoyait non seulement de très intéressantes let¬ 
tres, mais des livres, des gravures, des médailles. Il était à la fois 
collectionneur, dessinateur, écrivain et poète. C’est à ce dernier titre 
surtout qu’il mérite de retenir l’attention. Sans parler de ses poésies 
latines, il a composé un certain nombre de pièces de circonstance, en 
général assez faibles, et une œuvre capitale, Les Dévots élancemens du 
Poète chrestien. Cette suite de méditations religieuses ou d’effusions 
mystiques retrace T « acheminement d’une âme catholique par la 
pénitence à la communion ; par la contrition, la satisfaction, à la paix 

(I) Dacbemont (IL), Pinsons d'Ardennes ; les Feux-Follets (P L P M juill. 1911, 
p. 437-439). - Ibid., U Lierre (oct. 1911, p. 6:19). 
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qu’elle ressent quand elle vient de recevoir l’Eucharistie et les grâces 
célestes attachées à ce sacrement ». Le contenu en est d’une orthodoxie 
parfaite. C’est assez dire qu’il ne faut chercher dans le poème d’A. de 
Ramberviller8 aucune originalité de pensée. Toute sa beauté lui vient 
de la ferveur et de la sincérité du sentiment, de l’élan du lyrisme, de 
la gravité soutenue du ton et de la vigueur du style. Tel passage fait 
songer à Alfred de Vigny, tel autre à Verlaine. Que de tels rapproche* 
ments soient suggérés au lecteur et qu’ils soient justifiés, c’est un bel 
éloge. En dépit de certaines fautes de goût, qui sont d’ailleurs celle» 
du temps : « vulgarité répugnante ou préciosité raffinée », l’ouvrage a 
droit, comme son auteur, « non pas au premier rang, mais à une place 
honorable du second ». 11 n’est pas d’un maître, mais il est tout au 
moins d’un amateur très distingué. Il a eu du succès en son temps, 
puisque de 1600 à 1617 on en compte quatre éditions. Il a été très 
vite oublié. Alphonse de Rambervillers vivait loin de Paris, où allaient 
se faire désormais les réputations; il a pratiqué un genre de poésie 
qui a été très cultivé en France du seizième au dix-huitième siècle, 
mais dont il n’est rien resté, pour des raisons qu’il serait facile d’éta¬ 
blir; il était enfin, par ses procédés rythmiques, par sa langue, par 
son style, un disciple et un continuateur de Ronsard et de du Bartas : 
il a été enveloppé dans la disgrâce de ses maîtres. MM. Duvernoy et 
Harmand ont bien fait de tirer de l’ombre cet écrivain « vraiment re¬ 
présentatif de l’esprit provincial et de l’esprit français è la fin du 
seizième et au commencement du dix-septième siècle ». Comme ils 
le font justement remarquer, seules des études analogues, poursuivies 
dans tous les coins de la France, peuvent donner à l’histoire de notre 
goût national et de notre littérature sa clarté parfaite et sa continuité. 
Elles sont encore rares aujourd’hui. Souhaitons qu’elles se multiplient. 
Solidité do l’érudition, sûreté des jugements, finesse du goût, sobre 
élégance de la forme, celle que voici réunit toutes les qualités du genre : 
elle mérite de servir de modèle. 


Edmond Estève. 

* 

* * 


Zéliqzon (L.) et Thiriot (G.), Textes patois recueillis en Lorraine. 
Supplément n° IV à l’Annuaire de la Société lorraine d’Histoire et 
d’Archéologie. Metz, imprimerie de la Lothringer Zeitung, 1912, 
1 vol. gr. in-8 de 477 pages. 

MM. Zéliqzon et G. Thiriot ont voulu apporter une contribution 
à l’étude des dialectes romans, étude fort en honneur de nos jours. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



t • 


HISTOIRE ET MOUVEMENT LITTERAIRE 


191 


Ils ont récolté dans nos campagnes lorraines les textes patois qu’ils ont 
pu trouver, espérant que d’autres encore seront incités par cette publi¬ 
cation à tirer de l’oubli des documents épars un peu partout, et qui 
peu à peu s’effacent de la mémoire de nos paysans. 

Une bonne partie des pièces que contient le recueil de MM. Zéh'qzon 
et Thiriot provient du pays messin, dont la littérature patoise, com¬ 
parée à celle d’autres contrées, est assez considérable. En 1615, 
les Fabert imprimaient à Metz le plus ancien texte patois que nous pos¬ 
sédions : Lé grosse enwaraye messine. Est-il besoin de rappeler le cé¬ 
lèbre Chan Heurlin, composé en 1787 par Brondex, terminé en 1825 
par Mory, qui est aussi l’auteur du Bêlome don ptiat fei de Chan Heurlin. 
D’autres encore ont écrit en patois, dont on trouvera les noms dans la 
préface de MM. Zéliqzon et Thiriot. Us indiquent aussi dans une Intro¬ 
duction les raisons qui ont déterminé le choix de l’orthographe adoptée 
par eux. 

Les divisions de l’ouvrage sont les suivantes : Contes et récits; 
Folklore; Chansons, rondeaux, êpitres et évangiles; Trimazos; Dâymants 
et Petits textes. Quelques-uns de ces mots demandent une explication. 
Les épîires et les évangiles sont des chansons qui se chantent surtout 
aux noces sur la mélodie de l’épitre ou de l’évangile de la messe; 
Dâymant (ou dâyat ou dâyot) vient du verbe dâyer, jouer, folâtrer. 
Pendant la veillée, les jeunes gens venaient frapper à la fenêtre pour 
inviter les jeunes filles à dâyer avec eux. Ils commençaient des phrases 
que les jeunes filles devaient rapidement achever. C’étaient des vers 
libres ou plus exactement des phrases terminées par des assonances. 

On connaît mieux les trimazos que, pour fêter le renouveau, les jeunes 
filles chantaient et dansaient le premier dimanche de mai. 

Ce recueil présentera évidemment de l’intérêt à ceux qui s’occupent 
de l’étude des patois lorrains. Je me déclare, pour ma part, incom¬ 
pétent pour l’apprécier au point de vue philologique. Il me semble 
toutefois que, si l’on doit louer les auteurs pour leurs intentions et leurs 
recherches, la méthode qu’ils ont suivie n’est pas toujours à l’abri du 
reproche. Ainsi la partie intitulée : Folklore parait être une suite de 
textes français traduits en patois et contient des mots qui vraisem¬ 
blablement n’appartiennent pas au patois. Ce sont des textes fabriqués 
artificiellement. Je remarque d’autre part que bon nombre des contes 
et récits rapportés ici n’ont rien de lorrain et se retrouvent dans la 
littérature populaire d’autres provinces ou pays. 

On doit regretter que, dans cet ouvrage imprimé avec grand soin et 
en beaux caractères, la disposition typographique adoptée ne distinguo 
pas assez nettement le texte patois de la traduction française. L’un 
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ut l’autre est imprimé dans le même caractère et il arrive qu’on passe 
brusquement et à plusieurs reprises, dans une même page, du français 
au patois et du patois au français. Les auteurB auraient dû suivre 
l’exemple de l’auteur de la plus récente édition de Chan Heurlin, 
placer le texte patois dans le haut de la page, et dans le bas, en 
caractères plus petits, la traduction française. 

Cela est peu de chose. D’autres critiques, visant le fond de l’ou¬ 
vrage, pourraient encore être formulées : l’omission trop fréquente 
de l’indication des sources où ont été puisés les contes et récits; 
l’absence de No'éls messins, alors qu’il a dû certainement en exister 
d’analogues ou d’identiques à ceux qui se chantaient dans les autres 
parties de la Lorraine (Cf. Cantiques et Noels sur la naissance de Noire- 
Seigneur. Nancy, J. Barbier, 1777; Almanach des Cantiques de Noël 
anciens et nouveaux pour Vannée 1864. Nancy, Hinzelin.), etc. 

En résumé, l’ouvrage de MM. Zéliqzon et Thiriot, fruit d’un labeur 
soutenu et consciencieux, mériterait plus d’éloges si un esprit plus ri¬ 
goureusement scientifique avait présidé à sa composition. 

Albert Colljgnon. 


Charles Oulmont, docteur ès lettres, La Poésie morale, politique et 
dramatique à la veille de la Renaissance : 1° Pierre Gringore. Paris, 
Honoré Champion, 1 vol. in-8, xxxii-383 pages, 1911; — 2° Élude 
sur la langue de Pierre Gringore, 1 vol. in-8, vii- 156 pages, 1911. 

Ces deux ouvrages, qui se complètent l’un l’autre, constituent les 
deux parties d’une thèse de doctorat soutenue en Sorbonne. Ils for¬ 
ment l’ensemble le plus volumineux et le plus complet qui ait été jus¬ 
qu’ici consacré à Pierre Gringore, M. Oulmont ayant employé à son 
travail personnel tous les nombreux travaux de ses devanciers et de 
ses maîtres. 

A part quelques apports originaux, cette copieuse étude, que gros¬ 
sissent les redites et les doubles emplois, est surtout un inventaire, 
un recueil et un résumé des études antérieures, un répertoire de cita¬ 
tions abondantes et commodément réunies. C’est là que réside la 
véritable valeur du livre. Quant à l’histoire du milieu, annoncée par 
le titre, et à la critique psychologique, morale et littéraire de Grin¬ 
gore et de son œuvre, c’est la partie faible de l’étude en raison de la 
confusion, de la prolixité, des contradictions, des lacunes et des er¬ 
reurs qu’on regrette d’y trouver. 
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Cette courte notice ne peut pas être le compte rendu détaillé ni 
la minutieuse critique que demande et que mérite l’ouvrage de M. Oui- 
mont. Aussi me bornerai-je à quelques observations et remarques, qui 
porteront plus particulièrement sur les sources lorraines de Gringorc 
et sur les relations de M. Oulmont avec nos Archives et nos Biblio¬ 
thèques. 

Me voici obligé — et je m’en excuse — d’ouvrir une parenthèse 
au « moi haïssable », au nom du droit de réponse ou mieux de défense. 
En effet, je me suis rencontré moi-même avec Pierre Gringore en l’an 
de grâce 1894, non pour un travail d’érudition, mais pour un discours 
de circonstance, sans aucune prétention à l’étude poussée [Buste de 
Pierre Gringoire (1); Discours d’inauguration : brochure de 25 pages 
in-8. Nancy, Imprimerie coopérative de l’Est, 1894]. En terminant, 
je disais : « Cette rapide esquisse du vrai Gringoire que je viens de 
faire pour dissiper les faux, prouve — et c’est toute mon ambition — 
qu’il reste un livre sérieux et solide à écrire sur le vieux rimeur fran¬ 
çais... Voilà un excellent sujet de thèse. » Il me serait donc particuliè¬ 
rement agréable de constater.que le livre est désormais acquis, et de 
louer sans réserve en M. Oulmont le docteur invoqué. Mais il me sem¬ 
ble que sa thèse est moins le livre lui-même que les matériaux du livre, 
lequel devra être plus pensé, plus composé et plus écrit. J’aurais mau¬ 
vaise grâce, et point n’est besoin de m’en défendre, à faire un grief à • 
M. Oulmont de n’avoir pas accordé une petite place à cette petite 
plaquette dans sa bibliographie. Mais je lui aurais été tout à fait re¬ 
connaissant de la traiter par une omission totale plutôt que par la 
prétermission — à la cavalière, comme dirait Montaigne — dont il l’a 
honorée dans une note au bas de la page xxv. Indiquant là, d’après 
M. Pfister, l’origine du buste de Gringoire, érigé dans la rue de Serre, 
à Nancy, par souscription de la Comédie lorraine, il dit, sans autre dé¬ 
tail ni référence : « M. Krantz, dans son discours d’inauguration, ne 
ménage pas Gringore. » 

C’est possible, au sens de M. Oulmont. Mais encore, pour que le lec¬ 
teur en pût juger sur la pièce à conviction, eût-il été convenable de la 
lui indiquer. Je doute fort d’ailleurs que M. Oulmont ait pris contact 
avec mon modeste discours autrement que par la brève et aimable 
citation qu’il en a trouvée dans l 'Histoire de Nancy ; car il se serait 
réjoui d’y relever ce passage, dont Je meilleur de sa thèse n’est autre 
chose que le développement, parfois la paraphrase, et certainement la 


(I) Orthographe adoptée par déférence pour l'inscription du Buste, mais réfutée 
et condamnée dans le discours. 
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justification : « Gringoire est un raisonnable et un raisonneur; il s’est 
bien connu lui-même et bien peint dans sa devise : «Tout par raison — 
« Raison partout — Partout raison. » Victor Hugo, qui l’a qualifié 
« éclectique », a dit le mot juste; Gringoire n’est pas une personnalité; 
c’est un littérateur collectif et presque anonyme; il reflète, il repré- 
sonte, il enregistre; il ne crée pas. Par là il est précieux et curieux; 
c’est une source de documents sur les états d’âme successifs de la 
majorité française et catholique au commencement du seizième siècle. 
Mais voilà pourquoi nous avons tant de peine à reconstituer son moi, 
— un moi qui n’existe pas. » 

Ces lignes exprimaient, il y a dix-huit ans, un jugement — plus in¬ 
tuitif et impressionniste qu’érudit, j’en conviens — sur Gringore : 
la thèse de M. Oulmont n’est pas pour le modifier, mais bien plutôt 
pour le confirmer. Elle a le mérite de nous étaler Gringore dans son 
terre-à-terre congénital, dans sa fastidieuse prolixité, son ton senten¬ 
cieux et prud’hommesque, et ses redites, et son rabâchage en forme 
de litanies qui n’en finissent point. Comme cette « coqueluche » qu’il 
a si complaisamment versifiée, la prolixité de Gringore ne serait-elle 
pas quelque peu contagieuse? Son critique n’y a pas toujours échappé, 
et scs « nous verrons plus loin », et « nous avons vu plus haut » entre 
lesquels on voit souvent la même chose, sont un aveu de répétitions, 
qu’une surveillance un peu attentive de sa rédaction aurait facilement 
évitées. 

C’est surtout dans la conclusion où, comme il le devait en bonne 
méthode, M. Oulmont résume son travail et fixe son personnage, 
qu’on est bien étonné de trouver cette formule inacceptable et contra¬ 
dictoire avec tout le chapitre : « Gringore, la mère Sotte, Raison par 
Tout, est un classique à qui Part a manqué. » 

Comme l’essence du classicisme est justement d’être artiste, et 
de chercher la perfection par l’ordre, la proportion, la concision lumi¬ 
neuse, et que sa maxime la plus caractéristique est peut-être le célèbre 
vers de Boileau : Qui ne sut se borner ne sut jamais écrire, il s’ensuit 
que Gringore est tout ce qu’on voudra, excepté un classique. Et c’est 
M. Oulmont lui-même qui, sans s’apercevoir de l’inconséquence, 
nous fournit avec une impartialité clairvoyante et même une sévère 
rigueur (p. 326 et suiv.) les traits anti-classiques qui caractérisent cet 
écrivain du seizième siècle, qu’il déclare un attardé du quinzième, 
loin qu’il soit un précurseur du dix-septième : « Satirique, grognon et 
grincheux, parce qu’il est raisonnable... il ne croit pas se répéter s’il 
dit les mêmes choses presque avec les mêmes développements pourvu 
qu’il en modifio la formule... Il est assez de son époque pour manquer 
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de* di8cerneme*nt et de goût... II n’admet pas que l’on traite on badi¬ 
nant certains sujets... Il n’est pas un individualiste, il est psychologue 
"autant que sa psychologie peut être saisie par la masse. » Cette masso 
est un coup qui assomme Gringore en tant que classique, et compro¬ 
met singulièrement la citation de M. Émile Faguet, sous l’invocation 
de laquelle se place M. Oulmont, au début de sa préface : « Toute pro¬ 
portion gardée, comme on pense bien, c’est le Voltaire de la fin du 
quinzième siècle et du commencement du seizième. » Singulier Vol¬ 
taire, qui aurait, à l’encontre du vrai, le privilège du «genre ennuyeux ». 
Aussi, en lançant cette jolie fusée qu’il ne donne pas pour feu qui dure, 
M. Émile Faguet prend-il spirituellement la précaution de crier : Gare 
aux étincelles qui retombent et à la baguette dans l’œil 1 
En faisant de Gringore un classique sans art, M. Oulmont ne s’est 
pas, ce semble, suffisamment garé de la baguette. Car il ne faut pas 
se laisser prendre à ce terme de raison, qui n’a de sens valable et 
topique que si on en détermine le contenu. Or ce contenu est essen¬ 
tiellement variable — tous ceux qui ont écrit ayant affirmé la préten¬ 
tion d’être raisonnables. La raison de Voltaire n’est plus la même 
que la raison de Descartes; et quand Racine dit de sa Phèdre : « C’est 
ce que j’ai mis de plus raisonnable au théâtre », il saute aux yeux que 
ce raisonnablc-Ià, qui peut être celui de Boileau, n’est pas le moins 
du monde celui de Gringore. La Raison de mère Sotte n’est que le 
sens commun, populaire et trivial, féru du bon vieux temps, et apeuré 
par les vues plus hautes et les hardiesses novatrices du rationalisme 
montant. 

M. Oulmont se préoccupe judicieusement de déterminer l’instruc¬ 
tion reçue par Gringore. Il dit (p. 68) : « Gringore était instruit comme 
l’était un bourgeois moyen de son temps et il ne nous appartient pas 
de définir cette instruction. » C’est un illogisme. Si M. Oulmont peut 
affirmer que Gringore était instruit comme un bourgeois de son temps, 
c’est qu’il sait en quoi consistait cette instruction, puisqu’il va nous 
énumérer, assez longuement même, ce que savait Gringore. Autre¬ 
ment son raisonnement se ramènerait à ce syllogisme étrange : Je 
ne sais pas ce qu’était l’instruction d’un bourgeois — Gringore avait 
cette instruction bourgeoise — donc je vais en conclure quelle était 
l’instruction de Gringore I 

Ou bien M. Oulmont ne sait pas ce qu’était l’instruction d’un bour¬ 
geois, et alors comment peut-il dire que Gringore a eu la même? 

On pourrait multiplier les exemples d’inadvertances semblables, 
qui n’auraient pas dû passer du manuscrit à l’impression. 

Venons aux pièces d’archives. Là encore on relève des négligences 
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et des inexactitudes dont voici quelques échantillons, du moins en ce 
qui concerne les transcriptions prises à Nancy. 

M. Oulmont doit à notre Henri Lepage tout ce qu’il a rassemblé 
sur Gringore en Lorraine, à commencer par la date de sa nomination 
aux fonctions de héraut d’armes du duc Antoine, le lundi de Pâques, 
f> avril 1518. jusqu’à ces deux pièces précieuses, qui servent à fixer les 
limites de l’époque de sa mort : une dernière quittance signée de sa 
main, écriture tremblée, le 21 novembre 1538, et la note du cellerier: 
obiU, décédé, en marge de la page consacrée à la pension de Gringore, 
en la même année 1538. Avec la gratitude déférente qui convient, 
M. Oulmont signale que dès 1865, Lepage, malgré son désir fervent 
de croire Gringore lorrain, émet la prudente opinion qu’il est peut-être 
plutôt normand. A partir de la publication de MM. d’Héricault et 
de Montaiglon, en 1878, et la propre dédicace de Gringore à son se i- 
gneur de Ferrières cl Thuri, en Dangu, personne n’a plus douté que 
Gringore ne soit né à Ferrières ou à Thuri, près de Caen. 

C’est une heureuse découverte de M. Oulmont qui résout défini¬ 
tivement la question. Aux Archives de Caen, il a mis la main sur une 
série de ehartes qui attestent l’existence d’une famille Gringore à 
Thuri. Elles sont reproduites à l’appendice I. C’est là une conquête 
personnelle de M. Oulmont, précieuse et péremptoire, dont on ne sau¬ 
rait trop le remercier et le féliciter. 

Mais l’appendice II, consacré aux pièces de Nancy, nous réserve de 
fâcheuses surprises. 

Déjà M. Oulmont avait commis une légèreté gratuite en disant du 
morceau de du Boullay sur la mésaventure de son prédécesseur-hé¬ 
raut Gringore à Seherwiller (p. xvn) : t Ces passages, comme ceux 
de Gratien du Pont et do Volcyr, n’avaient pas été indiqués aupara¬ 
vant. » A quoi rime ce brevet de priorité, décerné par l’auteur à lui- 
même, et si facile à démentir? Lepage a donné tout au long le passage 
de du Boullay dans son étude de 1848, et je le lui ai emprunté à mon 
tour pour le citer in extenso, en 1894. 

De même, M. Oulmont dit (p. 2) : « Les deux signatures autographes 
que nous possédons de lui »; or Lepage signale aux Archives de Nancy 
maintes quittances signées Gringore. Je les y ai toutes consultées « par 
autopsie », comme disent les Allemands, pour établir que pas une fois 
le héraut d’armes n’a signé Gringotre, même au bout de ses vingt ans 
de séjour en Lorraine, où la prononciation locale avait déformé son 
nom. 

C’est de cette « autopsie » que M. Oulmont a eu le tort de se dis¬ 
penser. Il nous a si gracieusement prouvé, une fois docteur, que les 
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voyages répétés à Nancy ne lui coûtent pas, qu’il aurait bien fait de 
les commencer quand il travaillait à sa thèse. II n’aurait pas laissé 
passer à l’impression toutes les fautes et les bévues de copie qui four¬ 
millent à l’appendice II. 

Mais d’abord je tiens à mettre hors de cause M. Émile Duvernoy, 
le distingué archiviste départemental, dont l’éminente compétence 
et la scrupuleuse conscience ne sauraient être atteintes par l’invrai¬ 
semblance de la note de la page 343, où M. Oulmont dit : « M. Duver¬ 
noy, archiviste de Meurthe-et-Moselle, a bien voulu revoir cette copie 
faite sous sa direction. » Il n’est pas nécessaire d’invoquer le témoi¬ 
gnage de M. Duvernoy pour être sûr que c’est là une assertion plus 
que téméraire, pour ne pas la qualifier autrement. La copie a été faite 
par à peu près; elle est d’un copiste inexpérimenté qui a remplacé par 
des points les mots qu’il n’a pas su lire; et pourtant ces livres de 
comptes de Lorraine sont admirablement conservés, d’une écriture 
très lisible et d’une encre demeurée très noire. Comment M. Duvernoy 
aurait-il laissé passer ceci : « A mère Sotte, composeur de farces, en don 
10 fr 2 fr pièce, etc. » Qu’cst-ce que dix francs deux francs pièce? 
Voilà un compte absurde. Il y a dans le texte 10 f°, et cet f° signifie 
florin, et 2 francs pièce signifie que le florin, dont la valeur est variable, 
vaut 2 francs pièce. De même quelques lignes plus bas, on trouve la 
même erreur répétée : 20 fr. 2 fr. pièce. Un peu plus bas encore, on 

lit : « A mère Sotte pour semblable six.florins par.mandem 1 . » En 

me reportant au texte, j’ai lu, à la place des points : «six autres florins 
et par ledit mandem 1 ». Les abréviations, les mots sautés abondent dans 
ces transcriptions. Ainsi dans le même compte de l’année 1517-1518, 
le copiste a écrit : « Ordonné par m. d. S r . » Et il y a dans le texte, en 
toutes lettres : « Par mondit Seigneur, pour faire un véage à Paris. » 

Ce dernier bout de phrase a été supprimé, et il a pourtant son inté¬ 
rêt. Tantôt le copiste a écrit Mère Sotte et tantôt Mersotle. Il était 
curieux de rechercher si cette deuxième orthographe était dans le 
texte. J’ai vérifié : Mersotle n’existe pas dans le compte de Didier 
Bertrand, an 1519-1520 : il y a très lisiblement, comme dans les autres, 
Mère Sotte. Je ne compte pas les l pris pour desc, et réciproquement, 
ni les articles oubliés, ni les notes omises, dont quelques-unes assez 
longues et on ne sait pourquoi. 

Jamais M. Duvernoy n’a présidé à cette copie, ni ne l’a revue. 
A-t-il même été averti qu’elle était opérée, et par qui et pour qui? 

Et si j’y insiste, c’est que déjà, à la page 27, M. Oulmont avait écrit : 

« Bien que ces pièces aient été transcrites par Lepage, nous les don¬ 
nons à notre tour pour la commodité du lecteur, non d'après Lepage, 
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mais d’après les chartes elles-mêmes dont M. Duvernoy a bien voulu 
nous faire parvenir la copie. » Eh bien ! M. Oulmont aurait mieux fait 
de s’en rapporter à Lepage qui, lui, savait lire, et de ne pas rendre 
M. Duvernoy responsable d’un travail mal exécuté, auquel je suis 
autorisé à affirmer qu’il est resté absolument étranger. 

Si les qualités d’historien, de critique littéraire et d’écrivain sont 
médiocres et contestables dans la première thèse de M. Oulmont, il 
est juste de reconnaître que sa seconde thèse, purement philologique, 
se présente comme un travail sérieux, solide, méthodique, bien ordonné 
et qui s’imposera comme une source de première valeur à quiconque 
s’occupera désormais de Pierre Gringore. A notre point de vue lorrain, 
je signale particulièrement les chapitres consacrés (p. 129) à déter¬ 
miner les traits dialectaux normands, et ceux qui pourraient être 
lorrains. Cette partie est très intéressante et excellemment traitée. 
Les conclusions de M. Oulmont sont d’une parfaite netteté et 
fondées sur une documentation aussi ingénieuse qu’abondante. Par 
ses métaphores, ses proverbes, ses dictons, ses rimes, Gringore est 
bien un Normand dont le vocabulaire natal n’a pas été pénétré par 
le parler lorrain, malgré les vingt années de séjour à la Cour ducale 

de Nancj. Émile Krantz. 

* 

* * 


Daniel Delafarge, professeur de première au lycée de Lyon, docteur 
ès lettres, La Vie et VŒuvre de Palissot ( 1730-1814 ). Paris, Ha¬ 
chette et C le , 1912, in-8, xxi-554 pages. 

Après un court avertissement dont nous retrouvons le développe¬ 
ment dans la conclusion, l’ouvrage présente une bibliographie co¬ 
pieuse, clairement et soigneusement divisée en neuf catégories de 
documents, dont voici les titres : 

I. Éditions des œuvres de Palissot (42 articles); 

IL Publications, journaux, correspondances où l’on trouve des 
vers, des articles et des lettres de Palissot (28 articles); 

III. Textes édités par Palissot (4 articles ); 

IV. Manuscrits de Palissot : a) Lettres autographes (7 articles); 
b) Copies et éditions de pièces avec corrections et remarques ma¬ 
nuscrites (4 articles). 

V. Documents manuscrits relatifs à Palissot et aux polémiques 
auxquelles il prit part (14 articles); 
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VI. Pièces polémiques sur Paîissot ou publiées à l’occasion de ses 
œuvres (31 articles); 

VII. a) Journaux, correspondances et recueils littéraires (29 arti¬ 
cles); 

b) Correspondances privées et mémoires (15 articles ); 

c ) Recueils de documents et dictionnaires biographiques et biblio¬ 
graphiques (13 articles); 

VIII. Œuvres littéraires contemporaines adressées à Paîissot, uti¬ 
lisées par Paîissot, relatives aux siennes ou comparées aux siennes 
(32 articles); 

Enfin IX. Ouvrages d’histoire et de critique littéraire (35 articles). 

C’est donc, au total — et l’addition est édifiante — deux cent qua¬ 
rante-trois sources indiquées et consultées par M. Delafarge, toute 
une bibliothèque. De ce labeur prodigieux de lecture et de dépouille¬ 
ment est sorti un très gros livre, plus considérable certainement que 
la valeur et surtout que la mémoire de Paîissot. Le lecteur éprouve 
donc tout d’abord une impression de disproportion entre le sujet et 
l’ouvrage, même le lecteur nancéien porté naturellement à l’indulgence 
pour ce compatriote de marque, qui a obtenu, bien tardivement il est 
vrai, l’honneur d’une rue dans sa ville natale, mais qui, par contre, 
n’a pas été admis par le peintre lorrain Monchablon à figurer dans sa 
composition décorative : « Les Enfants illustres de la Lorraine », 
à notre Faculté des Lettres, h côté de ses contemporains agréés : Sta¬ 
nislas, Boufilers, Saint-Lambert, Gilbert, François de Neufchâteau, 
et Choiseul, son protecteur et dom Calmet, son premier biographe. 
Mais nous sommes rassurés et fixés, tout de suite et nettement, par 
M. Delafarge. Il n’a pas eu l’intention de réhabiliter Paîissot. Il a 
voulu raconter la vie d’un auteur « médiocre et oublié », mais qui fit 
beaucoup de bruit dans son temps, pour s’être engagé par étourderie 
d’abord, puis par entêtement vaniteux dans de retentissantes ba¬ 
tailles littéraires. Paîissot, qui a vécu quatre-vingt-quatre ans, a 
beaucoup publié sans avoir beaucoup écrit, parce qu’il rééditait com¬ 
plaisamment les mêmes œuvres avec des corrections et des variantes, 
ou même des changements de titres, qui ont fait volume sans faire 
substance. II n’est intéressant que par ses rencontres avec de grands 
contemporains dont il fut successivement l’admirateur, le disciple, 
l’imitateur précoce, le flatteur, le protégé, puis le frondeur révolté, le 
turbulent ennemi et même l’acharné diffamateur, avec des volte-face 
déconcertantes, de vilaines traîtrises et de piteuses palinodies. Il est 
donc en quelque sorte le lierre — ou Je gui — des chênes géants de 
la littérature du dix-huitième siècle, et il n’est que cela. Toutefois, 
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comme il ne meurt qu’en 1814, presque avec l’Empire, il représente 
aussi pendant la deuxième moitié de sa vie, quand tou9 les arbres 
illustres sont morts, cette végétation rampante et parasitaire du néo¬ 
classicisme qui appelle et qui explique le magnifique renouveau du 
romantisme. 

M. Delafarge a donc pu très justement le considérer et, disons le 
mot, l’utiliser comme une trame courante, propice et commode à y 
dérouler la vie littéraire française et l’évolution du goût et du milieu 
depuis 1750, époque où Palissot entre en scène avec ses vingt ans fré¬ 
missants d’ambition, jusqu’à 1814, année qui fut le terme d’une 
vieillesse jusqu’au bout en éveil et avertie. Voilà pourquoi Palissot, 
bien qu’en titre dons le livre, n’y est que de second plan, comme il 
n’est que de second ordre. Et dans ces conditions bien posées, la 
critique clairvoyanto de M. Delafarge s’est exercée avec une mesure 
et une conscience qu’on ne peut que louer, puisqu’elle ne tente à 
aucun moment de s’écarter de son plan et de son but qui est d’écrire 
une sorte d’histoire collective, sans prétendre refaire un sort à Palis¬ 
sot; M. Delafarge convient tout le premier qu’il a eu celui qu’il 
méritait. Et personne plus que lui n’a d’autorité et de compétence 
pour l’affirmer, s’étant infligé le très méritoire labeur, j’allais dire 
la pénitence, de le lire, de l’analyser et de le résumer avec une admi¬ 
rable et impeccable application. Cette thèse de doctorat est le dossier 
définitif d’un jugement loyal et juste qui exclut toute révision. 

Le sujet étant ainsi conçu — et M. Delafarge en fut l’arbitre — 
quelle était la méthode de composition qui y convenait le mieux? 
C’est l’ordre chronologique, tout simplement, et c’est celui qu’a adopté 
et suivi l’auteur, sans faire de classifications ni de catégories comme, 
par exemple : Palissot critique littéraire; Palissot auteur dramatique; 
Palissot poète didactique; Palissot journaliste, etc., etc., en groupant 
les œuvres similaires de l’écrivain, à la fois prosateur et poète, sous les 
chefs des genres si nombreux et si divers — presque tous à vrai dire — 
abordés par lui. 

M. Delafarge a eu, à son point de vue, d’excellentes raisons de pré¬ 
férer cette méthode qui se rapproche plus d’un inventaire, plus ou 
moins annoté et commenté, que d’une véritable biographie, qui serait 
animée par des événements, des descriptions, des portraits, de la 
psychologie poussée. La meilleure raison et ce pourrait être la seule, 
c’est que Palissot n’est pas ou presque pas un homme, mais seulement 
un auteur, et que l’auteur lui-même^est fort peu de chose. 

On s’en aperçoit bien à la façon expéditive dont M. Delafarge ra¬ 
conte quelques menus faits de son existence — la plupart rejetés en 
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notes — voilà pour l’homme; et à la difficulté qu’il éprouve à choisir 
quelques citations intéressantes et favorables — voilà pour l’auteur. 
Quand M. Delafarge nous donne par-ci par-là, un petit échantillon 
des vers ou de la prose de Palissot, il ne manque pas d’ajouter à peu 
prés ceci : a C’est ce que j’ai trouvé de mieux, et je conviens et vous 
voyez que cela ne vaut pas cher. » Appréciation aussi judicieuse qu’im¬ 
partiale mais qui amène cette question : « Pourquoi avoir choisi un 
pareil sujet, si ingrat et si pauvre? » Il faut rendre à M. Delafarge cette 
justice qu’il se l’est faite à lui-même tout le premier, et qu’il y a 
répondu avec une lumineuse intrépidité, dans une conclusion qui dé¬ 
sarme : « Voilà certes, dit-il, une physionomie morale qui n’attire ni 
par sa beauté ni même par son relief. L’homme dans Palissot n’est 
pas supérieur à l’écrivain... Alors pourquoi une aussi longue étude? 
Tout simplement, parce que ce petit caractère, ce petit talent s’est 
mesuré un jour à la troupe des Encyclopédistes et que cette rencontre 
fut en elle-même et par ses suites — immédiates ou lointaines — un 
événement d’une indiscutable importance. Palissot serait négligeable; 
ses adversaires ne le sont pas. Aussi en racontant les divers épisodes 
de cette vie d’écrivain, racontions-nous un épisode de l’histoire des 
philosophes au dix-huitième siècle. » (p. 546.) 

La « Vie » de Palissot se ramène donc, selon M. Delafarge, à la vie de 
scs écrits, qui ne sont eux-mêmes que l’occasion et la monture, pour 
ainsi dire, de manifestes et de ripostes partis de la plume des grands 
protagonistes, tels que : Voltaire, J.-J. Rousseau, d’Alembert, Dide¬ 
rot, et de tous les Encyclopédistes ou Académiciens qui ont un nom. 
Aussi les neuf chapitres, substantiels jusqu’à éclater, où M. Delafarge 
a distribué sa matière, répondent-ils à des épisodes de l’histoire litté¬ 
raire, comprenant des divisions de temps très inégales et non aux évé- 
ments de l’existence intime de Palissot, qui comptent à peine et ne sont 
que secondaires ou insignifiants. Les titres des chapitres donnent une 
très juste idée de l’esprit général du livre et en sont le plus bref et le 
plus significatif résumé : I. La jeunesse; les débuts (1730-1755); 

IL Premières batailles: Du Cercle aux Philosophes (1755-1760); III. La 
comédie des Philosophes (1760); IV. Autour de la comédie des Philo¬ 
sophes : les polémiques; V. La revanche des philosophes (de 1760 à 
1770); VI. La revanche des philosophes (de 1770 à 1775); VII. De 1775 
à 1879 : l’accalmie; VIII. Palissot pendant la Révolution (1789-1795); 

IX. Les dernières années (1795-1814). 

Au regard de notre bibliographie, c’est le Palissot nancéien qui nous 
intéresse exclusivement par sa famille, sa naissance, sa jeunesse, son 
éducation locale et ses débuts littéraires qui furent un éclat parti de 
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N.iim v, le 2’» novembre I7ôô. C'est la matière des deux premiers cha- 
l-ilr-’s du livre. h-s plus courts et les moins neufs. En effet, Palissot 
qui nVtait même plus à Nancy, mais à Avignon, lors de la première 
représentation de son Cercle, se * déracine» de la Lorraine, dès sa vingt- 
cinquième annee. pour n'y plus revenir. D’autre part, M. Delafarge 
a trouve, sur ce Palissot en Lorraine, des études déjà faites dans les 
Mémoires tic f Académie de Stanislas, notamment par Meaume et 
H*nri Lepage auxquels il a emprunté ses documents locaux, de même 
qu'à tel art icle de nos Annales de F Est, en les citant toujours avec une 
courtoise probité et en l*s discutant avec' une galanterie scrupuleuse 
que son ta-1 d'écrivain distingué a tenu à allier, chose rare, à son 
vaste savoir d'erudit. 

Pour rester dans h s limites d’une notice bibliographique, il me faul 
résister à l'entrainement de résumer ces deux premiers chapitres, dont 
la documentation est aussi abondante que sûre. Je me bornerai à 
signaler au moins deux lacunes qu’il eût été facile à M. Delafarge 
d'eviter en poussant un peu plus son information du côté de Nancy. 

(>n souhaiterait trouver au début de la biographie l’extrait de nais¬ 
sance do Palissot. Le voici textuellement copié dans les registres de la 
paroisse Saint-Sebastien : 


«• Extrait de naissance de Charles Palissot (deMontenoi) — Paroisse 
Saint-Sebastien dq Nancy, années 1727-1730. N° 2249 — Charles, 
li's légitime de M. Hubert Palissot. avocat de S. A. R. aux requettes 
du Palais et de Dame Margueritte Charlotte Rémion son épouse, 
est ne le 3 et a été baptisé le quatre janvier mil sept cent trente. 
Parrain Mons r Harmand, conseiller au bailliage; marraine Damoisolle 
Marguerite Harmand. fille du parrain qui ont signé. Harmant (sic). 
M. Harmant. » 

Cette pièee authentique n'a qu’un intérêt secondaire. 

Mais une lacune plus sérieuse et vraiment regrettable, ce me semble, 
e’est l'absence complète d'une iconographie, même sommaire. Je ne 
trouve nulle part le moindre « crayon » de Palissot, ni aucune indica¬ 
tion sur ses traits, sa physionomie, en un mot sur sa personne phy¬ 
sique. Et pourtant, s'il n'est pas une personnalité littéraire, il fut un 
individu « vivant et voyant » comme dit Homère, dont on serait cu- 
rifux de savoir comment il était fait, beau ou laid, ou entre les deux, 
et si son visage et sa tournure ont plus ou moins avantageusement 
exprimé son tempérament et son genre d’esprit. Certes, il serait ex¬ 
cessif de reprocher à M. Delafarge de n’avoir pas mis un portrait gravé 
en tète de sa thèse, quoique ce soit une mode très heureusement adop¬ 
tée aujourd'hui d'illustrer l’histoire littéraire, comme l’autre, par 
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l’image. Je songe encore moins à regretter qu’il n’ait pas tenté de 
nous donner une explication — à la Taine — de son personnage moral 
par l’hérédité, la race et la physiologie : car on leur fait dire ce que l’on 
veut à la race et à l’hérédité. Mais vraiment son Palissot est trop abs¬ 
trait, schématique et sans corps, surtout si l’on prend garde que le 
Palissot réel n’eut pas qu’une vie « livresque », mais qu’il fit figure, 
très jeune, dans les salons aristocratiques de Paris, chez M mes de 
Lamark et de Robecq notamment, que de par Choiseul il fut financier 
à Avignon et qu’il faillit devenir attaché d’ambassade en Italie, qu’il 
s’amusa gaillardement avec Fréron — comme Molière avec Chapelle — 
et qu’il fréquenta, sans arrêt, chez les comédiens et surtout chez les 
comédiennes, dont il dit qu’il eut la faveur de voir la plus célèbre 
« sortir de son lit » (n’approfondissons point l’amphibologie); il con¬ 
vient d’ajouter qu’il fut indulgent à des beautés de qualité inférieure 
et variable, comme en témoigne cette citation piquante d’une lettre 
à Lebrun, mise en note par M. Delafargc : <■ A l’égard des catins, je 
me sens pour elles encore plus d’indulgence que pour les philosophes. 

Il en est quelques-unes de bonne compagnie et qui m’ont fait passer 
quelquefois d’agréables moments. » (p. 352.) 

Pour nous dessiner ce Palissot physique, M. Delafarge aurait pu 
se renseigner dans l’ouvrage de Soliman Lieutaud; Liste alphabétique 
des Portraits des personnages nés en Lorraine et pays messin..., etc. 
Paris, Rapilli, 1862. On y trouve indiqués non seulement des por¬ 
traits, mais des caricatures et des compositions satiriques, qui ont 
une signification mordante. Mais il y a mieux. La Bibliothèque muni¬ 
cipale de Nancy possède cinq portraits de Palissot que je me fais un 
plaisir de recommander à M. Delafarge pour sa seconde édition, en la 
lui souhaitant prochaine. Il les trouvera mentionnés au tome I du 
Catalogue du Fonds lorrain, à la page 258, n° 4601 (Nancy, Crépin- 
Leblond. 1898). En voici le bref signalement. Ces cinq portraits sont 
tous également des gravures du format grand in-8, et regardent à 
leur gauche. 

Le premier est un agrandissement de celui qui figure dans l’édition 
de Londres et Paris, 1763. Il est sans date, avec les mentions : De 
Saint-Aubin pinx. Polenich. sculp., et plus bas : par M. Brunet. En 
dessous du médaillon circulaire qui encadre le buste haut et élégam¬ 
ment costumé, figurent les armes attribuées par le duc Léopold au 
grand-père de Palissot, Sébastien-Simon, son architecte, en même 
temps que ses lettres de noblesse, le 16 mars 1713. M. Delafarge a 
donné le détail du blason, en note, à la première page de la biogra¬ 
phie. Il aurait pu s’étonner qu’il soit surmonté d’une couronne de 
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comte : pure ornementation usurpée. Par contre l’inscription : Charles 
Palissot, n’est pas suivie du titre de noblesse : De Montenoy, auquel 
noire auteur, si vaniteux sur tant d’autres points, semble avoir de 
bonne heure renoncé. Il a préféré y faire mettre le distique latin qui 
l’égale ù Aristophane (1). C’est Palissot aux environs de la trentaine: 
front très haut, un peu fuyant, largement dégagé sous la perruque à 
étages; grands yeux vifs et francs, qui regardent droit et loin; nez 
aquilin à tendance bourbonienne; bouche agréablement dessinée, 
à coins relevés, sensuelle et moqueuse, mais pas méchante : en somme 
un beau jeune homme, à physionomie ouverte et avenante, avec 
l’expression dominante de la joie de vivre et du contentement de soi. 

On retrouve persistants dans les autres portraits ces mêmes élé¬ 
ments, avec le déchet de l’âge. 

Le second est plus pompeux. Il représente Palissot à quarante-cinq 
ans. 11 porte les mentions : Peint en 1775 par Charles Monnet, peintre 
du Moi. — Gravé en 1777 par P. Choffard, D T et G T de l. M t$ lmp'™ et 
du Moi d'Espagne. Le nez s’est allongé et a grossi en plongeant sur 
la bouche. La perruque descend dans le dos sur un col ouvert et né¬ 
gligé, à l’artiste. Au-dessus de l’inscription du nom, sont disposés 
des attributs : masques tragiques et comiques, palmes, trompette de 
renommée, et, bien en vue, un sifflet pendant au bout d’un ruban. 
Ce sifflet est évidemment celui de Palissot contre les Encyclopédistes. 
Mais il est, hélas ! à double sens, et symbolise aussi l’accueil ordinaire du 
parterre aux pièces malchanceuses de Palissot. 

Le troisième portrait est du mémo peintre du Roi, Ch. Monnet, 
qui a repris son modèle en 1788, ù l’ôge de cinquante-huit ans. Sur 
le socle du médaillon, très orné de feuilles courantes, l’inscription du 
nom est suivie de la mention : Lecteur de S. A. S. le Duc d'Orléans. 
Notre auteur est sans perruque, les cheveux naturels rejetés en arrière, 
en mèches inspirées; le bras droit coupe, de profil, tout le buste et 
la main tient une pointe qui trace sur un parchemin sinueux : La 
Dunciade, Chant 1. 

Enfin le Palissot des dernières années est signé : Odevare, puinxit. 
Il porte la mention : Mort à Paris en 1814. 

(1) Le Compliment du nobiliaire de Lorraine de dom Pelletier, publié en 1885 par 
Henri Lbpagb et Léon Germain, nous apprend (p. 46) que Sébastien-Simon Palissot 
peu tranquille sur la validité de son anoblissement, craignit qu’on lui fit des difficultés 
i\ propos de sa profession d’architecte, « étant nommé souvent expert par le Conseil ou 
par les cours souveraines * et crut devoir demander des lettres de compatibilité, qui lu' 
furent accordées le 22 avril, et que la Chambre des Comptes entérina le 27 du iném*' 
mois (1713). On trouve au registre de la paroisse Saint-Sébastien un Palissot, maçon, 
qui est vraisemblablement le père de l'architecte anobli et le bisaïeul de l’écrivain. 
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C’est un vieillard chauve, avec de longs cheveux partant des tempes 
et tombant, à la Béranger, sur le col montant de l’habit, qui est le cos¬ 
tume d’associé de l’Institut. A gauche une décoration, ruban et croix, 
qui n’est pas la Légion d’honneur. Les yeux ont gardé leur beau re¬ 
gard. La physionomie est grave et mélancolique. 

Quant au cinquième portrait, il n’est intéressant que parce qu’il est 
l’oeuvre de Devéria (sans prénom; c’est Achille et non Eugène, sans 
doute). Ce dessinateur fécond et habile a pris pour modèle la deuxième 
gravure de Monnet et l’a transposée dans la tonalité romantique. Il 
eût été curieux de rechercher pour quelle collection littéraire illustrée 
Achille Devéria a reçu la commande de cette tête « romanticisée » du 
l’impénitent classique, qui porte pour inscription : Palissot, tout court. 

Cette galerie de portraits correspond, en étapes pittoresques et 
représentatives, aux « époques » principales de la vie du Palissot, 
auteur et polémiste, auquel M. Delafarge a réservé la préférence de 
sa minutieuse et volumineuse étude. Le mérite original de cette étude 
est double. C’est, premièrement, d’avoir reconstitué la longue, mince et 
tapageuse existence de Palissot, de 1755 à 1814, par une abondance et 
une exactitude de documents telle qu’on peut dire « qu’on n’y souhaite 
rien », sinon peut-être qu’il l’eût faite plus courte et plus condensée. 

C’est, deuxièmement, de nous donner une analyse chronologique 
et critique des ouvrages et opuscules, si détaillée et si complète, qu’elle 
nous dispense, en toute conscience, de les lire et qu’elle nous les fait 
connaître aussi bien — et même mieux — que la lecture directe. Pa¬ 
lissot y gagne, en effet, d’y apparaître plus serré, plus nourrissant 
qu’il ne l’est au naturel, et par là, M. Delafarge nous a rendu, aussi 
bien qu’à lui, un inespéré service. 

La formule finale que M. Delafarge nous propose pour expliquer et 
caractériser Palissot est excellente : « Étrange destinée, écrit-il 
(p. 554) que celle de Palissot. On l’a souvent représenté comme un 
antiphilosophe et comme un ennemi de J.-J. Rousseau. Ennemi de 
Rousseau, il ne le fut que durant quelques années de sa vie, et son 
hostilité s’enveloppa de respect. Antiphilosophe, il ne le fut jamais, 
au sens que ce mot a pour nous... On pourrait voir en lui plutôt un 
philosophe indépendant que la fataüté des événements entraîna hors 
de sa voie... On pourrait presque intituler cet essai : Palissot ou J’Anti- 
philosophe malgré lui. » 

On ne saurait mieux dire. Tempérament, opinions, vocation, talent, 
rôle, destinée, tout dans Palissot est antinomie et tintamarre de con¬ 
traires. Enfant prodige, il n’est qu’ordinaire à vingt ans : sa précocité 
prometteuse tourne court, et se fixe en une immuable moyenne. IJ 
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est rusé, mais étourdi; intrigant, mais gaffeur; opportuniste et arri¬ 
viste, il se fourvoie et se débat toute sa vie dans l’inopportun et le 
raté. Quand on veut le faire prêtre, il est déjà voltairien. Pour échapper 
à la tonsure, il demande à son père de le mettre à l’Oratoire! Mais 
c’est un bon tour qu’il lui joue, car ce n’est qu’un moyen d’aller à 
Paris. Il lâche l’Oratoire au bout de quelques mois, semble se tourner 
du côté des philosophes, et compte trouver, sous leurs auspices, la 
gloire d’écrivain, à laquelle il aspire par-dessus tout. Car l’unité de 
su vie, si elle en a une, c’est l’admiration et le culte de Voltaire, et 
l’ambition de lui ressembler. Il est fasciné par cette glorieuse souve¬ 
raineté littéraire du patriarche de Ferney, auquel il va rendre hom¬ 
mage et demander sa bénédiction, sur les bords du Léman, avant de 
s’engager dans la carrière. S’il pouvait être le Dauphin de ce Roi, quel 
rêve l II sacrifiera tout à ce principe absolu de conduite : avoir Voltaire 
pour lui, toujours et contre tous. Mais Voltaire ne tient pas tant que 
cela à avoir pour lui Palissot, qui le gêne souvent, rembarrasse et 
l’agace; et ce n’est pas pour Palissot que lui, Voltaire, opportuniste 
aussi, ira se brouiller avec le Gouvernement, les Encyclopédistes et 
les Philosophes, avec des puissances et des pairs, comme d’Alembcrt, 
Diderot et J.-J. Rousseau. 

Il le lui fit bien voir à l’occasion de son Cercle, qui lui fut un avertis¬ 
sement inutile, et surtout de ses Philosophes, récidive irréparable, dont 
Voltaire ne se soucia pas de conjurer les désastreuses conséquences. 
C’est qu’en effet Palissot dut toutes ses tribulations à la maladresse 
d’un faux départ, à contre-temps. Ne s’étant pas arrangé, on ne sait 
pourquoi, avec les libres-penseurs, dont il était, il passe dans le camp 
ennemi et prend position contre eux dans le salon de M me de Robecq. 
11 se crut do taille à mettre les rieurs de son côté, avec une grande 
comédie en cinq actes et en vers, où il faisait marcher J.-J. Rousseau 
à quatre puttes. Mais Palissot auteur comique n’était pas plus capable 
de faire rire qu’auteur tragique de faire pleurer : il n’y eut pas de 
rieurs, hélas ! ot c’est Voltaire qui se charge de le lui signifier, en juillet 
1760 : « Votre lettre est extrêmement plaisante et pleine d’esprit. 
Si vous aviez été aussi gai dans votre comédie des Philosophes, ils 
auraient dû aller eux-mêmes vous battre des mains, mais vous avez 
été sérieux et voilà le mal. » Sérieux est un euphémisme sous la plume 
de Voltaire, et c’est ennuyeux qu’il pense certainement. 

Et voilà l’horoscope définitif. Palissot se croit Aristophane et Mo¬ 
lière, avec ses Comédies dont les acteurs de la Comédie française ne 
veulent pas; il les injurie, et eux ripostent en le qualifiant de « fléau 
des gens de lettres ». Il veut être Boileau et Pope avec sa Duncitide, 
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poème didactique qui n’est qu’un pamphlet, sans cesse rallongé au 
fur et à mesure de ses nouvelles haines personnelles : et c’est toujours 
de l’imitation médiocre, et des inimitiés suscitées, et des batailles 
cherchées. De sorte que se posant en modéré, on ne le trouve qu’aux 
extrêmes. Volontaire champion de la raison classique, de la convenance 
et du juste milieu, il est toujours excessif et outrancier, flattant quand 
il Joue; injuriant, diffamant même parfois, quand il critique. Dans sa 
lutte folle contre les Encyclopédistes, il prétend distinguer entre les 
idées qu’il approuve, et les personnes qu’il déteste et qu’il dénonce. 
Mais le public ne veut rien entendre à ce distinguo, et Palissot a beau 
se démener et protester, il est classé, sans rémission, réactionnaire et 
jésuite. Et pourtant que ne fait-il pas pour démentir et effacer cette 
funeste étiquette I En 1789, il est constitutionnel avec la branche ca¬ 
dette, dont il escompte l’avenir et la fortune, et s’attache à Philippe- 
Égalité. Il s’arrange pour traverser sans péril les plus mauvais jours 
de la Révolution, obtient un « certificat de civisme » en s’affirmant 
« missionnaire de la raison » et non pas la « chenille venimeuse » que 
le rapporteur hostile lui avait tout d’abord reproché d’être; il dédie 
son édition de Voltaire à la Convention, et, voici le comble, il propose 
au Club des Jacobins un projet de Séparation de l'Église et de l'État 
que Robespierre trouve trop avancé et qu’il fait repousser. Et Palissot 
de crier qu’on le « sacrifie aux prêtres »! 

« Nouvelle singularité de cette destinée; il y eut dans la vie du poète 
des Philosophes une heure où Robespierre lui parut timide et le fut 
assurément plus que lui. » 

Il va sans dire qu’il salue brumaire comme une délivrance et Bona- 
parto comme un sauveur. II se signale à la bienveillance du premier 
Consul en lui dédiant les derniers tomes de son édition de Voltaire. 

Il meurt pensionné par Napoléon qu’il admire et qu’il encense. S’il 
avait un peu plus vécu, nul doute qu’il eût acclamé la Charte octroyée 
et célébré, en quelque ode allègrement octogénaire, Louis dit le Désiré 
en tant qu’arrière-petit-fils du roi Stanislas, ce bon parrain de Nancy, 
qui l’avait fait son académicien, à vingt ans. 

Somme toute, il ne fit que suivre la majorité des Français, et s’il 
changea souvent c’est qu’il vécut très vieux. Il était fin, élégant et 
instruit. Il avait, selon le mot d’une contemporaine clairvoyante : 

« l’esprit malin et le cœur bête ». Il lui manqua la verve et l’invention, 
irrémédiablement. Il eut le tempérament satirique du Lorrain, mais il 
n’eut pas la gaieté du Français. Voltaire ne s’y trompa point. « Vous 
ine faites enrager, Monsieur, lui écrit-il à propos do ses Philosophes ; 
j’avais résolu de rire de tout dans mes douces retraites et vous me 


Digitized by 



Original from 


rnpM 



j BIBLl'XiRAPHIE LORRAINE 

. , r- r- - -i y;i r.*-'-5î pis 4 gai ,st un homme hors de sou 

! V- us f.tü-5 d> rr- &x*i donc joyeux, et ne faites 
f :l\ «i~ !'êr-j *• "• '! du :h-â*r.- un procès criminel, b Cette froideur 
•j.-n? .'r - :u- ri- lui vi* nt sens d ut» de la race, qui est ironique sans 

r t- • -t ?■ r. hum- ur pre-essive et sa sc-Knnité justicière se- 

r.-i. r.t ur. hvriîaj* d s r -n per. l'h mme de Joi. 

V--.rP.»::ssvt. s’il fut air;té. ne fut pas stérile. Journaliste — 
* i. ur:. J. — il r-rr.ua d-s id--s: il eut d*-s vues justes sur l’évolu- 
:> n •! sur l'av* :.:r d-s l-ttr--s. S-n projet de séparation de l'Eelise 
. t d- l’Ktot. si euri- u- r.e r.t analysé par M. Ddafarge, semble d'hier. 
!’;• -que ur. si- !• avant Dumas tils. il a traité b* sujet du Demi-Vondt, 
d :r.s sa Coir.-ii- d*ns ? C.ojrtisan-s » *'t il v a mis. s’il vous plaît, une 
pr- fo* - c- rs*-. qui inaugure la mode du genre à la Dumas. 

l'irai-j* t-r.fin qu'il a prévu et souhaité la thèse de M. Delafarge. 
sur Jiji-n.* m- et s-'-n rp-que? G- qu'il y a de certain, c’est qu’une de 
s s j.ré«'»'eyj-atio:;5 !• s plus chér**s a été d’écrire à maintes reprises et 
< . pi-us r.:* i;t d* s * M- m-. ires pour servir à l’histoire de notre litté¬ 
rature ». Il s‘*-st d'-nc judicieusement prédestiné à être une source, un 
pld—r de le h es. Voila au moins une de ses ambitions satisfaite— la 
s-ule p* ut-étre — grâce à M. Delafarge. 

L'n dernier m«>t. en terminant cotte trop longue notice, pour ex¬ 
primer une impression et non faire une critique. La lecture de ces 
six cents pages est un peu laborieuse. Je crois qu’elle aurait gagné en 
facilite si M. Delafarge lui avait donné au début la commodité et l’a- 
gn-no nt d’un raccourci artiste. Il nous aurait d’abord campé, on quel¬ 
ques pag> s, un Palissot d’ensemble, et résumé en un tableau habile¬ 
ment arrêté cette biographie éparse, disséminée, interrompue, après 
laquelle on court à travers tout Je volume, en la perdant parfois de 
vue et en oubliant de s’y intéresser, en raison d’événements et de débats 
plus attachants qu’elle, et qui la renfoncent. Ainsi, nous aurions eu, 
dans l’œil, au départ, une figure et un cadre, qui nous auraient ouvert 
un jour en quelque sorte synthétique, sur la multitude des détails; et 
le volume, un peu'congestionné de fiches, aurait pris et gardé davan¬ 
tage l’aisance do la circulation et le mouvement de la véritable vie. 

Émile Krautz. 

* * 


Émile Mosellv, Fils de Gueux, roman. Paris, Paul Ollendorf, in-16 
de 299 pages. 

Fils de Gueux a paru d’abord dans la Revue de Paris on cinq por- 
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tions, du 15 décembre 1911 au 15 février 1912. Cette distribution 
fragmentaire et coupée lui conservait la forme de tableaux détachés 
qui fut la première manière d’Émile Moselly, inaugurée avec tant 
de talent et d’originalité dans le Rouet d'ivoire, Enfances lorraines, 
recueil de Nouvelles qui parut en 1907; et ce pouvait lui être un avan¬ 
tage. Ces tranches espacées, interrompues, ne risquaient-elles pas de 
perdre à être rassemblées en volume, et l’œuvre, prise d’une seule suite, 
se hausserait-elle vraiment à l’ampleur, et pour ainsi dire, à la dignité 
du roman? On pouvait le craindre ou, tout au moins, se le demander. 
Émile Moselly. je puis bien le dire sans indiscrétion, se le demandait 
lui-même. IJ se sentait une prédilection de derrière la tête pour le 
cadre et la dimension de la Nouvelle, dont il me faisait l’aveu dans ces 
lignes intimes que je me plais à citer : « C’est si français la Nouvelle 
de trente pages, serrée, précise! Il y a un mot de Mérimée qui m’a 
fait uno impression : « Un homme d’esprit prend souvent tant de peine 
« pour mettre dans un volume cent cinquante pages, qui sont de trop ! » 
Fils de Gueux est sorti victorieux de l’épreuve. C’est bien un roman 
et non une nouvelle amplifiée et soufflée de littérature : sur ses trois 
cents pages, nul lecteur n’en trouvera cent cinquante de trop. 

Ce roman procède directement des Enfances lorraines ; écrit dans lo 
même temps, il est inspiré par le même charme attendri, la même déli¬ 
cieuse vision intérieure des souvenirs du jeune âge et des impressions 
du pays. Ce pays c’est le Toulois, patrie commune d’Émile Moselly 
et de son humble et douloureux héros, Basile Cramagne. 

Celui-ci est un enfant lorrain que l’auteur prend à ses premières 
misères de petit garçon et qu’il suit à travers sa vie d’épreuves et de 
luttes contre l’infortune jusqu’à l’âge d’homme. Il le quitte alors, 
sauvé de la ruine et de la honte, héritage d’un père indigne, par son 
courage, sa raison et l’humanité généreuse de son cœur. Si le titre 
n’avait pas été pris par Maupassant, le roman pourrait s’intituler 
a Une vie » et même « Une vie de pauvre bougre », formule primitive 
et plus lorraine que a Fils de Gueux ». 

Il n’y a point ici de thèse d’hérédité et même s’il y avait une thèse, 
elle serait contre l’hérédité. Le père de Basile, Je Charles-Émile, est 
en effet un ivrogne paresseux et chimérique qui s’est fait donner le 
sobriquet de d’Artagnan, à cause de ses extravagances romanesques, 
quand il est saoûl. Il ruine par ses folies sa femme, la Malvina, une 
laborieuse, une fière et une triste que l’huissier chasse avec son enfant 
de sa vieille maison, de son jardin, de ses vignes vendus à l’encan. 

Les voilà, elle et Basile « plus bas que la terre ». Alors, c’est la fuite 
à travers les villages, sous le regard hostile et méfiant des paysans, 
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durs aux pauvres, et surtout aux appauvris. C’est la mendicité, c’est 
la nuit, à la belle étoile, dans la neige de la forêt terrifiante et meur¬ 
trière. C’est la résistance contre Pâprcté des jours de souffrance et 
d’humiliation : et le resserrement de ces deux êtres, par l’isolement so¬ 
cial, fortifie en eux, chez la mère la tendresse, et chez le fils la volonté. 
Telle est la seconde éducation de Basile, celle de la peine et des affronts. 
Mais par son grand-père Joson, par son oncle Minouche, il en a eu 
d’abord une première, joyeuse, libre et berceuse dans cette campagne 
touloise, qui est une région si particulière de la très diverse Lorraine. 
Population de vignerons et de pêcheurs, de bribeurs aussi, qui vit entre 
ses collines de vignoble en étage, et la Moselle bleue qui s’élargit à 
leur pied en dunes miroitantes et en saulaies vert et argent, au sortir 
des falaises boisées de la foret de Haye; paysage doux et fin, avec des 
éclats de couleur et de lumière presque violents, quand le soleil de 
Lorraine se rattrape d’être rare en se faisant éblouissant. Voilà le 
fonds et le cadre du roman d’Émile Moselly : c’est là que va sa prédi¬ 
lection de peintre : son pseudonyme de Moselly n’est-il pas la signature 
parlante de son culte pour la rivière chérie? Quand on possède à un 
aussi haut degré que lui l’art de la description, on s’en fait nécessaire¬ 
ment une volupté et on sacrifie quelque peu les hommes à la nature, et 
la psychologie à la séduction du tableau. Comment ne pas s’enchanter 
soi-même à décrire et décrire encore, quand on a comme Moselly le 
don de faire de la description une peinture, et de la peinture, si pré¬ 
cise et réaliste qu’elle soit, une poésie? C’est son originalité incontes¬ 
table, malgré les ressemblances qu’on pourrait trouver et indiquer avec 
Jules Renard, pour l’amour des déshérités et des souffrants;avec Mau- 
passant pour l’observation aiguë des recoins obscurs de l’imagination 
visionnaire, de l’occulte de l’âme; avec- George Sand et Flaubert 
combinés pour les poussées du naturalisme idéaliste ou romantique. 
Dans les quelques lignes qui me sont dévolues et mesurées, je dois 
m’interdire les citations et réduire à son minimum cette notice qui 
voudrait être une analyse et une étude. Voici pourtant un fragment 
de tableau qui me semble caractériser excellemment la vision person¬ 
nelle et le rendu si poussé d’Émile Moselly : c’est une scène de cette 
éducation champêtre, de l’enfant lorrain, qui nous montre Cramagne, 
sauvageon en liberté, avec les camarades de son fige : « Ils vagabon¬ 
daient dans la friche que parcourait un flot de vie, fouettée par le 
soleil. Leurs pieds butaient aux souches noueuses des ceps; ils tom¬ 
baient, se relevaient. Ils s’abritaient sous les réseaux des clématites 
fleuris de petites étoiles. De mystérieux bruissements peuplaient l’air 
de chuchotements innombrables : sur les monceaux de pierrailles 


Digitized by 



Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



HISTOIRE ET MOUVEMENT LITTÉRAIRE 


211 


les lézards couraient avec une palpitation d’inquiétude dans l’argent 
verdâtre de leurs gorges. » Ainsi Moselly voit juste, et il voit tout; 
et il s’arrête, et s’amuse et parfois s’attarde, tout comme La Fontaine, 
à noter l’émotion des gorges de lézard. 

J’ai fait comme lui, avec lui. Revenons au roman, qui marche tout 
de même, et qui va se précipiter dans sa seconde partie, laquelle sera 
proprement le drame. Après de nombreuses épreuves, qui sont autant 
de thèmes à description, Cramagne, devenu homme, passe par la désil¬ 
lusion de l’amour libre avec une Carmen de caserne qui se joue de lui, 
et trouve la suprême douleur dans la désillusion de l’amour légitime. 
II épouse une saine et laborieuse jeune fille qu’il aime de tout son cœur. 
Il va fonder enfin avec Louisa, sa femme, un foyer et une famille. 
Mais Louisa a été séduite par un hobereau chez qui elle servait : et 
trop tôt, elle rend Cramagne père d’un enfant qui n’est pas de lui. 
C’est l’écroulement du bonheur. Us se séparent. Mais voici la crise, une 
crise classique d’allure noble et de sobriété poignante. La mère a élevé 
seule sa petite fille. L’enfant, atteinte d’un mal terrible, va mourir, si 
personne ne se dévoue à aller à la ville chercher le remède sauveur. 
Et c’est la nuit, et personne n’est là. La mère, qui osera tout, va trouver 
Cramagne dans sa retraite irréductible et le supplie d’être ce sauveur. 
Après une lutte angoissante. Basile part. Mais il s’arrête à mi-chemin 
se sentant envahi par une tragique tentation. S’il laissait mourir 
cet enfant d’un autre? S’il supprimait, par la simple inertie, ce seul 
obstacle au recommencement d’une vie heureuse? C’est ici que 
Moselly se révèle véritablement romancier, c’est-à-dire peintre 
d’âme. II a senti comme on se soucie peu de l’entourage des choses 
inanimées et du fond de tableau, quand, au premier plan, un être 
humain souffre et délibère, dans la rage et dans la pitié tour à tour, 
entre son instinct égoïste d’amour-propre et son devoir d’humanité. 
L’auteur a décidé que l’humanité l’emporterait. 

Basile sauve l’enfant, l’adopte comme sienne, même contre son vrai 
père et sa tardive réparation d’homme riche, dignement refusée. II 
l’aime, l’élève, la marie, après avoir généreusement et tendrement 
pardonné à sa femme, et couronné ce geste cornélien par cette 
formule si lorraine : a Et maintenant, travaillons! » 

Ainsi le roman évolue de la description à la psychologie, à mesure que 
Basile s’élève de la vie sensitive à la vie volontaire; c’est un dévelop¬ 
pement continu de moralité croissante chez ce jeune Lorrain qui de¬ 
vient, à son apogée, le Lorrain tel qu’il doit être, au milieu de Lorrains 
tels qu’ils sont — quand ils ne sont pas tels qu’ils devraient être. 
Basile Cramague atteint à une altitude morale qui dépasse et abolit 
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les particularités du tempérament régional : c’est un Sur-lorrain, et 
son sacrifice et sa vertu ne sont pas le produit du Toulois, ni de sa 
rivière, ni de ses vignes, petite patrie, mais de la plus haute nationa¬ 
lité humaine, l’unique et commune patrie des grands cœurs. 

Ce qu’il y a de vraiment lorrain dans le roman, ce sont donc les scènes 
villageoises, le paysage et les types accessoires et secondaires. Mais il 
y a aussi le langage que Moselly s’est efforcé de pousser à son maxi¬ 
mum de couleur locale. Sur ce point, il y a place pour une critique et 
des réserves sur lesquelles je veux finir. 

Cette langue se compose de deux éléments : les expressions locales 
et le parler. 

Moselly emploie à merveille les dénominations de « chez lui » pour 
désigner des instruments, des plantes, des outils, des mets, des réjouis¬ 
sances; c’est, par exemple : charpagne, tendelin, jarnée, ételle, trézeau, 
tue-chien. Ces termes ont une figure et une saveur de terroir qui ajou¬ 
tent uno note bien lorraine à l’exactitude pittoresque des paysages et 
des intérieurs. Quant au parler, c’est autre chose. 

Moselly met continuellement dans la bouche de ses personnages le 
langage incorrect des Lorrains du peuple : ce n’est pas le patois des 
paysans, qui est un idiome proprement dit. Bien que l’action se passe 
au village entre gens de la campagne, c’est le français estropié par 
des abréviations triviales comme il le serait, comme il l’est pareille¬ 
ment par le populaire des villes et des faubourgs. Il est alors difficile 
et fastidieux de soutenir ces incorrections dans leur continuité réelle; 
et la notation typographiquo qu’elles imposent à l’auteur qui les 
adopte, amène nécessairement du faux intermittent et de l’illogisme 
dans la déformation imprimée. 

Un exemple entre cent. Quand le jeune Cramagne est adjoint pour 
la première fois à un vieux berger narquois qui doute de son endu¬ 
rance, celui-ci dit à l’enfant : «A quoi qu't'es bon? Tu ne desserviras 
pas ton pain. » Et Basile de répondre : « J 1 sais écluper une vache. 
Je sais aussi chasser les chevaux..., etc ». Or, si le berger a dit t'es, une 
première fois, il doit dire la seoonde: Te n'desserviras pas ton pain. 
Et Cramagne doit dire : Tsais aussi chasser les chevaux. 

Quand Balzac fait bégayer, de temps en temps, le père Grandet, 
c’est typographiquement insupportable, et si cela durait tout le 
roman, on renoncerait et on sauterait. 11 faut donc des dérogations 
au procédé, et les dérogations sont absurdes. Et combien cet attentat 
prolongé au bon français devient un contraste irritant et injusti¬ 
fiable quand il voisine dans la mémo page, avec des phrases comme 
celle-ci, qui semble descendre en droite ligne des Martyrs de Chateay- 
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briand ï « La divine inconscience du sommeil fit descendre sur leur 
misère le bienfaisant oubli », ce qui signifie que Cramagne et sa mère 
s’endorment, tout simplement. 

Émile Kbantz. 

* 

* * 


Miss Betham Edwards, In the Heart of the Vosges. Londres, Chap¬ 
man and Hall, in-8, 327 pages, 1911. 

Les livres anglais sur la Lorraine sont trop rares pour ne pas les 
signaler dans la Bibliographie et l’on y est doublement tenu quand ils 
ont pour auteur Miss Betham Edwards. Bien peu d’étrangers, et même 
peu de Français, connaissent notre pays aussi bien qu’elle. Voilà 
nombre d’années qu’elle le parcourt, l’étudic et le fait connaître à ses 
compatriotes dans toute une série d’ouvrages. Plusieurs d’entre eux : 
The France of To-day; Anglo-French Réminiscences; Unjrequented 
France; French Men, Women and Books; East of Paris, qui touche 
à la Lorraine, ont été très appréciés en Angleterre et par les Français, 
de plus en plus nombreux, qui s’intéressent au mouvement littéraire 
d’outre-Manche. 

Touriste intrépide et infatigable, Miss Betham Edwards a parcouru 
la France en tous sens. S’affranchissant de la tutelle de son Murray 
ou de son Baedcker, s’écartant des chemins battus, elle est allée à la 
découverte des régions les moins fréquentées des Anglais. A l’opposé 
de ces insulaires qui se piquent de vivre à l’anglaise au fin fond de 
l’Afrique ou forment des « colonies », des coteries nationales dans nos 
villes d’eaux, Miss Edwards, en mettant le pied sur le paquebot de 
Douvres ou de Folkestone, laisse derrière elle l’Angleterre et les An¬ 
glais. Elle redit après Montaigne : « Je peregrine tressaoul de nos fa¬ 
çons, non pour chercher des Gascons en Sicile, j’en ay assez laissé au 
logis », et, de retour au pays, elle initie ses amis lecteurs aux mysté¬ 
rieuses régions qu’elle vient de découvrir. 

C’est ainsi qu’elle s’est enfoncée au cœur des Vosges pour séjourner 
à Gérardmer, parcourir les environs de Remiremont, rayonner en 
Alsace, et vanter à ses compatriotes toute la beauté d’un pays qu’ils 
ignorent ou négligent fort injustement. Mais son humeur voyageuse 
ne se contente pas longtemps de ces menues excursions : dès la 
page 120, elle est prise de la nostalgie du Midi et la voilà partie pour 
Quissac et Sauve dans les Cévennes. De là, elle transporte son lecteur 
à Toulouse, puis dans la patrie d’Ingres, à Montauban. Après un court 
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repos au petit village d’Osse, au cœur des Pyrénées, nous repartons 
pour la Provence pour nous retrouver, après une rude étape, sur la 
petite place d’Arras avec ses charmantes arcades et ses vieilles mai¬ 
sons à pignons. C’est ainsi qu’en croyant rester au cœur des Vosges, 
le lecteur fait son tour de France. 

Les pages consacrées au t Charme de l’Alsace » sont peut-être les 
plus jolies du livre et il n’est pas de Français qui les lise sans plaisir 
et quelque émotion. On est surtout sensible à la peine que prend 
l’auteur pour se placer au point de vue des populations annexées et 
sympathiser avec elles. Ceux qui ont lu les précédents ouvrages de 
Miss Edwards n’en seront pas surpris, car elle s’efforce toujours de 
vivre et de sentir avec les habitants de la région où elle séjourne. 
C’est dire qu’elle connaît bien la France et qu’elle l’aime; on ne sau¬ 
rait lui décerner un plus bel éloge. 

Paul Reyher. 
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CHAPITRE VIII 


BULLETIN ALSATIQUE 

b ' * 

(1911-1912) 


On est resté fidèle, dans la rédaction de ce bulletin, au principe 
énoncé en tête de celui de l’année précédente, de ne s’occuper ici que 
des publications en langue française, sauf quand il s’agira de travaux 
particuliérement intéressants ou touchant plus directement aux 
rapports de l’Alsace avec la France. J’ai tâché d’être complet, mais 
aujourd’hui qu’il paraît de savantes études sur la Révolution fran¬ 
çaise dans des revues de Pesth, de Kasan ou du Far-West américain, 
il arrive aussi que des travaux sur le passé de l’Alsace se publient dans 
des périodiques étrangers où le hasard seul permet de les découvrir. 
Quelquefois aussi les éditeurs n’ont pas répondu à la demande qu’on 
leur adressait d’envoyer h la Bibliographie lorraine un ouvrage signalé, 
et, faute de le connaître, j’ai dû renoncer à en parler (1). 

§ 1. Bibliographie. — M. W. Teichmann a continué à fournir le 
relevé très complet de la littérature historique d’AJsace-Lorraine pour 
l’année 1910 (2). MM. Marckwald et Wilhelm ont fait paraître le 
cinquième fascicule du Catalogue spécial des Alsatiques de la Biblio¬ 
thèque de l’Université de Strasbourg (3). Il renferme les n 08 21348 

(1) Nous invitons donc les auteurs et éditeurs désireux qu’on rende compte des 
ouvrages ou des articles publiés par eux sur l’Alsace d’envoyer les volumes ou les 
tirages à part à la direction de la Bibliographie lorraine, à Nancy. 

(2) Teichmann (W.), Elsàssische Geschichtsliteratur des Jahres 1910 (Z G O R, 
1911, p. 675). 

(3) Marckwald (E.) und Wilhelm (L.), Katalog der elsass-lothringischen Abtei- 
lung des Katalog8 der K. Vhiversitàts-.und Landesbibliothek. 5. Lieferung, Strassburg, 
Selbstverlag, 1912, 162 p. in-8. 
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à 25336, qui ombrassent les rubriques : Généalogie, Héraldique, Sigil¬ 
lographie, Ordres de chevalerie, Noblesse immédiate, et le commence¬ 
ment de la rubrique formidable des Biographies, soit collectives, soit 
individuelles, classées dans l’ordre alphabétique (1). 


§ 2. Archéologie préhistorique ; période gallo-romaine. — Nous avons 
d’abord à mentionner la suite des recherches de M. K. Gutmann sur 
un refuge préhistorique découvert près d’Oltingen, puis des fouilles 
prés de Hoenheim, décrites par M. Riff; on y a trouvé de nombreux 
objets appartenant à l’âge de La Têne; M. R. Forrer a découvert et 
fouillé avec succès un cimetière néolithique près de Lingolsheim (2). 
M. Ch. Mathis a décrit les antiquités gallo-romaines (pierres cultuelles, 
statues, etc.) de Niederbronn, en partie depuis longtemps connues, 
en partie récemment découvertes par cet explorateur modeste et 
consciencieux (3). M. Stolle a consacré un long mémoire aux voies 
romaines en Alsace, discutant les données des Itinéraires et étendant 
ses recherches jusque dans la région de Trêves (4). M. G. Wemer a 
rédigé une note plus courte sur les traversées des Vosges dans la 
Haute-Alsace, à l’époque romaine (5). Un mémoire qui touche, en 
partie du moins, à l’Alsace, c’est celui de M. Pajot sur Epomanduo- 
durum, où il est aussi question des autres localités de la Séquanie, qui 
embrassait la Haute-Alsace actuelle (6). 


§ 3. Moyen Age. — Il n’y a pas une moisson bien abondante d’études 
médiévales à signaler pour le présent exercice. M. Th. Walter nous a 
donné une bonne monographie du couvent de Saint-Marc, fondé par 
des bénédictins au septième siècle dans les solitudes vosgiennes, près 
de Gueberschwihr, et devenu plus tard monastère de femmes; mais 
son récit, intéressant pour l’histoire de la civilisation, est sans impor¬ 
tance pour l’histoire générale du pays (7). M. W. Wiegand a traité 

(1) Le présent fascicule va de Abel (Charles) jusqu’à Huth (Christophe). 

(2) Anseiger fur elsàssische Altertumskunde (B A, publié par la S M H A 1911, 
p. 125-212. 

(3) Mathis (Ch.), N iederbronner Steindenkmàler (E M 1911, p. 65). 

(4) 8tolle, Die Rômerstrassen der Itinerarien im Elsass (E M 1911, p. 270, 305, 
391, 446). 

(5) Wehner (L.-O.), Notice sur les traversées des Vosges dans la Haute-Alsace, à 
Vèpoque romaine (R A 1911, p. 35). 

(6) Pajot (F.), Aperçu nouveau sur Epomanduodurum ( Mandeure ) et Us autres 
localités de la Séquanie à Vèpoque romaine (B S B E 1911, p. 133). 

(7) Walter (Th.), Schicksalc einer allen Bcnediktinersiedelung der Vogesenwaider 
(JOËL 1911, p. 11). L’auteur raconte cotte histoire jusqu’en 1789. 
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l’histoire très obscure du castel d’Estuphin ou de Hohkcenigsbourg 
jusqu’au milieu du treizième siècle; il raconte comment, après avoir 
appartenu à l’abbaye de Saint-Denis, il fut saisi par le duc Frédéric 
de Souabe dans le premier tiers du douzième siècle et confié à la garde 
de ses vassaux, les sires de Kœnigsbourg, qui marquèrent dans les 
guerres d’Italie à la suite de Barberousse et de Henri VI et s’éteignent 
en 1214. M. Wiegand termine son étude par la description du célèbre 
burg impérial tel qu’il a dû être à cette époque (1). M. E. Sitzmann 
continue et termine sa longue notice sur un autre château, celui de 
Werde, et les landgraves d’Alsace de ce nom, qui en furent un temps 
les propriétaires (2). 

§ 4. Temps modernes. — Les documents inédits fournis par M. Hahn 
sur los visitations officielles du clergé de l’évêché de Strasbourg durant 
la seconde moitié du seizième siècle, sont des plus curieux pour l’his¬ 
toire des mœurs et pour celle de l’église d’Alsace, encore qu’ils ne 
présentent guère une lecture édifiante. Elles furent ordonnées par 
Jean de Manderscheid en 1576, reprises en 1579 et en 1582; on trou¬ 
vera dans ces pièces, tirées des Archives départementales de Stras¬ 
bourg, et dans l’introduction de l’auteur, les détails les plus circons¬ 
tanciés sur l’état des églises, les revenus des fabriques et les mœurs 
du clergé (3). Les notes que Pierre Portier, le secrétaire de la ville de 
Delle a ajoutées dans le plus ancien registre des Actes du Magistrat, 
présentent également un certain intérêt, du moins au point de vue de 
l’histoire de la civilisation. Né vers 1550, mort sans doute avant 1620, 
ce bon bourgeois a noté, sans esprit critique, ce qui lui paraissait 
curieux dans les événements locaux; les philologues trouvent dans 
son texte beaucoup de vocables du patois d’alors (4). M. F. Hecker 
a découvert aux Archives municipales de Colmar un intéressant rap¬ 
port présenté au Magistrat de cette ville par un de ses ancêtres, le 
conseiller Joseph Hecker, relatif à la mission qui lui avait été donnée, 
en 1635, d’aller à Nancy, acheter des céréales et autres vivres pour les 


(1) Wiioand (W.), Die Hohkônigsburg im Rahmen der elsâssiichen Gtechichte 
bi$ %um A as gang der $ taufischen Zeit (Z O O R 1911, p. 7). 

(2) SitzmanN (E.), Un Castel féodal ou le château de Werde et ses propriétaires (R 
C A 1911, p. 37, 103, 159, 235, 305, 359, 426). 

(3) Hahn (K.), Visiiationen und V isitationsberichte ans dem Bistum Strass burg 
in der zweiten Hàlfte des 16 It0 Jahrhunderts (Z O O R 1911, p. 204, 501, 573). 

(4) Joachim (J.), Les Notes de Pierre Portier , bourgeois de Delle (1586-1614))- (B S 
B E 1911, p. 105). 
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habitants et la garnison (i). M. L. Kübler a dépouillé les procès-ver¬ 
baux des conseils secrets de la République strasbourgeoise pour nous 
retracer, d’après eux, l’activité politique et administrative de l’am- 
meistre Dominique Dietrich, l’un des futurs signataires de la capitu¬ 
lation de 1681, et si durement persécuté plus tard pour sa foi reli¬ 
gieuse, pendant les années 1660 à 1666 (2). C’est également à l’histoire 
de ces tristes persécutions de la vieillesse de Louis XIV que se rapporte 
le récit du pasteur Jean Brecht sur la conversion forcée du village de 
Düttlenheim, dans la Basse-Alsace, en 1686, récit que j’ai mis au jour 
d’après un manuscrit encore inédit de la Bibliothèque municipale de 
Strasbourg (3). M. A. Jacoby a réuni une quantité de citations topi¬ 
ques, tirées de sermonnaires contemporains, de récits de voyage, etc., 
qui prouvent combien, dès les dernières années du dix-septième et 
au dix-huitième siècle, cette civilisation d’outre-Vosges (langue et 
mœurs) exerçait déjà d’influence, tout au moins sur les classes culti¬ 
vées des villes; il conclut avec raison qu’il est absurde de prétendre 
qu’il n’y a qu’une « couche de vernis français toute superficielle, facile 
à gratter », comme certains le font en parlant de la civilisation alsa¬ 
cienne d’aujourd’hui (4). Combien, dans ces mêmes classes bourgeoises, 
l’intérêt pour les choses de France et, si je puis dire, le loyalisme bour¬ 
bonien étaient déjà développés, c’est ce que montre aussi le nouveau 
fragment des mémoires du négociant strasbourgeois, Jean-Everard 
Zetzner, publié par moi et dans lequel il raconte le sacre du jeune 
Louis XV à Reims, en 1722 (5). M. Angel Ingold continue la publica¬ 
tion du curieux Journal du Conseil souverain d’Alsace, tenu par le 
conseiller Michel-Antoine Holdt, en supplément de la Revue d'Alsace. 
Ce quatrième volume embrasse les années 1776-1779 (6). M. K. Engel 
a consacré une notice au régiment de Montjoie, l’un des régiments 
de milices alsaciennes créés pendant la guerre de succession du Pala- 


(1) Hkckba (F.), Eine Mission des colmater Ratsherren Joseph Hecker nach Loth * 
ringen, anno 1635 (E M 1911, p. 526). 

(2) Kubler (L.), Dominicus Dietrich's Tàtigkeit im Dienste der Stadt Strassbur 
1660-1666 (E M 1911, p. 257, 339, 369). 

(3) Brecht (Mag.-J<fli.), Historischer Bericht von der Religionsverânderung in 
Düttlenheim, 1686, herausgegeben von Rud. Reuss. Strassburg, Heitx, 1911, ni- 
32 p. in-8. 

(4) Jacoby (A.), Ein kleiner Beitrag sur Geschichte des Kulturprohlems im Elsast 
t« M 1911, p. 144). 

(5) Le Sacre de Louis XV à Reims, raconté par un négociant strasbourgeois. Extrait 
des Mémoires de Jean-Everard Zetzner, par Rod. Reuss (R A I 1911, p. 102). 

(6) Journal du palais du Conseil souverain d'Alsace, par M . A. Holdt, publié par 
Angel Inoold. T. IV. Paris, Picard; Colmar, Hûiïel, 1911, 188 p. in-8. 
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tinat et dissous après la paix de Ryswick (1). M. le colonel Duplessis 
en fournit une autre sur la compagnie mulhousiennc des régiments de 
Waldner de Freundstein et de Vigier, ancêtres du 69 e de ligne, qu’il 
commande aujourd’hui (2). M. E. Hauviller, archiviste du département 
de Lorraine, a trouvé aux Archives nationales un intéressant mémoire 
anonyme : « Les pieux Désirs d’un Alsacien », rédigé entre 1753 et 1764 
par un gentilhomme qui se dit Alsacien, bon catholique, bon patriote 
français, et qui revendique pour la province une certaine autonomie et 
des États provinciaux, qu’elle n’obtint qu’en 1787. Mais, passablement 
féodal, l’auteur ne songe qu’à une représentation des privilégiés où 
le Tiers État ne jouerait, pour ainsi dire, aucun rôle (3). M. Mentz, 
archiviste de la Haute-Alsace, a découvert dans le dépôt confié à ses 
soins, une poésie singulière, composée, au cours de la guerre de Sept 
Ans, par un moine de l’abbaye de Lucelle, pièce qui est à la fois une 
invective contre le roi Frédéric II de Prusse et un panégyrique de 
S. M. T. C. Louis XV (4). Le séjour de Goethe en Alsace et ses amours 
de Sesenheim, ont provoqué la publication de quelques nouveaux 
travaux de valeur. M. H. Kaiser a tiré de différents actes notariés, 
récemment versés aux Archives de la Basse-Alsace, dont il est le 
directeur, d’intéressants détails sur la famille Brion et sur Frédérique 
elle-même; il a profité de l’occasion pour montrer, avec une lucidité 
critique parfaite, comment sont nées sur le compte de la pauvre en¬ 
fant, trop immortalisée par la passion du poète, les tristes calomnies, 
propagées surtout par les imaginations hypercritiques de M. Froitz- 
heim (5). Le même épisode de la vie de Goethe a été traité avec une 
connaissance de tous les détails du sujet, et dans un esprit scienti¬ 
fique à la fois, et de réparation respectueuse, par M. Adolphe Metz, 
professeur à Hambourg (6). Il nous reste à mentionner un document, 
publié, du moins en partie, par M. André Hund, que pourrait revendi¬ 
quer ô la fois le présent paragraphe ou le suivant; c’est le Zunftbuch 

(1) Encel (K.)/ Dos oberels&ssische Milizregiment Montjoie, 1692-1697 (E M 1911, 
p. 519). 

(2) Duplessis (Colonel R.), Note sur la compagnie mulhousiennc des régiments de 
Waldner de Freundstein et de Vigier (B S E B 1911, p. 75). 

(3) Elsàssische Verfassung und VenvaUungswünsche im 1 & m Jahrhundert, herau*- 
gegeben und eingeleitet von E. Hauvillbb. Metz, Scriba, 1911, 71 p. in-8. 

(4) Mentz (F.), Ein Lied gegen Friedrich den Grossen , aus dem Kloster Lützel 
(JOËL 1911, p. 157). 

(5) Kaiser (H.), Zur Geschichte Friderike Brions und ihrer Familie (J G E L 1911, 

p. 121). 

(6) Metz (Ad.), Friderike Brion, eine neue Darstellung der Geschichte in Sesenheim 
München, Beck, 1911, 237 p. in-12. 
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ou recueil des règlements et arrêtés de la corporation des Vignerons 
de Riquewihr. Retrouvé récemment entre les mains d’un particulier, 
il a été mutilé de nombreux feuillets; mais les parties publiées, qui se 
rapportent aux années 1785*1795, présentent néanmoins un intérêt 
assez vif, moins par les renseignements historiques ou économiques 
positifs qu’elles fournissent, que parce qu’on peut s’y rendre compte 
de la façon dont la Révolution se répercute dans ces cervelles de 
paysans (1). 

§ 6. Révolution. — Nous la voyons tout à ses débuts dans le très 
intéressant volume que M. Georges Delahache a consacré à un anta¬ 
goniste du cardinal do Rohan, dans sa résidence même de Saverne, 
au bailli de Mayerhoffer, qui devint le premier maire de cette ville en 
1790; mais bientôt suspect à son tour, il se trouva victime du mouve¬ 
ment qu’il avait salué d’abord comme une revanche de la bourgeoisie 
contre la noblesse. Figure peu sympathique au demeurant, mais que 
l’auteur a su nous présenter d’une façon très vivante, en s’appuyant 
sur des documents presque tous inédits (2). C’est à ses débuts aussi, 
mais dans la Haute-Alsace, que M. Léon Sahler, connu par de nom¬ 
breux écrits sur le pays de Montbéliard, nous la présente dans son 
nouveau volume, La fin d’un régime. Les chapitres qui se rapportent 
à l’histoire de notre province nous racontent le soulèvement rural 
dans le Sundgau (juillet-août 1789), l’arrestation des fonds du canton 
de Soleure à Belfort (août 1791), la première invasion du comté par 
les Belfortais. On remarquera le Journal du comte du Lau, gouverneur 
de cette place forte (juillet-septembre 1789) ainsi que certains docu¬ 
ments sur l’annexion de Mulhouse à la France en 1798 (3). M. G. Gau- 
therot a consacré un gros et quelque peu tendancieux volume à l’Al¬ 
sacien Gobel, spécialement comme évêque constitutionnel de Paris; 
mais, dans son livre, il nous parle aussi des antécédents de l'évêque 
in partibus de Lydda, sufTragant du prince-évêque de Bâle en Alsace 
et député du clergé de Belfort-Huningue aux États généraux. Inutile 
d’ajouter que le professeur à l’Institut catholique de Paris nous retrace 
la physionomie politique et morale de Gobel, sans aucune sympathie, 


(1) IIuWD (Andréas), Dos Zunftbuch der reichenweirtr Rebleuie (JOËL 1911, 
p. 196). 

(2) Delahache (O.), Un ennemi du cardinal « Collier ». Contributions à rhistoire 
de la Révolution en Alsace. Paris, Dorbon aîné, 1912, 199 p. in-18. 

(3) Sahler (L.), La Fin d y un régime : Montbéliard , Belfort et la Haute-Alsace au 
début de la Révolution française , 1789-1793. Paris, H. Champion, 1911, 211 p- in*8 
portr. (Extr. des Mémoires de la Société d’Émulalion de Montbéliard). 
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ni même toujours avec une stricte équité (1). M. l’abbé Fischer nous 
raconte la courte carrière du jeune vicaire Stackler, de Neuve-Église, 
guillotiné à Strasbourg en 1796, comme prêtre réfractaire, déporté 
et rentré au pays (2). On trouvera de nombreuses pièces intéressant 
l’Alsace dans les deux volumes où l’infatigable travailleur qu’est 
M. Arthur Chuquet a réuni ses fructueuses fouilles d’archives sur 
Hoche, Desaix, Kléber et Marceau (3). M. Louis Herbelin a mis au 
jour quelques biographies de généraux, natifs du territoire de Belfort, 
rédigées par le défunt secrétaire général de la Société <TÉmulation 
de cette ville, M. Dubail-Roy (4); ce sont celles de Ferrier du Châtelet 
(1739-1828); Barthélemy Schérer (1747-1804); Antoine-Xavier Men- 
gaud (1752-1830) ; P. A. Courtot (né en 1760, mort à une date inconnue.) 
Elles sont compilées d’ailleurs en partie sur des travaux de seconde 
main et les petites erreurs n’y manquent pas (5). C’est de Suisse que 
nous vient la biographie d’un général alsacien de l’époque révolution¬ 
naire, Balthasar de Schauenbourg (f 1832) qui se fit connaître surtout 
dans la campagne d’Helvétie (1798-1799) (6). L’auteur, naturellement 
hostile à l’invasion de son pays ordonnée par le Directoire, tient à 
montrer que Schauenbourg ne fut pas l’instigateur du massacre des 
« insurgés » de Nidwalden, ni le complice des pilleries effrontées des 
Brune, des Mengaud, des Rapinat et autres commissaires français, 
mais qu’il se montra partout honnête et humain (7). 

Un travail consciencieux, nouveau dans certaines parties et témoi¬ 
gnant de l’esprit critique de l’auteur, c’est la dissertation académique 
de M. Erich Hartmann, sur la genèse et la valeur historique du Livre 
Bleu, recueil ainsi nommé à cause de sa reliure primitive. La muni¬ 
cipalité strasbourgeoise le fit paraître après la Terreur par les soins de 
l’imprimeur-journaliste André Ulrich, pour caractériser et flétrir, 

(1) Gautberot (G-)# Gobel, évêque métropolitain constitutionnel de Parie . Paris, 
Nouvelle Librairie nationale, 1911, t. XIV, 417 p. in-8. 

(2) Fischer (Léonard), L'Abbé Stackler, martyr de la Révolution (RCA 1911, 
p. 593, 684, 754). 

(3) Chuquet (Arthur), Quatre Généraux de la Révolution. Lettres et notes inédites. 
Paris, Fonteraoing, 1911, vi-330, 474 p. in-8. 

(4) Dubreuil-Roy, Biographies des anciens généraux du territoire de Belfort, 
revues et augmentées, par L. Herbelin (B S B E 1911, p. 1). 

(5) Ainsi Plobaheim (écrit d’ailleurs Ploshim), village près de Strasbourg, est placé 
dans le Palatinat. Écrire Dentiel pour Deuzel, Des près-Crassier pour Desprey-Cras - 
sier, etc. 

(6) St U D BR (Jul.), Lebens - und Charakterbild des franzôsischen Générais Balthasar 
von Schauenburg. Zurich, Druck von Schulthcss, 1911, 78 p. in-8, portrait. 

(7) Lire Xassau-Sicgen, Ichtratzheirn , Bouille, Saint-Just pour .\assau-Singen, 
Schtratzheim , BouiUy, S . Juste. 
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à l’aide de ce dossier de pièces officielles, imprimé dans les deux lan¬ 
gues (auquel on avait joint les correspondances privées de certains 
meneurs jacobins) le régime tyrannique qui pesa sur la ville, d’octobre 
1793 à juillet 1794) (1). La seconde partie de cette étude, comprenant 
la biographie d’Ulrich, a paru également à part dans Y Annuaire à\i 
Club vosgien (2). M. Th. Renaud, dont ce lut le dernier travail, a con¬ 
sacré un mémoire moins développé à un autre Strasbourgeois contem¬ 
porain, à l’cx-avocat François-Marie Demougé, qui fut l’un des prin¬ 
cipaux agents contre-révolutionnaires en Alsace, l’espion des Autri¬ 
chiens, l’un des complices, avec Fauche-Borel, de Pichegru, dans ses 
louches négociations avec Wickham et Condé. Il y analyse surtout le 
manuscrit autographe de Demougé, conservé avec une partie de ses 
papiers (provenant de la collection Heitz) à la bibliothèque de l’Uni¬ 
versité de Strasbourg : Mémoire sur les services rendus à la monarchie 
légitime de 1790 à 1815, où l’on trouve en effet des choses bien cu¬ 
rieuses (3). Seulement, quelle foi peut-on accorder aux affirmations 
d’un individu taré, qui fut souvent soupçonné d’être à la fois vendu 
aux gouvernants de la France et de l’étranger et de les trahir impudem¬ 
ment tous deux? Nous citerons enfin, avec le regret d’avoir à louer 
un mort, deux travaux bibliographiques de M. Paul Hildenfinger, 
attaché à la Bibliothèque nationale, qui rendront certainement ser¬ 
vice aux travailleurs. Le premier est Y Inventaire des Actes adminis¬ 
tratifs de la commune de Strasbourg (1789-an VU) (4), pour autant 
qu’ils sont conservés dans la grande collection parisienne; l’autre donne 
le catalogue des actes du district de Strasbourg, relatifs aux Israélites 
(juillet 1790-fructidor an III) (5). A l’époque du Consulat appartient 
presque tout entière la nouvelle série de lettres adressées à l’abbé 
Grégoire par le professeur en théologie Laurent Blcssig; M. le chanoine 
A.-M.-I. Ingold les a empruntées aux papiers de l’cx-évêquc de Blois, 
mis à sa disposition par M. Gazier; malgré leur caractère plutôt intime, 


(1) Hartmann (E.), Dos blaue Buch und sein Verfasser. Ein Beiirag sur Grsehichie 
der franzôsischen Révolution in Strassburg. Strasaburg, Heitz, 1411, 173 p. in-8. 

(2) Hartmann (E.), Andréas Ulrich, ein strassburger Pubhzist und Potiliker in 
den Tagen der grossen Révolution (JOËL 1911, p. 65). 

(3) Renaud (Th.), François-Marie Demougé , der strassburger Hauptagent der 
Royalisten wàhrend und nach der Révolution (J G E L 1911, p. 165). 

(4) Hildenfinger (P.), Inventaire des Actes administratifs de la commune de Stras¬ 
bourg (1789-an VII). Besançon, typ. Jacques, 1911, 60 p. in-8 (Extr. du Bibliographe 
Moderne). 

(5) Hildenfinger (P.), Actes du Directoire du district de Strasbourg, rclati/s aiu 
Juifs ( 1790-an II!). Paris Durlacher, 1911, 50 p. in-8 (Extr. de la Revue des Études 
juives). 
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elles sont intéressantes comme caractérisant l’esprit de l’époqae (1). 
Une étude de M. Boubée nous montre Camille Jordan en Alsace, alors 
qu’après le 18 fructidor, il passe quelque temps chez la famille de 
Berckheim, au château de Schoppenwihr, avec son ami M. de Gérando, 
dans ce milieu si sympathique et si bien connu depuis que M. Ph. Godet 
a publié les lettres et journaux de M ,,es de Berckheim (2). 

§ 6. Dix-neuvième siècle (jusqu’en 1870). — L’histoire du premier 
Empire n’est représentée que par des études militaires. Un auteur qui 
a voulu garder à demi l’anonyme, nous a retracé un tableau très vivant 
et très enthousiaste des Soldats alsaciens sous Napoléon I er (3). C’est 
toute l’épopée impériale, racontée au point de vue spécial de la partici¬ 
pation des généraux, officiers et jusqu’aux simples troupiers de notre 
province. Rien d’un récit systématique, avec renvois aux sources; 
ce sont plutôt des causeries avec des répétitions assez fréquentes, où 
l’on rencontrera des anecdotes, plus ou moins authentiques sans doute, 
colligées dans les familles de certains vieux grognards. Il y a tout de 
même quelque exagération dans le tableau de l’enthousiasme général 
des Alsaciens pour le capitaine insatiable qui décimait sans merci la 
jeunesse française et l’on dirait que le narrateur s’attache davantage 
à faire refleurir la légende bonapartiste que l’enthousiasme pour la 
liberté. Une biographie spéciale a été consacrée au général baron de 
Coehorn (1771-1813), blessé mortellement à Leipzig, dans sa qua¬ 
rante-troisième année, après vingt-deux ans de services. L’auteur en 
est son propre petit-fils, M. le baron de Meneval, qui l’a rédigée en 
partie d’après les notes du « Bayard alsacien » lui-même, que son tem¬ 
pérament brillant rendait aussi précieux sur les champs de bataille 
que peu propre au métier de courtisan. On voudrait un peu moins de 
détails d’histoire générale, empruntés aux écrits du temps, et plus de 
ces détails intimes qui font le vrai charme des biographies (4). On peut 
placer à côté du jeune et brillant général un modeste volontaire de 
Belfort, Bernard Apostolet (1785-1847) qui, après avoir fait toutes les 


(1) Ingold (A.-M.-J.), Lettres de Blessig à Grégoire (suite), 1798-1804, 1809-1812. 
(R A 1911, p. 58-210). 

(2) Boubée (Robert), Camille Jordan en Alsace et à Weimar. Paris, Pion et Nourrit, 
1911, in-16. 

(3) Les Soldats alsaciens sous Xapolèon , par E. S. Colmar, IIüffel, 1911, 258 p. 
in-18, dessins. 

(4) Meneval (Baron de). Un Bayard alsacien : ls. général baron de Coehorn (1771- 
1813). Préface de M. il. Welschingeh, de l'Institut. Paris, Fischbaclier, 1912, 
xxiv-268 p. in-8, portr. 
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campagnes do l’Empire, arrivait à être maréchal des logis et chevalier 
de la Légion d’honneur en 1814, et capitaine, enfin, durant les Cent- 
Jours (1). Il nous faut franchir maintenant une période de plus de 
trente ans pour arriver à l’ouvrage de M. Paul Müller sur la Révolution 
de 1848 en Alsace (2). C’est un remaniement complété des articles 
publiés dans la revue La Révolution de 1848 (livraisons 30 à 44); l'au¬ 
teur y donne en général la note juste et équitable. Il ajoute à l’histo¬ 
rique de la crise de février toute l’histoire parlementaire, si je puis dire, 
des deux départements du Rhin; il a puisé ses matériaux dans les sou¬ 
venirs des contemporains, parfois même, quand ils étaient déjà acces¬ 
sibles, aux dossiers des Archives. Les notices biographiques sur les 
députés sont bien sommaires (3). M. Ed. Stadtler nous décrit un épi¬ 
sode de cette même révolution de février dans son étude sur les émeu¬ 
tes suscitées contre les Juifs d’Alsace en 1848 (4). 

§ 7. L’Alsace depuis 1870. — Mentionnons d’abord les ouvrages rela¬ 
tifs à la guerre. On lira avec un douloureux intérêt le livre de M. le 
D r Goldschmidt, Autour de Strasbourg assiégé, dans lequel l’ex-doyen 
des médecins cantonaux de cette ville a réuni ses souvenirs et ceux do 
ses contemporains de la banlieue et raconté leurs impressions dou¬ 
loureuses pendant que leurs concitoyens intra muros étaient écrasés 
par les obus prussiens. C’est le bombardement de Strasbourg vu du 
Ncudorf, du Neuhof, d’Oberhausbergen, de Schiltigheim et de la Ro- 
bertsau. Aucune note déclamatoire, aucun cri de haine dans la boucho 
de cet octogénaire philosophe. C’est, comme l’a si bien dit M. Ernest 
Lavisse, a un livre douloureux et triste, mais exact et calme »; le lec¬ 
teur réfléchi en conservera une impression d’autant plus profonde (5). 
On nous donne, sous le titre de Sélestat en 1870-1871 le commence¬ 
ment d’une série de lettres de M Uo Émilie Mohler, adressées au 
P. Gratry pendant la guerre, avec quelques-unes des réponses du 
célèbre oratorien; nous aurons à en mentionner la suite l’année 


(1) Noël-Bernard Apostolet, soldat de la République et du premier Empire [1785- 
1847) (B 8 B E 1911, p. 83). 

(2) Muller (P.), La Révolution de 1848 en Alsace, avec une biographie des parle¬ 
mentaires alsaciens, de 1789 d 1871. Paris, Fischbacher, 1912, 247 p. in-18. 

(3) Kooh n’était pas « membre du tribunal », mais du ■ Tribunat ». Ruhl n'a 
jamais été pasteur : c’est son père qui l’était. Au lieu d’^uricA, il faut lire Anrieh. 

(4) Stadtler (Ed.), Die Judenkrawaüe von 1848 im Elsass (E M 1911, p. 673). 

(5) Goldschmidt (D r D.), Dufour de Strasbourg assiégé, avec une lettre-préface de 
M. E. Lavisse. Strasbourg, Treuttel et Würtz; Paris, Le Soudior, 1912, xv-223 p. 
in-8, carte. 
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prochaine (1). M. Georges Delahache a raconté, avec son talent accou¬ 
tumé, dans la Revue de Paris, le triste exode, après l’annexion, d’une 
partie notable des fabricants de Bischwiller, transplantant leurs indus¬ 
tries et bon nombre de leurs ouvriers à Elbeuf et autres localités nor¬ 
mandes (2). M me Jeanne et M. Frédéric Régamey ont entrepris de 
raconter l’histoire de l’Alsace « au lendemain de la conquête ». Le pre¬ 
mier volume no va que jusqu’aux élections générales de 1874. Inspi¬ 
rés à coup sûr par un patriotisme sincère, on souhaiterait qu’ils eus¬ 
sent mis un peu plus de calme dans l’exposé des griefs de leurs amis 
de là-bas, une modération plus grande dans l’appréciation des hommes 
et des choses de ces temps déjà lointains. Ceux qui ont vécu cette 
histoire douloureuse trouveront dans ce récit peu de détails nouveaux 
et les générations nouvelles risquent d’y prendre une idée par trop mé¬ 
diocre des vainqueurs d’alors (3). M. le D r SiefTermann raconte dans 
une brochure les élections alsaciennes de 1887 au Reichstag et en par¬ 
ticulier l’histoire de sa propre réussite dans la circonscription d’Er- 
stein-Molsheim contre M. Hugues Zorn de Bulach, le seul des députés 
sortants qui eût osé se prononcer pour le nouveau septennat militaire. 
Ce fut le trait le plus saillant de cette lutte électorale, où, pour la der¬ 
nière fois, la protestation de l’Alsace contre le régime imposé se fai¬ 
sait entendre, unanime (4). Parmi les nombreuses brochures d’actua¬ 
lité politique et les plus nombreux articles de revues se rapportant à la 
question alsacienne, je n’en mentionnerai qu’un seul, d’un cachet 
tout historique, celui de M. Henri Lichtenberger sur les passages des 
Mémoires du publiciste Julius von Eckardt, récemment mis au jour 
à Berlin, qui se rapportent à l’annexion de 1871 (5). 

§ 8. Histoire locale. — Il y a très peu de chose à mentionner pour 
l’histoire locale et la topographie de Strasbourg. M. G. Delahache a 
publié un petit dossier inédit sur la cathédrale, au temps de Louis- 
Philippe, contenant des lettres de Mérimée, Louis Schnéegans, 

G. Klotz, etc., tirées des Archives du Comité des monuments histori- 


(1) Sélestat en 1870-1871. Lettres de M“* É. Mohler, avec quelques lettres inédites 
du P. Gbatry (R A 1911, p. 455). 

(2) Drlahachb (G.), De BiachwiUer à Elbeuf. Coulommiers, impr. Brodard, 1911, 
16 p. in-8. 

(3) Régamby (Jeanne et Frédéric), L'Alsace au lendemain de la conquête. Paris, 
Jouve, 1911, vu-396 p. in-12. 

(4) Siefpernann, Une Page de l’histoire d'Alsace Lorraine. I^es élections au Reichs¬ 
tag de 1887. Paris, Messager d’Alsace-Lorrainu, 1911, 67 p., in*16. 

(5) Lichtbnberger, L'Annexion de l'Alsace-Lorraine jugée par un témoin allemand 
(R A I 1911, p. 33). 
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quos (1). M. Hugues Haug a retracé, avec planches à l’appui, le passé 
de la place Kléber et essayé d’en fixer l’avenir, à propos des « embellis¬ 
sements » dont elle est menacée (2). M. Jean Haug a reconstitué la 
biographie, si l’on peut dire, ou du moins les avatars de « l’Homme 
de fer », le mannequin armé qui se dresse sur la façade d’une des mai¬ 
sons de la place de ce nom, et qui a joué, surtout depuis 1870, un rôle 
assez considérable dans la littérature en dialecte local (3). Si nous pas¬ 
sons maintenant à l’histoire des villes secondaires, bourgs, villages, 
châteaux et couvents de la province, en les énumérant dans l’ordre 
alphabétique, nous rencontrons tout d’abord une excellente Histoire 
de Barr depuis la Révolution jusqu'à nos jours, sortie de la plume du 
maire de la petite cité, M. le D r Fritz Hecker, ancien médecin, bon ad¬ 
ministrateur, viticulteur émérite, historien dans ses rares heures de 
loisir. On trouvera mis en œuvre dans ce volume, couronné par la So¬ 
ciété industrielle de Mulhouse, une foule de documents tirés des Archi¬ 
ves de Barr, que M. Hecker a lui-même classées, et qui lui ont servi 
à retracer les vicissitudes économiques d’une population également 
occupée d’industrie et de la culture du sol, depuis la fin du dix-hui- 
tième jusqu’au début du vingtième siècle (4). Il nous faudrait beau¬ 
coup de monographies pareilles, écrites avec cette compétence et 
dans un esprit de franchise semblable (5). M. Gendre émet quelques 
hypothèses étymologiques, dont quelques-unes semblent bien ris¬ 
quées, sur des noms de lieux des environs de Belfort (5). M. Fr. Hoeber 
étudie le château de Birckenwald, dans la petite commune de ce nom, 
près de Saverne, bâti vers 1562, et prouve, par son architecture, l’in¬ 
fluence du style français en Alsace, dès la seconde moitié du seizième 
siècle (6). A l’occasion du troisième centenaire de la création du gym¬ 
nase de Bouxwiller par les comtes de Hanau-Lichtenberg, M. Ch. Klein, 
ancien élève de l’École et bibliothécaire de l’Université, a raconte 
en détail, d’après des documents en bonqe partie inédits, la fondation 
du gymnase et l’histoire de cet établissement jusqu’en 1871 ; M. Grupc, 

(1) Delahachb (G.)# Un Dossier inédit sur la cathédrale de Strasbourg (R A 1911, 
p. 81). 

(2) Haug (Hugo), Dcr KleberplaU in Strassburg, seine Vergangenheit und Zukunfl 
(E M 1911, p. 1). 

(3) IIauc (Hans), L'Homme de fer de Strasbourg (R A 1911, p. 325). 

(4) Hecker (Fritz), Die Stadt Barr von der franzoesischen Révolution bis auj unsert 
Tage. Colmar, Strassburger Vcrlagsanatalt, 1911, ix-354 p. in-8, planches. 

(5) Gendre (A.), Hypothèses étymologiques sur les noms de lieux des environs de 
Belfort et Masevauz (R A 1911, p. 116, 266). 

(6) Hoeber (Fritz), Ein franzôsisches Renaissanceschloss in Deutschland [Birckcn* 
wald bei Zabern) (E M 1911, p. 687). 
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lu directeur actuel, en a retracé le passé le plus récent (1). Dans une 
brochure annexe, M. Klein a réuni, grâce à de laborieuses recherches, 
sous le titre de BouxwMer savant, les noms de tous les hommes un peu 
marquants, sortis du collège jusqu’en 1870, qui ont fait leur carrière 
civile ou militaire, en France en Allemagne, en Russie, etc. (2). 

M. J.-B. Masson continue ses recherches sur le passé de la vallée de . 
la Bruche et essaie d’en dissiper les ténèbres, tentative louable, encore 
qu’on ne puisse arriver partout à des certitudes ni même à des proba¬ 
bilités. Il nous donne d’abord une suite à son étude sur le développe¬ 
ment de la colonisation dans la vallée, dont nous parlions déjà l’année 
dernière (3). Il examine ensuite les fluctuations de la population, de¬ 
puis la fin du moyen âge jusqu’en 1905, pour autant qu’on peut les 
connaître (4). Enfin il s’occupe de la situation linguistique et confes¬ 
sionnelle des habitants de la vallée de la Bruche (5). L’histoire de 
Colmar ne nous fournit cette fois que l’étude de M. H. Fleurent sur les 
épidémies terribles qui ravagèrent la ville impériale, depuis la peste 
noire de 1349 jusqu’à celle de 1669. Les mesures énergiques que prit 
alors l’intendant Colbert coupèrent court, et pour toujours, au fléau (6). 

M. Louis Herbelin a réuni quelques notes pour servir à l’histoire de 
Délie, dans la Haute-Alsace, ses origines, ses dénominations celtiques 
et romaines (7). M. l’abbé Nartz a fourni une notice sur Je bourg 
d’Epfig (8); M. Aug. Scherlen a entrepris le très utile et un peu fasti¬ 
dieux travail de dresser l’inventaire des Archives de Kaysersberg, 
l’une des villes de l’ancienne Décapole, pour en faire connaître aux 
historiens les richesses inconnues (9). Nous devons à M. l’abbé Léonard 
Fischer quelques glanes nouvelles sur Liepvre et l’Allemand-Rom- 


(1) Klein (K.) und Grupe, Festschrift zur Feier des dreihundertjàhrigen Bestehens 
des Gymnasiums in Buchsweiler (1612-1912). Buchsweiler, Sohn, 1912, 147 p. in-4. 

(2) Klein (K.), Beitràge zur Geschichte der ehemcUigen Gra/schaft Hanau-Lichten¬ 
berg, Hcft 1 : Dos gelchrte Buchsweiler. Strassburg, Jahraus, 1912, 63 p. in-8. 

(3) Masson (J.-B.), Der geschichdichc Gang der Besiedelung des Breuschtals (EM 
1911, p. 33, 104, 222). 

(4) Masson (J.-B.), Die Bewegung der Bevœlkerung in Breuschtal seit Ausgang des 
Mittelalters (E M 1911, p. 320). 

(5) Masson (J.-B.), Sprachliche und confessionnelle Verhàltnisse im Breuschtal 
(E M 1911, p. 405). 

(6) Fleurent (H.), Geschichte der Pcst und ihrer Bekàmpfung im allen Colmar 
(Z G O R 1911, p. 128). 

(7) Herbelin (L.), Notes pour servir à Vhistoire de Delle (R A 1911, p. 89, 223, 
295). 

(8) Nartz, Notice sur Epfig (R C A 1911, p. 547, 619). 

(9) Scherlen (Aug.), Invcntar des Alten Archivs der Stadt Kaysersberg (E M 1911, 
p. 481, 537, 609, 653, 718). 
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bach (1). La Commission des études historiques de Mulhouse nous gra¬ 
tifie d’un volume, le quatrième de la série, du Vieux Mulhouse. Il est 
consacré tout entier aux récits contemporains, relatifs à la tentative 
de révolution, faite en 1586 par le parti populaire, allié à certains ca¬ 
tholiques des terres autrichiennes voisines, tentative heureuse d’abord 
et qui aurait peut-être définitivement réussi si les confédérés protes¬ 
tants de Bâle, Berne et Zurich ne fussent venus au secours de l’oligar¬ 
chie mulhousienno en écrasant la rébellion. Avec la Chronique de 
David Zwinger, pasteur à Mulhouse, écrite en 1588, éditée pour la 
première fois en son entier, on trouvera ici celle de l’aumônier Mæusli 
ou Musculus, de Berne, qui accompagnait les confédérés, et toute une 
série de pièces annexes, feuilles volantes, pasquins, satires en vers, etc., 
qui complètent le dossier de cet épisode marquant du passé mulhou- 
sien. On ne peut que féliciter le Comité et en particulier M. Jules Lutz, 
du soin mis à réunir, à éditer et à annoter ces textes (2). M. Ed. Ben- 
ner a étudié les sceaux et armoiries de Mulhouse depuis 1266 jusqu’à 
1911 (3). M. J. Wagner nous parle de la croix capitulaire du doyenné 
inter colles (diocèse de Bâle) dont Mulhouse faisait partie, croix qui est 
conservée au Musée historique (4). M. Aug. Hænsler raconte les aven¬ 
tures de la belle fontaine de la Vierge-aux-Roses, qui se dressait autre¬ 
fois dans la cour de l’abbaye de Masevaux, et qui, depuis 1910, orne 
le square Steinbach à Mulhouse (5). 

M. Alexandre Dorlan a publié d’abord dans la Revue d’Alsace 
quelques fragments de ses études topographiques, historiques et 
artistiques sur Schlestadt (6). Puis il a mis au jour le tome I de son 
Histoire architecturale et anecdotique de Schlestadt qui est à la fois une 
œuvre d’érudition et un volume d’une exécution très artistique. 
Ce nouvel ouvrage, qui unit pour la seconde fois le nom d’un Dorlan 
à celui de la vieille ville impériale, est essentiellement une topogra¬ 
phie historique de la cité. L’auteur la prend, pour ainsi dire, au 
berceau et la suit dans lo développement matériel de son enceinte, 


(1) Fischir (L.), Nous historiques sur Lievre et Allemand-Rombach (RCA 1911, 
p. 110). 

(2) Le Vieux Mulhouse (Documents d'archives publiés par les soins d’une commis¬ 
sion d’études historiques, t. IV). Mulhouse, Meininger, 1911, t. XL, 624 p. gr. in-8, 
planches. 

(3) Benner (Ed.), Les Sceaux et armoiries de la ville de Mulhouse , 1266-191! 
(B M H M 1911, p. 23, planches). 

(4) Wagner (J.), La Croix capitulaire du doyenné inter colles (B M H M 1911, p. 61). 

(5) Haensler (Aug.), La Fontaine de la Vierge-aux-Roses (B M H M 1911, p. 67). 

(6) Dorlan (A.), Sélestat au quatorzième siècle (R A 1911, p. 5, 171). 
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de ses églises, de ses bâtiments publics, et de ses rues; il nous en 
dépeint, dans des causeries bien documentées, les mœurs et les insti¬ 
tutions, les écoles si célèbres et les imprimeries, jusqu’à la fin de la 
guerre des Paysans. Le volume s’arrête sur cette lutte terrible dont 
les conséquences imprévues chassèrent bientôt de Scblestadt les 
sciences et les lettres, les aspirations politiques indépendantes et 
les idées religieuses nouvelles, laissant la ville matériellement et 
moralement appauvrie et dès lors en décadence (1). M. Aug. Gasser 
a fait des recherches nouvelles sur certains villages disparus des 
environs de Soultz, et sur quelques localités de ce bailliage, qui 
existent encore, comme Jungholtz (2). Des papiers délaissés par 
M. le chanoine Hanauer, on a tiré une étude importante sur les Ar¬ 
chives de Thann, contenant l’analyse du cartulaire de Gabriel Sur- 
gent, dressé en 1438 (3). 

§ 9. Biographies. — Nous énumérerons ces études biographiques, 
les unes plus longues, les autres assez sommaires, dans l’ordre chro¬ 
nologique. Cela nous mène tout d’abord à l’article de M. L. Réau 
sur Martin Schœngauer, écrit à propos du livre de M. Girodie, auquel 
il rend un juste hommage, tout en proposant quelques rectifications (4). 

Il faut nommer ensuite la troisième partie d’une savante étude de 
M. Jules Lutz, sur Nicolas Prugner, l’un des réformateurs de Mul- 
houso (5), travail dont les deux chapitres précédents ont paru en 1902 
et 1903. C’est une suite aussi que nous donne Dom de Dartein de son 
étude sur le Père Hugues Peltre et sa Vie latine de sainte Odile (6). 

On peut mentionner, à cette occasion, une note du même auteur sur 
la forme latine du nom de cette patronne de l’Alsace (7). M. R. Forrer 
nous parle des travaux récemment entrepris dans la rue du Foulon, 
à Strasbourg, au cours desquels on a retrouvé, à côté de nombreuses 
poteries romaines, des débris de faïences et de porcelaines, plus 

(1) Dorlan (Alex.), Histoire architecturale et anecdotique de Schlestadt. T. I. Paris, 

J. Talandier, 1912, xix-480 p. gr. in-8, illustr. 

(2) Gasser (Aug.), Les Villages disparus du bailliage de SoulU, etc. (R A 1911, 
p. 161, 435). 

(3) Hanauer (A.), Les Archives de Thann (R A 1911, p. 247, 416). 

(4) Réau (L.), Martin Schœngauer (RAI 1911, p. 97). 

(5) Lutz (J.), Les Réformateurs de Mulhouse. Nicolas Prugner, III (B M H M 
1911, p. 35). 

(6) Dartein (dom de). Le P. Hugues Peltre et sa vie latine de sainte Odile (suite) 

R A 1911, p. 144, 196, 393). 

(7) Dartein (dom de). Lie Nom latin de sainte Odile (R A 1911, p. 469). 
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nombreux encore, qui ont permis de fixer remplacement des fours 
que Hannong père et fils y avaient établis (1721). C’est une décou¬ 
verte importante, qui permet de compléter le tableau de l’activité 
des célèbres faïenciers (1). M. le D r Mutterer, de Mulhouse, a restitué, 
du moins en partie, et en s’aidant d’obligeantes communications de 
la famille de Girardin, la biographie d’un peintre strasbourgeois, 
George-Frédéric Meyer (1740-1779), qui eut son heure de célébrité, 
vivant alternativement à Paris et à Deux-Ponts. Il mourut encore 
jeune et fut enterré, comme J.-J. Rousseau, dont il était l’admira¬ 
teur, dans le parc d’Ermenonville (2). C’est à M. J. Reboul que nous 
devons l’étude la plus complète jusqu’ici, au point de vue de la lit¬ 
térature, sur un autre Strasbourgeois, Ramond de Carbonnières 
(1755-1827), l’ami de Goethe et de Lenz, l’auteur de drames et de 
romans alsatiques, plus connu comme député à la Législative, préfet 
de l’Empire, conseiller d’État de la Restauration, mais surtout 
comme le premier explorateur scientifique des Pyrénées. C’est une 
biographie très sympathique, présentant un personnage qui l’est 
également (3). M me Laure Rœhrich a consacré une notice sans pré¬ 
tentions érudites, mais inspirée par des sentiments de vive affection, 
à toute la famille de Dietrich, de la fin du dix-huitième à la fin du 
dix-neuvième siècle; depuis le vieux Jean de Dietrich, comte du 
Ban-de-la-Roche, et son fils Frédéric de Dietrich, le premier maire 
de Strasbourg, guillotiné pendant la Terreur, ils défilent tous devant 
nous jusqu’aux descendants actuels, les grands industriels du Jæger- 
thal. Cet opuscule, orné de nombreuses photogravures, n’est pas 
dans le commerce (4). La vie de J.-F. Oberlin, le pasteur et le grand 
bienfaiteur du Ban-de-la-Roche, a bien souvent déjà été écrite, dans 
la plupart des idiomes civilisés. Parmi les biographies françaises, 
la plus complète était toujours encore celle du poète alsacien Ehren- 
fried Stœber, parue bientôt après la mort du patriarche de Wal- 
dersbach; mais on a réuni depuis sur Oberlin, bien des documents 
inédits et des souvenirs nouveaux. M. Leenhardt, pasteur à Perpi¬ 
gnan, a eu l’idée assez naturelle de les utiliser; mais, au lieu de rédiger 
lui-même une vie nouvelle qui fût bien de lui, il a eu l’idée peu heu- 


(1) Forrer (R.), Auf den Spuren der Hannong (E M 1911, p. 193). 

(2) Mutterer (M.), Un Peintre rousseauiste alsacien : George-Frédéric Meyer 
(R A I 1911, p. 48). 

(3) Riboul (Jacques), Un grand précurseur des romantiques : Ramond (1755-1827). 
Nice, Revue des Lettres et des Arts, 1910, 122 p. in-8. 

(4) Rœurich (L.), Une Famille noble d'Alsace. Les Dietrich. Strasbourg, Impr. Alsa¬ 
cienne, 1911, 58 p. in-8, portraits. 
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reuse d’emprunter une partie de son texte à l’avocat rationaliste 
et libéral de 1831, en y mêlant des effusions d’un mysticisme parfois 
bizarre qui — je le reconnais volontiers — se retrouve très prononcé 
dans Oberlin lui-même, mais qui détonne parfois singulièrement sur 
Je Stœber primitif. Je me plais à reconnaître d’ailleurs que beau¬ 
coup de documents nouveaux ont été intercalés dans le texte de 1831 
ou joints en appendices, et que l’exécution matérielle du volume 
est très soignée; mais je crains que le ton général du récit n’en rende 
la lecture moins attrayante pour le grand public, même sérieux (1). 
M. le chanoine Schickelé poursuit sa biographie détaillée du curé 
Maimbourg, de Colmar (1774-1854) (2), et l’on a également continué 
la publication des intéressants Souvenirs de feu M. le vicaire général 
Rapp; les fragments donnés dans la Revue catholique d'Alsace se 
rapportent aux années 1848-1849 (3). M. S. Rocheblave, professeur 
A l’École des Beaux-Arts, a publié sur J.-J. Henner une belle étude, 
aux touches délicates, qui fait bien apprécier le grand artiste de 
Bennwihr (4). La série d’articles consacrés, dés l’année dernière, à 
Henri Bardy, de Belfort, établi plus tard à Saint-Dié, et à ses corres¬ 
pondants, se continue, cette année, par un certain nombre de lettres 
adressées à rhistorien-pharmacien de Saint-Dié par Charles Grad, 
alors encore peu connu, avant ou immédiatement après la guerre; 
les conversations scientifiques s’y mêlent aux nouvelles politiques (5). 
M. Fréd. Clément a raconté en quelques pages la vie et les œuvres 
de l’éminent artiste strasbourgeois François Ehrmann (1833-1910) 
dont les frises harmonieuses et les grands panneaux décoratifs, s’ils 
ne passionnaient pas la foule, ont toujours captivé les connaisseurs 
et les délicats (6). M. Ernest Meininger a consacré une notice recon¬ 
naissante à M. Mathieu Mieg-Kroh (1849-1911), président de la Com¬ 
mission administrative du Musée historique de Mulhouse, explora¬ 
teur zélé des périodes préhistoriques du passé de l’Alsace (7). Il a 
rendu le même hommage à M. Auguste Dollfus (1832-1911), prési- 


(1) Leenhardt (Camille), La Vie de J.-F. Oberlin, de D.-E. Stoebfr, refondue 
sur un plan nouveau, cto. Paris et Nancy, Berger-Levrault, 1911, vn-569 p. gr. in-8, 
planches. 

(2) Schickelé (Mich.), Le Curé Maimbourg (suite) (RCA 1911, p. 1, 67, 131, 195). 

(3) Rapp (M. le vicaire général). Souvenirs (suite) (R C A 1911, p. 46, 115, 173, 
244, 437). 

(4) Rocheblave (S.), Jean-Jacques Henner (1829-1905) (RAI 1911, p. 65). 

(5) Henri Bardy et ses correspondants alsaciens (1829-1909). Suite II1. Charles Grad 
(R A 1911, p. 133, 203). 

(6) Clément (Fréd.), François Ehrmann , 1833-1910 (R A I 1911, p. 1). 

(7) Meininger (E.), Nécrologie de M. Mathieu Mieg-Kroh (B M II M 1910, p. 5). 
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dent dévoué de la Société industrielle pendant de si longues années (1); 
dans le même fascicule, M. Jules Lutz rappelait le souvenir de M. Au¬ 
guste Thierry-Mieg (1842-1911) (2) et M. Juillard-Weiss celui d’un 
collègue plus jeune, M. Maurice Coudre (3). 


§ 10. Histoire de la civilisation et des mœurs. — Il me reste à 
mentionner un gros volume de M. l’abbé Vogeleis, Sources et maté¬ 
riaux pour une histoire de la musique et du théâtre en Alsace. Ce n’est 
nullement une histoire de la musique et moins encore une histoire 
du théâtre dans notre province. Mais c’est un respectable amas de 
pierres de taille et de briques plus modestes, amené à pied d’œuvre 
par le zèle persévérant du compilateur; ce travail préparatoire* 
facilitera certainement, dans une large mesure, la tâche du futur 
architecte. Pendant de longues années, M. l’abbé Vogeleis a dépouillé 
la littérature alsatique imprimée, chartes, chroniques, comptes de 
ville, etc. ; il a feuilleté, pour les époques plus récentes, les premiers 
journaux et il a rangé ce riche butin chronologiquement, depuis le 
neuvième siècle jusqu’au début du dix-neuvième (4). Naturellement, 
c’est sur la musique d’église qu’il a réuni le plus de renseignements; 
et tout naturellement aussi les glanes de beaucoup les plus nom¬ 
breuses ont été réunies pour le seizième, le dix-septième et le dix- 
huitième siècle. Au milieu de ces courts extraits et des indications 
bibliographiques, il y a quelques notices plus développées. Les 
fautes d’impression sont rares (5). Un travail de M. Émile Kifîer, 
de Colmar, consacré aux fêtes de mai, aux chants, aux jeux et autres 
usages de la Pentecôte en Alsace et en Lorraine, fournit une contri¬ 
bution très détaillée sur certaines coutumes de nos campagnes. Il 
sera sans doute signalé dans la bibliographie lorraine proprement 
dite, à laquelle il appartient de droit (6). 

Rod. Reuss. 


* • 


(1) Mbiningfr (E.), Auguste Dollfus (B M H M 1911, p. 5). 

(2) Lutz (J.), Auguste Thierry-Mieg ( 1842-1911) (B M H M 1911, p. 13). 

(3) Juillard-Wkiss, Maurice Coudre (18G6-1911) (B M H M 1911, p. 17). 

(4) Vogeleis (Martin), Quellrn und Rausieine zu einer Ceschichte der Musik und 
des Thcaters im Elsass , 500-1800. Strassburg, t. X, Le Houx, 1911, 847 p. in-8, por¬ 
traits. — Du sixième siècle et des deux siècles suivants, le butin est si maigre <|u\>n 
aurait pu se dispenser de les mentionner sur le titre. 

(5) Page 4, lire Bodleyana, pour Bodleriana; p. 541 : Bartenslein pour Barteinstrin ; 
p. 709, Concourt pour Gongourt. 

(6) Kiffer (Ém.), Ein Mai - imd Pfingslgcbrauch in iMthringen und im Elsast 
(E M 1911, p. 86, 159, 210, 284, 370, 456, 592). 
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Rod. Reuss, Histoire d'Alsace. Paris, Boivin et C ,e (Los Vieilles pro¬ 
vinces de France), 1912. In-12, vii- 371 pages et 16 planches. Prix : 

3 fr. 50. 

C’est une heureuse idée que de présenter au public une collection 
de courtes et substantielles histoires des provinces qui composent la 
France; de pareils manuels, au courant des dernières découvertes his¬ 
toriques, laissant de côté toutes discussions techniques, écrits en un 
style agréable et aisés à lire, faisaient complètement défaut. M. A. Al¬ 
bert Petit a ouvert la série qu’il appelle, d’une expression très heureuse, 

« les Vieilles provinces de France », par une excellente Histoire de Nor¬ 
mandie, et il nous plaît que l ’Histoire de F Alsace forme le second volume 
de la collection. Personne n’était mieux désigné que M. Rod. Reuss 
pour composer cet ouvrage. Si, au début de sa carrière scientifique, 
il s’est occupé plus spécialement de l’histoire de l’Allemagne au dix- 
septième siècle, il en est venu bien vite à l’histoire de sa province na¬ 
tale et il a écrit sur elle cette longue suite d’ouvrages qui fait notre 
admiration : éditions des anciennes chroniques, Jean-Jacques Meyer, 
Daniel Specklin, le peintre J.-J. Walter, l’ammeistre François Rcis- 
seissen; nombreuses monographies, La Sorcellerie en Alsace aux sei¬ 
zième et dix-septième siècles, Le grand Tir strasbourgeois de 1576 et la 
venue des Zurichois à Strasbourg, Louis XIV et l'église protestante de 
Strasbourg, La Cathédrale de Strasbourg pendant la Révolution, etc.; 
enfin en 1897 et 1898 ces deux beaux volumes : L'Alsace au dix-sep¬ 
tième siècle, qui sont un véritable monument. Et bientôt, nous l’es¬ 
pérons, paraîtra l’ouvrage qu’il prépare sur la Révolution en Alsace 
et dont il amasse les matériaux avec tant de diligence, passant ses va¬ 
cances aux archives de la Basse et de la Haute-Alsace. Faut-il ajouter 
qu’il a lu tous les livres publiés sur le pays, et les lecteurs de la Revue 
Historique comme ceux des Annales de F Est ont présents à la mémoire 
tous ces comptes rendus si substantiels, qu’il a consacrés depuis une 
trentaine d’années aux alsatiques? Pour écrire cette histoire d’Alsace 
sommaire, M. Reuss n’avait qu’à faire appel à ses souvenirs d’histo¬ 
rien, à condenser ses recherches, à en donner les résultats saillants. 

Il s’était préparé à sa tâche par une longue existence, vouée presque 
tout entière à sa province. 

Pourtant, en s’apprêtant à écrire ce volume, M. Reuss s’est heurté 
à de grandes difficultés. L’Alsace n’a été pendant longtemps qu’une 
expression géographique : elle était composée de groupes souvent hos¬ 
tiles les uns aux autres, seigneuries aux frontières enchevêtrées, terres 
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épiscopales ou abbatiales, villes libres : jusqu’à quel point fallait-il 
suivre les destinées de chacun de ces petits états? Avec beaucoup de 
raison, M. Reuss n’est pas entré dans le détail des faits. Il se borne à 
énumérer les principales de ces petites souverainetés, à nous dire ce 
<jue chacune a apporté à la civilisation commune de l’Alsace. Il n’in¬ 
siste que sur les événements qui intéressent l’Alsace dans son ensemble. 
Pourtant la ville de Strasbourg a eu une part si prépondérante dans 
la formation de l’âme alsacienne, elle a été, par sa cathédrale, ses 
institutions ecclésiastiques, son Gymnase et son Académie, un foyer 
d’art, de religion et de lettres si intense que très justement M. Reuss 
la met au premier plan. 

Autre difficulté. L’Alsace n’est devenue française qu’au cours du 
dix-septième siècle. Fallait-il, dans cette collection sur les provinces 
françaises, ne commencer l’histoire du pays qu’au moment de son 
union avec la France? Un tel plan, à mon avis, eût été déplorable. 
On ne pouvait pas, de toute évidence, sacrifier la période romaine 
et la période franque où l’Alsace était comprise dans la Gaule et le 
royaume franc; il fallait rappeler l’antique gloire d'Argerüoratum, 
les résidences mérovingiennes de Marlenheira et de Kirchheim, la 
trahison du champ de mensonge, les serments de Strasbourg. Mais 
même on ne pouvait pas passer sous silence la longue période de 887 
à 1648 où l’Alsace fut rattachée au Saint-Empire romain-germanique. 
Entrée dans l’unité française, elle a apporté à la France un ensemble 
de qualités et de défauts qu’elle devait à la civilisation germaine, et 
il était nécessaire d’analyser et de préciser cet apport. Aussi, M. Reuss, 
pour cette époque, nous parle surtout de la civilisation alsacienne, des 
églises qui s’y élèvent, des littérateurs qu’elle a produits : il n’a omis 
ni Reinmar de Haguenau ni Gottfrit de Strasbourg, qui ont été de 
grands littérateurs germaniques. Il n’a pas négligé davantage le 
mouvement de la Réforme, puisque aussi bien l’Alsace a, par son 
histoire, connu les deux grandes crises des temps modernes, la Réforme 
allemande et la Révolution française, et en a subi les heureuses consé¬ 
quences. Mais M. Reuss a surtout voulu insister sur les relations de la 
province avec la France; il nous dit les invasions des Armagnacs 
(Armen Gecken) en 1439 et 1444, la main mise sur l’Alsace par Charles 
le Téméraire, les interventions d’Henri IV à Strasbourg, la politique 
de protection de Richelieu. Puis il consacre presque les trois quarts 
du volume (p. 110 à 371) à la période française qu’il connaît à fond. 
Pour le dix-septième siècle, il résuma les conclusions de son grand 
ouvrage; pour le dix-huitième siècle, il nous a fort bien exposé le 
procès du prêteur royal Klinglin, rendu justice à Schœpflin et Koch, 
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raconté le séjour de Voltaire à Colmar, de Jean-Jacques Rousseau à 
Strasbourg, d’Alfieri à Wettolsheim. Mais nous avons surtout lu avec 
un très grand profit les pages sur la Révolution, où il nous donne par 
avance les conclusions du livre qu’il prépare : comme on devine que 
chaque fait énoncé a été puisé avec soin aux documents originaux! 
Et avec quel libéralisme éclairé tous les événements sont appréciés! 
M. Reuss a mis en lumière tout ce que l’Alsace doit à la Révolution; 
mais il a su montrer quel tort ont fait à la vraie cause française, en 
novembre 1793, les missions d’un Saint-Just et d’un Lebas, trop exaltés 
par certains historiens; le moindre défaut de leurs décrets sur la « fran¬ 
cisation » de l’Alsace était d’être impraticables. M. Reuss nous expose 
encore les gloires du premier Empire, les tristesses de la Restauration, 
la prospérité sous le gouvernement de Juillet avec les premiers che¬ 
mins de fer, l’inauguration des statues de Kléber et de Gutenberg; 
il insiste sur la politique du second Empire qui, par une série de 
fautes, allait aboutir à la guerre de 1870 et à l’annexion de l’Alsace- 
Lorraine à l’Allemagne. Il reproduit à la fin de l’ouvrage la protes¬ 
tation des députés alsaciens contre l’annexion, lue le 1 er mars 1871 à 
l’Assemblée de Bordeaux, et nous aimons à relire cette promesse du 
perpétuel attachement de la province à la patrie à qui deux siècles 
et demi de vie commune l’ont rivée. En échange du sacrifice que 
l’Alsace a dû faire, que la France songe un peu à elle; qu’elle étudie 
son passé; qu’elle apprenne ce qu’elle lui doit. Le lecteur français 
trouvera donc dans le livre de M. Reuss ce qu’il lui importe de 
connaître sur la province perdue. 

(Revue Historique, janvier-février 1913, p. 157.) 

Chr. Pfister 
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A b retailler , 72 n. 5. 

Acxer (P.), 172 et n. 1. 

Adalbert d’Alsace, 32. 

Adam (Ch.), 110 et n. 5, 111 et n. 5, 
115, 116, 117, 118, 129,163etn. 1,164. 
Adson, 168. 

Adt, 141. 

Afrique, 213. 

Aimond (abbé Ch.), 50 et n. 1, 81 et n. 1. 
Aimond (sénateur E.), 155 et n. 1 . 

Aiz, 86. 

Alaidon (Nie.), 83. 

Alain dit Dupré, 92 n. 2. 

Alba, 97. 

Albert de Habsbourg (roi des Romains), 
42, 48 n. 4. 

Albert (archiduc), 44. 

Alcan, 117. 

Alenbbrt (d’J, 201, 206. 

Alfieri, 235. 

Algérie, 176. 

AUamps, 161. 

Allemagne, 26, 33, 34, 39, 40, 41, 42, 48, 
50, 83 n. 4, 94, 120, 124, 137, 142, 
148, 154, 180, 227, 233, 235. 

Allemand-Rombach (/’), 228. 

Allemands (les), 107. 

Allier (département), 94. 

Alliot, 170. 

Alpes, 40. 


Alsace, 22, 35, 47, 51, 103, 128, 140, 
146, 147, 157, 160, 172, 186, 188, 213, 
215, 216, 217, 218, 219, 220, 222, 223, 
224, 225, 226, 228, 229, 231, 232, 233, 
234, 235. 

Alsace (Basse-), 218, 219. 

Alsace (Haute-), 37, 38, 216, 219, 220, 
227. 

Alsace-Lorraine, 62, 98 n. 4, 113 n. 3, 
114 n. 1, 115 n. 6, 215, 235. 

Altroff, 101. 

Allwies, 61. 

Ambrrt (général), 98 et n. 7. 

Ambly (d’), 61 et n. 5. 

Amboise, 27. 

Ambroise (E.), 60 et n. 3, 67 n. 1. 
Angers, 38, 92. 

Angevins, 94. 

Angleterre, 39, 61, 83, 148, 156, 157. 
Angleterre (roi d’), 56. 

Anjou, 92. 

Anneville (famille d’), 48 et n. 3. 
Anthelupl, 151. 

Antoine (duc de Lorraine), 47, 168, 196. 
Antoine II (de Luxembourg), 30. 
Antoine, 130. 

Apostolet (B.), 223. 

Arbois db Jubainvillb (P. d’), 65 et 
n. 1, 74 et n. 2, 98 n. 3, 116. 

Arches, 141. 


(1) Les noms d’auteurs ont été imprimés en petitbs capitales, les autres noms 
de personnes en caractères ordinaires; enfin, on a employé l’italique pour les noms 
de pays, de villes, etc. 

Les personnages fictifs ne figurent A l’index que si le titre du roman où ils jouent 
un rôle contient leur nom. 
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Ardenne, 18. 

i^ nnet (département). 144. 
Ardennes (armée des), 97. 

Ardouin-Duhazet, 22. 116. 

Argant (P.), 49 et n. 1 . 

Argonne, 90 et n. 5. 

Aristophane, 204, 206. 

Arfe», 39, 40. 

Arlon, 18. 

Armagnacs, 234. 

Arraa, 214. 

Arth, 115. 

Atnêe, 158. 

Aspelt, 47 et n. 6. 

Atalonb (Voir Paroissien). 

Athic (duc d’Alsace), 35. 
Athienville, 161. 

Atlantique Nord, 12. 

Aubouè, 150. 

Auburtin, 129, 134 et n. 1. 
Audiat, 115. 

Audun-le- Roman, 154. 
Audun-le-Tiche, 108. 

Auerbach (B.), 17, 50, 51, 116. 
Augier, 92 n. 2. 

Aulard (A.), 63, 70, 73, 97. 

Aulny, 150. 

Aumetx, 108 et n. 6. 

Aurbccio, 129. 

Auttrasie, 32, 34, 35, 41. 

Authblin, 129. 

Autichamp-Dragon (régimont), 72 n 
Autrey (abbaye), 37, 82. 

Autriche, 142. 

Aval, 45 et n. 2. 

Aies net, 70. 

Avignon, 159, 202, 203. 

Avranville, 99. 

Avril, 37. 

Avait (R. n’) (Vuir Malgras (L.). 
Axor, 57 n. 1. 

Baccarat, 103, 142. 

Badbl (E.), 72 et n. 10, 103 et n. 

112 n. 1, 126 n. 1, 179 et n. 1. 
Baden, 22. 

Baedeker, 213. 

Bailly (J. B. E. A.), 57 n. 4. 
Baldrnne (Voir Baldensperger). 
Baldenspbrcbr, 116, 171 n. 2, 3, 
188 et n. 4. 

Bâle, 220, 228. 

Balzac, 212. 

B an-de-la-Roche (le), 230. 

Ban-le-Duc, 74. 

Banque de France, 148, 149. 
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Ban-sur-Meunhe, 74. 

Banville (Th. de), 126 n. i. 

Bar (comté de) (Voir Barrois). 

Barbé, 79 et n. 3, 91, 92 n. 1, 106 n. 2 , 
114 et n. 3, 116. 

Barbier (A.), 130, 141. 

Bardt (H.), 73 n. 2, 116, 231 et n. 5. 
Bareil, 129. 

Barghon, 130. 

Bar-le-Duc, 11, 14, 25, 27 et n. 3, 28 
et n. 1, 36, 38. 57 et n. 3, 72 n. 3,73, 
74, 81 et n. 1, 82, 92, 100 et 0 . 4,105, 
107 et n. 2 et 7,108 et n. 1,111 et 0 .1, 
114 et n. 2, 159, 163, 177, 178, 185. 
Barr, 226. 

Barré (commandant), 17. 

Barrés (M.), 115 et n. 4 et 6, 173, 175 
et n. 2, 176. 

Barroit, 18, 25 et n. 3, 26 n. 1 et 3,27, 
28, 29, 31, 32, 39, 41, 46, 47, 52, 57, 
63, 64 n. 1, 83, 108 n. 4. 
Barthélemy (abbé), 170. 

Basin de Sandaucourt (J.), 168 et n. 3. 
Bassant (J. B. de), 60. 

Bassigny, 43, 56. 

Bastien (E.), 112 et n. 1. 

Baudoche (Colette), 115 n. 2. 
Baudouin VI (comte de Flandre), 36. 
Baudry (J.), 104 et n. 4. 

Bauffremont (château de), 177. 

B au me-les-Dames, 35. 

. 7. Bavière, 83. 

Bayard, 47 et n. 7. 

Boyon, 37. 

Béatrice de Cusance (duchesse de Lor¬ 
raine), 45, 48 et n. 6, 49 et n. 1. 
Beaucard, 150. 

Beauguittb (E.), 12. 

Beaupoil de Saint-Aulairc, 97, 98. 
Beaupré (J.), 118. 

Beaupré, 37. 

Beaurepaire, 92, 93 et n. 1 et 2, 94.^ 
Beaurepaire (rue et section), 93 n. 2. 

2, Beautés , 178. 

Bécbet, 103. 

Bégin, 116. ... 

Belfort, 124, 143, 220, 221, 223, 226 , 231. 

Belgique, 70, 82, 95, 111. 137, 142. 
Belhomrae, 170. 

4, BeUefontaine, 45. 

Belot (L.), 120 et n. 2. 

Bbncehard (M" 6 ), 130. 

Benevise, 15. 

Bbjvner (Ed.), 228 et n. 3. 

Berckheim (de), 223. 

Berckheixo (M 1Ie de), 223. 
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Bérêsina, 98 n. 8. 


Berger-Levrault, 127, 141. 

Berlet (Ch.), 115 et n. 5. 

Berlin, 171. 

Bermont, 37. 

Bernard (E.), 186 et n. 1. 

Bernard (H.), 74 n. 5. 

Bernardin (Ch.), 58 et n. I, 59. 
Bernardin (lieutenant L.), 61 n. 2, 89 
n. 5, 116. 

Berne, 228. 

Berrichons, 94 et n. 2. 

Berryer, 71. 

Bbrsaucourt (A. de), 182 et n. 2. 
Bertin, 170. 

Bertrand (D.), 197. 

Bertrand (L.), 176 et n. 2. 

Besan gela-Grande, 161 . 

Besançon, 56. 

Bexon d’Ormechville (J.), 92 n. 2. 
Beeanson db Viville (M" e de), 126 
n. 1 . 

Bichelberger (Voir Berryer). 

Bigot de Préameneu, 86. 

Binet, 117. 

Birckenwald, 226. 

Bischwiller, 225. 

Bismarck (prince de), 123. 

Bister (A.), 72 et n. 3. 

Biuhe, 92 n. 2, 94 et n. 2, 111 et n. 7, 
120 . 

Blagny, 44 et n. 4. 

Blâmont, 46, 48 et n. 2, 65, 67 et n. 1. 
Blanchard, 58. 

Blanche (comtesse de Champagne), 42. 
Blancheton (G.), 45. 

Blasco Ibanez, 176. 

Bled (V. du), 170. 

Blbicher, 11. 

Blessig (L.), 222. 

Bloi», 222. 

Blois (comte de), 43. 

Bocquillon (E.), 57 et n. 1. 

Bodmann (von), 103. 

Bohème, 61 et n. 3, 83. 

Bohin (L.), 150, 152 et n. I. 

Boigne (M»« de), 85. 

Boileau, 194, 206. 

Boizot (G.), 71 et n. 2. 

Bombelles (marquis de), 51. 

Bonaparte (Élisa), 86. 

Bonaparte (Joseph), 101 n. 4. 

Bonaparte (Joséphine), 71 n. 1 . 

Bonaparte (Louis), 107. 

Bonaparte (Lucien), 107. 

Bonaparte (Napoléon) (Voir Napoléon I , r ). 
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Bonnal (général), 99, 100 n. 1, 119 
et n. 1. 

Bonnet (Ad.), 117. 

Bonnet (R.), 84 n. 6. 

Boppb (A.), 84 n. 6. 

Bordeaux (H.), 182. 

Bordeaux, 159, 171, 235. 

Bosserville, 103 et n. 2. 

Bossuet, 85. 

Boubéb (R.), 223 et n. 2. 

Bouches-du-Rhône (département), 87. 
Bouchotte, 98 et n. 5. 

Boudet (F. Et.), 75 n. 1. 

Boudet (P.), 63 et n. 2, 65 n. 2. 

Boufflers (de), 77 et n. 2, 170, 171 et 
n. 2, 199. 

Bouillon (duc de), 46 n. 2. 

Boullay (du), 196. 

Boulogne-sur-Mer, 159. 

Bourbon (Catherine de), 168. 

Bourbon (duc de), 56. 

Bourcart, 130, 162 et n. 3. 

Bourdoin, 90. 

Bourceois (A.), 72 et n. 2. 

Bourgin (G. et IL), 104 et n. 2. 
Bourgogne, 98 n. 4. 

Bourlémont (Thomas de), 38. 

Bourmont, 56, 57 n. 1, 182 n. 1. 

Boursier (C.), 93. 

Bousmard (de), 94 et n. I. 

Bouvier (Félix), 116. 

BouxuiUer, 226, 227. 

Bouy et C‘«, 141. 

Boré (P.), 26 et n. 4, 58 n. 1, 118. 
Braesch (F.), 90 n. 4, 93 n. 2. 

Braun (P.), 105 et n. 2, 112 et n. 4. 

Braye (L.), 29 et n. 3, 73 n. 2. 

Brecht (J.), 218 et n. 3. 

Brbntano (Voir Sadoul). 

Breslau, 171. 

Brice, 102 et n. 6. 

Briey, 30, 37, 62, 131, 132, 135, 149, 154, 

155, 158, 159, 160. 

Briey (pays de), 22 et suiv. 

Brigeat de Lambert, 83 et n. 1. 

Brion (Frédérique), 219 
Brocard (L.), 148 et n. 1 , 149. 

Brondex, 191. 

Brouillon (L.), 71, 72 n. 1, 77 n. 3. 
Brouin de Bouvellb (de), 129. 

Brousseval (Société des hauts fourneaux 
de), 134. 

Bruand (Bbrtrand), 168 n. 4, 169. 

Bruche, 227. 

Brun, 130, 162. 

Brune, 221 . 
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Bruxelles, 111 . 


Hucnon (E.). i 6> 17 . 

Rohnand (R.). 62 „ , 

Rurte (de), 47. 

Rurtin, 116. 

Mustang, 181. 

Ri'ïon (E.), 79 ot n. 4. 

Cabanès (Dr), 93 n. 2. 

Cabley (O.), 83 et n. 2. 

Cabley (Nie.), 83 et n. 2. 

Caen (G.), 130. 145 n. 3. 

Caen, 196. 

Cajot (les frères), 80 n. 4. 

Calait, 180. 

Calmet (dom Augustin), 170, 199. 
Canterroix (posthume de), 48, 49 . 
Canton (G.), 85 n. 2. 

Capétiens, 39, 40, 42. . 

Caprl, loi et n. 3. 

Cahaman (Adalbert) (Voir Esnez). 
Carltruhe, 62.' 

Caroline d’Autricho (princesse de Can- 
tecroix), 48 et n. 6, 49. 

Carolingiens, 41. 

Caron (P.), 62 et n. 1, 75 n. 3, 97 
n. 3. 

Carré de Malberg, 109, 110. 

Castel, 38 n. 3. 

Cavallier, 156. 

Cazals, 172 et n. 2. 

Ceillicr (dom Remy), 170. 

Celles-tur-Plaine, 37. 

Cesbron, 94. 

Celle. 159. 

Cèvenne», 213. 

Chamagne, 177, 185. 

Chamisso ou Chamissol (de), 77 et n. 3. 
Champagne, 26 n. 5, 28, 29, 42, 90 et n. 2, 
182 n. 1. 

Champagne (Forges de), 134. 

Chapelle, 203. 

Chaponay (B. de), 45 et n. 6. 

Char an a, 116. 

Charavay (Ét.), 68. 

Charente (département), 97. 

Charente-Inférieure (département), 68, 94. 
Charlemagne, 26 et n. 4, 35. 

Charles le Chauve (roi de France), 25. 
Charles le Simple (roi de France), 34. 
Charles IX (roi de France), 44. 

Charles le Téméraire (duc de Bour¬ 
gogne), 38, 234. 


Charles III (duc de Lorraine), 28, 41, 
48, 158. 

Charles IV (duc de Lorraine), 45, 48, 49, 
51, 52. 

Charles (comte dh Valois), 4î. 
Charlevillb (G.), 130, 144 et n. 2. 
Charmes, 83, 84 n. 1. 

Charmes (Tuileries de), 142. 

Charton db La Morinbbjb, 129. 
Chartres (duc de), 56. 
Chateaubriand, 213. 

Châielles (Papeterie des), 141. 
Châtenois, 42. 

ChdtiUon-Commentry et Neuves-Maisoru 
(Forges de). 134. 

Chatrian, 172 et n. 1 . 

Chatton (abbé Ed.), 28 et n. 3, 46 
et n. 2, 48. 

Chaumont (abbé), 109. 
Chaumont-sur-Aire, 20. 

Chaumousey (abbaye de), 15. 

Chauny, 142. 

Cheminot, 101. 

Chénier (André), 100. 

Chepfer (G.), 179. 

Cher (département), 92 n. 2. 

Creutin (E.), 84 et n. 6. 

Chévbllb (C.), 109 et n. 5. 

Chiers, 156. 

Chilly (L. db), 72 et n. 8. 

ChofTard (P.), 204. 

Choiseul (duc de), 56, 119, 203. 
Choiseul (les), 170. 

Choiseul-Stainville (seigneurie de), 27 
n. 2. 

Chopin, 61 et n. 2. 

Christian-Frogé, 185 et n. 2. 
Chuquet (A.), 78 n. 4, 92 et n. 2, 97, 
98 n. 1, 99 n. 4 et 9, 103, 104 n. 3, 
126 n. 1, 221 et n. 3. 

Cm (A.), 111 n. 1, 177, 178 et n. 1 et 2, 
181 et n. 6. 

CmoiowsBi (Voir Cm). 

Cirey, 142. 

Cissey (général de), 119. 

Civet, Pommier et C 1 * (Société), 142. 
Clairlieu (abbaye de), 15, 37 et n. 1. 
Clariacum, 15. 

Claude et Durupt, 145. 

Cleisz, 117. 

Clémbnt (Fréd.), 231 et n. 6. 
Clermontois, 47. 

Cltry, 15. 

Coanbt (A.), 130, 144 et n. 4. 

Cochois (général), 98 et n. 6. 

Coeffeteau, 189. 
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Coehorn (général baron de), 223. 
Cœurderoy (président), 64. 

Coigny (les), 170; 

Colbert (l’intendant), 227. 

Colchen (Caroline-Barbe), 109, 110 . 
Couif, 118. 

Collas (L.), 107 et n. 7. 

Collet, 116. 

COLLICNON (A.), 117. 

Collombier (J.), 60 n. 2. 

Colmar, 62, 140, 217, 227, 231, 232, 235. 
Cologne, 34, 83. 

Commercy, 28, 61, 83. 

Commercy (Forges et aciéries de), 134. 
Compagnie générale d’ÉIectricité, 138 . 
Condé (prince de), 56, 222. 

Confions, 139. 

Conrad Probus (évôque do Toul), 37. 
Cons-la- Grandville, 45. 

Constantin (abbé C.), 79 et n. 5, 80. 
Cordonnier (colonel), 90 et n. 3. 

Corny, 123. 

Cossin (Cl.-Jos.), 57. 

Côte-d'Or, 142. 

Coudre (M.), 232. 

Coulon (A.), 129. 

Courtot (P. A.), 221. 

Cramagne (Basile), 209, 210 , 211 , 212 , 
213. 

Creutzer, 113. 

Crtuswald, 98. 

Crbvoisirr d’Hurbache (de), 129, 152. 

et n. 3 et 5. 

Crouzet (colonel), 107. 

Cugnot (N. J.), 60, 61 et n. 1. 

Cuir (E.), 12. 

Cullmann, 124. 

Cumberland (duc de). 56. 

Cuny (Ch.), 14. 


Dacrbmont (H.), 189 et n. 1. 

Dagano (Voir Dague). 

Dagobert II (roi d’Austrasie), 35 et n. 1. 
Dague (H.), 177 et n. 2 . 

Damvillert, 45. 

Danemark (roi de), 56. 

Dannrbuther (H.), 74 et n. 3, 116 . 
Danttick, 94. 

Danube, 40. 

Dànzer (A.), 125 et n. 2. 

Darboy (M* 1 ), évêque de Nancy, 113. 
Darfour, 14. 

Dartbin (dom de), 229 et n. 6 et 7. 
Daum, 142. 

Dauné (Et.), 104 et n. 4, 105. 

Dauphiné, 98 n. 4. 

BIBUOORAFHI1 LORRAINE 


Dauriac, 116. 

Davillé (L.), 25 et n. 3, 46, 48 et n. 1. 
Davis, 19. 

Davril (Ch.), 92. 

Db Saint-Seine, 129. 

DefTand (M m# du), 170. 

Dehérain (H.), 14. 

Dblafarcr (D.), 171 et n. 1, 198, 199, 
200, 201, 202, 203, 205, 208. 
Delabachb (G.), 220 et n. 2, 225 et n. 2, 
226 n. 1. 

Delfovrd, 130. 

Delle, 217, 227. 

Delor (F.), 179. 

Delorme (L. Cl.), 30. 

Delut, 28 et n. 2, 76 et n. 2. 

Dbmangb (Ch.), 174, 175 et n. 1. 
Deminuid (famille), 108. 

Demougé (F. M.), 222. 

Deneuvre, 49. 

Denis (A.), 72, 73 et n. 1. 

Denis (P.), 49, 106 et n. 1,117,130,157 
* et n. 4. 

Dbfautainb, 26 n. 2. 

Depitre (E.), 147 n. 1. 

Dbpréaux (A.), 72 et n. 7, 100 et n. 6. 
Desaix, 221. 

Dbscartbs, 195. 

Dbs Étangs (D r A.), 93 n. 2. 

Désilles, 72 et n. 10. 

Des Robbrt (E.)« 27, 37 et n. 1, 45 n. 7, 

49 et n. 3 et 4, 57 n. 1. 

Des Robert (F.), 116, H8. 

Dessez (Ch.), 111 et n. 2, 113 et n. 1 , 

118. 

Deutsch-Uth (Voir Audun-le-Tlche). 

Devéria (A.), 205. 

Devit, 145. 

Didbricb (E.), 47 n. 6. 

Diderot, 201, 206. , 

Diderricb (E.), 61 n. 3, 78 . 

Didier (A.), 16. 17. 

Didier (O.), 137 et n. 1. 

Didier, 129, 134 et ml- 
Didiih-Laurbnt (abbé), 24 

et n. 4 et 5. 

Didion (A.), 150- 
DiétfBR (R-)/ 

Dietrich (D.). 218. ia8 

Dietrich (Établissements h 

Dietrich (Arme de) 08. 

Dietrich (général)' M. 

Dietrich (J- ‘H !23 °- 
rtioiiHnnné, 71 et ' 


1, 38 


w 

Dieudonné, 

- - 2 ' 


ie 


Digitized by 


Google 



ial from 

CORNELL UNIVERSITY 



242 


JjisUin (comte de), 33 . 

Docrflmger, 145. 

Doll (E.), 166. 

Dollkhcbb (L.), 129. 

Dollfus (A.), 231. 

Dollfug (J.), 163. 

Dombatle , 161, 163, 164. 
Domévrten-Haye, 161. 

Domèvrt-tur-Aviirt, 89 et n. 2. 
Dommartin, 92 et n. 3. 

Dom pierre, 76 et n. 1. 

Domrémy, 37 et n. 2, 38 et n. 2. 
Donbinger, 141. 

Donon, 103. 

Dorieux (H.), 188 et n. 2. 

Doriey (H.), 120 et il. 4. 

Dorlar (à.), 228 et n. 6. 

Dorveaux (D r P.), 109 n. 6 . 
Dottenpbldt (F. A.), 126 n. 1. 

Doubs, 143. 

Doucit ( R .), 68. 

Douvres, 213. 

Drouot (général), 98 et n. 7. 

Drouot dit Lamarche (général), 92 n. 2. 
Drouviüe, 28 et n. 3, 151. 

Dubail-Roy, 221 et n. 4. 

Dublin, 83. 

Dubois (J.), 75 n. 1, 77 et n. 1. 

Dubos (abbé), 84. 

Ducasse (général), 116. 

Ducrocq (O.), 99 n. 9, 107 et n. 3, 114, 
115 et n. 1,116,117,118,188 et n. 3. 
DüHAUT, 118. 

Dumas (A.), 208. 

Dumast (baron de), 26 et n. 5, 27. 
Dumisnil (O.), 116. 

Dummlsr (E.), 26. 

Dumort (P.), 72 et n. 9. 

Dumont-Wilder (L.), 115 et n. 6. 
Dumouriez, 90 et n. 4. 

Dunkerque, 156. 

Duparge (général), 116. 

Duplessis (colonel), 111 et n. 4, 219 

Dupont des loges évéquede Metz, 
110 et n. 3, 113. 

Dupré (Voir Alain). 

Duquesnoy, 92 n. 2. 

Durival (M“ # ), 95. 

Durkheim, 147. 

Durutte (général), 102. 

Dusseaux (E.), 47 n. 2. 

DiitlUnheim, 218. 

Dutour, 129, 137 et n. 4, 153. 
Duvernoy (É.), 24 et n. 2, 26 n. 2, 36, 
38 et n. 1, 47 et n. 3 et 7, 57 et n. 5, 
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61 n. 2, 4, 5, 63 et n. 3, 115 et n. 7, 
116, 117, 168 et n. 4, 169 et a. 3,197. 
Duvernoy (R.), 189, 190. 

Duvoisin (M* r ), évêque de Tuurs, 86. 
Dyle (département), 70. 

Éberlê (capit.), 96 et n. 2, 97 n. 2. 
Éblé (général), 98, 99. 

Eckardt (Julius von), 225. 

Edwards (miss Betham), 213, 214. 
Egger, 116. 

Eginhard, 85. 

Eguisheim, 36. 

Égypte, 14. 

Égypte (armée d’), 98 n. 4. 

Ehrmann (F.), 231. 

EiehatoeU, 83. 

Einville, 161. 

Elbe, 40. 

Elbeuf, 225. 

Elchingen (duc d’) (Voir Ncy). 

Éloy (Fr.), archiviste, 63 et n. 3. 

Éloy (médecin), 109. 

Emin Pacha, 14. 

Emmanuel Lang (Société des fils d ), 143. 
Énergie et Éclairage (Société), 138. 
Engbl (K.), 218, 219 n. 1. 

Epfig, 227. 

Épiex, 28 et n. 4. 

Épind, 36, 37, 66 n. 1, 71 n. 1, 73 et 
n. 2, 82 et n. 2, 84 et n. 2 et 4, 87 n. 1, 
88 , 92 n. 2, 97. 103 , 112 . 141, 145, 159, 
160, 163, 177 et n. 1, 187. 

Épind (Manufacture de draps d’), L4- 
Ercrnann (E.), 172 et n. 1. 
Ercrmann-Chatrian, 103. 
Ermenonville, 230. 

Ernecourt (famille d’), 47 et n. 4. 

Ernstein, 225. - ... 

Errard (P.). 28 et n. 2, 45 et n. 3. •»« 

et n. 2, 76 n. 2, 112 et n. 2. 

Escale (L. de 1’), 99 n. 3. 

Escale (M. de 1'), 49 et n. 2. 

Escaut, 40. 

EscHASséaiAUx, 68. 

Esmez (F.), 179 et n. 1. 

Espagne, 99 n. 9, 101. 

«y-ic*-ar* s ftï£ 

Est-Nancy (Caisse régmnale de H, 

Est (Syndicat cotonnier de ), 

Estéve (E.), 171, 189. 

Estuphin, 217. 

Étain, 102. 
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États-Unis, 148. 

Étienne de Bar (évêque de Metz), 36, 37. 
Etioal, 35 et n. 2. 

Eure-et-Loir (département), 94 . 

Evrard, 26. 


Fabert (maréchal), 48 et n. 5, 191 . 
Faguet (E.), 182 n. 2, 195. 

FaJIot de Beaumont (M« f ), évêque de 
Gand puis de Plaisance, 86. 

Faine (Meuse), 11 . 

For- West, 215. 

Fauche-Borel, 222 . 

FauciUes, 22. 

Fa vi er (J.), ns, 169 et n. 2. 

Favre (A.), 130, 163. 

Fawtikr (R.), 167 et n. 2 , 168. 

Fayolle (B.), 130. 

Félicité de Dombasle (abbesse du Remi- 
remont), 38. 

Ferney, 206. 

Ferrier du Châtelet, 221. 

Ferrières, 196. 

Ferry IV (duc de Lorraine), 38 n. 3. 
Fbrry (R.), 73 n. 2. 116. 

Féuillâtre, 178. 

Fevez-Mougeot (J.), 181 et n. 6. 
Ficquelmont (de), 82 et n. 4 . 

Firkir (saint), évêque de Verdun, 13. 
Fischer (abbé), 221 et n. 2, 227, 228 
et n. 1. 

Flagy (Jean de), 167. 

Flandre (comte de), 42. 

Flaubbrt, 179, 210. 

Flavigny-sur- Moselle, 15. 

Fleur (E.), 58 n. 2, 82 et n. 4, 99 n. 6 
et 8. 

Fleurand (Cl.), 170. ] 

Fleurent (H.), 227 et n. 6. 

Fleurot (les), 109. i 

Fleury et C*« (Société), 155. I 

FlOQUET (G.), 115, 116, 117, 118, 129. I 
Hoquet (P.), 116. * 

Florancb (J.), 70 et n. 1, 95. F 

Florence, 85 et n. 3, 86 et n. 1. F 

Fodéré, 109. 

Folkestone, 213. G 

Fonclare (de), 116. G ' 

Fontaine (la), 211 . G ' 

Fontenoy, 76 et n. 3. 

Forbach, 99, 141. 

Foret (Ch.), 25, 26 et n. 1. 

Forrer (R.), 216, 229, 230 n. 1. ~ a 

Forst (O.), 26 et n. 4. 

Fors ter, 140. ,, 

Fort-de-France, 183. 


Fortuner, 61. 

7. Foüld (A.), 129, 132. 

FouaiER DE Bacourt (B.), 26 et n. 3, 
83 et d. 1. 

Fourrier (P.), 15. 

Fràizibr (E.), 111 et n. 6. 

Français, 84, 94. 

France , 25, 26, 31, 33, 34 et n. 1, 39, 
î 40, 41, 42, 43, 50, 51, 62 n. 1, 64, 79, 
83, 86, 91, 92 n. 4, 100, 102, 103, 105, 
121, 122, 124, 125, 190, 213, 214, 215, 
218, 220, 222, 227, 233, 234, 235. 
France (Aciéries de), 132. 

Frarceschiri (E.), 71 et n. 3. 
Franche-Comté , 45, 98 n. 4. 
Franche-Comté et Belfort (Société fores¬ 
tière de), 153. 

François I er (empereur), 56, 58. 

François (duc d’Alençon), 48. 

François III (duc de Lorraine), 49. 
François de Neufchâteau, 71 et n. 1. 
Franconie , 48. 

Francs, 27. 

Frédéric Barberousse, 217. 

Frédéric II (empereur), 40. 

Frédéric II (roi de Prusse), 219. 

Frédéric (duc de Souabe), 217. 
Frédéric-Charles (prince), 123. 

Fréron, 203. 

Freundstein (YValther de), 219. 

Friant, 116. 

Frioul , 26. 

Frise , 34. 

Frisch, 130. 

Fristot (L.), 44 et 11. 2. 

Fritz et Kœchlin (Société des successeurs 

FrobÊnius (lieutenant-colonel), 124 et 


n. 1. 

FrœschiviUer, 120, 124. 
Froitzbbin, 219. 

Frouard, 42, 154. 

FroviUe, 37, 151. 

Fulton, 61. 

Funck (A.), 115 et n. 2. 

Gain, 130. 

Gallé (E.), 143 176. 

Gallois (L.), 22. 

Gond, , 19 üt 3. 

Garcin (général, 1 
Garn.br (A.), 89 et n. 3. 

Gan,ier SJ 229 et u. *■ 
GâÛnaîs (Chr. de), 28. 

Gaule, 234. 
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Gaulois, 84. 

G*i>the*ot (O.), 220 , 221 n. 1 
Gaut.er (Th.), i 83 . 

Gauthier- Poinsignon, 143. 

^auzlin (saint), évêque de Toul, 34. 

Gavbt (G.). 52 et n. 2, 53, 54, 169. 
Gazier, 222. 

Obbhart (É.), 174 et n. 1 , 2 et 3. 
Gehenne (lieu dit), 16. 

Gehenneio, 15, 16. 

Geislautern, 13 . 

Gbislbr, 129, 140 et n. 3. 

Gelée (Claude), 177. 

Gbnay, 151 et n. 2 . 

Gendre (A.), 226 et n. 5. 

Génin (abbé), 28 et n. 4. 

Gény et Mouraux, 145. 

Gérando (de), 223. 

Gérardmer, 144, 213. 

Gerbergo (reine de France), 33. 
Gerbert, 85. 

GerbiviUer, 102. 

Germain de Maidy (L.), 15, 35 et n 
48 et n. 2, 61 n. 3, 74 n. 5, 96 n 
109 et n. 2, 204 n. 1. 

Germiny, 15. 

Oeslin (général de), 117. 
Oewerkschaft Amelie (Société), 140. 
Gezoncourt, 161. 

Gifferiwald (le), 121. 

Gigney, 15. 

Gilbert (L.), 98 n. 6. 

Gilbert, 199. 

Cillant (abbé), 47 et n. 5. 

Cillant (J. B. A.), 61 n. 5, 74 n. 5. 
Gillet, 98, 99 n. 1. 

Girard (Philippe de), Gl. 

Girardin, 230. 

Girodib (A.), 98 n. 4. 

Gironcourt, 19. 
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Goldscbmidt (D r D.), 214 et n. 5. 
Gondrtcourf, 26 et n. 2. 

Gorcy (Société métallurgique de), 134. 
Gosselbt (J.), 19. 

Gottfrit (de Strasbourg), 234. 

Gouvy, 134. 

GoviÛer, 161. 

Grad (Ch.), 231. 

Grand, 21. 

Grand Meix (Papeterie du), 141. 
Grandpibrre, 130. 

Granges, 76 et n. 4, 79 n. 2. 

Granvelle (cardinal), 44. 

Gratia, 117. 

Gratry (le père), 224. 

Gravel (seigneur de Marly), 5t. 
GraoeloUe, 122. 

Greco, 175. 

Grégoire (évêque constitutionnel du 
Loir-et-Cher), 81. 222. 

Grélot, 116. 

Grenier (général), 99 et n. 2. 

. 1, Gridel, 103. 

. 6 , Grille, 94. 

Gringore (P.), 168 et n. 2, 192, 193, 194, 
195, 196, 198. 

Gross-Bcertn, 100. 

Grupe, 227 et n. 1. 

Guebencharihr , 216. 

Guelfe, 40. 

Guérin (Ch.), 182 et n. 2, 183 et n. 1, 
188 et n. 2. 

Guillaumb (abbé), 85, 86. 

Guise (famille de), 48. 

Guizot, 112 et n. 2 et 4. 

Gunte, 130, 140 et n. 2. 

Gutenberg, 235. 

Guthann (K.), 216. 

Guyot (Ch.), 29 et n. 2. 

Guyot (F. J. A.), 109. 


Gironde (département), 87. 

Giselbert (duc de Lorraine). 33. 

Gisèle (margravine de Frioul), 26. 

Givet , 95. 

Olocester (duc de), 56. 

Glotz, 63, 64 n. 1. 

Gobel, 220. 

Godefroy le Captif (comte de Verdun), 
36. 

Godefroy (J. E.), 80 n. 4. 

Godet (Ph.), 223. 

Godfrin, 117, 130. 

Gœry Coquart, 177 et n. 1. 

Gckthb, 219, 230. 

Gœuingue , 125. 

Goin , 14. 


Habsbourg (famille de), 40. 
Haeber (Fr.), 226 et n. 6. 
Haenslbr (Aug.), 228 et n. 5. 
Hahn, 129. 

Hahn (K.), 217 et n. 3. 


nbourg, 219. « 

naubr (chanoine), 229 et n. 3.. 

îau-Lichtenberg (comtes de), u * 

*1N AUX, 118. 

ion (abbé), 85 n. 2. 

iriot, 117. 

isi. 187 n. 3. 


Harmand, 202. 

H arm And (M.), 202. 
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Harmand (R.), 169 et n. 3, 189, 190. 
Haroui, 24, 177. 

Hartmann (E.), 221, 222 n. 1 et 2. 
Hasslacher (A.), 13. 

Hatui (Voir Hedwige), 26. 

Ha uo (H.), 226 et n. 2, 3. 

Hauc (J.), 226. 

Haumant (E.), 61 n. 2. 

Haute-Garonne (département), 107. 
Haute-Marne (département), 134, 136, 
152. 

Haut-Rhin (département), 97, 99. 
Haute-SaSne (département), 143. 
Hauviller (E.), 62, 63 n. 1, 219 et n. 3. 
Haye (forêt de), 158, 210. 

Haye (pays de), 21. 

Hecker (J.), 217. 

Hecker (F.), 217, 218 n. 1, 226 et n. 4. 
Uédouvilic (général d’), 99 et n. 3. 
Hedwige (duchesse de Saxe), 26. 

Heitz (collection), 222. 

Helner (P. A.), 126 n. 1. 

Helvétie (campagne d’), 221. 

Hinamènil, 60. 

Hénault (président), 170. 

Hennemont (d’), 47. 

Henner (J. J.), 231. 

IIennbt (L.), 98 n. 5. 

Henri I (roi d’Allemagne), 26, 33, 34, 
45 n. 8. 

Henri VI (empereur), 217. 

Henri VII (empereur), 39. 

Henri IV (roi de France), 46, 102 n. 5, 
169, 234. 


Hinzelin (E.), 71 n. 3, 183 et n. 3. 
Hoche, 221. 

Hoenheim , 216. 

Hœnïc (Fr.), 120, 122. 

Hohenburg , 35. 

Hohenstaufen (famille de), 40. 
Hohkœnigsbourg , 216. 

Holdt (M. A.), 218. 

Hollande , 46, 47 n. 1, 142. 

Homère, 202. 

Homécourt , 154. 

Homécourt (Aciéries de la Marine et d’), 
133, 134. 

Hormann (Élisabeth), 78 et n. 2. 
Hostein, 117. 

Hottbncbr (O.), 22 et suiv. 

Houchard (général), 92 n. 2, 99 et n. 4. 
Houdelaincourt, 83. 

Houdemont (Jean de), 37. 

H0, 101. 

Hcjart (d*), 117. 

Huber, 117. 

Hubert (saint), 26. 

Hubert (L.), 57 n. 1. 

Uubn (V.), 98 n. 4. 

Hugo (V.), 179, 183, 194. 

Hugubrib (Michel de la), 46. 

Hugues Capet (roi de France), 33. 

Hulot (général), 104. 
flumbert (femme), 72. 

Hund (A.), 219, 220 n. 1. 

Huningue, 100, 220. 

Hunon, 35. 

Huneriick, 20. 


Henri II (duc de Lorraine), 32, 51, 162. 
Henri (comte de Luxembourg) (Voir 
Henri VII), 41. 

Henri de Prusse (prince), 56, 171. 
Henriet (Catherine), 99. 

Henriot (E.), 115 et n. 3. 

Henry (R.), 113 n. 3. 

Hentz (Nie.), conventionnel, 70 et n. 
1 , 81. 

Herbelin (L.), 221. 

Herbert, 173. 

Héré (E.), 49. 

Hercbsell, 20. 

Hergott, 153. 

Héricault (d’), 196. 

Hérival, 38 et n. 4. 

Hermann (comte de Hainaut), 36. 

Herny, 123. 

Hertzog (abbé), 83. 

Hervé (L.), 129. 

Heymann, 130, 145 n. 1, 161. 
Hildsnfinger (P.), 222 et n. 4 et 5. 


[abbé), 35 et n. 2 et 3, 36, 38 n. 3. 

8 . 

rance , 98 n. 4. 

Haine (département), 87. 
x, 130, 158 et n. 1- 
(M.), 129, 141 et n. *• 
ries Réunies, 141. 

(A»g.i), *"> «*"• f. m , m 

(chanoine A. M. M- 


'ire-Eugénie (go.,v.m»nl,- 
), 44. 

Séville. 168. 

01, 203. 

I’), 71 n- *• 

2 n. 3- , 

I 218 et n. 4. 
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Jacquemin. 117 
Jacquot (a.), , 29 . 

Jacquot (Pr.,. et „ g 

ÎÏÏKÎ t 

Jaegerthal (le), 230. 

•Jammes (F.), 182 n. 2, 183. 

JaQübt (E.), 165 et n. 2. 

J wny. 139. 

Jahy (Jacques), 1:5 et n. 4 . 
Jean-Georges (comte palatin de Veldem), 

Jean (de Haute-Seille), 173. 
Jean-Julien (Voir Barbé). 
Jeandclaincourt (Tuilerie mécanique de), 

Jeand'heurs (Société anonyme des pa¬ 
peteries de), 141. 

Jeanne d’Arc, 37 et n. 3, 186. 

’Jeanson. 92 et n. 4, loi et n. 3. 

Jehl (X.), 120 et n. 3. 

Jérôme (abbé), 64, 169 et n. 5. 

Joachim (J.), 217 n. 4. 

Job, 141. 

Joly (H.), 17 et suiv., 129, 130 et n. 1 . 
Joncleux (E.), 94 n. 2. 

Jordan (C.), 223. 

Joseph II (empereur), 56 et n. 1 . 
Josselin, 34. 

Joubirt, 129. 

Joybert (famille de), 26 et n. 5. 

Joj’euse (J. B. de), 61. 

Judith (impératrice), 26. 

Juillard-Weiss, 232 et n. 3. 

Julien (Sybille de), 48. 

Jungkolu, 229. 

Jura (département), 92 n. 2. 

Jusan de la Tour, 57 n. 1. 


PHABÉTÎQT’E 

Kling (L.), 120 et n 3. 

Klinglin, 234. 

Klobb, 116. 

K loti (G.), 225. 

Knecht (M.). 130. 

Knobpfleb (L.), 102 et n. 4. 

Koch, 234. 

Kôll, 129. 

Knrdojan, 14. 

Kranti (E.), 193, 193, 208, 213. 
Krug-Basse, 64. 

Kübler (L ), 218 et 11 . 2. 

Küclbr (K.), 111 et n. 7. 

La Braque, 37. 

Labrousse (P.), 183 et n 1. 

La Chapelle (Papeterie de), 141. 
Lacroix (général de), 117. 

Ladmirault (général de), 119. 
Lafarrlle (A. de), 78 et n. 4. 
Lafarge (M«), 109 et n. 4. 

La Fayette (M** de), 184. 

Laffitte (L.), 127, 128, 129, 132, 143. 
162. 

La Gosse (Filatures de), 143. 

Lacer, 78 et n. 3. 

La Harpe (général), 92 n. 2. 

La Haye, 56, 58. 

Lalance, 163. 

Lalancb (J.), 107 et n. 4, 117, 118. 
Lalande (évêque constitutionnel de la 
Meurthe), 80. 

Lallement, 117, 163. 

La Marche, 82 n. 3. 

Lamarche (Voir Drouot). 

Lamark (M— de), 203. 

Lamballe (princesse de), 56. 

Lambel (de), 108 et n. 2. 

Lambert (Marie-Catherine), 61 et n. 3. 


Kaiser (H.), 219 et n. 5. 
Karageorges, 61 et n. 2. 
Karmin (O.), 89 et n. 6. 

K as an, 215. 

Kastbner (J.), 46 et n. 3. 
Kaweraü (S.), 33 et n. 1, 34. 
Kehl. 125. 

Kern (Fr.), 39, 40, 41, 42, 43. 
Kicler (Thomas), 48. 

KM. 41. 

Kipfer (E.), 232 et n. 6. 
Kihch (J. P.), 60 et n. 4. 
Kirchheim, 234. 

Kléber, 221, 226, 235. 

Klein (F.), no et n. 3. 

Klein (Ch.), 226. 

Klein fils, 144. 


La Mothe, 177, 181. 

Lamotte et Bertrand, 145. 
Landowsea (W.), 61 n. 2. 

Londres, 139. 

Landy, 97. 

Laneuoeville-devant-Nancy, 28, 29 et n. 
Lanfroicourt, 151. 

Langenhagen (de), 145. 

Langlois (général), 117. 

Langstein (Agnès de), comtesse de 

173. 

Languedoc, 98 n. 4. 

Lapierre (D' A.), 90 et n. 5, 9t. 


Lanique, 129. „ aor n I 

Lardbmbllb (général de), 117, 12 

Lardemelle (marquis de), 126. 

La Rochefoucauld, 184. 
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Lasalle (général), 99 et n. 5 et 6. 

La Téne (l’âge de), 216. 

La Tour du Pin, 72 n. 8. 

La Tour du Pin Chambly (lieutenant 
colonel de), 119 et n. 2. 

Lau (comte du), 220. 

Lauer (Ph.), 34 et n. 1. 

Laurent (Alex.), 92 et n. 3, 107 et n. 7 
Laurent (H.), 107. 

Laurent (J.), 83 n. 4. 

Laurent, 145. 

Laverny (R.), 187 et n. 3, 188. 

Lavigerie (M« r ), é\é«|ue de Nancy. 112. 
La visse (E.), 224 et n. 5. 

Lebas, 235. 

Lebourgeois, 129. 

Lebrun, 203. 

Lecestrb (L.), 86. 

Le Creusât, 159. 

Lederlin, 117. 

Ledru (A.), 116. 

Leenhardt, 230, 231 et n. 1. 

Lefebvre (maréchal et maréchale), 99 
et n. 8 et 9. 

Legros, 97. 

Le Havre, 157. 

Leibniz, 25 et n. 3. 

Lejnenweber, 124 et n. 2 <-t 3, 125. 
Leiptick, 100, 223. 

Léman, 206. 

Lemasson (C.), 65 et n. 2, 89 et n. 4. 
Lemoine (H.), 16, 17. 

Lemoine, 28. 

Lemoine (lieutenant général), 92 n. 3. 
Lenoncourt, 151. 

Lenôtre (O.), 71 n. 3. 

Lenz, 230. 

Léon IX (saint), pape. 36, 168. 

Léon XIII (pape), 173. 

Léopold (duc de Lorraine), 27, 29, 49, 
158, 203. 

Léoutre (V.), 105. 

Lepage, 15, 196, 197, 202, 204 n. 1. 

Le Play, 22. 

Le Pointe (IL), 102 et n. 1. 

Lb Rouge (G.), 172 et n. 2. 

Lescures, 161. , 

Lesprand (P.), 70 n. 1, 80 n. 3, 81, 9D. 

Lestrade (J.), 86 n. 2. 

Leudin-Bodon (évéque de Toul), 35. 

Lévy (R.), 145. . , ra 

Lerrains (Tuilerie et briqueterie me 

nique de), 142. 

Leynaud (abbé), 116- ,, 3 

Lhuillier (lieutenant-colonel), n "• 

100 et n. 4. 
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Lichtenberger (IL), 225 et n. 5. 

Liepvre, 227. 

Lieutaud (Soliman), 203. 

Ligier Richier, 81 et n. 1. 

Ligne (prince de ), 170. 
Ligny-en-Barrois, 29 et n. 3, 30, *7 
• et n. 2, 73 n. 2, 83. 

Ligny (comté), 29. 

Lille, 159. ^ 

Lillebonne (princesse de), 45 et n. /. 
Linange (comte de), 60. 

Linant de Bellefonds, 14. 

Lingolsheim , 216. 

Lionnois, 56 et n. 1. 

L’Isle (J. B. N. de), 170 et n. 1. 

Lisle (dom Joseph de), 170. 

Loire-Inférieure (département), 107. 

Ivoire (Usines de la basse), 132. 

Loiseau, 28. 

Londres, 83. 

Longeville (anticlinal de), 11. 

LoNCiff (R.), 44, 45 et n. 1 et 2, 48 et n. 6, 

49. 

Longor (moulin de), 11 • 

Longueville (duc de), 45 et n. 2. 

Longuyon , 156. 

Longwy, 57, 62, 102, 139, 15 . 

Longwy (Comptoir métallurgique de), 

135 

Longwy (Société métallurgique de), 132, 
133, 134, 138, 162, 163. 

63, 64 n. I. 65. 78 e n. 6 « ’j» n j 

196, 197, 202, 213, 232. 

Lorraine (française), »• d e), 72. 113. 
Lorraine (de langue allemand . 

Lorraine (annexée), 60, 

Lorraine (Basse-), 43. ^ 

Lorraine (tfou*e-), de j 72 n. 10- r 

Lorraine «ni»* 1 ^ de To..l, «■ 
Lorraine (H. ne;, ** 

Lot (H.), 100 et 0 . 2. 25 

L ° t î a - re IU em^reur), 37. 

Lothaire III EL anC e), 35, 43. 

lothaire (roi de j n e), 25 ■ . 2 

n. 


Lothaire (roi **/£»„.) 25. 
Lotha ir e II fo. de Ij r 43 6 , et 

Lotharingie, 33, Sft > r) 26 . 

Louis 35- 

L0Ui9 !x K 2 France), JJ- 

JS S U - FraDCe) ' 
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218. (ro * de France), 28. 45 et n. 5 , 

I» 01 de FWe) ' 27 - 72 ^ n. 7, 


21 8 , 219. 

j0 e U t'n. X 4 V M ro 98 d " P^a " Ce, ' 72 et "■ 2 
LucclU (abbaye de), 219. 

/ü d r /; Ch o de) * 103 ' i04 ' 105 - 

03 104 28 ; 46 ', 6 °' 63 ' 65 ' 85 ' * 102. 
103, 104 et n. 1, 144, 145, 149, 159. 

Hm (8 ° C,été 16 g3t et 1 ’éleotriclté 
ot'j» 138. . 

Lunéville (Syndicat agricole de), 153 . 
Lutr (J.), 228, 229 et n. 5, 232 et n. 2. 
Lutxelhouae, 92 n. 2. 

Luxembourg (golfe du), 13, 18. 

Luxembourg. 29, 30, 41. 42, 61, 78 n. 2, 
83. 

Luxembourg (maison de), 40 . 

Lydda. 220. 

Lyon. 104, 176. 


M. (A.), 116. 

M. (Ch.), 71 n. 1. 

Mac*, 130, 162. 

Madiacum, 15. 

Mæusli (ou Musculus), 228. 

Maggiolo, 113, 178. 

Magniêres, 102. 

Maguin (colonel), 109 et n. 3. 

Maillot (A.), 84 n. 6. 

Maimbourg (curé), 231. 

Maine-et-Loire (département). 92, 93 
n. 1, 94. 

Maisonneuvb (abbé L.), 173. 

Majorelle, 143. 

Malet (général), 92 n. 2. 

Mallet, 157. 

Malgrance (Institution de la), lit, 112. 
Maloras (L.), 115 et n. 8, 129, 182 et 
n. 2, 188 et n. 1 . 

Mallarmé (Cl. J.), 107. 

Mallarmé (F. R. A.), 66 n. 1 , 70 et n. 2. 
Malte-Brun, 14. 

M allé ville, 161. 

Mance (la), 122, 123. 

Manche (la), 180. 

Mandchourie, 116 . 

Mandorscheid (Jean 
Strasbourg, 217. 

Mancenot (E.), 82 et n. 5, 83 n. 4. 

Mans (U). 126. 


do), évéïpie de 


Mans ilia Teutberti, 15. 

Marceau, 221 . 

Marcel (colonel), 117. 

Marchai (Filature J.), 143. 
Marchant, 102 et n. 5. 

Marckwald (E.), 215 et n. 3. 
Maréchal, 117. 

Maréchal (D 2 ), 49. 

Mareschal (Pierre), 49. 

Marga, 97. 

Marcrrie (Emmanuel de), 19. 
Marichal (P.), 15, 16, 76 n. 3. 
Marie-Antoinette (reine de France), 5( 
Marie-Louise (impératrice des Français 
78 et n. 7, 79 et n. 2. 

Maringer, 117. 

Marisy (Voir Vagnain.) 

Marlenheim, 234. 

Marmier (marquis de), 27 et n. 2. 
Marnottan (P.j, 86 et n. 1. 

Marne, 155. 

Maron, 15. 

Marot (Aie.), 170 et n. 1, 181 et n. 5 
Marquis (J. B. N.). 24 et n. 1. 
Marsal (P.), 12. 

Martin (Alb.), 118. 

Martin (AI.), 14, 37 et n. 2, 38 et n. 1 
77 n. 3, 107 et n. 1 et 2,116. 
Martin (abbé Alfred), 78 et n. 5. 
Martin (abbé Eugène), 32, 85 et n. fl 
86 et n. 1,110 et n. 2,115 et n. 9. 
Martin (instituteur Eugène), 66 et n. 1 
89 et n. 1 et 2. 

Martin, 75. 

Martin et Picard, 145. 

Marton (chanoine P.), 108 n. 2 
Masevaux, 228. 

Masson (J. B.), 227 et n. 3, 4, 5. 
Masson, 66. 

Masson et fils, 144. 

Massow (général von), 123 et n. 1. 
Mastal-Ferretti (Voir Pie IX). 
Mather-Flint (Louise), 98 n. 5. 
Mathias (empereur), 51. 

Mathieu I er (duc de Lorraine), 36. 
Mathieu (cardinal), 64, 65, 83, 173 et 
n. 1. 

Mathieu, 103. 

Mathieu de Dombasle, 107 et n. 6, 165. 
Mathilde (comtesse de Hainaut), 36. 
Mathilde (duchesse de Basse-Lorraine et 
margravine de Toscane), 37. 

Mathis (Ch.), 216 et n. 3. 

Mathis (E.), 181 et n. 5. 

Mathias (A. von), 125 et n. 1. 
Maubcuge, 95. 
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Mauduit, 129. 

Maunier, 147. 

Maupassant (G. de), 209, 210. 

Maure (M.), 57 et n. 1. 

Mautouchbt (P.), 68. 

Maxiville, 78. 

Maxiville (Hauts Fourneaux de), 133. 
Maxey-aur- Vaiae, 28 n. 4. 

Maximilien (archiduc), 56. 

May (G.), 113 et n. 2, 114. 126 n. 1. 
Mayence, 18, 100 et n. 6. 

Mayenne-et-Loire (département), 92. 
Mayerhoffer, 220. 

Mazerand, 141. 

Meaume, 202. 

Meerssen, 25. 

Méhémet-Ali, 14. 

Meinincer (E.), 231 et n. 7. 

Meixmoron db Dombasle (Ch. de), 107 
et n. 6. 

Mellenthin (Élise von), 125 et n. 3,126. 
Mellier, 117. 

Meneval (baron de), 223 et n. 4. 

Mengaud (A. X.), 221. 

Mengin (H.), 115, 117. 

Menjaud (M« r ), évflque de Nancy, 112. 
Mente (F.), 219 et n. 4. 

Mérimée (E.), 209, 225. 

Merten, 32. 

Mesaein, 15. 

Mesain (pays), 79 n. 3. 

Metz (Adolphe), 219 et n. 6. 

Metz, 18, 31, 36 et n. 2, 37, 39, 45 et n. 6, 
51, 57 n. 1, 59 n. 2, 3 et 4, 62, 63 n. 1, 
64, 79 n. 3, 82 n. 4, 91, 92 n. 1, 98, 99, 
101 et n. 1, 102 et n. 4 et 5, 103, 104, 
106 n. 2, 107 et n. 3, 4, 5. 109, 110 et 
n. 3, 111, 112, 113, 114 et n. 3, 115 
n. 1, 122, 123, 125, 126, 160, 173, 174, 
188, 189, 191. 

Metz-Noblat (Alex, de), 118. 
Metz-Noblat (Ant. de), 108 et n. 3, 116, 
181 et n. 3. 

Metz-Noblat (M»« de), 130. 

Meurthe (rivière), 18, 19, 158. 

Meurthe (département), 31, 63 n. 3, 67 
n. 1, 69, 70, 77, 79 et n. 4 et 5, 80, 81, 

95, 96, 104, 105, 113 n. 2, 114. 
Meurthe-et-Moselle (département), 28, 30, 

37, 108 et n. 3, 113. 115 n. 7, 129, 131, 
133, 135, 136, 139, 140, 143, 150, 151, 
152, 153, 155, 157» 159, 160. 
Meurthe-et-Moaelle (Commission météoro¬ 
logique de), 12. 

Meugen (dom Henri de), abbé d’Orval, 

50 et n. 2. 


Meuse (fleuve), 11, 12, 16,'25, 40. 

Meuse (département), 28 et n. 4, 31, 39, 
61, 71, 74. 77 et n. 1, 80, 84, 98, 104, 
105 et n. 2, 108 n. 1, 113, 129, 134, 136, 
141, 142, 152, 160, 161. 

Meuse (Société anonyme des ateliers de 
construction de la), 138. 

Meuse et Marne (Énergie électrique de), 
138. 


Meyer (G. F.), 230. 

Meyer (J. J.), 233. 

Michel (saint), 49 et n. 3. 

Michel (Em.), 118. 

MicheviUe (Aciéries de), 133, 134. 

Mise (G.), 165 et n. 3. 

Mieg-Kroh (M.), 231. 

Mienville, 129. 

Migevant (J.), 98 et n. 3. 

Millbry, 130, 140 et n. 2. 

MiUery, 169. 

Millery (Société de la Station électrique 
de), 138. 

Mineval (Hédouville branche de), 99. 
Mirecourt, 29 et n. 2, 66 et n. 1. 

Mireeourt (Société cotonnière de), 143. 
Mohon (Forges et clouteries do), 134. 
Mohler (Emilie), 224. 

Molière, 203, 206. 

Molsheim, 37. 

Moltke (de), 123. 

Monchablon, 199. 

Mondon, 93, 94. 

Mondorf-les-Bains, 78 n. 2. 

Monneron (les frères), 89 et n 7. 
Monnier, 118. 

Monnier (L.), 186 n. 1 et 187. 

Mons, 82 n. 5, 115 n. 8. 

Montaiclon (de), 196. 

Montaigne, 193, 213. 

Montalivet, 78 n. 1. 

Montauban, 213. 

Montbéliard, 220. 

Montenoi, 202, 204. 

Montesquieu, 84. 

Montier-la-Celle, 80 et n. 4. 

Montiirender, 168 n. 1. 

Montjoie (régiment de), 218. 

Montmartre, 52. 

Montmidy (Mona médius, Montmeix ), 15 
30 et n. 1, 66, 102. 


-- lOUt 

Moreau (général), 101 et n. 1. 

Morettb (M-* C.), 30 et n. 2, 31 etrtn 
Morin, 58. 

Mortagne, 37. 

Mortal, 98. 
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Worval (Ilédouville branche de) 99 

Moscou (forme de), 122. 

Mosellane , 41, 43. 

ï"** ( , r !I ière) * U ’ 15 < ‘8- 19, 158, 210 

7cTÏt ïï" 18 " 11 3t ' 62 ' 63 n - 1. 

’O et n. 2, 73, 77, 80, 85, 92 n. 2 97 98 

Mo 9 i'll 10 ?' 10t ' 104 ' 105 - 1,3n ' 2, 114. 
Moelle armée de la), 101 et n. 1 . 

Moselle (Filature de la), 143. 

175 et n- ^ 208, 209, 210, 

Moskowa (prince de la) (Voir Nev.l 
Mouche (fort de la), 17 “ 

Moulins-1rs- Metz, 108 
Monnet (Ch.), 204 . 

Mouierhouse, 108 et n. 5 . 

Mouiicrs, 1G4. 

Moyen mou, ier. 35, 169 et n. 5 , 170 . 

n - 6. 140, 146, 160, 
163, 16a, 220. 226, 228, 229, 230. 

M üî ïVîti;' 9S - 97 01 n - ’' ,9n - '' ,o2 

M0u.BR (P.), 224 et n. 2. 

Mumer (P.), 170 . 

Murray, 213. 

Mi'ttbrer (D'M.), 230 etn. 2 . 

N - (H.), 84 n. 3. 

Najean (O.), i 8 7 et n . 1. 

Najean (H.), 72 etn*. 6. 

6?’ «!' . e ‘ “ 2 58 ' 59 ' «O *1 n- 1 et 2 . 

M ™ :‘", 2c ' ( -66.66.62 .1 O. 1 , 
80 ai' 80 «“■ 9 et 10 ' 78 et n- 4 et 5, 
1 0 5 ®V 83 'J 5 ' 86 * 92 “• 2, 95, 103, 104, 
n < 4 l £ 3 * 106 et n - 1' H°/ ni et 

117 US VA* 1 n ’ 4 ' 113 ' ” 4 . US, 116, 

. Il’ J! 8 ' ,24 ' 130. 131, 138, 141. 143, 
163' îfiî' 151 ' 157 ' ,58 > 159 « 16°. 

197' 19a' ÎS5* l 73 ' ,74 ' 179 î87 196, 

197,198, 202, 203» 207, 217. 

Nantes (édit de), 32. 

7* aptes, 101 n. 4. 

yavriZSi ”■ 85 "■ * 

Nartz (l’abbé), 227 et n. 8. 

“r“; s dT. r 3 ck 

£25 S' de) - “• 

X'TÏZ- 71 "■ *• 92 -t n. 3. 

^euoe-Éflise, 221. 

Meuwicd, 126. 
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Ney (maréchal), 58, 99, 100 n. 1 . 
Nicelès (R.), n, 18 . 

Niclasse (les frères), 102 et n. 2 . 
Nicolas (E.), 129. 13J, 162. 

Nicolas (abbé J.), 35 et n. 1. 

Nicolas, 60. 

Nicolas-François (duc de Lorraine), 169 
et n. 2. 

Nicoü (P.), 129, 130 et n. 2. 
Nidwalden, 221. 

Niederbronn, 216. 

Niedbrcanc (A.), 129, 132 et n. 2. 

Niort, 68. 

Noël (Gabriel et Georges), 95 et n. 1.96. 
Noël (fils aîné). 97 et n. 2. 

Nomeny, 51, 52, 65. 

Nord (département), 137, 155, tfiO. 
Nord (armée du), 97, 101 n. 1 . 
Nord-Est (canal du), 156. 

Nord et de l’Est (Aciéries du), 133, 13'., 
164. 

Normandie, 233. 

Notre-Dame, 30. 

Nouvion Jacquet et Princiaux.. 144. 
Nybgaard, 117. 

Oberenheim (Voir Obernai ). 
Oberhausbergen, 224. 

Oberlin (J. F.), 230, 231. 

Obernai, 96. 

Odile (sainte), 35 et n. 2. 

Oltingen, 216. 

O’Piers (L.), 84 etn. 4. 

Ordener (général), 100 et n. 2. 

Orléans (duc d’), 180. 

Orne, 139. 

Ornois, 43. 

Orose (Paul), 168. 

Osmond (M« r ), évêque de Nancy, 85 et 
n. 3, 86 et n. 1 et 2. 

Osse, 214. 

Otton I" (roi d’Allemagne et empereur), 
45 n. 8. 

Otton l’illustre (duc de Saxe), 26. 
Oudinot (maréchal), 100 etn.3 et4. 
Oulmont (Ch.), 168 et n. 2. 192,193,194, 
195, 196, 197, 198. 

Pagny-sur-Moselle, 154. 

Paillet, 71 et n. 3. 

Pajot (F.), 216 et n. 6. 

Palat (général), 120 et n. 1. 

Palalinal bavarois, 13, 219. 

Palissot (Ch.), 171 n. 1, 198, 199, 200 . 

201. 202, 203, 204, 205, 206, 207, 208. 
Palissot (Hubert), 202. 
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Palissot (Sébastien-Simon), 203, 204 n. 1. 
Pange (famille de), 100. 

Paraclei (abbaye), 80 n. 4. 

Paris, 27. 

Paris (commissaire), 92 n. 2. 

Paris. 36, 39, 58, 61, 67, 68, 69, 89, 90, 
93 n. 2, 98, 102 n. 5, 104, 142, 156, 157, 
159, 190, 220, 230. 

Parisbt (G.), 115, 117, 118. 

Pahisot (H.), 129. 

Parisot (dom J.), 27 et n. 1, 45 et n. 4, 
83 et n. 3. 

Parisot (N. Fr.), 45. 

Parisot (Remyj, 152 et n. 4. 

Parisot (Robert), 15, 31 et n. 2, 32, 
43, 50, 54, 90 et n. 2. 

Paroissien (A.), 59 et n. 2, 100 et n. 5, 
117. 

Pas-de-Calais (département), 137, 155, 
160. 

Pau, 159. 

Pawlowsïi (Aug.), 23, 154 et n. 2. 
Payard (M.), 104 et n. 1. 

Payelle (R.), 129, 139 et n. 3. 

Pays-Bas, 51, 189. 

Peiresc, 189. 

Pelincre (A.), 126 n. 1. 

Pellerin, 141. 

Percy, 109. 

Perdrizbt (P.), 115, 117, 118. 

Pérettb (J.), 178 et n. 3. 

Pernot, 145. 

Perpignan, 230. 

Perrin (R.), 75 et n. 2. 

Perrin de Brichambeau (J. et A.), 57. 
Pbrrout (R.), 57 n. 1, 176 et n. 3, 177 
n. 1, 181 et n. 4. 

Pbrtusot, 111 et n. 8. 

Perte, 33. 

Pestell (von), 121. 

Pesth, 215. 

PéTicNY (X. de), 93 et n. 1 et 2, 94. 

Petit (A. A.), 233. 

Petit, 129, 150 et n. 2. 

Petitjean (CI., D. et G.), 76 et n. 4, 79 
et n. 2. 

Petit-Xivry (seigneur de), 61 . 
Pfannenschmid, 62. 

Pfistbr (Chr.), 31, 32, 44 et n. 1 , 56 et 
n. 1 et 2, 60 et n. 1, 64 et n. 2 et 4, 65, 

66, 67, 68, 69 et n. 1, 72 et n. 5, 77, 

168 et n. 3, 193, 235. 

Phalsbourg, 92 n. 2, 172. 

Philippe II (roi d’Espagne), 48. 

Philippe III (roi de France), 39, 40. 

Philippe IV (roi de France), 39, 40, 42. 


Philippe VI (roi de France), 38. 

Philippb (A.), 66 et n. 1, 71 et n. I, 73 
et n. 2, 82 n. 2, 84 n. 2, 89 et n. 7. 
Philippe-Égalité, 207. 
Philippe-Emmanuel (duc de Merrœur), 
51. 

PhUippeville, 103 et n. 1. 

Picard (A.), 157. 

Pichegru, 222. 

Pie IX (pape), 100. 

Pied-Selle (Usine du), 134. 

Pierfltte (chanoine), 118»- 
Pierrot (A.), 30 et n. 1.109 et n. 4. 
PlGNOT, 130. 

Pilàtre de Rozier, 58 n. 2. 

Pillard (Laurent), 168 et n. 3. 

Pillembnt (D r P.), 60 et n. 2. 

Pimodan (O. de), 185 et n. 1. 

Pinot (R.), 135 et n. 1 et 3. 

Pionnier (E.), 93, 94. 

Plaine (rivière), 16. 

Plaisance, 86. 

Plantagenet, 39. 

Plombières, 27 n. 1» 45, 46 et n. 3, 89 et 
n. 5. 97. 

Poincaré (H.), 117. 

Poincaré (R.), 12. 

Polignac (les), 170. 

Poligny, 45 et n. 1. 

Pologne, 26, 61 n. 2, 83. 

Polonius (Voir Bernardln.) 

Pompey, 84. 

Pompey (Aciéries de), 133, 137. 

Pont (Gratien du), 196. 

Pont-à-Mousson, 53, 54, 57, 169, 178. 
Pont-A-Mousson (Fonderies de), 133, 
137, 162, 164. 

Pont-Saint- Vincent, 125. 

Popb, 206. 

Portalis, 86. 

Portland de l’Est (Société des ciments), 
142. 

Portier (P.), 217. 

Posen, 121. 

Pottecher (M.), 181 et n. 10. 

Poulet (H.), 66 n. 1, 70 et n. 2, 71, 74 
et n. 4, 94 et n. 1, 109 n. 3. 

Poussay, 80 et n. 3. 

Provence, 98 n. 4, 214. 

Provence (comte de) (Louis XVIII), 56. 
Prugner (N.), 229. 

Prusse, 171. 

Prusse (roi de), 90. 

Prusse (prince royal de), 90. 

Prussiens. 83, 90 et n. 4, 91, 95. 

Psaulme (N.), évéque de Verdun, 44. 
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PuUtgny, 32. 

p U n LY A E ' de, ’ 100 ->°‘ n. i. 

d0) ’" ,0 - ,0 ' rt 

Puxe, 126. 

Pyrénées. 214, 230. 

Pyrénées-Orientales (armée de*). 98. 

Quissac, 213. 

Radeau [Rabado, Raptdo) ,16. 

Racine, 195. 

Pambaud (J.), loi et n. 4. 
ÎS. ,EV,tL, “ (A - de ^' 1C9 et n. 3, 189, 
(un berv Ultra, 37 

(Socia ' ; ' anon > ,m » <1™ p™- 
duits céramiques de), 142. 

Hammon, 15. 

Ramond de Carbonniéres, 230 . 

„ dori de Malboissière (Voir Pully ) 
Haon (Ravon), 16. 

Ran? 1 ( , r °L de Franre )* 34 et n. 1. 

Rapp (vicaire général), 231 et n. 3. 

Hans bonne, 50, 51. 

Raucroix (A.), 98 n. 5. 

Réau (L.), 229 et n. 4. 

Reboul (J.), 230 et n. 3. 

«ECOUVRKUP., 117. 

Récamry (F.,. 225 et n. 3. 

225 et n. 3. 

Hkcelmann, 22 . 

Refü^'v^- J ) * 74 et “■ 2 et 3. 

Hegnier V (comte de llainaut), 36 

r« de 

Rehon, 161. 

&,*• ,od ' | - ,79 * i "2.'.« 

2 - 

aïïrsrïÆ ss - ti -• 5 - 

!?•/' 105 et n - 3 * io6. 

«enard (J.), 210. 

Renaud II (comte de Bar) 36 

S :»:».! 1 ?,* 222 el "■ a - 

38 - 

"'s” <R<>d ' , • 2,8 «• 23!, 233. 234 . 


index alphabétique 


Rex, 122. 

Reyer, 115 et n. 3. 

Rezonville, 119, 120 . 

Rheimberg, 171. 

Rhin (fleuve), 40, 155, 224. 

Rhin (armée du), 97. 

Rh6ne (fleuve), 40, 160. 

Rhâne (département), 87, 107. 
Ribeauvilli, 38. 

Richard (Ch. L.), 82 et n. 5. 

Richard (J.). 24, 25 etn.l. 
RichardménU. 15, 161 . 

Richelieu (cardinal de), 234. 
Richepanse (général), 101 et n. 1. 
Richepin (J.), 183. 

Rica er, de Reims, 33. 

Richilde (comtesse d’Alsace), 35 et n. 3. 
Richilde (comtesse de llainaut), 35, 36 . 
Richter, 32. 

Ridet (E.). 28 et n. 1. 

Ripf, 216. 

Ricault (O.), 98 n. 4. 

Riocour de la Chaise (Mad. de), 64. 
Riquewihr, 220. 

Rivarol (M-« de), 98 n. 5. 

Robecq (M«« de), 203, 206. 

Robert I* r (roi de France), 34 et n. 1. 
Robert (L.). 118. 

Robertsau (la), 224. 

Robespierre, 59 et n. 2, 207. 

Robinet (abbé), 75. 

Robinet db Cléry, 99 n. 5. 

Roche du Tbilloy (A. de), 115,116,117. 
Roche du Teilloy (de), 142 et n. 1. 
Roches (École des), 164. 

Rocheblave (8.), 231 et n. 4. 

Roche fort, 83. 

Rodolphe de Habsbourg (roi des Ro¬ 
mains), 38. 

Rodolphe II (empereur), 44. 
Rodolphe (F,.), 129, 153 et n. 1. 
Rœrich (M“* L.), 230 et n. 4. 

Rœric (F.), 59 et n. 1. 

Rohan (cardinal de), 220 . 

Rohan (de), 170. 

Rome, 79, 110. 

Rome (roi de), 79 et n. 3 et 4. 
Romécourt (de), 45. 

Ronsard, 190. 

Rosières, 65. 

Rosnes, 47, 48 et n. i. 

Roth t (E.), 12. 

Rouen, 159. 

Rousirrs (P. de), 135 et n. 1 . 
Rousshau (J. J.), 184, 201, 205, 

230, 235. 
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Roussillon, 98 n. 4. 

Rouyer, 102 et n. 6. 

Rouyer (abbé), 82 n. 3. 

Roy (H.), 14, 48 et n. 5. 

Royale (place, à Paris), 90 et n. 1. 
Royer, 141. 

Ruelle (de la), 47. 

Ruperti (Fr.), 36 et n. 2, 37. 
Ruplsur-Othain , 45. 

Russie, 227. 

Ryswick (paix de), 219. 

Sablon (faubourg du), 126. 

Sabran (M m ® de), 171. 

Sadoul (Ch.), 32, 61 n. 2, 78 et ». 6 et 7, 
79 et n. 1, 84 n. 5, 116, 129, 145 n. 2. 
Sagnac, 80. 

Saiiler (L.), 220 et n. 3. 

Sainctelette, 93. 

Saint-Aubin, 125. 

Saint-Augustin (Institut), 111 et n. 7. 
Saint-Avold, 98, 100. 

Saint-Baslemont (M raa de), 47. 
Saint-Clément (École), 112. 
Saint-Clément, 174. 

Saint-Cyr (École militaire), 112. 
Saint-Denis, 83. 

Saint-Dié, 35, 73 n. 2, 74, 76, 82, 144, 
160, 168 et n. 3, 171, 231. 
Saint-Étienne (église), 27 n. 3, 28, 81 
n. 1, 82. 

Saint-Evre (abbaye), 34, 167, 168 et n. 1. 
Saint-François de Sales (filles do), 109, 
110 . 

Saint-Georges (collégiale do Deneuvre), 
49. 

Saint-Ignace (maison de), 57. 

Saintignon, 117. 

Saint-Jean (fête de), 59. 

Saint-Jean (porte, de Bar-le-Duc). 28 
n. 1. 

Saint-Jean-de-Jérusalem (loge), 58, 59. 
Saint-Jean-de-Rohrbach, 98. 

Saint-Just, 235. 

Saint-Lambert, 199. 

Saint-Léopold (École), 112. 

Saint-Louis-Saint-Philippe (loge), 58, 59. 
Saint-Maurice (fête de), 84. 

Saint-Maxe , 28, 38, 81, 82. 

Saint-Mihiel, 37, 49 et n. 4, 66 n. 1, 74. 

et n. 4 et 5, 75 et n. 1, 170. 

Saint-Nicolas-de-Port, 57 n. 1, 112 n. 1. 
Saint-Phlin-la-Madeleine, 29. 

Saint-Pierre (église), 27 et n. 3, 28, 81 
et n. 1 , 82. 

Saint-Pierre (faubourg), 104. 


Saint-Pierrcrnont, 37. 

Saint-Privât, 119, 120. 

Saint-Quentin, 145. 

Saint-Gobain, 142. 

Saint-Remy. 89 et n. 1. 

Saint-Remy, 118. 

Saint-Sigisbert (École), 111 et n. 8. 
Saint-Stanislas (hospice), 57. 
Saint-Sulpice (Compagnie de), 83. 

Saint-Vanne, 32. 

Saint-Vanne (Congrégation de), 80 et 
n. 4. 

Saint-Vincent (Jacques de, seigneur de 
Sorcy), 48 et n. 3. 

Saint Vincent-de-Paul, 57 et n. 3, 85 
n. 2, 110. 

Sainte-Catherine (docks), 156. 

Sainte-Marie-aux-Bois (abbaye), 75. 
Sainte- Menehould, 71, 72 n. 1, 92. 
Sainte-Menne (chapitre), 80 et n. 2. 
Sainte-Thérèse (Société), 140. 

Salmon, 144 et n. 1. 

Sand (G.), 172, 176 et n. 1, 210. 

Sandt (capitaine de), 96 et n. 1. 

Saône, 40. 

Sarre (Saar ), 13, 18, 101, 

Sarrebourg, 99. 

Sarrebruck, 13, 121. 

Sarre g ne mi nés, 141. 

S or relouis, 99 et n. 2, 102. 
Sarreludovicibn (un), 99 n. 2. 

Sauer (M"*J, 105. 

Saulxures-les- Nancy, 161. 

Sautai (capitaine), 98 et n. I. 

Sauve, 213. 

Sauvlgny, 109 n. 5. 

Saux (Papeterie de), 141. 

S ave r ne, 220. 

Savigny (Chrétien de), 47, 48 n. 1 . 

Savoie (Marg. de), 30. 

Savonnières, 178. 

Saxe, 26, 35, 83. 

Schauenbourg (B. de), 221. 

Schérer (B.), 221. 

Scherlen (Aug.), 227 et n. 9. 

ScherwiUer, 196. 

Schickelé (chanoine), 231 et n. 2. 
Schiltigheim, 224. 

Schimberc, 32. 

Schirmeck, 37. 

Schlestadt, 120, 228, 229 et n. 1 . 

Schmidt (Ch.), 61 . 

Schneegans (L.), 225. 

Schœll (Th.), 31 n. 3. 

Schœngauer (M.), 229. 

Schœpflin, 234. 
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Schoppenwihr, 223 

Sc hw xb (L )j 71 „ , 2 

et n . 4 3 . 8?etn - *' il* 

Schwarta, 143. 

Séchehaye, 118. 

48, 120. 

S^gur, 170. 

Seichamps, 151. 

S c eine (Heuve). 157. 160. 
e*."* (^P^ement), 103. 

Sii;r«r « ». 2 . 

Sknn, 130, 162. 

Se no net, 37. 

S»ulch rb (O.), , 29, 137 el n. 3 
Sequanu r, 216. 

•Seriie, 61 n. 2. 

Sermaue. 178. 

Sexey-aux-Forges, 125. 

Si.CARD (capitaine), loi. 

Sicile, 213. 

&r■ ,Dr '- ss = *.». *. 

Sieeck, 70, 80, 81, 95. 

Simon I er (duc de Lorraine) V 

l'Z . 61 " 

!rœ, ,8 , 8 ,r -• s - 

(B-), 217 n. 2. 

c c r q " M ïr e de c °" st ™ c "™’ *■ 

Sé ï" tonnière l Lon-ainc. 143. 

,?3 W L ° rraine des Amis des arbres. 

Soleure, 220. 

Solvay et O, 140, i 63 . 

^ ,Vüir ’’*”*«• "*)• 

Soultx, 229. 

Specklin (D.), 233. 

Spickeren, 121. 

SPTe (P.), 145. 
otacklor, 221 

* - » «. 

«». 4 m'* <baro “ »« o. 

S" - *' « et n. l. 

St*i«i»*. 129. 

Stoeber (Ehrenfriedl 230 9 n 
s Torr LE T(Ed) ’ m ' 

et 3 ‘ d.), 37 et 3, 38 cl 
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Stollb, 216 et n. 4. 

36 < 62. 104, 108, 124, 125, 
160, 2 1 5, 217, 221, 222, 224, 225, 
229, 230, 234, 235. 

Studbr (J.), 221 n. 6. 

Suass (Ed.), 22. 

Suiut. 83, 142. 145. 221. 

Sully- Prudhomme, 183. 

Sundgau, 220. 

Surgent (G.), 229. 

Syle, 38 et n. 4. 


Tabor, 61. 

Tabouret (Ch.), 78. 

Taine, 203. 

Tanet (J.), 181 et n. 2 et 8. 
Tbichnann (W.), 215 et n. 2. 

Tendon, 83. 

Tebmibr, 19. 

Tebver (H.), 102 n. 2. 

Teyssier (colonel), 120. 

T. G. (Voir Lenôtre.) 

Tkabor (mont), 185. 

Thann, 229. 

Thaon (Grande blanchisserie et teintu¬ 
rerie de), 143, 163. 

Thédbnat (H.), 83 et n. 4. 

Thermes de Julien (section des), 93 n. 2. 
Theuriit (A.), 177. 

Thiaucourt, 75. 

Thibaut I” (comte de Bar), 30, 42. 
Thierry-Mieg (A). 232. 

Thientein, 38 et n. 1. 

Thionvüle, 92 n. 2, 102, 109. 

Thiria, 116. 

Thiriaux (L.), 103 etn. 1 . 

Thirion, 118. 

Thirior, 129. 

Thiriot (G.), 190, 191. 192. 

Thiry, 149 et n. 2, 150, 164 et n. I. 
Thiry Matraja, 129. 

Thomas (Ambroise), 188 et n. t. 
Thomas (CI.), 103. 

Thomas (G.), 118. 

Thomas (colonel), loi. 

Thomas (général J.), 101 et n. 3. 
Thomas, 135. 

Thomassin (abbé), 82 et n. 3. 
Thomassin de Mohtbel (de), 66 n. 2. 
Thoumas (général), 101 et n. 5. 
Thouvenin (commandant T. B.), 28 , 
29 et n. 1. 

Thouvenin (abbc), 129, 152 el n. 5. 
Thouvenot, 129, 134 et n. 1. 

Thuri , 196. 

Tolède, 51. 
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Tomblaine, 165. 

Toscane, 86. 

Toul, 25, 32, 34, 35, 37, 38, 39, 41, 46, 
51. 60 n. 2, 73 et n. 1, 75, 83, 150, 159, 
168, 189. 

Toulois, 176, 209, 212. 

Toulon, 84. 

Toulouse, 173, 189, 213. 

Tour Eiffel, 12. 

Tournés (capitaine H.J, 126. 

Tournier (A.), 69 n. 1. 

Tours, 86. 

Tourvillb (H. de), 22. 

Toussaint (de), 58. 

Toussaint, 129. 

Toussaint (M.), 25 et n. 2, 115 et n. 10 , 
167 et n. 1. 

Tramways suburbains (Société des), 138. 
Trêves, 34, 36, 40, 41, 43, 78 n. 3, 83, 
101 , 216. 

Trêves [Trier) (golfe de), 18. 

Trois-Évêchés, 31, 51. 

Troplonc, 25, 26. 

Troyes, 144. 

Troyes (comte de), 43. 

Turquegnieux, 139. 

Tuileries (section des), 90. 

Tussaud (M me ), 83. 

Ulrich (A.), 221, 222. 

Union Oaiière et Élcclri<|ue, 138. 

Uxegney, 66. 

Vadet (les frères), 102 et n. 6. 

Vagnair (général), 101. 

Vagner et Lambert, 141. 

Vair (O. da), 189. 

Val tCA jol, 45, 109 et n. 5. 

Val de T Ane, 11. 

Valdenaire (Jeanne-Marie), 60. 

Valentin (J.), 181 et n. 7. 

Valeran, 30. 

Valleroy, 30 et n. 2, 31 et n. 1, 154. 

Valmy, 90 et n. 4, 91, 92 et n. 3, 95, 100. 
Vanault-le-Châtel, 37. 

Vanderkindbrb (L.), 36. 

Van Marisy (Voir Vagnair). 

Van Wbrvbck* (L.), 18. 

Varangiville, 140. 

Varennes, 49, 50 n. 1, Tl et n. 2, 185. 

Vatot, 102 et n. 6. 

Vauban, 120. 

Vaublanc, 102, 

Vaucouleurs, 28, 109, 185. 

Vaudé/nont, 41. 

Vautier (Fr.), 97. 


Vautier (J. B. D.), 111 et n. 2. 

Véel, 11. 

Velaine-sous-Arnance, 57 et n. 5. 
Verdun, 39, 41, 44, 51. 65, 71 n. 3, 80 et 
n. 4, 83, 91, 92 et n. 3, 93 n. 1 et 2, 
94, 102, 177. 

Vbrlaine, 172 et n. 2, 173, 190. 
Véronique de Furstemberg, 38. 

Vézelise, 65, 96 et n. 1. 

Vicherat (H.), 108 et n. 4. 
Vic-sur-Seille, 111, 124, 189. 

Vicq (E.), 187 et n. 2. 

Viélé-Griffin (Fr.), 175 et n. 5. 

Vienne (département), 68. 

VienviUe, 66. 

Vierge-aux-Roses (fontaine de), 228. 
Vigier, 219. 

Vigny (A. de), 171 et n. 3, 182, 190. 
Vigo (O.), 114 et n. 2. 

Vilcey-sur-Trey, 75 et n. 2. 

Vilcrain (L.), 111 et n. 4, 117, 129, 150. 
Villain (Fr.), 115. 

Villain (O.), 155. 

Villécloyc, 45, 66 et n. 2. 

Ville n ere uil (A. de), 108, 109 n. 1. 
VlLLENIN, 129. 

Villers (Ch. de), 78 et n. 1. 
ViUers-en-Haye, 161. 

Ville ru pt, 139, 155. 

ViUe-sur-Saulr (Papeterie de), 141. 
Villepin (lieutenant-colonel de), 107. 
Villette (La), 152. 

Vincennes, 52. 

Vincenot, 103. 

Vincent-Dubé (E.), 57 et n. 3 et 4. 
Viollis. (J.). 182. 

Vipucelle, 37. 

Virgile, 91. 

Virlbt, 101. 

Vissbaux, 44 et n. 4. 

VUlarville, 112 n. 2. 

Vôge, 21. 

V ogblbis (abbé M.), 232 et n. 4. 

Vogt (J ), 140. 

Vogt, 129. 

Void, 61, 125. 

Volcyr do Sérouville, 196. 

Voltaire, 170, 195, 201, 206, 207, 235. 
Vosges (montagnes), 20, 125, 171, 180, 

214, 216. 

Vosges (département), 31, 63 et n. 2, 

65, 71 et n. 1, 2, 4 et 6, 74, 77, 80, 83, 

87 et n. 1, 89 et n. 3 et 7. 90 et n. 1, 

96 et n. 1, 97 et n. 1, 2, 3, 5, 99, 102 
et n. 6, 103, 112 n. 3, 113, 115 n. 3, 

134, 136, 141, 143, 146, 152 160, 161. 
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Vosges (place, à Paris), 90. • 

Vosges (corps et armée des), 97 n. 4.101. 
Vosget (Société anonyme des tissus de 
laine des), 145. 

Vosges (Syndicat des sociétés scolaires et 
forestières des), 153. 

Voyaux de Franous (J. Nie.), 88. 

V UILLBMOT, 117. 

Wackenthalbr, 129. 

Waoner (J.), 228 et n. 4. 

Wahl, 130, 140 et n. 2. 

Waite (O.), 26 . 

Walboce (L. G.), 108 et n. 5. 
Waldenfels (von), 78 n. 5. 
Waldersbach, 230. 

Walter (J. J.), 233. 

Walter (Th.), 216 et n. 7. 
Wassebourg, 37. 

Wehmanh, 108 et n. 6. 
Wbissenbürgbr, 129, 142 et n. 1, 143. 
Welche (Ch.), 107. 

Welferding, 60. 

Whlschingrr (H.), 223 n. 4. 

Welvert (E.), 77 n. 2 , 98 n. 5. 

Wendel (famille de), 108 et n. 7. 

Wene to Nibdbrlahnstbin (von ), 58 
n. 2, 101 et n. 1 . 

Wetten (É. van), 48, 49. 

Werde, 217. 

Werrbr (L. G.), 216 et n. 5. 
Wettolshelm, 235. 

Wickham, 222. 

Wiegand (W.), 216, 217 n. 1 


Wiener (L.), 118. 

Wibnbb (R.), 118. 

Wilhblm (L.). 216 et n. 2. 

Willemin, 57 n. 4. 

Wimpflen (général), 92 n. 2. 
Wissembourg, 97 et n. 5, 120, 124. 
Wiuelsbach, 40. 

Woiçre, 21. 

Woibhayb (Ch. Fr.), 105 et n. 1. 

Wolff, 102 et n. 6, 103. 

Wolfram (G.), 44 et n. 3, 62. 

Worms et C«», 144. 
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